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•I.        LA  TOLÉRANCE  RELIGIEUSE* 

La  domination  romaine  a  impo.sc  à  la  Gaule  des  ma! Ires 
étrangers  et  de  nouveaux  procédés  de  gouvernement*.  Elle  a 
modifié,  chez  les  habitants,  la  manière  de  vivre,  de  travailler 
et  de  8*enrichir*ï  elle  a  renouvelé,  sur  le  sol,  Taspect  des  villes, 
des  routes  et  des  monuments*.  Mats  elle  a  fait  plus  encore  : 
elle  a  cliaugé  les  croyances  des  luuuuit  Inn  Idiii^ue.  les  [)ro- 
cédés  de  leur  art,  les  façons  de  leur  pensée  et  les  habiluiies  de 

1.  Outre  la  bibliographie  du  t.  Il,  p.  113,  n.  1  :  Courcelie-Seocuil,  Les  Itieax 
j^oloîs  ifaprte  itt  monuntent» /igari$,  tfltO  (insufnsanl)  ;  Riese,  Zat  QtMehiehte  d«$ 

GôUerkuHux  im  Rheinischen  Germauien,  daii-i  UVif./.  /citichrifl,  XVII.  1898;  Toutain. 
Les  CuUes  païfm  doits  VEnuHre  romain,  lUuT  et  s.  (eu  cuur»  du  publicalioit).  Nous 
n'avons  pas  insisté  ici  sur  les  croyanees  et  pratiques  d*ordre  raoral  (immortalité, 

<!ulle  des  morts,  etc.),  sur  Ics^quellcs  on  rf\ ieiidia.  i  li,  IV.  surlnut  !j  :5  cl  1. 

2.  Kouché-Leciercq,  L'JnloUrance  rcUyieuse  et  la  Politique,  lUil  [il  s'agit  de  la 
politique  r^lip-iease  do  l'Empire  romain]. 

3.  T.  IV. 

4.  T.  V,  ch.  V,  VI  Qt  Vil.  Ceci  dit  avec  les  céserre:t  nécessaires  (U  V,  p.  3-tO). 
9.  T.  V,  eh.  IL  Ul  et  iV. 
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leur  vie'.  Aux  traiisfuriuuliotiH  nialéricllcs  du  pays  elle  a  ajouté 
une  révolutioa  morale. 

11  ne  semble  pa^;  que  cette  révolution  ait  été  un  dessein  des 
empereurs.  Les  Gaulois  ont  pris  4es  divinités  et  des  pratiques 
nouvelles,  parce  quMls  avaient  de  nouveaux  maîtres,  et  qu'ils 
jugèrent  bon  de  les  imiter.  Sans  être  d'une  indifférence  absolue 
aux  besoins  des  eisprits  et  des  âmes,  l'État  romain  n'en  fit  pas 
une  de  ses  affaires.  S'agissait-il  de  gouverner,  nous  l'uvons  vu 
maintenir  les  droits  de  la  monarchie  impériale  avec  la  dernière 
rigueur^.  Mais  la  vie  économique  ne  le  préoccupe  déjiï  plus  que 
par  intervalles  et  en  de  certaines  circonstances  *  :  il  s'intéresse 
aux  ports  et  aux  villes  qui  servent  à  son  autorité,  et  il  néglige 
les  autres*;  agriculture,  industrie  et  commerce  se  passent  le  plus 
sourent  de  lui.  La  vie  intellectuelle  et  la  vie  morale  de  TEmpire 
attirent  moins  encore  son  attention  :  il  regarde  les  hommes 
prier,  parler  et  agir  k  leur  gui^^e.  il  n'a  souci  de  leurs  idées  et 
de  leurs  rêves,  et,  pourvu  qu'ils  n'en  veuillent  pas  à  l'empereur  % 
il  les  laisse  vflqner  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  croyances  ou  à  leurs 
devoirs  préférés.  Les  hommes  de  la  Gaule  allèrent  donc  aux 
dieux  et  aux  mœurs  de  Rome  par  leur  propre  mouvement  ou 
par  la  force  des  choses,  et  non  point  par  la  volonté  des  chefs. 

L'histoire  religieuse  do  la  (>aulo  romaine  nous  fournira  une 
première  preuve  rie  la  tolérance  de  l'Kmpire  eu  matière  de 
croyances  et  d'idées*^.  11  se  produisit  alors,  dans  notre  p«iys,  la" 
transformation  morale  la  plus  importante  qui  ait  précédé  le 
triomphe  du  Christ  :  la  Gaule  se  convertit  à  Tanthropomorphisme 
gréco-latin,  et  la  nouvelle  religion  changea  tout  à  la  fois  l'état 

1.  Ici,  ch.  I,  II,  III,  IV. 

2.  T.  IV,  p.  27Q.  273.  274,  287,  290.1,  292,  302.  360-2,  382,  390-7,  I17-i2f,  421-9, 
^  489-491. 

3.  Dans  la  questiuo  des  vignes  surtout,  qui  peut  se  rattacher  en  partie  h  Tali- 
mcntntion  de  R'tme,  t.  Y.  p.  183  et  S.:  autre»  interrentions,  i.  V,  p.  315  et  a. 

4.  T.  V,  p.  132  el  8. 

5.  Cf.  t.  IV,  p.  290-3.  480491. 

6.  Cr.  t.  IV,  p.  290  et  s. 
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des  âmes,  les  formes  du  <  ulte,  l'aspect  même  du  sol.  Or,  m  ia 
conquête  romaine  fut  la  cause  principale  de  ce  changement,  il 
résulta  do  laction  spontanée  des  indigènes',  et  nulienienl  de  lois 
qu'on  leur  imposa.  Rien  ne  ressembla,  en  cette  affaire,  à  l'acte 
d*un  GloTÎs  convertissant  les  Francs  ou  d*un  Louis  XIV  persé- 
cutant les  Réformés. 

9n  objectera  que  les  empereurs,  eux  aussi,  ont  été  des  persé* 
cuteurs,  qu'ils  ont  poursuivi  les  druides,  les  formes  s.iiiLilaalcs 
de  leur  culte,  leurs  superslilions  magiques'.  Mais  aucune  des 
,  mesures  prises  contre  ces  prêtres  ne  menaçait  leurs  dieu.x  et 
leurs  dogmes.  Il  s'agissait  pour  TÉtat  de  mettre  fin  à  une  société 
religieuse  qui  avait  fait  corps  avec  la  patrie  et  la  liberté  gau* 
loises',  et' qui  n'aurait  survécu  au  passé  qu'à  la  condition  de 
troubler  le  présent  :  on  ne  se  représente  pas  dans  l'Empire 
romain  un  druide  ju^-^eaut  et  condamnant  des  hommes  au  même 
titre  qu'un  proconsul  ou  un  légal,  Puur  lo  même  molif,  il  impor- 
tait de  frapper  d'interdiction  les  plus  solennels  des  sacrifices 
auxquels  présidaient  les  prêtres,  les  immolations  d'hommes  : 
outre  quelles  étaient  incompatibles  avec  les  mœurs  adoucies 
de  ce  temps,  elles  bouleversaient  la  police  générale  de  TÉtat, 
où  l'autorité  souveraine  avait  seule  le  droit  de  disposer  de  la 
vie  et  du  corps  des  hommes  ^  Enfin,  si  de  redoutables  édils 
ont  été  promulgués  contre  la  uiagic  druidique,  n'oublions  pas 
que,  par  principe,  les  empereurs  ont  fort  malmené  les  sorciers, 
devins  et  astrologues  de  tous  les  pays^;  et  s  ils  les  ont  persé- 

1.  Elle  s'était  du  rc»te  manlfntto  avaot  ]«  eonqaète,  aidée  par  les  propos  des 
colons  ou  voyageurs  grecs  (t.  II,  p.  154-9,  p.  12t,  n.  3)  et  italiens  (t.  Ili,  p.  143). 
Cf.  ici,  p.  15  et  s.,  p.  535  ol  s. 

2.  T.  IV,  p.  60,  n.  2,  p.  153,  n.  3,  p.  173,  a.  3  et  4,  p.  201,  p.  238.  0.  1. 

3.  T.  II.  ch.  IV. 

4  T.  IV.  i».  288,  D.  I. 

5.  Lt  s  liiL'aures  prises  conlR>  les  pratique?  nui^i«|U»'5  i't  divinatoires  des  druides 
se  rattacliRot  sans  doute  au  sénatus-cou^uKi;  de  16  ot*  t7  oprès  J.-C.  contre  les 
malhematici,  Clkaldiri.  arinU  cf  refr-ri:  Culhilf,,  W,  2,  I,  et  In  suite;  Tac,  Ann.,  H, 
32;  Oioo,  LVIi,  IS,  8.  Cf.  .Mocninsea,  Strajrecht,  p.  0dU-(i43.  —  Il  est  jmssible  aussi 
qu'en  ait  eondamaé  chcs  les  druides,  comme  égalemeot  ehes  les  Giirètiens,  les  ten- 
dances prophétiques  do  leur  enscigaemenl  (cf.  t.  II,  p.  11 1, 102).  Et  i  ce  propos, 
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cutés»  c'est  parée  qu^ils  croyaient  à  la  vertu  possible  de  leurs 

opérations,  à  la  ré;ilité  éventuello  do  leur  pouvoir,  et  qu'ils 
voulaient  préserver  leur  vie  et  garantir  leur  puissance'.  Mais 
une  fois  assurés  les  droits  régaliens  1 1  le  salut  du  prince,  ou 
laissa  les  indigènes  croire  et  pratiquer  à  leur  convenance;  et  ce 
fut  en  dehors  de  l'État  que  se  bâtit  l'édifice  chaotique  de  la  reli- 
gion gallo-romaine. 
I  Car  c'est  bien  par  ce  mot  de  gallo-romain  quMl  faut  appeler  la 

religion  nouvelle.  Elle  se  composait  d'éléinenls  t;aiiIois  ou  indi- 
gènes et  (i  éléint'iits  romains  ou  (  lassicjucs.  Tout  en  prenant  le 
moule  ordinaire  des  croyauces  giéco-latincs,  elle  y  lit  entrer 
bien  des  matériaux  qui  venaient  du  soi  et  du  passé  national. 

Il  en  fut  du  reste  ainsi  dans  toutes  les  provinces  de  l'Ëmpire. 
Au  dedans  des  formes  toujours  pareilles  que  leur  fournissaient 
la  latinité  ou  Thellénisme  triomphants,  les  dieux  indigènes,  ceux 
de  la  race  ou  ceux  do  la  tcfrro,  conservaient  leurs  facultés  et 
leurs  allures  propres.  Alors  que  disparaissaient  à  jamais  tant 
de  choses  du  passé,  mœurs,  inslitulions  et  langage,  les  dieux 
s'ingéniaient  pour  ne  pas  quitter  toute  la  place.  (îc  fut  en 
matière  religieuse  que  les  diverses  contrées  de  TËmpire  roain^ 
tinrent  le  plus  longtemps  leur  physionomie  distincte'  :  l'Espagne 
avec  ses  cultes  astraux  mêlés  À  Mars  et  à  Junoii  l'Afrique  avec 
son  Saturne  de  nom  romain  et  d'origine  punique  \  chaque  pro- 

'  J«  ferai  remarquer  qui-  le  priiu  ipiil  (i>»te  coulro  les  vaticinulorm  (cf.  Mniiini.sen, 
p  H6«-5)  (  Si  un  rescril  (dccrcluim  d'Anloniii  ii  Pacnlus,  gouverneur  de  la  Lyon- 
nai!io  ;  il  a  donc  di^  se  produire  en  Oaul<',  en  ce  Icmps-lii,  «ous  le  rottvert  de 
prophéties,  des  tnanifestatioas  contra  pablictun  ijuietem  imperiumquc  jjopiili  Homani 
{Coll.,  XV,  2,  iPi'M  «•n-if-il  de  Clirelienî<? jVn  doute.  Je  crois  plulot  a  des  pro- 
phéties de  Gaulois  aaaloijues  a  celles  du  Lou  u  Moricc  eu  tiU  (l.  lY,  p.  iy3;.  A 
cela  i|e  rallachent  peul-«tro  les  séditionH  dont  il  est  parlé  sons  le  règne  d*ADtooin 
(t  IV.  p.  475). 

1.  De  luéuie,  les  perseculions  cuuire  les  GUrélieiis  vir^ciil,  iiot»  pas  ic  dieu  el  le 
dogme,  mais  la  haine  des  autres  dioux,  le  fait  de  «•onjuration,  et  certaint  rilea 
magiques,  vrais  ou  supposes  (t.  IV,  p.  4S0,  n.  4»  :  i  l  <  'Mt  rrvicnl  enoore  k^es 
mesure»  de  sûreté  politique  el  non  pas  d'iololérauce  religieuse. 

2.  D'apféi  l'état  actuel  d»  nos  eonnabsenees. 

3.  Cr.  tes  t    I     lu  Corpus.  Il,  p.  1120-30.  1204;  vo>-esie{*l.  I,p.  lia,  268. 
I.  Saos  parler  de  ses  élémeata  purement  locaux. 
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virice   produisit  s.i  faroii   particulière  de  ini'lissa?zc  divin'. 

r^e  mut  do  métissage,  qui  dé.sij^ue  un  inrlaiige  de  races  diffé- 
reutos,  étonnera  ceux  qui  croient  encore  aux  batailles  de» 
dieux,  À  leurs  haines  irrécoociiiables,  à  l'hostilité  irréductible 
entre  les  croyances  et  les  formes  religieuses  quUmposeat 
des  divinités  rivales.  Que  la  suite  des  temps,  que  les  passions 
ou  les  intérêts  des  peu[)li's,  des  hommes  et  de  leurs  prêtres 
aient  amené  ces  luîtes  sauglaaUs  entre  les  dieux  ou  les  années 
de  leurs  lidcdes.  entre  celui  de  Mahoinetet  celui  du  pape  de  Home, 
entre  Moab  et  Jaliveh,  cela  ne  veut  point  dire  que  leur  nature 
fût  différente  et  contradictoire,  et  qu'ils  n'eussent  pu  s'entendre, 
si  leurs  nations  Tavaient  voulu.  Mais  maintenant  que  Rome 
gouverne,  que  tous  les  peuples  n*en  forment  qu*un,  les  dieux 
vont  se  rapprocher,  se  connaître  et  se  mêler  aussi  bien  que  les 
hommes,  et  le  liéléuus  des  (laulois  se  regardera  cuniuie  un 
frère  de  rApuiluu  des  Grecs  et  du  ^'illua  des  Perses*. 

D'ailleurs,  quelles  que  fussent  la  |)at rie  el  la  nature  d'un  dieu, 
toutes  les  nations  de  cet  Empire,  barbares  ou  gréco-romaines, 
étaient  également  prêtes  à  Taimer'  :  j'excepte  les  Juifs,  chez 
qui  Tadoration  exclusive  de  Jahveh  fut  la  forme  du  patriotisme  ^* 
Mais  aucun  autre  peu{)le  ne  répu^^na  au  culte  de  divinités 
étrangères,  voisin**s  ou  lointaines.  Home  ne  niait  pas  le  caractère 
divin  de  la  Junou  de  Veies  .sa  rivale  :  elle  le  reconnaissait  si 
bien  que,  Véies  détruite,  elle  adora  la  déesse  des  vaincus*.  Ku 
relisant  la  vie  des  cités  antiques,  je  ne  suis  pas  plus  frappé  de 
leur  amour  pour  leurs  dieux  que  je  ne  le  suis  de  leur  désir  de 

1.  Hinneios  Pèlfar,  Oetmrius,  6,  I  :  Per  unhersa  imperia,  provineias,  oppida 
aidtmui  siiujulos  sacrorum  ritns  gentilcs  habere  et  deos  colère  manieiftrs,  ul  ...  tîttUOM 
Mercuriuin;  id..  30,  4;  Tcrtullien.  Apol  ,  2i  :  Vuieuiqtu  ctiain  proviwi»  et  emlaii 
tUUtdeus  Mil  Scorpiace,  7;  Ad  nutiuiies,  II,  ». 

2.  Cf.  p.  90-1 .  Miihra  était  devenu,  ea  Asie  Hineare.  un  dieti  de  province  romeîne. 

3.  Cf.  t.  IV.  p.  18. 

4.  ï.  Il,  p.  ifiO. 

5.  Veyi»  ehex  Tite-Live  (V,  22)  te  fajiifyftp  opoalrnplu»  à  lanoa,  •  visac  Bomam 
îrc,  JtMo?  •  en  39Q  «v.  J,-C. 
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plaire  à  tous  les  dieux.  Pai-dessus  l'obcissance  néressairo  et 
passionnée  à  la  pui.ssnnce  locale,  la  Pallas  du  rarlhéaun 
d*Athènes  ou  le  Jupiter  du  Gapitole  de  Home,  on  sent  chez 
tous  les  hommes  le  besoin  de  ne  pas  s'aliéner  les  dieux  d'ail- 
leurs. Rien  ne  ressemblait  moins  aux  divinités  de  la  Rome  réptt> 
blicaine  que  la  Terre-Mère  vénérée  àPessinonte  sous  les  espèces 
d*une  grande  pierre  :  le  jour  où  le  sénat  crut  avoir  besoin  d*elle, 
il  la  fit  transporter  k  Uoiiic  et  il  l'installa  au  Palatin'.  Les  idoles 
et  les  cultes  s'échangeaient,  à  la  manière  dont  se  transféraient 
au  Moyei^  Age  les  reliques  et  les  saints  *.  Quand  les  Gaulois,  au 
temps  où  ils  conquirent  le  Midi,  arrivèrent  en  vue  de  Marseille, 
leur  roi  Gatumarandus  s'en  vint  saluer  TArtémis  ou  l'Athéné  de 
la  cité  grecque*;  et  quatre  siècles  plus  tard.  lorsque  lempereur 
Auguste  séjourna  sur  ces  mêmes  terres,  il  y  voua  et  bAlit  solen- 
nellement un  temple  à  Circius,  le  dieu  celtu-li^'ure  du  Mistral*. 

L'accord  culro  les  dieux,  en  Gaule  comme  ailleurst  se  ûi  de 
deux  manières. 

II.  —  COHABITATION  DES  DIEUX 

L'une  fut  la  cohabitali(»n,  sans  colère  et  de  l)onnc  p^ràcc. 

Uu  Romain  qui  vient  ou  séjourne  en  Gaule  y  porte  i'amour 
ou  rimage  de  ses  dieux  :  la  divinité,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, suit  son  dévot'.  Jupiter  Très-Bon  et  Très-Grand  a  beau 

1.  Lupidctn,  tjuatn  Matrciu  />rr;-'t  eue  iaeolm  dicebaat,  deporlare  Aomam  (Tite-Live, 
XXIX,  11.  7)  :  en  205-4  av.  J.-C. 

2.  i:r.  I  r.  Prister,  /)cr  ndiquicnkull  im  AUartum,  1900. 
:i.  T.  I,  p.  303  :  vers  390  av.  J.-C. 

i.  Sencquo,  Qiuest.  nul.,  V,  17,  5  :  Galttam  Çtrcius  :  cui  xdifiàa  (iiumanii  tamcn 
ineotm  gratins  agaat^  tamquam  ntbArUattm  eali  sui  de6«ait(  ei.  Dimu  eerte  Auguatat 
lempluin  iUi,cum  in  (I  dlin  moraretur,  cl  rorit  et  fr^-it.  Toln  fut  fait  isans  douli'  lors 
d'un  séjour  ù  Narbuauo  (i.  IV,  p.  S5}.  Je  me  suis  demaudè  si  ce  Uimple  u'élait 
pas  à  Ce»,  vieille  localité  sur  la  route  de  Béziers  h  Agde  fvitte  dm  dons  les 
anciens  docuincnts);  ou,  moins  probablement,  à  Boucokt!-  {B^i'-racUclus),  qui  a 
dctiigné  une  forge  de  coliiae  et  ua  ^taag  ^aujourd'liui  de«sécbéj  prë;»  de  Narbonne. 

S.  Od  peut  dire  pareille  eheee  du  dieu  geuloie  :  e*ett  «ioei  qoe  le  Mereare 
Arrerae  est  adoré  k  Hom  pré»  de  Reennoad  eur  te»  borde  de  le  Mente  {MereoriuÈ 
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faire  élection  de  domicile  sur  le  Capitole  ;  il  a'éa  Ueineuie  pas 
moins  à  la  disposition  de  ses  fidèles  dans  les  provinces  et  aux 
froatières,  et  il  peut,  s'il  le  veut,  descendre  dans  le  plus  lointain 
des  temples  pour  y  recevoir  des  hommages  et  y  apimer  sa  statue; 
légats,  légionnaires,  affranchis  et  esclaves  du  prince  Tadorent 
partout  où  ils  se  trouvent»  lui  élevant  sanctuaires,  autels  ou 
iaïa^es'.  Juiioii  et  Minerve,  ses  rompagnes  capitulines^  les 
autres  des  douze  ^^rands  dieux  du  l  oruni  puis  Hercule*,  Castor 
elPuilux',  héros  divinisés  devenus  chers  au  Lattum,  Escuiape 
le  médecin*^,  môme  les  dieux  plébéiens  de  la  campagne  romaine, 
Sylvain^  ou  Vertumno*,  à  côté  d*eux  les  innombrables  divinités 
qui  figuraient  la  vie  et  les  conditions  de  Thomme,  la  Fortune  *, 
la  Paix**  ou  la  Santé",  et  enfin  les  dieux  orientaux  que  Rome 
avait  acceptés et  la  Mère  des  Dieux  à  la  plus  grande  joie  des 
hommes",  une  foule  iniiouiliiahlo  d'êtres  divins  passèrent  les 
Alpes  ou  la  mer  en  compagnie  des  légions  et  des  marchands, 
et  s'empressèrent  de  montrer  à  la  Gaule  leurs  noms,  leurs  épi< 
thètes,  leurs  figures  et  les  épisodes  de  leurs  vfes 


Arcsrnus,  C.  t.  A.,  XII!.  S70!»,  à  Wcnatt  près  dp  Juliers  (7845),  à  Gripswald  ['?ct. 
p.  491.  n.  2J  près  du  camp  de  Neu:ts  (857Q,  8&8U),  à  Cologne  (8233),  à  MiUeoberg 
mr  les  borda  du  Meîn  (Mtreafiu»  i4rMr«ortK,  6603,  dan«  le  eeactueire  de  Merevre 

sur  le  Oreinberg). 

1.  Xlli,  81i»7,  81'JS.  8200,  8710,  etc.  Voyez  les  tabled  du  CorpaSf  Xll  et  XIII 
feelle-ei  à  paraître^  et  do  Jlecseît  d'Espérendlea. 

2.  Xlli.  881 1,  etc.  Cf.  t.  V,  p.  «3,  t.  VI,  p.  35,  89-40. 

3.  Xlil.  8811-2,  etc. 

4.  Xll,  190*. 

5.  Xli.  10(11.  2."JG;  cf.  p.  36. 

6.  Xll.  35i;  I  r.  p.  :;û.  n.  2. 

7.  XII,  m,  cf.  p.  34  et  52,  p.  18,  n.  3. 

8.  Bspérandieu.  n**  1076,  17S7, 3238,  409S  :  MeatiOcAtioat  incertalDei. 
0.  XIII.  6674-0,  8812. 

10.  Xlil,  8812. 

11.  XIII,  1580. 

12.  Cf  t.  IV.  p.  iS'2-i:  pltH  loin  p.  S.l  rt  s.  C'e^^t  une  question,  si  les  dintix  «irion- 
taux  sont  arrivoj  «iircctcineat  en  Gaule  ou  en  passant  par  Home.  Pour  la  Mère, 
atieua  dente  n'est  possible  :  elle  esl  venue  par  Rome  (p.  6,  n.  1).  Cf.  p.  86. 

13.  T.  IV,  p.  lH2-i;  plu*;  loin.  p.  91  et  ».;  plus  haut,  p.  8,  n.  t. 

14.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  transfert  de  ces  dieux  comme  croyanc  ou 
parole»,  mai*  aussi  du  tfansport  malériel  de  leun  images,  que  dévots  et  mor- 
ehanda  devaient  emporter  dan*  leurs  bagagei;  cf.  t.  Il,  p.  154-5,  t.  VI,  p.  8,  n.  2. 
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Non  seulement  le  Oanlots  ne  trouva  point  la  chose  mau-  ' 

vaise,  niais  il  s'intértiss;i  aussitôt  h  ces  noms  et  à  ces  images  : 

11  les  introduisit  dans  su  demeure  et  sur  son  clianip,  il  les 
colporta  lui-même  sur  les  roules,  il  les  admit  dans  les 
lieux  de  foires.  Soyons  sûrs  qu'il  accepta  ces  dieux  d'Italie 
et  d*outre-mer  d*aussi  bon  cœur  que  les  poteries  arrétincs 
ou  les  casseroles  de  Canipanie  Si  vulgaire  que  soit  la  compa- 
raison, elle  correspond  à  la  mentalité  religieuse  de  la  multitude  : 
les  hoiiiiiu  ^  traitaient  les  dieux  en  fournissi-urs  de  chances  ci 
de  remèdes.  Pour  un  (taulois,  l'arrivée  de  Jupiter  et  de  sa  suite, 
ce  fut  la  très  bonne  fortune  d'avoir  do  nouveaux  dieux,  débi- 
tants de  promesses  inédites,  et  qui  après  tout  avaient  été  plus 
heureux  au  combat  qu*Êsus  et  que  Tentâtes.  Rien  ne  Tempécha 
de  les  adorer»  ni  le  moindre  règlement  public  ni  le  moindre 
scrupule  intérieur.  Il  y  eut,  dans  beaucoup  de  villes,  des 
temples  a  la  triade  capil(dine -,  et  elle  reçut  mùjiic  son  monu- 
ment sur  la  colline  d'Alé8ia\  liouirnaLre  des  vaincus  à  leurs  vain- 
queurs uu  lieu  même  de  leur  défaite.  Des  dieux  que  nous  avons 
nommés  plus  haut,  depuis  Jupiter  jusqu'à  la  Mère,  il  n*en  est 
aucun  dont  le  Gaulois  n'ait  imploré  le  secours  dans  un  moment 
de  son  existence.  Tous,  Diane  dans  les  Ardennes  Sylvain . 
dans  les  Alpes  ou  les  Pyrénées  les  Nym[)hes  aux  eaux  de 
Bag^nères  ou  de  Ludion  iNcptune  sur  les  rivaircs  de  !a  mor  du 
Nord  ou  aux  hoids  du  lUtùuu  t:L  du  lac  de  Cieaève  Apollon 
auprès  des  sources  chaudes  du  Morvun  et  jusqu'aux  dieux 
infernaux,  Hécate  l'hôtesse  des  nuits  ^  ou  Piuton  familier  aux 

1.  Cf.  t.  V.  j>.  2(iH.y,  .m-i,  ;J25  cl  s. 

2.  T.  V,  p.  «3. 

:t.  Cs|i(Taiidifii,  11"  2:ur>  i  ri'|irr>!<«n)tati<i:i  de  la  triade  qui  parait  remonter  aux 
premier^i  ienitid  du  l'Euipirc).  Cf.  lui,  p. 
4.  Ici,  p.  M  et  93. 

XII.  lO'l:  \m.  :!S  :  .  F,  |.  :îi,  30,  52. 
0.  .\1U.  ;JJU-1  ;  350-00;  tf.  i>.  1>L 

7.  P.  ao. 

s.  P  3(5,  n.  3,  p.  35-6.  02-3. 
U.  Xlil,  3043;  cf.  p.  84,  u.  1. 
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âpres  KM  heis  du  l.iujuusiii  tous  se  sentirent  chez  eux  sur  lo 
sol  de  la  Gaule,  plus  eocore  que  les  légions  à  Mayence  et  que 
les  marchands  à  Lyon. 

Ils  86  gardèrent,  cependant,  de  chasser  les  dieux  gaulois. 
Aucune  mesure  ne  fut  prise  contre  ces  derniers  *,  Ën  plein 
Paris,  sous  les  premiers  empereurs,  on  élève  un  autel  à  Ésus  *. 
Bélônus,  le  vieux  soleil  celtique,  ne  quitte  point  les  hauts  lieux 
qu'il  avait  pris  pour  lui  depuis  des  siècles  ^  Mille  divinités 
celtiques,  aux  n^ms  et  aux  attributs  hizarros,  survécurent 
longtemps  à  \n  conquête,  adorées  aux  mêmes  endroits  par  les 
petitS'fils  des  hommes  qu'elles  avaient  protégés  à  l'époque  de 
la  liberté 

Sans  doute,  Jupiter  et  ses  confrères  romains  leur  enlevèrent 
souvent  des  dévots  du  pays.  Mais  il  leur  en  venait  d'autres,  en 
échange,  des  pays  voisins,  et  quelques-uns  étaient  de  marque. 
Homains  et  Grecs  se  hâtèrent  d'imiter  Auguste  adorant  le 
Mistral  :  et  ce  consul  qui  saoritie  à  Némétona,  la  déesse 
guerrière  des  terres  rhénanes  \  et  ces  maîtres  carriers  italiens 
qui  honorent  «  les  montagnes  saintes  »  des  marbres  pyrénéens  *, 
et  cet  officier  de  Beyrouth  (jul  prie  Nemausm^  la  Fontaine  de 
Nîmes",  et  d'autres  encore,  affranchis'"  ou  soldats"  de  César. 

Le  panthéon  guilo-romain  ressembla  à  ces  armées  de  la  frun- 

1.  XIII.  lito;  .  r.  |i.  :n. 

2.  !>liuf  peut-être  contre  Teulalùs  en  tniit  (juo  symbole  de  la  imlioti  celtique  : 
IBMS  le  meilleur  moyen  de  lui  enlever  un  caructérc  national  fut  encore  de  faire 
de  lui,  aouH  le  nom  de  Merrura,  QQ  «lieu  universel,  p.  28  ol  »  ,  p.  Tt))-!. 

3.  XIII,  302G.  Je  crois  d'ailieura  fju'il  ne  dut  pan  tarit>T  à  disparaître. 

4.  Par  oxc-niplc  chez  les  Arverucs  :  ù  Clcrtounl  (Xlll,  l4Gi>  el  à  Saint-Bonnet 
près  de  Riom.  mon»  BeleiuUeosh  (Grégoire  de  Tours,  In  gtoria  eonfu$,t  5).  Cf.  p.  9KMt. 

5.  Cf.  plus  loÎD,  p.  44  et     46  et  s.,  53  et  a. 

6.  P.  8. 

7.  Xill,  Ti53,  pré»  de  Ha^-voeo  (cf.  Die  Alt.  un*,  hddn.  Vorzeit,  V,  p.  lOS  el  s.)  : 

on  n  trouvé,  en  nn'  im'  temps  4|in'  !'in-rripliori.  des  iirincs  el  des  instriiinenis  de 
diineu^ious  eolw»iales,  qui  uiildù  fuire  purtie  du  trésor  du  temple.  Németuna  et>t 
une  des  dtessea  qni  ont  évolué  en  Victoria  ou  en  Betlonai  ici,  p.  iO-t. 

8.  Montibus  Minnllii:  XIII,  3S,  à  M.irigiini-  prùs  de  Saint-lléat. 
ft.  Du  re:iU>,  ù  SaMUSUS  il  unit  Jupiter  HcliojMlitanusi  XII,  3072. 

10.  Xlll,  4104  {Mercurio  et  Rosmertx). 

11.  Xlll,  0007,  etc. 


Digitized  by  Google 


1%  LKS  DIEUX. 

tièro  où  Grecs,  Gaulois,  Espagnols,  Illyrlens  et  Italieas  ser- 
vaient côte  &  côte.  Entre  dioax  de  Celtes  et  dieux  de  Romains  ' 

on  ne  perçoit  pas  souvent  un  bruit  de  i[m  roHe.  Qu'il  y  ait  eu 
parfois  de  mauvais  propos  écliaugé.s  i^utri'  pn  lros  ou  entre 
iidèles,  c'est  dans  la  nature  des  choses.  MaU  les  conllits  n'étaieul 
sans  doute  pas  différents  de  ceux  que.  provoquait  la  concur- 
rence entre  des  marchands,  ou  de  ceux  qui  naissaient  dans  une 
grande  ville  entre  deux  divinités  voisines  et  les  portiers  de  leurs 
temples  :  affaire  de  boutique  et  non  de  sentiment  national. 

11  résulta  de  cette  vie  de  camarades  '  les  [dus  étranges  com- 
promis. Tantôt,  c'est  un  même  inoinnuent  qui  s'adresse  à  plu- 
sieurs dieuK.  très  dilférents  d'origine  et  de  nature  :  à  Nimes  par 
exemple,  un  autel  élevé  à  la  Fontaine  et  à  .lupiter,  ou,  à 
Mayence,  un  autre  autel  élevé  à  Jupiter,  Junon,  Minerve,  les 
trois  puissances  du  Capitote,  et  en  mémo  temps  an  dieu  cel- 
tique Sucellus  et  au  «  Génie  du  lieu  »  *  :  et  il  y  a,  de  combi- 
naisons de  ce  genre,  des  centaines  de  variétés'.  Tantôt,  c'est 
la  statue  ou  Taute!  d'un  dieu  <[ui  est  consacré  dans  le  temple 
d  ua  autre  ou  mciuc,  ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  l'image  do 
Mercure  qui  est  oiïerte  à  une  déesse  giuloise\  ou  un  sanc- 
tuaire de  Pluton  qui  est  voué  aux  divinités  impériales*.  Tantôt 
encore,  c*est  la  figure  d*un  dieu.  Mercure  ou  Bacchus,  sur 
laquelle  on  groupe  les  emblèmes  ou  les  attributs  d*autres  dieux, 

1.  Voyt'Z  celte  iiH<Tipfinri  J'Afri  pii^,  do  lii-ai'c  d'un  lempic  mt  titimn  dtdirrjtwnrni 
de  Oicinii  civitutibii*  et  univcrsis  patjts  numma  universa  cum  cuUoribus  suis  convenerunl 
(Bull.  arcA.,        p.  315:  1914,  p.  cn:iv*t).  Cf.  ici.  p.  526,  n.  2. 

2.  X!I.  3070;  XIII,  (•-<  ). 

<i.  La  plus  fréquente  de  ce»  combiuaiaoas.  ul  d'ailleurs  la  plus  uaturvlle,  cuu- 
sistait  h  associer  ao  grand  diea  et  un  dieu  local. 

4.  Ceci  t'sl  très  fréquent,  ft  l'un  peut  dire  qu'un  temple,  ((ii»  !  (]vif  >oit  son  titu- 
laire, apparlioul  à  tous  les  dieux  ;  ce  qu'on  retrouvera  dau»  le»  église»  chré- 
tiennes. 1>aa«  le  temple  de  N^holennia  dans       de  Walcheren,  par  exemple,  on 

adorr  Jupiti  r.  Neptune,  Herruli'.  d'aulre*  décss''^,  t  t>  .  (XIU,  8775  et  s  ). 

5.  XIII,  34ti0.  Ue  mûoie,  bas-relief  n-presi-ulant  Mercure  avoc  In  dodicnce 
Juvi  Optimo  Maximo  et  Jm*ni  Hiijiiue  (XIII,  0<I73).  l.'u  des  plus  curieux  monu- 
ments de  ce  genre  est  la  colunne  de  Mayence,  consacrée  Jovi  Optimo  Mmimû  el 
ponant  l'imnire  â»'  y\n^l-*p-pt  dieux  romains  (p.  t7G''7{  Xlli,  11806). 

a.  iSumtntbus  Auy.  Jtmuin  Hlulo.iis 
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le  foudre  île  Jupiter,  hi  lyre  d'Apollon,  le  serpent  d'Ebculupe 
ou  le  carquois  de  Diane,  pour  attirer  par  là  vinj^'t  dieux  chez 
soi,  et  être  sûr  d'avoir,  au  moment  opportun,  le  spécialiste 
divia  doDi  on  aara  besoin  ^  Tantôt  enfin,  c'est  un  soldat  de 
Farmée  de  Germanie  qui,  coAtre  les  périls  d*une  traversée, 
invoqne  tout  ensemble  Jupiter,  le  Rbin»  les  dieux  de  sa  patrie, 
ceux  de  TOcéan  et  ceux  du  port';  et  e^est  un  Lyonnais  qui  a 
passé  sa  vie  à  honorer  toutes  les  divinités  de  la  terre  ,  comme 
s'il  était  embarrassé  de  choisir  ou  lassé  de  courir  à  travers  cette 
foire  aux  religions  que  devenait  le  monde  romain  \ 


111,  —  THANSFORMATION  DES  UIKUX 

De  cette  vie  en  commun  il  résulta  pour  les  dieux  gaulois  et 
pour  les  dieux  classiques  une  seconde  manière  de  s'accorder,  qui 
fut  de  s'unir  suivant  leurs  afiinités  :  deux  divinités  semblables, 
celle-ci  indigène  e(  celle-là  gréco-romaine,  mêlaient  leurs  noms, 
leurs  épithëtcs,  leurs  attributs,  leurs  figures,  et  se  transfusaient 
en  quelque  sorte  Tune  dans  le  corps  de  l'autre  pour  se  confondre 
en  un  seul  être  divin  qui  émanait  de  toutes  deux  ensemble  \ 

1.  Statues  dites  pnnihée^.  surtout  &  partir  d'Hadrien;  cf.  Graillot,  it«v.  areA., 
1900.  Il,  p.  220  et  s. 

2.  Jovi  Opiimo  MasBimo,  di$  patriis  êt  pneùdibiu  hajtu  loti  Ocemiqtu  et  fi«no 
(Xlll.  8810). 

S.  Ommam  fHMiliiwn  /ntttra  eoltor  (XlIIt  IMS),  ce  qui  montre  «fu'il  ne  lira  point 

profit  de  son  anivcr=t'llr  nffnr.nlion.  Dis  ciin-fis  fX!II.  1711):  nutre,  Xltl.  8SI1. 

4.  U  }•  a  bien  d'autres  inscriptions  de  ce  genre,  par  exemple  Xlli,  8i92  : 
Hereuli  Magtuano,  MaironU  Abirenibas,  Sttvano  et  Genio  toef.  iManm,  Mohalini»,  Fiew 
tnrhf.  Mtrruriû  ci  h  r'tqae  dis  deabus  omnif>ui. 

5.  Cest  c>>  <|UG  les  Anciens  appeiaient  tnterpreUUiOt  c'est-ii*dire  *  traduction  • 
ou  encore  ■•  svriunymie  >.  Tacite,  Qerm.,  43,  parlant  de  dieux  de  Germains  :  Aiet$ 
inlerpretationc  Itomana  Caslorem  PoUucemque  mentorant;  mai»  ici  la  IrnosTormation 
par  les  gens  du  pays  n'est  pas  encore  faite,  Tinterprctation  par  les  écrivains 
classiques  la  prépare.  Bien  des  exemples  montrent,  sans  parler  des  propos  des 
philosophes (CiC,  De  nat.  deorum,  III,  19,  48;  etc.).  (|uc  le  vulgaire  d«*  la  province 
s'est  aussi  parfnitemenl  rendu  cjoniplo  tic  ci-s  assimilations  :  Laribus  Comitetatibus 
iive  Quadriviis  (\iU,  11816),  Virodaclt  swe  Lucene  iLucina:^  (Xlli,  67UI),  disent  les 
inscriptions.  Voyea,  outre  la  thèse  de  Richler  (t.  II,  p.  121,  n.  3},  l^lude  similaire 
de  Wiaeowa,  Interjtretaih  RomcMtûûûiArthh  fSr  Rdigioniui$»ea$du^^ 
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Ces  faits  (ras.siniilatioii  ne  sont  point  (J'fiill*'ui\s  parlicnliers  k 
la  \  ie  roliirifusn  la  (îaiilu  romaine  :  nons  en  avons  constaté 
un  bon  nombre  dans  sa  vie  politique,  par  exemple  lorsque  la 
magistrature  celtique  du  vergobret  fiait  par  8*adapter  à  la  pré- 
tare municipale  des  liomains'.  Les  institutions  des  peuples 
anciens  étaiënt  assez  voisines  les  unes  des  autres  pour  se  prêter 
à  des  procédés  de  conciliation,  qui  facilitaient  la  tâche  du  légis^ 
lateur;  et  l'œuvre  de  Rome  consista  moins  h  détruire  le  passé 
qu'à  ra|)|tli(jUt'r  au  service  (iu  nouveau  n'irinu?-'. 

Il  en  alla  de  même  de  la  reli«;ion.  Les  dieux  ne  mouraient 
guère  nulle  part.  Mais  ils  se  transformaient  suivant  les  types  de 
dieux  voisins,  et  ce  n*étaient  pas  toujours  les  dieux  des  vain- 
queurs qui  imposaient  leurs  formes  à  ceux  des  vaincus.  Le 
Jupiter  romain  du  Capitole  n'avait  d'italien  que  le  nom  et  le 
domicile  r  ses  fif^ures,  ses  insignes,  les  faits  et  gestes  de  son 
histoire,  auiours  el  luuili.iU,  il  les  avait  reçus  du  Zeus  des 
Grecs'.  En  revanche,  le  llaal  puni(jue  des  provinces  africaines 
avait  perdu  sou  nom  et  emprunté  aux  Romains  celui  de 
Saturne  :  mais  il  conservait  ses  emblèmes,  les  formes  de  son 
culte,  ses  vieilles  résidences  sur  les  hauts  lieux*. 

Rien  n'était  plus  naturel,  dans  les  religions  d'autrefois,  que 
ces  échanpfes  de  noms  et  de  rîtes.  Le  morcellement  politique  de 
rEurupe  avait  eu  pour  conséquence  dV  multiplier  les  noms  et 
les  êtres  divins,  Zeus,  Tarau  uu  .lupiter,  lîélénus  ou  Apollon, 
Failas,  Athéné  ou  Minerve,  Hermès  ou  Mercure.  Mais  ces 
dieux,  à  les  bien  regarder,  n'étaient  que  les  épitliètes,  les 
variantes  locales  ou  nationales  du  même  ciel,  du  même  soleil, 
des  mêmes  formes  de  la  nature  ou  des  mêmes  instincts  de  la  vie 

!.  T.  IV.  p.  J87  et  s, 

2.  T.  IV.  p  tn-20,  280,  etc.;  t.  VI,  p.  ">3U  et  s. 

3.  Voyez  dans  le  Recueil  d'Esperandieu  uu  dans  t»'!«  Vases  céramujues  de  Déclie- 
l«Ue  tous  les  épisodes  de  ta  viode  Jupiter  (le  plus  popoi«tre  est  celui  de  Lèdii)  : 

nous  sdnuiM's  1-11  |>li'iiu'  inyniiilMf;^!!'  !ii'nrni(|ue. 

4.  ToulaiQ,  Ùe  Saturni  dei  in  A/rica  liomana  cuilu»  18U4. 
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hnmaine.  El  refaire  ensuit*-  un  seal  dieu  h  Taide  de  formes 
semblables,  reiiijdaccr  en  (iaule  Tarun  pai  .hi()iler  et  Bélénus 
par  Apollon,  raconter  de  Mercure  en  Italie  les  histoires 
d'Eermôs  en  Grèce,  c'était  rétablir  Tuaité  primordiale  des 
espèces  divines 

Les  Grecs  et  fes  Romains  ne  manquèrent  donc  jamaift,  ipiand 
ils  découvraient  de  nouveaux  dieux  barbares,  de  leur  chercher 

des  équivalents  méditerranéens,  de  les  «  interpréter  »,  comme 
ils  disaient,  à  la  façon  classique*.  Ni  Polybe  ni  César  ne  nous 
ont  nommé  Ésus,  Bélénus,  Taran  ou  Teutatès.  A  leur  place 
nous  trouvons  Mar<^.  Vulcain.  Apollon,  Jupiter,  Saturne,  Mer« 
cure  ou  le  Père  Infernal  '  :  car  les  Anciens  ne  pouvaient  tou- 
jours dire  exactement  de  quel  dieu  gréco^romain  le  dieu  celtique 
répétait  la  nature*.  Mais  ce  quHis  affirmaient,  c*est  que  les 
Gaulois,  même  avant  la  conquête,  adoraient  déjà  Jupiter, 
Mercure  et  tous  les  dieux  de  Home  et  de  la  (Irèce*. 

Une  affirmation  de  co  i^eiire  convenait  bien  aux  mailres  du 
jour,  soit  aux  politi(|ues  de  Home,  qui  inculquaient  ainsi  aux 
Gaulois  la  , souveraineté  universelle  des  dieux  du  Midi*,  soit 
aux  philosophes  grecs,  qui  rappelaient  ainsi  Tunité  de  principe 
de  toutes  les  religions.  Mais  ce  qu*on  a  plus  de  peine  à  com- 
prendre, c'est  que  les  indignes  aient  accepté  d*emblée  ces  idées 
de  [thilosoplies  et  ces  pn^pos  (\o  politiques,  et  qu'ils  se  soient 
Uàtés  de  transfigurer  leurs  ilieux  suivant  les  formes  romaines. 

Je  vois  bien  à  quels  motifs  on  peut  attribuer  cette  popularité 
des  formes  nouvelles.  —  Les  divinités  romaines  étaient  autre- 
ment vivantes,  aimables,  humaines,  que  celles  de  la  Gaule; 

1.  Telle  qu'elle  avait  existé,  pnr  exempl<^  on  Occidenl  an  Ipriip'*  <lc  J'uoilé  ligUW» 
(t.  I,  p.  114  el  ».),  et,  au  delà,  au  temps  de  Tunite  iudo-européeaae.  CL  ici,  p.  397-8. 

2.  P.  13,  n.  9;  t.  II.  p.  121,  ii.  3. 

:j.  T.  I,  p.  357:  t.  II.  p.  lil.  M.      p.  125.  n.  :i:  t.  III.  p.  lin. 

T.  II.  p.  121,  n.  3,  p.  12.-.,  II.  3;  t.  VI,  p.  p.  13.  n. 

5.  T.  m,  p.  U3.  ('.i  snr.  VI,  17,  2  :  /)«  hii  (Apollon,  Mars,  Jupiter,  Minerve 
mmdem  frre  tiunm  rdi'/uT  <jc  i  '  cnt  Oftittionan, 

9.  C'09t  le  cas  de  Géear,  VI,  17. 
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on  les  voyait  en  images;  on  racontait  mille  fables  sur  leur 
vie;  quelques-uns  les  avaient  aperçues  en  réalité;  et  enfin, 
c'étaient  les  dieux  des  vainqueurs.  —  Mais  dé  tels  motifs 
expliquent  l'introduction  des  dieux  romains  dans  les  Gaules;  ils 

ne  rendent  pas  compte  de  l'adaptation  de  ces  dieux  aux  dieux 
indigènes.  On  ne  lu  compiendra  que  si  on  admet  chez  le  peuple 
l'existence  simultanée  de  deux  tendances  contraires  :  d'une  part, 
une  conversion  à  la  religion  romaine,  siucère  et  spontanée; 
d'autre  part,  un  attachement  irrésistible  à  la  religion  des 
ancêtres,  lieux  de  culte,  nature  de  dieux,  usages  de  prière. 

Transfigurer  à  la  romaine  les  divinités  celtiques,  ce  fut  con- 
cilier ces  deux  tendances.  Le  Celte  put,  de  cette  manière,  aller 
d'un  dieu  à  l'autre  par  des  trausitioas  intinies.  Il  n'y  eut  ni  conllit 
entre  les  divinités  ni  brusque  changement  dans  les  habitudes. 
L'un  après  Tautre,  tous  les  atlt  i!>uts  de  Mercure  passèrent  à  Teu- 
tatès,  sans  que  le  dévot  s'aperçût  tout  de  suite  que  son  maître 
changeait  d'aspect*  ;  et  il  se  trouva  à  la  fin  ne  plus  adorer  qu'un 
dieu  latin,  de  même  que,  dans  sa  cité,  le  vergobret  suprême  auquel 
il  obéissait -était  peu  à  peu  devenu  un  simple  duumvir  romain*. 

Si  les  cultes  modernes  ont  ignoré  ces  phénomènes  de  trans- 
foruiation  \  c'est  que  les  conversions  y  sont  d'ordinaire  obligées 
et  absolues,  im[)Osées  par  l'Etat  ou  contrôlées  par  les  prêtres. 
Mais  j'ai  déjà  dit  que  Rome  ne  s'inquiéta  point  de  ces  sortes  de 
choses^;  et  depuis  que  les  druides  avaient  disparu',  il  n'existait 
plus  en  Gaule  de  corps  de  prêtres  pour  discipliner  les  croyances 
et  préciser  sur  la  nature  des  dieux*.  Les  hommes  se  portèrent 

t.  Voypir  1rs  tranâitiottB  OU  variante*,  p.  30-3t. 

2.  T.  IV,  p.  337-«. 

3.  Mais  elles  l'igoorenl  beaucoup  moins  qu'on  ne  evott.  Il  serait  facile  de 

rclrniivcr  do  nombreux  faits  d'adnptruinn,  d"intcr(>r»^tation,  nnissmnt  les  pcisun- 
nahléâ  divines  ou  sainte»  du  Ctimiianismc  &  celles  du  paganisme  antérieur,  ou 
encore  à  celles  des  relif  ions  d^autres  peuples. 

4.  Ici,  p.  4-0. 

5.  Ici,  p.  5  et80it.lV,p.  66,n.2.  p.  15.1,  n.  3.  p.  173.  n.  3eU,p.201,p.288,n.  1. 

6.  il  me  panlt  Impossible  de  supposer  une  règlementaticHi  de  ce  genre  édictée 
par  les  prêtres  municipaux  ou  provinciaux  (I.  IV,  p.  343  et  s.,  p.  425  et  s,). 
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donc  d'eux-mémefl  où  les  eotrainaient  leurs  tendances,  et  ce  fut 
pour  se  faire  des  divinités  qui  accordaient  de  vieilles  traditions 

celtiques  avec  le  prestige  de  la  religion  des  maîtres. 

IV.  —  FIGURATION  DBS  DIEUX  INDIGÈNES* 

Tous  les  êtres  divins  de  la  Gaule  ne  se  prêtèrent  pas  égale* 
ment  à  cette  transformation.  11  y  en  avait  que  la  bÎKarrerie  de 
leurs  attributs  ou  de  leurs  fonctions  rendait  impropres  à  se 
muer  en  une  divinité  classique  :  était-il  possible  de  trouver  dans 
le  panthéon  gréco-romain  une  déesse  pour  servir  de  modèle  à 
Ëpona,  la  patronne  des  chevaux  celliijues-?  D'autre  [)arl,  chc7, 
les  dieux  mêmes  qui  poiivaiont  ressembler  A  des  ronfrrres  médi- 
terranéens, bien  des  habitudes  étaient  intraduisibles  dans  la 
langue  ou  Timagerie  religieuses  des  Romains  de  ce  temps.  Ces 
Teutatès,  ces  Ésus,  ces  Béiénus  gaulois  dont  le  vulgaire  des 
dévots  parlaient  comme  d*ètres  extraordinairas,  à  Taspect 
farouche,  au  triple  visage*  ou  au  front  cornu aimant  à  s*as- 

I.  Cf.  t.  li.  p.  153,  u.  3. 

S.  Il  serait  cependant  possible  qu'il  y  ail  eu  en  Italie,  pour  inspirer  les  ligura- 
tiens  d'kpona,  îles  gtntuciU'-^  de  fciiiiDes  on  de  déc!9se.<^  assises  ii  cheval,  remon- 
tant à  de  très  anciens  («nips  (Pline,  XXXIV,  29;  Servius,  i^néide,  I,  720;  eic.)? 
MUS  parler  de  la  Venus  equestris  de  Fart  grec  plus  récent.  Mais  il  s'agit  là  de 
l'ori^-ino  des  liKures.  nullement  de  l'essimïlatioq  des  types  religianx.  Cf.  là-dessus 
S.  Ueinflrh,  Cull,-^.  IV,  p.  54  et  s 

li.  Dieux  incfphales  :  le  busle  dt:  Cuiidal  en  Périgord,  le  plus  expressif  cl  le 
plus  artistique  de  tous,  la  tôte  du  milieu  a  pu  élre  ornée  de  cornes  rapporU-es 
(Bsp4>rnii(li«M),  n"  1316);  autres  bustes  cluv  1t»si  Hrtnr^,  près  de  Laun.  <Mr  folonnclle 
à  Reims  (n"  ilH,  3736,  3055};  tâte  eo  Im-relief  a  Auch,  peut-ôtre  dans  une  twrie 
de  létes  représentant  les  dieux  de  la  semaine  (n*  1095);  du  même  genre  à 
Iteiros  (n-  3631-2.  3«5i.  TOSO  0.  3601»;  bust.  s  h  Mme»  t't  à  Lnnfrrt-s.  .  o  dernier 
avec  corucs  sur  uue  UMc  (u"  2608,  3287);  staluu  assise  {a.  Ikauoe,  u"  2083)  uu 
debout  (à  Dennerf,  n*  21311;  tricéphele  de  Paris,  debout,  avec  le  chenet  à  téte  de  - 
bélier,  la  ln)ijr>i\  If  buui-  ri  la  lortur.  ci!  ((ui  fait  de  lui  uiu*  csprce  d<;  MiTrure 
gaulois  (n"  3137);  lu  bronze  d'Autun,  slatuelti;  nrcroupic.  avec  ttMfs  minuscule:» 
accolées  à  la  tète  principal<>  (Ilciaach,  Ur.,  n  '  I77,i.  l'n  i;roupe  à  part  est  c«Mui  des 
tri?éphalee  cornus  des  vases  aux  aept  dieux  de  la  semakic,  trouvrs  pu  |{el;ri<|ue 
(ctit'z  les  Ton^r*"»  et  les  Ncrviens;  pas  nnlériftirs  h  rouimo'Io  ?)  :  là,  le  Iricfphalf, 
par  sa  place  dauj  la  ^eric  des  dieux,  paraît  cutres(Mjndrc  a  Mar»  [Revue  des  El. 
«K.,  IS08,  p.  173).  Et  peul-iHre  le  trieéphale,  si  fréquent  ehei  les  Rèmes,  est*il 
leur  Mars  Caniulus  i\>.  i'i,  ii.  2' 

4.  Cf.  t.  U,  p.  139.  Ueo  Tribanti  a  Laogcasoult/bach,  dieu  baiLti  .iv<'.  une  cou- 

T.  VI.  —  i 
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seoir  à  terre  les  j.mibes  croisées à  l.i  façon  des  (jeltes  de  rancieii 
ietDp8^  armés  d'instruments  vulgaires  ou  démodés,  maillets  ^, 

rouue  faite  de  iroi^  cornes  ou  de  trois  pointes  (C  /.  L.,  XIU,  G06I);  maid  Enfm- 
nni'wJ  (n*  5580)  fait  d'expresse»  réserves  stir  ees  texte  et  description.  Cemunnot 

h  Paris.  (îonltlè  i-nrne  de  cerf  aver.  forqufs  sTisprn«1t).'5  (Ks[it''r.iridicu.  n*  3133). 
A  Ucims,  à  Sainte j.  à  VeDduiuvres  chez  les  Hilurigcâ,  dieux  accroupis,  avec 
double  corne  do  cerf  (n**  3651.  1310.  1539);  autre,  à  Sfeaux  fn"  3210).  Debout, 
avec  une  baguette  sinueuse  &  la  main,  à  Diaia  {n"  30ir>i.  l.f  dieu  à  la  serpe?, 
Esp.,  n"  3001.  \a'  (lieu  accroupi  aux  longues  cornes  do  cerf,  du  vase  de  (iun- 
dcstrup.  vaae  qui,  quelle  que  soit  sou  origioc,  se  rapporte  aux  mômes  concep- 
tions religieuses  que  tes  autres  inonuittenls  cités  ici.  Déesse  accroupie  cornue, 
Reinnrh.  nronzrt,  n°  170.  Trid'ph.ilt^*!  rorniis,  p.  17.  Cf.  nfin.ii  li,  HronTi-K  p.  104-5. 

1.  Dieux  accroupis,  looia  sans  doute  assis  le  plus  souvent  sur  des  coussins 
(cf.  I.  V,  p.  234)  :  à  Saintes,  dieu  avec  bourse  et  lor^ms,  à  oôlè  d'une  déesse 
assise  (n"  1311));  au  n  ^  r    )ii  ni/^me  monument,  dieu  cornu  accroupi,  a;scz  sr>ni- 
bloblc  au  premier;  à  iieiius,  dieu  cornu  du  même  genre  (n°  3(>53):  le  cornu  de  Vcn- 
dœttvre8(n.  préc.);  antres  à  La  Terne.  Néris.  Ghossenon,  Longuat,  Lantillr.  Saint- 
r.alrnier?,  Auxerre  fn  •  13".  1500,  m^,  1G03,  2332.  IStV.,  28s^_n;  !<•  linm/.' '.j'Aulun 
(Keinach,  n"  177);  la  divinité  ^hcrmapttrodileVV]  accroupie  à  Puiacau,  do  la  terre 
cuite  du  Quilly  (Blanchet,  FigwiM»,  Suppl.,  p.  63).  Le  dieu  de  Gondrslrup  (ef,  n. 
préc.).  El  voyez  aussi  les  corps  difformes  d'Knlmins  (Esp.,  n*  2250).  Autres  dieux 
simpienrMit  assis,  mais  apparentés  aux  précédents  :  dieu  avec  pain  et  sac  de  mon- 
naies, 4  La  Gucrctie  yit  1555);  le  Iricéphalc,  le  dieu  nu  et  le  Pan  cornu,  de  Deauue 
(n*  2083).  La  déesse  d'Aval  Ion  (n*  2218),  assise  les  jambes  croisées,  ailée,  mulli- 
merome,  est  une  extraordinaire  exception.  Déesse  aecrou|)ie  rftrtujp,  lleinacfi, 
Br.f  n-  179.  Le*  trois  statues  de  La  Itoiiue-Perluse  près  de  \rl.iux  clici  les 
Saljren»  (Bspérandleu,  n*  131;  Clerc,  Âqtue  Sexli»,  p.  87  et  s.),  qui  étalent  instal- 
lées, sans  douti^  on  [ilciii  air,  au  sommol  flti  rnrfirr  <•  pproé  -  (CltTc  m'a  fonrliiil 
à  l'emplaccmçul),  uc  m'avaient  pas  paru  être  celles  de  dieux,  à  cause  de  leur 
OMtnme  d'apparence  militaire  (t.  H,  p.  154)  :  mais  il  est  bien  dimciie,  quand  on 
a  étudié  la  localité,  et  quand  on  s'est  rcpn  -^iMitc  !<  ^  statues  dominant  le  pays  du 
haut  du  rocher  sacré,  de  ne  pas  knir  attribuer  un  rôle  n>ligieux;  pcul-èire 
étaient>ce  des  cliers  divinises;  au  surplus,  elles  se  rapproclieat,  je  crois,  du  second 
■    siècle  avant  noire  ère.  Voyes  aussi  la  monnaie,  peut-être  de.-t  Itémos  (Caliinel. 
n"  8145-50).  et  la  IlL-urinc  en  cuivre  de  Douray  en  Seîne-et-Uisc  (Héron  de  Yiile- 
fosse,  1013,  Mèin.  de  la  Soc.  des  Antiquaires,  LXXIli. 

2.  T.  Il,  p.  324. 

3.  1.1'  (lir'ii  nu  rnnillf't  (cxrf plioiiiipllemcnt,  déesse,  Kspr't .i iidimi,  n"  2028),  le 
plus  souvent  tenant  un  pot  rustique  de  l'autre  main,  souvent  accompagné  du 
chien  ou  mémo  du  loup,  parfois  flanqué  d*an  tonneau,  maintes  fuis  (surtout 
dans  l'I!-t'r  accoiripaLMié  d'nun  nn  d'-  deux  lIl■^•:^^c^,  ro  dieu  mnillotin  est  certaine- 
ment le  type  de  dieu  indigène  le  plus  fréquent  et  le  plus  persistant,  iteinocb, 
0roA?ei,  p.  137  et  s.  —  Les  inscriptions  latines  l'interprètent  toujours  en  Sylvain. 
Il  existe  cependant  au  .Musée  de  Strasbourg  une  ll^'urnlion  de  .Mercure  tenant  le 
maillet.  —  Quant  au  sens  du  maillet,  je  crois  qu'à  l'origine  on  a  imagine  lo 
dieu  armé  de  la  hache,  l'arme  essentielle  do  guerrier,  l'insiruroent  des  fiacriflres 
solennels,  l'emblème  de  la  proleition  universelle  (l.  Il,  p.  140),  et  en  particu- 
lier le  fétiche  prolecteur  du  seuil  et  du  foyer  doiiiosliques  (.\ugustin,  Df  rjihite 
Dei,  VI,  0);  mais,  à  mesure  que  le  dieu  perdit  son  caractère  mitilairc  et  duniina- 
teur  pour  être  réduit  aux  fonctions  ru>tiques  et  domestiquer  d'un  Sylvain  (p.  5|-2), 
son  attribut  se  transforma,  et  la  bâche  fut  •  interprétée  •  en  maillet,  Toutil 
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serpes  '  un  nuies  %  coiujiaj^'aoïiï»,  inerieurî»  ou  (charmeurs  de  hètes, 
8erpeaU%  loups\  oiseaux \  chiens*  ou  chevaux',  faudrait-il 
doQC  sacrifier  ces  vieilles  habitudes  de  dieux  le  jour  où  on  ferait 
d'eux  des  Mercures,  des  Mars  ou  des  ApoUons,  équipés»  vêtus, 
parés  suivant  le  type  contemporain  de  Tart  gréco-romain*? 

oéceMaire  è  la  vie  ùeé  champs  et  de  la  maisoD  :  c'esl,  par  exemple,  Toutil  iudis- 
pensftble  au  tonnelier,  et  de  fait,  te  dieu  au  maillet  parait  avoir  servi  aussi  à  la 

prolerliun  de  la  vendaa^e  (Esp.,  n*'  l()2l,  2750.  3568).  El  ce  fui  avec  le  mailirl 
que  le  dieu  joua  son  râle  protecteur.  Peut-être  le  maillet  servit-il  aumi  aux  sacri- 
fiées qui  lui  étaient  destinés,  et  sans  doute  encore  était  il  d*usnçe  de  lui  faire 
présent  d'un  instrumiMU  i]t>  ce  genre.  —  De  .môme,  le  Tameux  chaudron  aux 
sacriOccs  (cf.  \.  Il,  [).  347,  t.  llf,  p.  5")),  c.npilal  dans  les  ril»'»  gaulois,  s'e»!  tran<- 
formé,  se  coururuiaul  ainsi  à  IV>vulutiuii  du  dieu  national,  dans  le  pot  hanal 
(de  boia?)  des  usages  dohicsliciues.  En  d'autn-.H  termes,  nous  avons  là  des  dt-gé- 
ni^rcscences  rustiques  d'anciprin  altrilnits,  lesqui-ls  l'iaipnt  fournis  au  (Ht»u  |var  les» 
pratiques  de  son  culte.  —  On  a  voulu  donner  à  ce  dieu  et  à  se.s  altrihuls  uu 
earaelère  cosmogoniqoe  ou  niéléorologlque,  ie  maillet  représentant  riostrument 
avpf  lequel  il  produi-ait  la  fouilrc  fet  l'on  peut  ajouter  en  faveur  ilf^  rpttr  In  prtthf'sp 
que  le  dieu  au  maillet  voisine  souvent  avec  lo  dieu  à  la  roue).  Il  est  bleu  probable 
qn*k  cette  époque,  comme,  je  pense,  dans  les  plus  anciens  temps  et  de  nos  jours, 
on  n  MI  (Inus  le  tonnerre  le  bruit  fait  par  le  marteau  d'un  dieu  frappant  sur  un 
tonneau.  Mais  il  faut  examiner  un  dieu  et  ses  emblèmes  daus  le  moment  et 
la  manière  de  leur  emploi  par  les  lidèies:  or  le  dieu  au  maillet,  entouré  de  choses 
et  d'^lre^  pu  :l  .  employé  toujours  comme  custos,  interprété  en  Sylvain  par 
le»  rédacteurs  des  (ii-riicaces.  est  ti*  eonlrnire  d'un  fulgurator.  Cf.  p.  18,  n.  3. 

1.  Beaucoup  plus  rarement,  E^pérandieu,  n"  3001.  C'est'uue  variélc  plus  rus- 
tique du  dien  précèdent 

2.  !,n  rniif"  s'est  3péciati>fo  «  lic/  Jupiter  à  l'époque  de  rim,ip»>ri<"  ^rnlln-ronioine. 
En  principe,  elle  rappelle  tu  roue  du  char  solaire  :  mais  le  dieu  la  tient  toujours 
à  la  main,  comme  les  roues  votives  qa^on  pouvait  lui  offrir  t  cf.  l.  Il,  p.  138. 

3.  Charmc  irs  de  serp^nti,  Espérandicu,  n"'  ISUt,  2072?,  2131.  2332,  2f>Hi, 
3015?^  iH3l  (diviuit6  féminine);  Reinacb.  Bronzes,  177;  ie  dieu  cornu  de 
Gnndestrup  (p.  17.  n.  i).  Le  serpent  est  souvent,  par  elTet  de  copulation  de  sym* 
bules,  a  téte  de  bclir  r. 

4.  a.  p.  77.  o.  2,  t.  II,  p.  139,  n.  5. 

5.  Bspérandieu,  n"  2067,  2354,  233.-».  2377.  313t.  :ym,  tU3.  426  i,  4282.  4566, 
4308t  etc.;  cf.  t.  Il,  p.  139,  n.  i.  ici,  p.  77,  n.  2.  p.  275.  n.  4-7. 

6.  Dieux  compagnons  de  chiens. n**  2007,  2257, 220U;  ici,  p.  270,  n.  0;  t.  11.  p.  130. 

7.  fipon.i,  p.  17,  n.  2,  p.  48-9. 

8.  Je  ne  veux  pas  préciser  sur  les  espèces  de  dieux  celtiques  que  représentèrent 

les  dieux  Irirépliales,  cornus,  inaillotins,  des  temps  irnlln  romnin».  (Vnhord,  pnn'e 
qu'il  est  possible  que  plusieurs  dieux  iudigëues,  aussi  bien  Teutatcs  qu'un  dieu 
do  sonroa,  aient  èlé  également  figurés  de  celte  manière  :  le  tricéphale,  par 
exemple,  parait  Hre  réquivalcnt,  purrui^  d'un  Mnrs  fp.  17,  n.  3\  ih-irToi-^  rl'tin  .^!l•r- 
cnre  (p.  17,  n.  3),  oi  dans  l'un  et  l'autre  cas.  évidemment,  il  peut  être  Teutules, 
mais  aussi  Bsus  (cf.  p.  50;.  miis  aussi  parfuis  d'un  dieu  local.  Ensuite,  parce 
qu'il  est  possible  que  la  presque  totalité  de  ces  .ittrihuts  aient  ete  k  l'origine  appli- 
qués au  dieu  national,  dont  (c*  .nspects  et  lei  attributions  étaient  innombrables 
(cf.  t.  11.  p.  118  et  s.,  t.  M,  p.  I,  28  et  s.).  Préciser  davantage,  et  voir  uoique- 
ment  Mensure-Teuiatès  dans  le  tricéphale,  un  ancien  Dit  PaUr  gaulois  dans  le  * 
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D.iii.s  l'un  et  raulrt;  ras,  »!  arriva  d'aixinl  (pic  la  tradition 
^^auloise  l'emporta  sur  la  gloire  de  la  inylliolojfie  iielit'iii(]ue. 
Épona  et  li'aulres  de  son  espèce,  les  dieux  locaux  aux  noms  et 
aux  façons  étranges,  les  aspects  vraiment  barbares  des  grandes 
divinités,  le  populaire  et  les  paysans  tenaient  trop  h  toutes  ces 
traditions,  elles  leur  plaisaient  trop  par  leur  étrangeté  même» 
pour  qu*on  leur  préférât  sans  hésitation  les  formules  et  les 
fleures  •Itiraiites  oITertes  parles  di»u\  du  .Midi.  Et  ces  êtres  et 
ces  clujx  >  vt'curent  longtemps  cm ore  après  la  conquête'. 

Cependant,  mémo  à  ces  êtres  et  à  ces  choses,  la  religion  clas- 
sique imposa  son  influence.  Ces  dieux,  ces  formes  de  dieux, 
leurs  attributs,  leurs  compagnons,  on  voulut  désormais  les  saisir 
par  la  pierre  ou  le  bois,  les  avoir  en  images  ches  soi  et  devant 
soi.  Même  aux  plus  vieux  dieux  celtiques,  le  mot  et  Tépithète  ne 
suffîrf^nt  plus  :  ils  adoptèrent  la  ti;^^urc  et  la  statue.  C'en  est  fini 
avec  1»'^  diN  iiilti's  (ju'on  adt)rc  cii  esprit,  cl  dont  on  parle  sans  les 
couuuitre.  On  exige  niaiiilcuanl  de  les  voir,  même  avec  leurs 
visages  et  leur  cortège  de  bêtes.  Ce  ne  furent  plus  seulement 
un  Jupiter  venu  du  Capitole  ou  un  Bélénus  transformé  en 
Apollon  qùe  Ton  montra  et  vénéra  en  aspect  et  en  matière, 
mais  aussi  les  mille  dieux  grossiers  ou  grotesques  de  la  reli- 
gion  p()[)ulaire.  Kl  si  rien  n'était  plus  contraire  à  1  Iiumanisiue 
grécu-itiiiiaiii  (|ne  ces  iiniicrcs  à  attiliidos  harm|ucs,  alîublées 
d'attributs  plcbciens-,  elles  n'en  témoignaient  pas  moins  de  la 
force  irrésistible  qui  entraînait  alors  les  Gaulois  vers  la  religion 
figurée,  vers  les  dieux  à  forme  humaine  et  à  corps  visible,  qu'on 
fixe,  qu'on  louche  et  qu'on  peut  emporter*.  De  toutes  manières. 

dieu  au  ni.iillfi  (cf.  p.  IS.  ii.:),p.  :17,  n.  I).  me  iiar.iit.  jusqu'à  nouvel  ordre,  peu  con- 
forme à  la  menlatite  rcligieu>o  de  cei  temps  de  trausiiiotis  «>t  de  coDverâiun:^,  où 
symboles  Pl  dieux  s'enehevAtn'renl  en  dehors  de  loulc  ré^'lt-  (p.  ;J4,  n.  7,  p.  3â-4j. 

1.  Cr.  p.  40  et  a.,  4i  et  s. 

2.  Ici,  nuler*  des  p.  17-19.  p.  \ii  et  s. 

3.  Sauf  les  cas,  dans  In  me^^ure  «>ù  il  Ve»  est  produit,  uu  ccrlatucs  régiuiis  ou 
certain»  groupes  d'hommes  ont  pu  ou  voulu  risisler  à  l'aDlhroponorpbîsaie,  «u 
culte  des  iiiwges  (cf.  p.  440-1,  S2«^,  t.  V,  p.  9). 
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la  conquête  romaine  assurait  dans  les  Gaules  le  triomphe  de 
raiitliropomorphisuic.  Voilà  le  grand  fait  relij^icuxdc  lu  nouvelle 
histoire. 

Mais  ne  disoiis  pas  qu'il  a  été  suliit  et  imprévu.  De  nom- 
breux détails  noas  ont  révélé  que  la  Gaule  inclinait  depuis 
longtemps  yers  cette  manière  de  comprendre  et  d'honorer  les 
dieux.  D*abord,     dépit  des  druides  qui  voulaient  être  les  seuls 

à  connaître  les  divinités',  le  populaire  flevnit  parler  sans  cesse 
d'elles,  émettre  mille  propos  sur  leurs  ail  m  es  et  sur  leur  vie*  : 
et  c'était  déjà  de  la  iiguration  verbale,  de  l'anthropomorpliisme 
en  paroles,  prélude  do  celui  qui  créerait  des  images.  1/épitliète 
préparait  la  statue.  Puis,  au  contact  des  voyageurs  du  iUlidi, 
les  Gaulois,  bien  avant  la  conquête,  s'étaient  pris  à  aimer 
Mercure  ou  Ai)()Uon  et  surtout  parce  qu'on  pouvait  les  voir. 
La  domination  latine  rendit  leur  conversion  inévitable,  plus 
rapide  et  plus  complète.  Klle  ne  l'a  puiul  pruvoqurc.  [a's  .innés 
do  Homo  ne  tirent,  le  plus  .souvent,  que  pousser  plus»  vivement 
les  vaincus  dans  la  voie  où  iU  claienl  déjà  entrés*. 

V.  —  INFLUENCE  DE  L'IMAGERIE  CLASSIQUE 

La  question  de  l'imagerie  est  donc  primordiale  dans  Tétudcde 
*  la  religion  gallo-romaine.  C'est  par  l'image  que  cette  religion 
a  surtout  fonctionné  ;  et  ce  qui  nous  reste  d'elle,  ce  n*est  guère 
que  noms  et  figures  de  dieux.  Insistons  sur  l'origine  de  ces 
figures  et  sur  les  conséquences  de  leur  invasion. 

Tout  ce  qui  est  ligure  de  dieu  <  iassique,  Jupiter  ou  iVlinervc, 
est  emprunté  au  monde  méditerranéen.  Quand  la  statue  ou  la 
iigurine  n'en  vient  pas,  c'est  le  modèle  qui  en  provient.  A  Tori^ 

1.  Je  songe  mi  mol  de  Lucnin.  cf.  l.  Il,  p.  110,  o.  S. 

2.  CI.  l.  U,  p.  U7  el  s.,  m  et  s.,  p.  14U. 

3.  T.  II.  p.  152  et     p.  143. 

4.  Dsosd'fttttres  domaines,  t.  IV,  p.  7«,  317-tt,  t.  V,  p.  «8,  .1.  VI,  p.  342*3,  951-2. 
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gine  des  plus  rustiques  Vénus  de  terre  cuite  des  plus  informes 
Hercures  de  pierre^,  nous  trouverons  des  images  étobiies 
depuis  des  siècles  par  les  écoles  de  la  statuaire  classique.  De 

Phidias  ou  do  Praxitèle  au  iiiisôral)le  gAclieur  d'argile  arverne 
ou  armoricain,  il  y  a  la  distanrn  du  Ik'tos  à  rhoiuaié,  et  c'est 
cependant  la  inèiue  idée  du  dieu  qui  inspire  leur  pensée  et  qui 
guide  leurs  doigts. 

Mais  de  iMercures  ou  d'Mermès,  de  Minerres  ou  d'Athéués, 
depuis  plus  de  cinq  siècles  que  les  artistes  et  les  industriels  en 
fabriquaient,  bien  des  types  différents  avaient  été  lancés  dans  le 
monde.  Chaque  dévot  pouvait  choisir  entre  eux,  et  si  Tun 
préférait  la  dernière  Minerve  qui  fût  sortie  de  Home,  d'autres 
avaient  plus  de  respect  pour  une  Athéné  à  forme  vieillotte  et 
désuète'. 

Entre  les  modèles  de  dieux,  la  Gaule  inclina,  je  crois,  vers 
les  plus  anciens*. 

Ils  lui  rappelaient  davantage  ses  propres*  dieux.  Si  Teutatès 
ressemblait  à  Mercure,  cette  ressemblance  était  d'autant  pins 

grande  qu'on  songeait  au  Ak-rcure  de  temps  pins  lointains,  à  ce 
Mercure  ou  à  cet  Hermès  des  vieux  Italiotes  ou  (ies  Grecs  de 
jadis,  divinité  sôrieuse  et  appliquée,  bien  dillérente  du  dieu  fri- 
vole popularisé  par  l'art  nouveau  ^  Plus  Timage  était  antique, 
plus  elle  gardait  Tallure  grave  ou  hiératique  que  les  Celtes  dési- 
raient encore  pour  leurs  dieux.  N'oublions  pas  que  leur  civilisa- 
tion et  leurs  habitudes  morales  rappelaient  celles  de  Tltalie  des 

1.  p.  178,  197;  l.  V.  p.  287. 

2.  P.  178  el  s.,  p.  28  «t  s. 

3.  Voyet  la  Minerve  de  Poitiers,  Ëtpérandieo,  a'  1392.  Cf.  ici,  p.  171.  ' 

4.  Jullian.  Inscr.  rum.  >k  liordemx,  II,  ISOO,  p.  57S;  S.  Ui'inach,  BreAMt,  [I8M], 
p.  16  et  s.,  et  surtout  Cultes^  lli,  p.  168  et  s.,  p.  207,  iV,  p.  61  et  s. 

5.  Sur  le  Uereure  primitif  des  Italiotes,  nous  sommes  fort  mal  renseignés.  Mais 
il  semble  bien  qu'ils  voyaient  en  lui  le  dieu  arbitre  des  lioniino:s  et  des  dieux 
mfrme^,  inventeur  des  arts,  protecleur  du  commerce  (cf.  surtout  Ovide,  Fastes.. 
V,  663  el  s.  ;  Sénèque,  Ih-  benejiciis,  IV,  8,  2)  :  el  c'est  ce  caracU-re  de  lê^i:jlaleur 
qaa  les  Gaulois  donnaient  à  Teutatès  (t.  Il,  p.  I2u-l).  Au  surplus,  c'esi  ce  carac< 

■  tère  seul  qui  peut  eipitqaer  qn^Auguate  ait  pu  «e  laisser  assimiler  à  Netcure 
(p.  75-77), 
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Tarqnins  on  de  la  Grèce  d(>$i  Pisistrales.  Le  vergobret  de  lears 
cités  était  pareil  au  préteur  do  la  Rome  palricienne'  :  il  était 
.donc  naturel  que  leur  Taran  ou  leur  Héieiius  s'adaptât  aux 
Jupitcrs  ou  aux  ApoUons  les  plufl  démodés. 

D'ailleurs,  n  etaient-ce  pas  surtout  des  figures  archaïques,  des 
c  santons  »  vulgaires  et  populaires,  que  ion  Tendait  aux  Gau< 
lois?  Les  dévots,  les  marchands  de  dieux  qui  leur  arrivaient  des 
terres  du  Sud.  n'avaient  que  peu  de  commerce  «ivoc  les  formes 
divines,  belles  ou  neuves,  qui  trônaient  au  Capilolo  et  au  Pnr- 
ihénon  :  ces  gcns-là,  c'étaient  Grecs  de  Marseille,  adorateurs 
passionnés  d'antiques  divinités  ioniennes*,  c'étaient  colporteurs 
de  Campante  ou  d'Étnirie',  légionnaires  fils  d'ouvriers  des 
faubourgs  romains  ou  de  paysans  des  montagnes  apennines  ^ 
tous  habitués  à  dos  dieux  plébéiens  ou  rustiques;  et  Ton  sait 
que  ce  genre  de  dieux  garde  volontiers  les  costumes  et  les  attri» 
buts  du  vieux  temps. 

Voilà  pourquoi  les  dieux  classiques  parurent  si  souvent  en 
Gaule  sous  ces  traits  raides,  ce  dessin  archaïque,  cette  attitude 
-figée  et  naïve,  auxquels  avaient  renoncé  les  artistes  en  vogue  et 
les  fournisseurs  des  cultes  officiels.  Un  dieu  de  Gallo-Romain, 
c'est  toujours  un  attardé  dans  le  progrès  général  des  divinités 
vers  les  manières  humaines. 

Cola  ajoute  une  difiicullé  nouvelle  à  rintelIiiî<Mice  de  celte 
religion  doublement  métisse,  où  se  sont  mêlées  lu  Gaule,  Tloiiie 
et  ritalic.  Car  ces  divinités  populaires  de  Marseille  et  <lo  TltaUe, 
nous  les  ijghorons  autant  que  nous  ignorons  les  vrais  dieux  de 
la  Gaule,  les  textes  ne  nous  parlent  pas  déciles,  les  images  en 
ont  disparu.  Gomment  dès  lors  discerner  leur  influence  en  étu- 
diant les  figures  des  dieux  gallo-romains?  Ces  dieux  sont  des 

1.  T.  Il,  p.  47.  4.14. 

2.  T.  1,'p.  4:]0-2,  surtout  p.  4:10.  u.  4. 

3.  T.  V.  p.  15,  325. 

4.  T.  Itl.  p.  176;  (.  IV,  p.  133,  n.  4. 
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mélanges,  à  dosos  variahles,  de  trois  éléments,  et  chacun  de 
ces  élémeiils  éctun>j)e  à  notre  analyse. 

Aussi,  en  regardant  les  plus  étranges  de  ces  dieux,  ces  tètes 
cornues,  ces  tricéphales,  ces  bonshommes  au  maillet,  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  un  bien  propre  de  la  religion  celtique  S 
je  me  demande  8*il  n*y  a  pas  là  rillusion  de  notre  ignorance»  et 
si  nous  avons  le  droit  d*affinner  Tindépendance^solne  de  leurs 
formes,  de  leurs  altitudes,  de  leurs  attributs.  Oui  nous  dit  qu'Ita- 
liens (tu  Ioniens  n'avaient  pas  Itjiu'  iinajjre  de  ce  genre,  dont 
des  Gaulois  se  sont  inspirés  pour  tigurer  leurs  divinités?  \ii  si  on 
arrive  un  jour  à  le  prouver,  alors,  du  plus  grand  au  plus  petit, 
du  plus  beau  au  plus  laid»  tous  les  dieux  de  la  Gaule  latine,  sans 
exception,  ne  seraient  plus  que  copies  et  plagiats  des  idoles  médi- 
terranéennes*. Après  tout,  même  si  ces  tricéphales  ou  ces 
mniliotins  de  la  Gaule  ont  pris  modèle  sur  la  Grèce  ou  Tltalie, 
il  leur  restait  enrote.  au  tem|is  des  Césars,  une  dose  d'inspi- 
ration originale,  une  part  d'indigénat  et  de  caractère  national. 
Car  la  Grèce  et  lltalie  avaient  depuis  longtemps  renoncé  à  des 
figures  de  ce  gelire  :  elles  étaient  devenues  le  monopole  de  la 
Gaule  ;  et  elles  reflétaient  bien  mieux  les  croyances  de  son  passé 
que  les  Apollons  &  la  lyre  et  les  Mercures  au  caducéjs. 

Par  malheur,  ces  figures  d'inspiration  indigène  sont  en  mino- 
rité dans  l'imagerie  gallo-rnniaiiu'.  Klle  est  (oute  remplie  et 
comnio  of)struéf»  par  la  luyllnilogie  tlassifjuc  par  î^lorriire, 
Jupiter,  Hercule,  Bacchus,  Vénus  et  leurs  cortèges  habituels. 

1 .  Notos  dos  p.  1 7-111. 

2.  El»  ce  i|ui  concffue  les  Iricéplmlc;*  (|i  17,  n.  3).  *\\i'an  songe  a  Janiis  Infronn. 
à  Hécate  IriformU,  aux  vieux  Hermès  trici'phales  (cf.  Keinarh,  Cultes,  llf,  p.  1C8-9). 
Voyt'z  If  Mprcuro  qn  iilri'  i  pli.ilc  ou  bronze  du  Cabinet  des  Mcdnilli  s  (Babelon, 
n"  3621,  irouvi"  a  Hordcaux  ;  le  passage  de  ce  Mercure  uu  Iricephnle  celtique  no 
suppose  pas  une  bien  longue  dislance.  —  Quant  aux  cornes,  les  llatiotes  et  les 
IIelltMi''s  les  ont  re^r.irdffs  i-ommo  un  nltrihut  de  In  divinité,  «-t  spécialement  de 
la  diviDilt'  dca  lleuvca  et  de^  sources  :  entre  !e^  corner  de  la  belle  téle  de  l'Acbé- 
loûs  gréco^romsin  de  Leioox  (Reinacb,  Bromes,  p.  80;  ici,  p.  172,  n.  S)  et  celles 
du  Crrnunnos  pari:>ien  (p  t",  n.  tl,  il  n'y  a  [i.it  de  (tilTt  rniro  de  principe,  il  n*y 
a  que  des  différeocea  de  liguraliun.  —  Pour  les  uiodéloa  d'Epoua,  p.  17,  n.  2. 
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De  ces  diviniléîi  «kvi  iiues  partout  hanalfis,  la  Gaule  fit  un 
incroyable  abus.  Klle  ne  se  bnnia  point  à  leur  élever  »!f's  statues 
de  marbre,  de  pierre  et  «le  môtal,  à  sculpter  en  bas-rciiefs.  pour 
lorner  les  temples  qu'elle  leur  donnait,  les  épisodes  habituels  de 
eur  vie  eéieste  ou  terrestre,  amours,  combats  et  métamor- 
phoses :  mais  elle  voulut  également  ces  images  dans  les  moindres 
recoins  de  ses  demeures  et  dans  les  moindres  replis  de  sa  vie. 
Mosaïques  et  peintures  des  maisons  de  ville  et  do  <  am{)agne, 
sculptures  de  tombeaux,  vases  d'or  et  d'arfj;ent  et  vaisselle  de 
terre  cuite,  cachets  d'anneaux,  objets  de  luxe  ou  d'usage 
vulgaire,  décors  de  salon  ou  de  cabinet  secret,  tout  ce  qui 
servait  i  l'homme  portait  quelque  figure  tirée  de  Thistoire 
des  dieux  ^ 

Par  l'intermédiaire  de  ces  images,  la  Gaule  s*initiait  à  la  vie 
intellectuelle  du  monde  L'réco-roinaiii,  A<»epter  les  formes 
visibles  des  dieux  de  i'Olympe,  c'était  préparer  son  esprit  à 
la  lecture  d'Homère  et  de  Virgile,  à  l'intelligence  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  plastique  grecque,  à  la  réflexion  sur  la  morale 
des  sages  de  TOrient.  Hercule,  Jupiter,  Mercure  ou  Minerve,  ce 
ne  sont  point  seulement  des  figures  et  des  noms  :  leur  histoire 
fait  corps  avec  l'bistoire  des  nations  du  Midi:  depuis  Homère 
jusqu'à  Virgile,  leurs  actions  iir  rcsscnl  d'inspirer  les  poètes, 
les  artistes  et  les  politiques  eux-mêmes.  Ils  jouent  à  la  fois 
le  rôle  de  dieux  et  celui  de  héros  nationaux.  DerriTif^  îupiter 
s'aper^it  Rome,  et  la  Gc&ce  derrière  Apollon.  Jamais  la  vie 
des  peuples  ne  8*est  plus' unie  à  la  vie  de  leurs  divinités.  Le 
Moyen  Age  a  pu  séparer  l'une  et  Tautro,  et  bâtir  son  épopée  de 
Charlemagne  en  dehors  do  l'épopée  chrétienne'  :  mais  les  temps 
antiques  n  arrivèrenf  pas  à  détacber  les  hommes  et  les  dieux. 
Mcim^  à  l'époque  de  César  et  d  Aut^usle,  ces  deux  sortes  d  êtres 
se  trouvaient  si  fortement  mêlés  entre  eux,  qu'on  fit  do  César 

1.  p.  2)1-2  et  m.  189  cl  1U3  5,  107;  t.  V,  p.  305.  n.  t,  p.  287,  p.  296,  n.  4. 

2.  Ceci  n'est  d'ftiUeun  vrai  que  dans  ane  certaine  mesure. 
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un  Jupiter'  et  «l'Aiitrusle  un  iVlcn  imp ^  comme  si  la  foiKlalion 
de  TEmpire  romaiu  était  |o  dernier  terme  des  métamorphosés 
divines  ^. 

Quand  la  Gaule  adopta  ces  dieux  et  ces  images,  elle  fit  donc 
bien  plus  que  de  se  convertir  à  une  religion  nouvelle.  £He 
abdiqua  son  art,  ses  traditions,  tout  son  passé,  pour  vivre  de  la 
pensée  des  Gréco-Romains  et  pouf  s'absorber  en  leur  histoire. 

Mais  je  ne  |»i<'ten(ls  point  que  celle  conversion  ait  profité 
aux  dieux  classiques  ou  à  leurs  liouveaux  lidrlcs. 

En  s'empara  lit  des  Gaules,  ni  Mercure  ni  Jupiter  n'ont  rien 
gagné.  Leur  histoire  ne  s'est  embellie  d'aucune  légende  nouvelle, 
leur  figure  d*aucun  emblème  original.  La  mythologie  avait 
épuisé  depuis  longtemps  sa  force  créatrice.  Elle  avait  jadis,  dans 
les  temps  Imaginatifs  de  Marseille  et  des  Phocéens,  inventé  sur 
notre  sol  pittoresque  des  mythes  puissants  ou  plaintifs,  les 
courses  d'IIerculc  ù  travers  les  Alpes,  la  bataille  de  pierres  de 
la  Crau,  la  chute  de  Pliaélfm  et  les  pleurs  des  lléliades  sur  les 
rives  des  grands  estuaires  océaniens  ^  Que  d'autres  scènes, 
d'une  émotion  poignante  ou  d'une  douce  poésie,  les  Hellènes 
auraient  pu  rêver  et  tracer  en  promenant  leurs  dieux  à  travers 
les  terres  gauloises,  dans  les  noires  foréls  du  Morvan,  le  long 
des  replis  harmonieux  de  la  Seine,  sur  les  rives  infernales  des 
cu{>s  il  Arniorique  !  Mais  il  est  trop  tard  maintenant  pour  enri- 
chir l'épopée  divine.  Hercule,  Jupiter  et  Mercure,  qnaufl  ils  ont 
pris  juissession  de  la  Gaule,  n'ont  plus  la  vertu  d'a<  lions  nou- 
velles. Us  s'y  montrent  aussi  impuissants  à  imaginer  de  glorieux 
exploits  que  les  voyageurs  do  Itonie  à  explorer  les  terres  incon- 
nues, et  que  ses  savants  à  découvrir  des  lois  de  la  nature*^. 
Hommes  et  dieux  sont  désormais  frappés  de  stérilité.  Jupiter 

1.  DioQ  Casâius,  XLIV,  0,  4. 

2.  Ici,  p.  77. 

3.  Voyez  la  eoneinsion  des  Métamot^<at$  d*Ovide. 

4.  T.  I.  I».  Tl'^-C* 

5.  F.  104-3  el  surtout  5*8-«. 
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ne  fait  plus  que  répéter  éternellement  les  méincs  .k  tos  son 
passé,  et  l'épisode  de  Léda,  et  celui  de  Ganynièdo»  et  toutes  les 
scènes  de  son  vieux  répertoire;  et  des  travaux  qu'Hercule  éta- 
lait daDs  les  templee  et  sur  les  champs  de  foires  de  la  Celtique; 
il  n*y  en  avait  aucun  qa  il  eût  exécuté  en  Gaule  pour  le  compte 
de  ses  nouveaux  admirateurs  ^ 

Ceux-ci,  les  dévots  de  Gaule,  out  il  tiré  un  bénéfice  moral 
de  leur  conversion  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Os  dieux  de  rolynipe, 
traiisporlf  s  sur  le  sul  de  l'Occident,  loia  du  beau  ciel,  des  terres 
chaudes  et  des  cités  bruyantes  où  se  passaient  leurs  aventures,  ne 
pouvaient  exercer  sur  les  Âmes  de  ce  pays  le  même  charme  et 
la  même  influence  que  sur  celles  des  descendants  de  Sophocle 
on  des  amis  de  Virgile.  Quel  intérêt  pouvait  prendre  un  Gaulois 
h  Léda,  à  (Jaiiymède  ou  à  Prométhée?  Hien  ne  me  p;iiait  [)lus 
étrange  que  de  voir  exposé  dans  un  sanctuaire  ceUitju«i  de  la 
Normandie  un  vase  d'argent  qui  raconte  1  Jiisloire  de  Troie*. 
De  telles  scènes  s^étaient  déroulées  si  loin  dans  le  temps  et  dans 
Tespace!  Ces  dieux  et  ces  héros  déracinés  étaient  si  différents 
des  habitudes  de  la  vie  nationale,  des  réalités  du  sol  français! 
S'il  y  avait,  dans  leurs  faits  et  gestes,  quelque  si^'nification 
profonde,  quelque  vérité  morale,  quelque  beauté  éternelle,  on 
se  gardait  bien  de  rindi(juer  au  peuple,  nul  ne  les  déi^a^eait  des 
épisodes  extravagants  ou  grossiers  de  la  scène  mythologique,,  et 
elles  ne  préoccupaient  guère  les  baladins  de  foires  qui  les 
jouaient'  ou  les  industriels  qui  les  faisaient  reproduire  par 
des  artistes  à  leurs  gages*.  Cette  conversion  à  la  religion  clas- 
sique n^entratna  aucun  mouvement  dans  les  profondeurs  des 

1.  Getè  est  viMble  en  parlicttlier  sur  le»  monnaieii  de  Postume  (t.  IV.  p.  577, 

n.  1),  où  la  lépen  le  d'Hercule  tient  une  place  prépiin  lrraiilc  :  (|U()i<|uf  I*ii>$iumc 
Mit  empereur  en  Uauie,  son  Hereule  esl  l'Héraklès  banal  aux  douze  travaux;  et 
intiii»  sur  monuies  mentioana&t  des  sanctaeires  locaux,  c'est  le  hénw  eles- 
si^iM  qai  est  ttguré. 

2.  Cf.  t.  V,  p.  302. 

3.  P.  156-8. 

4.  Cr.  t.  V,  p.  287,  t.  VI,  p.  106,  108^2. 


Digitized  by  Google 


28  LES  DIEUX. 

ftmes.  Sî  farouche  et  si  lointain  quMt  fât,  Pinvisible  et  grandiose 

ïeutatès'  élail  plus  utile  à  la  tliirnilé  liuniuine  que  le  Mercure 
d'argile  qu'on  venilait  sur  les  bancs  des  marchés.  La  rrlii^ion 
(lo  rOfcideut,  qui  aurait  pu  accomplir  en  Gaule  de  glorieuses  des- 
iiaéesS  s'y  atrophia  dans  le8  formes  désormais  stériles  de  la 
mythologie  méditerranéenne. 

ê 

•VI.  —  MERCTRE 

Teutatès  étiût  devenu  Mercure  dans  la  (îaule  romaine.  On 
avait  d*abord  hésité  sur  lo  nouveau  nom  qu*il  fallait  lui  don- 
ner. Quelques-uns,  remarquant  quHl  était  un  dieu  créateur 
d'hommes,  en  firent  on  Saturne  ou  un  P6re  Infernal  *.  Comme 

il  avait  jadis  t  niHlnit  ses  peuples  dans  les  iîuerres.  beau(  oii|»  le 
traitèrent  de  Mai.>>';  et  ce  fut  sons  ce  litre  qu'il  survécut  chez 
certaines  peuplades  de  la  Belgique,  et  de  l'Armoriquc.  aux 
habitudes  plus  belliqueuses  ou  plus  rustiques  que  le  reste  du 
pays*.  Les  petites  gens,  qui  cherchaient  avant  tout  un  protec- 
teur pour  leurs  foyers,  habillèrent  en  Sylvain  le  vieux  dieu  gau- 
lois*. Mais  le  plus  souvent  on  voulut  se  rappeler  en  lui  le 
dieu  il  alliance  îles  nations  celti«)iies,  leur  législateur,  l  invcn- 
teur  de  Inn  s  métiers  cl  It-  luodcratenr  de  leurs  foires  ,  un  prin- 
cipe do  paix,  d'accord  et  de  travail*;  cl  c'est  en  iMercure  ou  en 
Hermès  qu'on  le  transforma  i 

1.  Cf.  t.  Il,  p.  120-12. 

2.  T.  II.  p.  181. 

,\.  ri'-iur  hii-rn^fiv\  V/irron,  Dcnys  11.  p.  121,  n.  Mais  ceUe  iiilerprétalioo 
oe  rfut^nil  gns  en  (jiiulc,  et  oit  ea  vuit  aisuaient  les  cau:ics.  Peut-être  au»si  sungea- 
tpon  h  Hercule  (t.  Il,  p.  120,  n.  0). 

4.  T.  Il,  p.  121,  n.  1,  p.  119,  n.  2  et  3;  ici,  t.  VI.  p.  33,  n.  I  «t  2. 

5.  Ici,  p.  AÎ-.Vi. 

6.  Ici.  p.  34,  en  particulier  o.  0.  et  p.  "Si. 

7.  Cf.  ytcrcurio  nnudinntori,  .\lll,75ttU;  .Ifcrcario vicitorf,  XIII,  9849;  XiiI,64T8. 

8.  T.  Il,  p.  120  122;  cf.  t.  VI,  p.  22,  U.  5 

9.  Cëssr  le  promicr  parmi  les  écrivains  (t.  Il,  p.  155,  118,  n.  2|  :  mais  il  n'a 
sain  doute  fait  que  sanrlionnpr  uu  j  l.il  <!<■  chos.ps  rri>t>  à  la  f<iis  par  les  nofro- 
cianl»  f(rêC4^  aduraleurs  iJ'il«rm6s  (t.  II,  p.  15i),  Pt  les  marchands  italiens,  elieats 
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Mércure  passa  donc,  dans  la  Gaule  romame»  au  rang  do 
dieu  national.  Au  nord  de  la  Lotre  il  disputait  à  Mars  ta  pre- 
mière pluce Gliez  les  Celtes  paisililes  «les  anciens  l.iapires 
arverno  et  éduen,  il  (letiieura  \v  m.iitre  iiicoiUeslé  •.  Il  s'empara 
des  terres  riches  et  des  cités  commerçantes  de  la  Moselle  ^  Le 
puy  de  Dôme  lut  appartint^,  et,  autour  et  au-dessous  de  ce 
sommet  suprême,  les  hauts  lieux  les  plus  célèbres  des  cités, 
le  Donon  dans  les  Vosges  le  mont  du  Chat  chez  les  Allo- 
broges',  le  mont  de  Sene  sur  la  Côte  d*Oréduenne^  Montmartre 
en  face  di'  laïU'cc  '  ft  d  aulres  sans  noiiibrc.  I>e  ses  mille  soni- 
niets.  (le  ses  milliers  de  Leni{dcs  et  de  statues,  il  j^'ouvenui  le  s{d, 
les  villes  et  les  âmes.  Quand  les  écrivains  de  TKmpire  parlaient 
des  dieux  souverains  des  prOTÎnces,  ils  disaient  Saturne  pour 
TAfrique  et  Mercuce  pour  la  Gaule'  :  Saturne,  c'était  Tavatar 
du  Baal  carthaginois  **,  et  Mercure*  du  Teutatès  gaulois. 

On  s*étonne  quelquefois  de  ce  qu'une  nation  entière  ait  pu 
faire  de  Mercure  son  grand  dieu,  Tadorer  en  conliance  et  res- 

fie  NftT  'irc  :  i  clui  >  i  étnnt,  pour  le»  najotititort  f  ffaliri.  en  (|ueli|iio  »otU'  leur 
palrou  uotional,  il  y  avait  une  raison  de  plus  puur  qu'il  s'uccouplàt  avec  le  dieu 
nsifonal  des  Celles.  Ajoute/,  v.c  qui  acheva •  de  dooner  à  eelte  inlerprétatioa  une 
smiciiuu  oflicicllc,  le  rappruchemenl  établi  entre  Mercure  et  Augnete  {p.  77). 

1.  P.  32,  II.  0.  p.  33,  u.  3. 

2.  Bordeaux,  574-8  (eu  parltcolier  avec  l'cpithcle  Vituciasi;  l>uitior;s,  l!2i-6  (eu 
particulier  Aêmerùufi  Arverne»,  n.  4;  Éduens,  n.  7;  Parisiens*  n.  8;  aie.  Cf.  p.  44, 

n.  4  H  3. 

3.  Trêve»,  3056-60  [vn  pnrlicalier  Ciuonius  et  Visuciusi;  .Mclz,  430t>-l2  (avec  ou 
sans  Rosmerta);  cf.  n.  5.  Cf.  p.  44,  n.  4  et  5,  p.  8,  n.  5. 

4.  .\lll,  1517-25.  nii  je  disliiisîtio  irependanl  Jeux  sanctuaires,  le  princip.i!  nu 
«oinuiel  ^Uumiui),  un  nulro  {ilt-rcurius  Vindoiuuts'!  dieu  du  î^ource?)  au  pied,  i|uar- 
tier  de  Lo  Touretle.  Cf.  p.  8,  n.  5,  p.  30,  n.  2,  p.  62,  n.  4,  p.  173. 

5.  XIM,  t"il)-ri{  :  le  sanulu.iiri'  du  Dunon  élail  à  tn  fuis  un  snnrlu.iirt;  do 
sommet  cl  de  fruatière,  à  In  limite  dtîs  ilédiumaUiques  de  MeU,  de»  Lemiues  do 
Tou1,desTrilKM|ue4de  Basse  Alaaee(p.475-S).  — A  lamontagnede  Sion(Xlli,4732, 
avec  llosmerta).:— âur  lanioDlagaedePattlcroixprèsd'HaudioiDantiici,p.474,  R.tt. 

6.  XII.  2437. 

7.  XIII,203G(ici.  p. 02,  n.  4). -.Mont Saint-Jean,  XI  11,2830.— MonlMarte.XUl, 2m 

8.  Mons  Mercurii;  Frédé^nire.  IV,  55,  p.  148,  Kmacb;  Hilduin,  Filas.  Dionyâi, 
36,  Pair  Lat.,  CVI,  c.  .50.  Cf.  de  l'aclilére.  p,  12S. 

!».  Terlullicu,  iScorp.,  7;  A/ioloj.,  U;  Miuucius  Félix,  Ociavius,  0,  I;  30,  4;  cf. 
ici.  p.  7.  n.  i.  Dans  tous  ces  passages,  U  est  bien  évident  que  Mercuriai  est  1*10. 
terpreialiou  du  grand  dieu  cellitiue. 
iO.  et  p.  14. 
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pcct.  Mais  le  Mercure  auquel  pensaient  les  honimcâ  de  ce 
temps  et  de  ce  pays  no  rcssoin Liait  en  rien  au  jeune  dieu, 
aimable,  léger,  plaisantin  et  fripon,  que  les  fables  grecques  fai- 
saient alors  courir  par  le  monde.  Le  vieux  Mercure  auquel 
Teutatès  s'assimila  tout  d'abord,  était  d*uae  autre  trempe, 
d'une  autre  valeur  morale  :  seul  entre  les  dieux  du  ciel,  il  présidait 
aux  affaires  pacifiques  des  hommes,  voyages,  ententes,  con- 
trats, commerces,  foires,  industries  et  beaux-arts.  A  côté  do 
Jupiter  qui  venait  du  ciel  et  de  Saturne  qui  veiiHit  de  la  terre, 
ce  Mercure  élait  la  divinité  grande  et  bonne  qui  symbolise  la 
vie  unie  el  lai>orieuse  de  Thumanité'.  £t  c'est  Thonneur  delà 
Gaule  qtt*oo  ail  jugé  Mercure  digne  de  remplacer  Teutatès. 

Le  Mercure  des  Gaules  acquit  peu  h  peu  tous  les  attributs 
visibles  qui  étaient  Tapanagis  de  rHermès  hellénique  et  du  Mer- 
cure italien.  Dans  les  premiers  temps  de  son  empire,  on  le 
fiiTura  assis  sur  un  trône ou  sous  les  traits  d'un  homme  barbu, 
uiùr  et  ^T.ivo'  :  ce  qui  correspondait  mieux  à  son  ancien  office 
de  législateur'.  Mais  bientôt,  par  malheur,  les  idoles  et  les 
récits  qui  se  répandaient  sur  le  Mercure  grec  s'imposèrent  aux 
artistes  et  aux  dévots  de  la  Gaule  :  une  lois  de  plus  dans  le 
monde,  la  fable  gâta  la  religion,  Timage  dénatura  le  culte.  Et 
le  type  dominant  de  Mercure  devint,  même  de  ce  côté  des  Alpes, 
un  jeune  dieu,  imberbe  et  presque  nu,  le  manteau  rejeté  sur 
l'épaule,  le  caducée  à  la  main,  des  ailes  aii\  talons  et  à  la  coif- 
fure^ :  cette  fuis,  nous  sommes  à  Topposite  de  ïeutatè.s. 

f .  Il  i.  p.  22.  n.  .">.  C'esl  ce  que  scrnblu  dire  Séuèqoe,  Dê  ien^eila,  IV,  8,  2  : 
Hatio  ftenes  illum  csl  nunurusquc  el  ordo  el  scknlia, 

2.  XIII,  75S0.  W1W  (Mereutio  itreerno),  8232,  82IS,  et«.;  c'est  sans  doute  le  cas 
du  .Mercure  de  Zéiuvlorc  che/.  les  .Irverne.s  (p.  17.3),  cf.  Mnwal,  Bull,  monumental, 
XLI,  p.  557  et  ».  El  ii  a'jtnp;)rie  que  qucltjueâ-uucs  de  ce»  images  ue 
soient  |»as  des  plus  ancirns  temps. 

3.  Es|).,  ri' 

4.  11  est  d'oilicurâ  pruliable,  comme  Ta  rcmaniué  S.  Reinach  {CuUeSt  ill, 
p.  16i^),  que  coi  ligu rations  sont  empruntf'es  à  de  vieux  types  italiotea  ou  hellé- 
ni'iues  (cf.  îei,  p.  22-3,  p.  21,  n.  2,  p.  17,  n.  2). 

5.  Les  images  sont  innombrables;  voyoz  les  Ublcs  du  Hteaeil  d'Ëspérandieu, 
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A  la  main,  lo  Mercure  des  Gaules  tient  Une  bourse»  signe 
de  la  richesse *qu1l  apporte*.  Près  de  lui  sont  ses  trois  animaux 

familiers,  le  lu  tortue  et  le  coq,  eux  aussi,  comme  le 

(lieu,  c-imis  de  riioiiuno  el  jx-nt^^rteurs  de  sa  demeure.  D'autres 
emblèmes  se  montrent  do  loin  en  loin  :  car  rien  n'interdisait 
au  fidèle  d'apporter  des  variaiiles  au  type  consacré^. 

De  ces  attributs,  la  majeure  partie  étaient  erapntatés  à  Taii 
hellénique.  Mais  ils  n'avaient  rien  qui  pût  choquer  les  Gaulois  : 
le  caducée  lui-même,  avec  ses  serpents  entrelacés,  sanctionnait 
leur  antique  adoration  pour  la  honne  couleuvre  rampanU',  lille 
de  la  t<Mr('  el  L'ardienne  <le>  maisons*.  Le  bouc,  comme  le 
bélier,  deviiil  être  de  longue  date  un  des  héros  de  la  ferme  gau- 
loise ^  La  tortue  de  Mercure,  disait-on.  était  pour  rappeler 
que  les  écailles  avaient  permis  au  dieu  de  fabriquer  upe  lyre'  : 
mais  la  béte  pacifique  et  silencieuse  u*en  était  pas  moins  depuis 
des  siècles  Famie  des  hommes,  qu'elle  préservait  des  maux  les 
plus  divers*.  Le  coq  enfin,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  Mercure 
j;allo-roniain,  peut  venir,  lui  aussi,  de  lu  (iri  ce  ou  de  l'Ilalii',  où 
il  était  si  cher  aux  dieux  qui  guérissent  les  hommes  ot  qui 
entourent  leurs  foyers^  :  mais  je  doute  que  les  Gaulois  ne  lui 
aient  pas  de  longue  date  rendu  le  même  hommage*,  en  sa  qua* 
iîlé  d*oiseau  familier  des  demeures  humaines,,  symbole  des 

1.  1t  est  bon  de  remarquer  que  la  bourse  de  Mercure  rappelle  la  corne  d'abon- 
dance di's  divinit'*'  i  tuhonienrips,  dispensalrirps  des  hit  ns  n T.  n  H  . 

2.  Il  e»t  probable  ({uo  cerlaius  triccplialeâ  duivent  figurer  des  .Mcrcures  (p.  17, 
n.  3),  sur  le  Ri>dële  dej  tIermH  tricépbates  sr>vc«;  cf.  Reinaeti,  Calftf»,  III,  p.  140 
cl  s.  El  il  y  a  diM  MereiircT*  ii  «luiire  visages  (p.  24,  n.  2),  au  maillet  (p.  18,  n.  3). 

3.  Ici.  p.  77,  II.  2;  U  1,  p.  130. 

4.  T.  II.  p.  137-0;  t.  I,  p.  139.  Les  serponts  à  tète  de  bélier  (p.  tO.  n.  :i)  sont 
des  f  rutipemeats  de  syrobolrs. 

5.  TouU'fnix.  rf((c  ifitcrjtrclrilinn  a  «oijlre  «'Ile  qui!  ios  (îrers,  autouri  de  celle 
légende,  ulilis«-iii  inisfi  («eu  la  lorluu  coiitinc  symbole  de  Mercure. 

0.  Pliac,  XXXII,  32  et  s.  on  peut  expliquer  autrement  Tattribotion  de  la  tortue 
il  Mprrtire  ;  elleélnit  regardt'e  coinmft  la  bol»-  souterrnitH*.  (nii  rc^piro  et  dort  sous 
la  Icrre  (Pline,  IX,  lOj,  et  alors  le  Mercure  gullo-roinoin  devrait  cet  élément 
ehthonieu  au  souvenir  de  Teutatès  père  des  Gaulois  (t.  II,  p.  121). 

7.  Ksfulape  el  le.-»  l>nres. 

8.  Cf.  I.  Ut  p.  34D,  o.  4,  p.  35^,  u.  i». 
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réveils  puur  le  travail  quotidien  '.  lin  tout  cas,  durant  les  siècles 
de  l'Empire  romaiiii  ils  n'ont  cessé  d'honorer  dans  le  coq  le 
compagnon  le  plus  assidu  de  leur  grand  dieu  national*. 

VII.  ^  AUTRES  GRANDS  DIËUX 

Parlons  plus  rapidement  des  autres  grands  dieux  que  la 
Gaule  se  donna  sur  le  modèle  de  ceux  de  Rome  :  aucun  d'eux 
n*eut  la  gloire  de  Mercure*  ni  sa  richesse  en  attributs,  et  ils 
sortirent  rarement,  dans  les  Gaules,  de  la  vie  banale  qu'ils 

menaient  par  tout  ri  jiijtire.  ^ 

Voici,  tl  un  cùU',  ceux  >[ni .  à  l  instar  do  Moi»  uic  sDi^cupenisur- 
tout  des  hommes,  et  qui  peuvent  préteniirf  à  le  remplacer  pour 
la  protection  ou  la  conduite  des  aiïaires  de  la  vie  et  des  choses 
de  métier.  —  Au  premier  rang  s*éleva  Mars,  qui  fut  seul  capable 
dVntrer  en  rivalité  avec  lui*.  J'ai  déjà  dit'  que  sur  les  terres  du 
Nord  il  réussit <,  à  cause  du  prestige  guerrier  de  son  nom\ 

1.  Cf.  Pulgence.  Myth.,  I,  IS. 

2.  I.ci^  (tntiloi»  onl-ilH,  en  |*ln(;anl  un  ctu\  \>ros  (1<>  li'ur  pluit  ^rand  dieu,  M)ng«  a 
aa  jeu  de  mois,  et  fait  àe  ce  coq,  yallas,  l'aniic  parlante  de  leur  nation?  C'est 
possible,  de  lois  jeux  de  mots,  de  tels  rébus  onoma^tiquen  êtnnl  rréfiui'nl!^  dam 
l'Anliquili'  { AuccUio,  par  exemple,  Mt  graver  un  oiseau  à  côté  do  son  nom; 
XI n,  612).  —  Il  vn  de  soi  que  ce  coq  ou  de  houe  représentent  également  les»  biHes 
oiTerlt:s  eu  ^acrillce  à  Meroure  ;  symboles,  compagnons.  oiTrnndes  et  victimes  se 
coofoddent  en  mythologie  verbale  ou  flgurâc;  cf.  p.  18,  ii.  U.  4 

:{.  c.p  qiin  ti  v  iii  noter  saint  Martin  ou  iv*  siècle  {VUa  par  Sulpice  :$évèTe,  22; 
le  même.  iMoloyiwi,  II,  M,  6). 

i.  8oD  nom  rerient  asMx  sonveni  dan»  les  document»  chrétiens;  Batvien,  De 
gabern.  hei,  VI,  II.  f'O .  I  f  :.  4  -'  pl..  II.  p.  197:  (iréiroire  de  Totirs,  /'<•  '-in.  f. 
Juliani,  5;  surtout  Gréj^oire,  //.  Fr.,  Il,  211  :  Quid  Mars  Mervuriusquc  potucrit?  Et  il 
esl  à  remarquer  que  Mars  est,  parmi  les  dieux,  celui  qui  a  le  plus  résisté  dons  le 
folk-Iore,  comme  Diane  parmi  les  déesses  (p.  40,  u.  6). 

5.  i».  28. 

tt.  En  Belgique  et  en  Arroorique,  populations  en  poriie  de  m^mo  ori^^ine  (t.  I, 
p.  aii-5,  32:1;.  Kn  Armorique  :  Fanuin  Martis^  Cors^eul,  mi  tropole  de«  Coriosolilc* 
(p.  444);  Vars  .ViiUo  h  Naiile.s  (XIII,  :M01-3t;  ,V«um  Miillo  vi  Wii  ,  VM-inuui  a  Hennés 
(XIII,  3I4H-51);  r  f.  Mars  Mnll»  cher  les  Andécaves,  à  Craoïi  (.Mil.  30a(i);  Mars  a 
Vieux  XIII,  31&)).  —  Mars  p.iraii  remplacer  aussi  parfois  un  grand  dieti  indi» 
péru'  (îi's  Aquitains  :  en  Biporrc  (XIII,  :{'.)2!.  a  Aire  (420  et  s.). 

'i.  La  figure  couraule  de  Maré  eu  Guule  e^t  celle  de  l'Arés  cla^^ique,  casquée,  ■ 
armée  de  la  lance  :  mois  je  ne  sais  si  c*est  la  flgnre  primitive  (cf.  p.  30,  p.  36,  n.  4). 


Digitized  by  Google 


AUTUES  UlUNUS  UIËUX. 


à  lui  eolever  souvent  Théritage  de  Teulatès  '  ;  U  put  même  se 
coQslituer  en  Belgique  un  tenijile  prestjue  aussi  riche  et  aussi 
fameux  que  celui  de  Mercure  au  puy  de  Dôme*.  Mais  dans 

tous  les  pays  fraiichomciil  «  eUiquos,  il  dut  se  conlenlor  d'un 
rang  inférieur',  et  de  se  substituer  à  l'Ksus  indi}^ène'  :  il  y 
prit  d'ailleurs  une  allure  paisible,  s'y  iit  l'ami  des  champs,  des 
eaux  et  des  foyers,  s'y  montra  moins  souvent  avec  les  manières 
belliqueuses  de  TArès  olympien  que  sous  les  formes  rustiques 
et  domestiques  du  vieux  Mars  des  Italiotes^  —  Une  assez 
bonne  renommée  échut  à  Vulcain*,  qui  arriva  même  au  rang^ 
de  dieu  principal  ou  de  maître  inûueut  dans  certaines  cités  du 

1.  Ce  qui  nionlre  bien  que  Mars  Irnilnil  dniH  oc  ca-  Tt-ulales,  r'esl  qu'il  a  pris 
tiaiii  souvent  comiue  épilliète  Toulales,  ma  en  Iklgique,  si  l'ou  veut,  loam 
chetdes  populattoDs,  extérieures  &  la  (îaule,  apporenlées  aux  Belges  (III,  11721; 
VII.  7y       84;  «-r.  Vl,  3M82».  Cf.  p.  50,  n.  0. 

2.  Je  ï>«njg('.  il  Trêves  ou  chez.  U'n  Tn'-viri^s,  au  »ai)clMaire  de  Mars  LauÂ$  (Xlii, 
3654.  <U7Û,  4122.  4137  .  4030.  7(iGl):  cf.  t.  IV.  p  343.  n.  3  Peut-Atre,  dans  le  Nord- 
Ouest,  UD  |;rand  lemplv  à  Mars  MuUo  (p.  32,  il.  0). 

3.  Mars  ol  Mercure  sVxclueul  le  plus  souvent  daus  corlaiiieâ  <  ilés  :  à  liordenux. 
à  côlé  de  Ijoauooup  de  monuments  »i  Mercure,  je  n'en  trouve  aucun  à  Mars.  A 
Uourfre»,  Mars  et  Mercure  se  f<uit  c<uicurrenc.c  (XIII.  !l'J0-3).  A  Vienne  ou  chez 
le»  Allttbroges,  le  priiii  i|)al  ilicii  de  l;i  cité  fut  ii)ler|iréle  d'abord  en  Mars,  puis<pif 
la  prtHri:tc  la  plud  importante  est  celle  dujlunwn  Mai  lis  (t.  IV,  p.  U4d,  u.  U>,  mais 
le  eulle  domiaaot  est  deveou  celui  de  Uercure.  Remarquez  en  outre  la  rareté  de 
l'assonation  de  Mars  et  Mercure  (e,\rf(»lioii.  siinularnim  ^tnrfi-i  .\f,'rr':rii  /ur  rhc/ 
Grégoire  de  Tuun»,  De  virl.  s.  Juiia^i,  3^.  Tuut  celu,  peut  èln'  parce  que  .Mercure 
cl  Mant  ^taiiTnt  d'ordinaire  deux  interprélalions  diiïéreoies  du  dieu  principal. 

4.  La  (Hi  Ksus  coexistait  avec  Teutnl«'s;  cf.  t.  Il,  p.  I2'i. 

3.  Ue  caractère  est  surtout  visible  au  sud  de  lu  Loire,  ou  ou  trouve  dcn  inscrip- 
tions Marli  sao  (XII,  29H6,  1221.  4222,  S377:  Xfll,  1333).  Mant  y  étant,  tantôt  un 
Génie  de  rhomme»  tant<M  un  dieu  topique  (<-f.  p.  (i3,  n.  7,  p.  71,  n.  ij.  Le  ihène 
de  motji-t-,  qui  se  rencontre  dans  les  épillieles  de  Mars,  doit  se  rallacher  aux 
source».  Diane  et  Mar.n  sont  a.s»ocies  en  sorcellerie  (.Mil,  Il3i0t,  peut-être  à  .  anse 
de  leur  caractère  rustique  à  tous  deux. 

<!.  Voyez  p. 34.  n.  t-t.  Ile^  probahleqtii' le  Vuli  ain  i.'rillo-ruii>ain  est,  u .'^oii  oripine. 
un  avatar  de  dieu  celti<|ue,  par  e.\ciiiple  ayant  pu  remplacer  L^us  lu  ou  Mart?  u 
remplacé  Teutatès  <n.  2-3  et  p.  28;  cf.  L  II,  p.  125)  :  Uarset  Vuleain  pourraient  donc 
rpprr?«t'n!er  <otivcnf  d'-nv  inti'r(ir»''lritioiis  différeiiles  d'un  même  dieu,  lisus  sans 
doute.  Uenian|uez  d'ailleurs  que  le  Vulcaiii  italien  primitif,  auquel  celui  des 
Gaulois  a  dû  ressembler,  est  une  rapèce  de  doublet  de  .Mars,  et  qu'il  a  comme  lui 
des  allriliutiiuîâ  paciflrjac-s  et  milit.iiri  -.  ,i  I,i  fois.  Ces  vieux  dieux  si-  resseinidaieiit 
à  i'ongine  par  runivcrsalité  de  leurs  ultributions  ic(.  p.  34,  n.7;  ;  et  c'est  en  cela 
encore  que  la  religion  gallo-romaine  a  ressemblé  d*abord  à  la  religion  primitive 
des  Iloliotes.  Ches  ceux-ci  comme  chez  les  Gallo-llouiani-t  la  spécialisation  des 
dieux  est  Pieuvre,  lente  en  Italie,  plus  rapide  en  Gaoie,  des  labiés  bellcaiques  et 
de  riin.iiferic. 
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Nord  S  à  Nantes',  à  «Sens'  ou  à  Paris*.  Mais  ce  Yulcain-Ià,  cé 
n'est  pas  U  boileux  ridicule  des  fables  homériques,  cW  l'an- 
tique divinité  italienne  qui  présidait  à  Ténergie  et  à  Tindustrie 
humaines,  le  dieu  du  feu,  du  fer  et  de  la  Forge  ^  :  et  c*est  pour 

cela  que  les  ('.elles  et  les  lielgCi»  TuiiL  pris*',  au  lieu  et  place  de 
quelque  puissauce  semblable,  partout  où  se  développait  la  vie 
laborieuse  des  cités.  —  A  côté  de  Vulcaio,  plus  municipal  de 
caractère,  les  hommes  des  campagnes  assurèrent  une  étonnante 
popularité  au  bon  Sylvain,  gardien  des  domaines,  des  bois  et 
des  vergers*;  et  son  ancienne  gloire  divine,  bien  déchue  en 
Italie  depuis  les  temps  des  rois  d'Albe^  reparut  presque 
intacte  autour  des  vi^qiohles  du  Lan^^ucdoc',  dans  les  vallons  des 
Alpus  '  et  au  voisinage  du  Ithiu '  '.  ~  La  (laule,  enlin.  lit  une 
large  place  à  Hercule,  frère  cadet  de  Mercure,  et  on  lui  coniia 
çà  et  là,  comme  è  son  grand  ainé,  des  routes  et  des  foires  à 
surveiller,  ou,  comme  à  Vulcain,  des  chantiers  k  diriger»  ou, 
comme  à  Sylvain,  des  foyers  à  protéger  ^^  —  Tous  ces  dteux4à, 

1.  A  Vieiu,  À  cdié  do  Mars,  XllI,  3164;  daos  le  YcmaQdois,  XilJ,  3528;  à 
Tongre».  Xlll.  3S93. 

2.  Xlll.  3105-7. 

3.  Marti,  Volkanoel  d:œ  tanrlissim.v  Vctt»,  Xlll,  2^40. 

4.  :  associé  &  li^us  «t  à  Jupiter. 

5.  Cf.  p.  33,  n.  0. 

f).  tiii  qup  se  changea  le  dieu  nntional,  en  lanl  i|u'nrrfip  du  iniiiilel  el 

gardien  diHU('sii(|uo  (p.  18,  u.  3).  ik'inarqup/.  i{uc  Sylvain,  comme  travailleur  de 
Is  maUèrc  et  proleetenr  domestique  <C.  /.  t.,  XII,  p.  tt7),  ae  Iran  Te  par  ti 
apparcnlé  au  Mercure  des  Celt('>  (p  CS'i  ci  à  PHorculc  des  régions  rhon.inps  in.  !IV 

7.  Il  ne  faut  pas  uublivr  que  ëylvato,  lui  aussi  (cf.  p.  33,  n.  C),  est  un  dieu  à 
nttribnUona  uiiîv«rae1lf«  (il  y  eat  de»  Sylvain*  panthéêa)  :  rc  qui  explique  qu'il  a 
pu  M-rvir,  lui  aussi,  h  inli'rpn  iiT  le  dieu  nalioiinl. 

a.  La  zone  priacipali!  d'exiensioa  du  culte  de  Sylvain  est  la  .Narbonnaise, 
Provence.  Vaucluae,  Drôme,  Gard,  c*e9l*à>diro  la  région  où  se  développe  égale- 
nient  \i-  (lii  u  au  maillet  {p.  18.  S.  3). 

0.  C.  l.  L..  XII.  103. 

tu.  Xlll.  3908,  GU87,  (iltG,  S  •  I  I.  Sti31l  (ici.  dieu  des  fon-ls  et  de  la  chqssc). 

11.  Surtout  dans  les  rep:ions  rtjenano»  et  diitts  les  Pyrénées.  lieretM  JUoliatori 
(Mil.GOlO):  armé  lîu  m ninot,  à  muins  que  le  mol  né(\uivinl\e  ix  nuiidinatm-,  forftisis. 
V  Uarcule  Uagusanus  (.\tll.  8U1U,  8771),  de  (iuk;u«  -  forum  doue  ici  nundinalor  ou 
/hrMuit;  ef.t.  IV,  p.  577,  t.  L'Herenle  Saxêmm  dea  earrièrcs  de  Nonoy  (Xlll, 
4623-5)  et  de  BrohI  a«1>5  77l'.h  est  inspire  ,!r-  rn.  r.  ule  do  Til.ur  /.  L..  XIV,  :t543). 
L*Hercule  à  cheval  des  monuments  à  l'anguipéde  joue  le  r6le,  quel  que  soit  soa 
eanctAre  coamogonique  initial,  dVfeivaf^r  domt*tiea$  (ici,  p.  1Ki>7).' 
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Mercure  compris,  faisaient  toutes  les  besognes,  ainsi  f]u*svaicnt 
fait  autrefois  Ésuset  ToulHtès,  dont  ils  s'étaient  partage  la  lài  hê 

Voici.  (1*1111  uulre  cùlA.  les  dieux  qui  représentent  surtnut  la 
vie  de  la  nature,  les  éléments  et  les  astres  <jui  la  (Mmstituent  : 
à  ceux-ci  incombe  un  rôie  plus  spécial,  un  caractère  plus  net 
et  plus  constant.  Pour  le  premier  rang,  j'hésite  entre  Jupiter, 
le  dieu  de  Tair,  de  la  lumière  et  du  tonnerre,  successeur 
latin  du  Gaulois  Taran*,  et  le  dieu  du  soleil  et  de  la  chaleur, 
Apollon,  que  les  Celtes  appelaient  Rélènus*.  Jupiter  apparaît 
plus  souvent  «  ri  image,  tant«*it  iwor  le  foudre  classique,  tantôt 
avec  la  roue  gauloise*;  il  a  plus  de  teinples%el  on  sent  bien 
qu'il  bénéhcie  en  (îaule  de  sa  puissance  à  Rome  et  de  ses 
triomphes  dans  I  Empire.  Mais  je  crois  qu'Apollon  était  plus 
sincèrement  choyé  par  les  hommes  de  ce  pays,  que  son  culte 
y  avait,  dans  le  sol  et  les  âmes,  de  plus  profondes  racines.  Son 
nom  indtgi^ne  de  Béléntis  demeurait  partout  populaire',  alors 
que  tous  les  autres  grands  dieux  ^Mul<iis  avaient  perdu  le  leur; 
on  aimaitàle  faire  voisiner  avec  Mercure  le  souverain  nulioual'; 

1.  Cf.  p.  2H,  3:î,  11.  3.  5  cl  0.  p.  34.  ii.  7. 

2.  J,e  p««s.i^e  <te  Tarai!  h  Jupiter  était  irn'vil.ililf  cl  a  di'i  ♦•In-  cxi-lnsir  et  fkriti*, 
puisque  W  fonction^  Tnr.m  (im/<n'Hm  calntium}  élnioiit  à  la  foi«<  Irès  nolle^^  *'t 
itfeoiiqueii  à  ceties  de  Jupiter  (l.  11,  p.  124).  Il  n'a  pu  y  avoir  d'hésitalioas  «(ue 
«or  le  eltoix  dm  attributs.  Tantôt  («titans  doute  «urtootaa  début)  on  Ta  repréiM^nté 
à  rrinitii'-  iti  rli'^n  "lliqtie.  nu,  av«'c  la  roui'  ft  1rs  «pîrnles  iiolioti.ilt'w  (cf.  t.  Il, 
p.  13^),  luaiâ  eu  iiiéiiie  temps  avec  la  foudre,  qui  vient  lU;  llumc.  TauUil,  nouveau 
éegré  rwn  rassimilatîon.  il  «ttt  haliilté  en  ImpenAory  tenant  à  la  fois  le  fondre  et 
la  roue  {Esp.,  n"'  2'.'?,  'ÎO'I  Tniil/'l  •  iinri,  mm*  plus  rarfinenl.  il  i')«l  n-pri  sr-nU» 
apécialement  en  dieu  du  Capitule,  a»«>i8  (voyej:  surlotit  les  l<;i-i-rcli<*f:»  d'Alésia, 
««"aSiS,  2375).  El  il  ninporte,  ponr  le  «hoix  de  rim.igo.  quelle  épillièle  reçoit 
le  dieu  :  même  des  Ogure^  à  la  roue,  bien  (  ('lliques  d'allure,  !«nrit  nUrihut't'S  par 
ta  d*'(Iirar(>  h  Jupiter  Optimus  Maxioutt  du  Gapitole  ^Retoacb,  Bnmet^  p.  32). 

3.  T.  11.  p.  124:  i.  i.  n.  «. 

4.  N.  3. 

5.  or  t  V  p  G3;  le  cullr  de  Jupiter  est  peul^èlre  celut  qoi  4'e«l  le  plu«  oni- 
ferméinent  disserniué  eu  Gaule. 

S.  C,  XII.  «et,  9mt,  BOSS;  tiens,  Aiitue  SfxU»,  n*i7;  X(ll,  IMl  ;  Ausoue.  Piv 

fc.<<ori-<.  S.  '.):  11.  21;  ni)ni-  il  lii'iix  lires  de  Ucleiiiis  (iu'in<  /?  '(-'  )*  >•  p  fl.  n.  4; 
?  fi<r(amn,  ficauuc;;  num^  de  personne»  (Be/ewuj,  Uriuius,  iu  Uums.  iLdnius,  lieli' 
nien,  JMiaieeos).  Je  laiMO  de  eôté  les  témoignages  extérieurs  à  la  Gaule. 

T.  ï»urlout  à  Bciançon,  .XIII.  53<i<».  5  w4.  5 {"5:  sans  auriin  dn-ile  «ossi  ehei  les 
Arvexoes,  pettt*ttre  aussi  chex  les  Helvètes,  les  Ëdueaa  et  ailleur». 
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des  sommets. sacrés'  et  de  belles  villes  lai  avaient  été  voués'; 
la  chaleur  de  son  soleil  avait  pénétré  les  sources  bienfaisantes 
de  la  terre,  et  il  était  devenu  le  dieu  des  eaux  thermales,  celui 

qui  réchaullc  et  qui  ^uéril^  Du  ciel  banal  il  était  ainsi  descendu 
,  sur  les  terres  de  la  (îaule  :  les  (^eltes  l'appelaionl  avec  recon- 
naissance «  notre  Apollon  »\  —  Bien  loin  1  rrière  lui  on 
aperçoit  Neptune,  dieu  des  mers,  des  lacs  et  des  fleuves,  dieu 
des  grandes  eaux  froides,  qui  essaya  de  prendre  aussi  les 
sources  chaudes  d'Apollon,  par  exemple  à  Plombières*.  —  Et 
plus  loin  encore,  Castor  et  Pollux,  les  cavaliers  qui  accom- 
pagnent les  étoiles  jumelles,  se  sont  arrêtés  parfois  dans  quel- 
ques villes  lie  la  Gaule,  appelés  sans  doute  par  des  dieux  iodi- 
gèaes  qui  leur  resseiublaieul  comme  des  frères 

1.  p.  It,  n.  4;  ici.  II.  2. 

2.  A  AutuD,  le  lempic  d'Apullon  est  le  piiacipa)  nvec  le  Capitule  (Btfmèiie, 
Pro  ml.  achtdit.  0).  A  CIcrmoui  des  Arveracs  (C.  /.  L.,  XIII.  I46(m),  il  y  •  «n 
temple  fort  imp.irlaal  ù  Apollon,  H  jiM-rnis  (jne  t  c  letiiple,  siliif  au  soimnel  dnia 
vIIIp.  (Harus  Mom,  i-sl  le  Vassogalalc  détruit  par  ivi  Ahimans  (t.  IV,  p.  ».  5); 
et  je  crois  aussi  i|ui-  le  nom  de  cette  eolUne  a  été  inspiré  par  le  culte  apollinaire. 
De  iriAiiie  a  iKflI,  tT2(i-^<>),  Apollon  e-^t  tin  flii'ti  tir<'r»minent  :  ce  dont  il  faut  ' 
rappruchur,  el  le  nom  de  la  ville  (Lujjduiium  —  •  riarus  immi  t.  Il,  p.  252),  et  le 
colle  lyoniteU  du  corbeaa,  compagnon  lialiiluel  d*Apollon.  L'importenee  que  prit 

à  Hnrni'.  «nii-^  A  u^ri^tf.  li'  rul[i-  1' \  [iullon.  o\|)li*iur.  mitri'  iIps  raisons  lorale*;,  sa 
popularité  d-uH  ces  ville:»  neuves,  pour  la  plupart  u'uvrcb  et  iiUeul«s  de  ce 
prince.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  oolons  le  culte  d'Iisrulapc,  flis  d'Apollon, 
à  Nîmes  {^U,  :m2),  à  Itiez,  licii  AiioUiiian-s  (XII,  :m). 

3.  T.  II.  p  \  Outre  de  ln>-s  nomhrcuses  inscri|>tions.  voyez  le  texte  des  Piinr- 
gyrki,\\\  Vl  ,21  :  ipoUo  noster.  rujii*  ferventibus  a>iuis  i-erjuria  puniantur  :  alloÈiQn 
aux  eaux  de  Dourlum-Lsilcy  et  ,\  1  i   i   .  .ince  que  cc^enux  punissaient  les paijures* 

4.  .\.  :J.  —  Le  type  courant  rA|M»llon  a  la  lyri  .  M,ii»  je  crois  que,  comme 
pour  .Mercure,  il  a  été  précédé  par  un  type  plus  arcliaïque  (p.  30),  peut-éirc  éga- 
lement un  dieu  (rrave,  barbu  (cf.  Godant,  Mimoiret  de  Ut  Soc.  ^duceee,  XLII.  lOU). 
Je  ru*  i»eux  attacher  de  rnnpfirt.Tnce  h  rtniage  de  Hélénns  r<»pré'*enlép  sur  une 
gemme  oiiW,  12).  —  bous  une  ftirine  tout  hellénique,  ApoUo  Pythius  dans 
la  i«(rion  du  Rhin  {XIIF,  ft«0O|. 

5.  XIII.  ST8(1.  KTOO.  8702.  88n|,  mv]  (saiirtunire  de  N'élialennia  dans  l'Ile  de 
Walchcreu);  5b7ë,  p.  831  (Gcnù%e)}  Xti,  OOO  (Arles);  XKl,  4713  (Hom- 
bières);  etc.  Il  a  dù  f  avoir  en  Gaule,  comme  ailleurs,  quelque  affinité  entre 
Apollon  et  Neptune  :  Apollou.  lui  aussi,  était  chez  les  Ioniens  on  dieu  de  la 
uavigatioa  (cf.  U  1,  p.  438|. 

8.  Cest  sans  doute  comme  dieux  ùes  navigateurs  qu'on  les  trouve  à  Paris  (XMi. 
.'5020),  à  Vienne  stir  le  Ithoue  i  XII,  lUiJli,  a  Heaucaire  au  pa.-tsage  du  Rhône  {Cas. 
tores,  XII,  2821),  près  du  lac  d'Annecy  (Ml.  2:>20).  Castores  à  Nimes  (XU,  29U0), 
à  Maudeure  (XIII,  5400).  A  Alesia,  Eip.,  n"  2U51. 
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Quant  aux  dieux  souterrains  ou  infernaux,  Plulon,  Saturne, 
le  Père  Infernal  ou  Dis  Pater,  la  Gaule  ou  le»  ignore  ou  ne 
les  aime  pas,  malgré  les  richesses  dont  ils  sont  les  dispensa- 
teurs :  c'est  &  peine  si  de  temps  en  temps  quelques  inscriptions 
lui  rappellent  leur  existence*.  Ne  croitrelle  plus  à  ces  divinités 
chthoniennes  qu'elle  avait  jatlis  si  redoutées?  c'est  fort  dou- 
teux  :  elle  adore  trop  les  niànes  des  morts  pour  négliger  les 
souverains  d'en  bas.  11  est  plus  probable  qu'elle  n'avait  pu  se 
décider  k  les  honorer  par  des  temples,  par  des  figures,  par  des 
hommages  en  nature.  Au  surplus,  pour  célébrer  les  puissances 
de  la  terre,  elle  préférait,  ainsi  qu'autrefois,  recourir  à  des 
dé^sds,  à  des  femmes  et  &  des  mères*. 

Vm.  —  LES  DÉESSES  CLASSIQUES 

Les  divinités  féminines  de  lu  Guule  oITreat  un  plus  grand 
intérêt.  Mercure  mis  à  part,  on  les  sent  plus  populaires  que 
les  dieux  leurs  confri  ies  :  cllos  sont  en  tout  cas  plus  aimantes 
et  plus  vivantes,  les  dévols  imaginent  pour  elles  une  plus  riche 
variété  de  noms,  dUn'iages  et  d*attrtbuts;  et  malgré  le  costume 
classique  dont  on  ne  larde  pas  à  les  affubler,  elles  n*en 
demeurent  pas  moins  plus  voisines  des  traditions  du  passé*. 
Chez  les  dieux  comme  chez  les  hommes,  la  femme  est  restée 

t.  Xlt,  1833  :  Plutoa  el  Proserpinc;  XU,  2223  ci  4337  ;  Snturnn:  XIII.  1440  : 
PIttton;  XIII.  607L  8t77  :  l^ix  P,drr.  nasoctéà  Pniserpinc.  —  Liber  j,ater  ou  Bacchu.s 
nppnr.iU  ptntrtt  romme  uu  douhlel  em  un  compuffnnn  dp  Sylvain  (XII,  3132,  502, 
Ô93.  1UT5.  3078).  du  motna  avant  Torganisalion  régulière  »Ip  son  cuUe  au  m*  siècle 
(cf.  t.  IV.  p.  349,  ici. p.  86,  n.  I).  —  Jenepeux  me  perauoderquc  le  Sylvain  au  maillet 
f(«.  !8,  11.  ri)  ait  ftM  regardé  par  les  dévnt?  rommo  tm  Pater,  ce  qui  esl  ropinion 
couranle;  Itcinacb,  Bronzes,  p.  156  el  s.;  avant  lui,  surtout  de  Uarlbéleiuy,  Bévue 
eetlique,  I.  [1870].  cl  Floue»t,  Rewu  arth.,  t884«  11,  et  (883.  I  (0fHx  Slites  de  tarairt); 
en  premier  1-  u  (irivaud  de  l.a  Vincelli'.7ffrr/t'/7,  H,  ISI",  \>.  22. 

2.  Les  Mcreâ  el  Malruaeâen  particulier  (p.  59-GO,  OS,  69,  72-3;  sont  en  Gaule  les 
véritables  dispensatfieee  de  raboodftnee.  Ki  il  est  bien  évident  <|u'il  y  a  un  lien 
étroit  fiiln-  1  ('  culte  des  Mères  cl  le  prestige  de  la  Mère  chtlionienne  (p.  71). 

3.  Uea  oomsgauion  »c  sont  conservés  che2  les  déesses  avec  inllnimenl  plus  de 
téaseité  que  chés  tes  dieux,  au  motos  pour  les  divinités  générales  ;  cf.  p.  48^. 
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moins  r>|)ri!<o  de  nonveautA.s,  iiioins  sensible  au  prestige  des 
vainqueurs,  nioinn  irilitièie  à  la  (iaulo. 

J  ai  (lit  confrèros  en  parlant  des  rapports  entre  dresses  et 
dieux  :  c  est  l'expression  la  plus  générale,  et  çelle  qui  défiait  le 
moins  mal  leur  situation  respective.  Cor  le  plus  souvent,  quand 
on  associe,  dans  un  temple,  on  un  bas-relief  ou  sur  un  autel, 
les  images  ou  les  noms  de  divinités  des  deux  sexes,  Apollon  et 
Sirona',  iVIercure  et  itosmorla-,  Mars,  V'uli  ain  vi  Vesla  .  on 
ne  soniro  pas  à  (Hiililir  entre  elles  des  liens  de  |)areulé  délinie  : 
ce  sont  des  divinité»  qui  collaborent  à  la  même  œuvre,  qui 
s'entendent  pour  gouverner  les  choses  et  protéger  les  hommes, 
des  associés,  des  parèdres  ou  des  compagnons,  et  rien  de  plus. 
Que  les  poètes  ou  que  le  vulgaire  les  unissent  par  des  liens  plus 
intimes,  ceux  de  mère  et  de  fils,  d'époux  et  d'épouse,  de  frère  et 
de  sœur,  cela  va  de  soi  ;  et  la  nature  de  ces  liens  nous  est  bien 
connne  quand  nous  avons  devant  nous  des  divinités  figurées  à 
la  romaine,  Jupiter  et  .iunon  *,  Apollon  et  Diane  Mercure  et 
Maia''.  Mais,  des  qu'il  s'agit  de  divinités  à  noms  celtiques,  leur 
degré  de  parenté  nous  échappe  :  et  rien,  dans  les  attitudes  de  leurs 
images,  ne  nous  permet  de  le  retrouver.  Bt  toute  précision  est 
d'autant  plus  malaisée  que  le  dévot  de  Gaule  aime  fort  à  associer 
dans  ses  prières  des  divinités  indigènes  et  des  divinités  romaines, 
à  conjuj^uer  le  plus  souvent'  un  dieu  classique  et  une  déesse 
gauloise,  Mercure  et  Mosmerla,  Apollon  et  Sirona.  A  quoi 
pense-i-il  pour  ces  femmes  du  pays  qu'il  unit  à  des  dieux  de  là- 
bas?  est-ce  à  des  mères,  à  des  épouses,  à  des  sœurs,  à  des  maî- 
tresses d*un  jour?  Je  crois  qu'il  ne  le  sait  pas  exactement,  et 

t.  XIII.  412  I.  4C6I,  5424,  0272. 

2.  Cf.  p.  *S. 

3.  A  Sens,  p.  34,  n.  3.  Man  et  Bellonp,  p.  41,  n.  3. 

4.  A  Uayenci'  huriuui.  Xlll,  (î7l4>a72e. 

5.  Kxln  iiieiuent  rare  :  Xlll,  ûft29. 
0.  Xlll,  lïOy.  OÛlS.  (i025,  0157. 

7.  Car  je  ne  coonais  pas  d'exuinpie  d'un  diuu  rcUuitio  associe  h  une  déesse 
romsine  :  oo  trouve  ApoUon  et  tiiruua,  oa  ne  trouve  pas  Uélenui  et  Diane. 
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(jii'il  n'en  a  vuvv.  Pour  lui,  en  ce  ilmu.  et  celte  déesM)  tluiit  il 
rapproche  les  imagos,  il  voit  ttimplenieut  deux  puissances  éga- 
lement utiles,  dont  il  groupe  les  eiïorts  pour  le  mieux  de  ses 
intérêts.  Entre  dieux  et  déesses,  les  liens  du  sang  sont  secon- 
daires, légalité  est  absolue,  et  la  femme.  Minerve  ou  Sirona,  peut 
se  passer  de  Thomme  pour  agir  et  dominer.  Car,  8*il  platt  au. 
dévot,  il  l'adorera  toute  seule,  sans  compagnon  d'aucune  sorte*. 

Ou  ne  |)(nit  dire,  du  moins  avant  les  triomphes  de  la  Mère  à 
la  lin  du  second  siècle  *,  quelle  était  la  plus  grande  des  déesses 
gallo-romaines.  Gela  dépendait  des  nations  et  des  lieux  :  car  la 
divinité  féminine  échappait  d'ordinaire  à  tout  classement,  & 
toute  biéraiehie. 

Jnnon  avait  beau  être,  &  Rome,  l'épousé  de  Jupiter  :  la  Gaule 
ne  lui  accorda  qu'une  médiocre  attention*,  si  ce  n'est  sur  les 
bords  du  hliiu  où  les  s<ddats  éiaiiMit  plus  respectueux  des 
souverainetés  divines  consacrées  par  les  lois  romaines.  —  Ail- 
leurs, dans  les  pays  à  existence  civile,  il  est  visible  qu'on  lui 
préfère  Minerve  ^  :  celle*ci  est  l'héritière  de  quelques-uns  des  plus 

1 .  Sirona  seule»  XIII,  etc.  ;  ItMnerta  Mala  (plus  nnment,  et.  p.  48,  n.  4)  ; 
Miaerve  seule,  p.  40,  0.  !• 

2.  P.  01-2:  t.  IV,  p.  482-8.  810.  5SS,  88S. 

'■].  Si  oe  n'est  son  adui^lion  ronimi*  l'inqiiivah'nt  du  [imim  des  femmes  (p.  70, 
o.  4)  ou  eacore  noua  la  funiie  de  Junoacs  Uaos  te  aen»  de  Matrti  (p.      n.  2). 

4.  Xlil,  0714  et  ».  (Mayooce),  etc.  :  le  plu»  aouveot  Gomme  JWo  B«siita,  c*e«t-h' 
dira  épouse  du  Jupiter  Capitolin  ip.  'i'*].  -  C'est  également  dan»  ces  régions  que 
l'on  trouve  la  Tameuse  Uerecura,  sur  laquelle  on  dis^cute  fort  (t.  Il,  p.  123).  C'est  évi- 
deinmeat  un  niuivalent  de  la  Tcrre-.Mi-rc,  plus  ou  moins  apparonti-o  avec  Ois 
Paier(XIII,  632'J).  au  même  Utreque  Proscrpine  (8177).  disponsnirice  des  biens  de 
In  t<*rrp  i(S43S-0).  Mais,  comme  Junon  r-st  i-^'alonit  iit  viiie  Di'.  ;i*f-M6ro  (n.  l^i  '  ommc 
l'une  et  l'autre  divinités  voisinent  très  s^ouvcnt,  comme  le  nom  de  Ilerccuio  p;iraU  In 
tfiftilteriplion  4e  'Upe  «vpta,  qai  eet  la  traduction  de  Juna  Regina,  comine  ro  nom 
de  Juno  Hegina  est  rnnslant  dans  cci  région-)  du  Hliin,  l'identité  de  ces  deux  divi- 
ailés  est  vruimeut  une  hypothèse  bien  séduisante  :  ces  helléaisines  ououKUitiques 
n*ont  rien  d*étonnaot.  surtout  dans  la  région  rhénane,  où  abondaient  soldats, 
marchanditot  esclaves  d'orig^inr-  pn^rquc  ou  i  riiiipaini'iiiu-  fcT  n.  p.  MO,  ii.  i,  p.  100, 
a.  4,  p.  488,  a.  4).  Il  est  du  reste  possible  que  celui-ci  ait  été  provo(|uc,  comme 
si  souTont,  par  rexltlence  d'un  nom  de  divinité  chthoniense  à  consonnances  ana- 
logues, indigène  ou  peut-être  même  italiote. 

5.  César  avait  déjii  fait  d'elle  la  principale  divinité  féminine  des  Celtes  (t.  II. 
p.  123).  -  Itomarqucz  qu'on  l'adore  sur  le  Rhin  (voir  n.  4)  sous  la  forme  de  dca 
Mita  (XIII,  0740). 
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anciens  lieux  sacrés  Je  la  (iaiile,  elle  possède  près  de  la  Loire  de 
tivs  riches  sanctuaires  et  il  est  même  possible  qu'elle  ait  ravi  à 
Apollon  la  maîtrise  de  certaines  eaux  chaudes^.  — A  côté  d'elle, 
Diane',  en  Gaule  comme  partout,  oçcupe  les  bois,  où  elle  pos« 
sède  des  chapelles  innombrables*,  et  sa  parenté  avec  Apollon 
■lui  vaut  sans  doute  le  patronage  des  fontaines  Voilà  du  reste 
lie  quoi  lui  procurer  une  populariU';  duralilo  :  di-t-sso  des  sources 
et  déesse  des  bois  dans  ce  pays  où  les  soun  eu  et  les  bois  font  la 
joie  de  la  vie  rusti([ue,  Diane  restera  la  divinité  chère  au  peuple 
et  aux  paysans;  Minerve  et  Junon  seront  oubliées  depuis  long* 
temps,  le  Christ  aura  déjà  conquis  la  Gaule*  que  Diaiie  conser- 
vera encore  ses  dévots,  et  «{u*elle  sera  le  refuge  des  derniers 
clients  du  pa<i[anisme*. 

Au-dessotis  de  ces  trois  divinités  sii|»(  rieures,  il  y  avait  place 
pour  beaiMt»up  d'autres;  niais  leur  vogue  était  surtout  le  fait 
d'habitudes  régionales.  Les  jrens  de  Sens  mettaient  Vesla  au 
rang  de  leurs  plus  grandes  divinités  publiques  ^  Sous  le  nom 
banal  de  la  Victoire,  les  Voconces  de  la  Drôme  adoraient  une 
puissance  souveraine  de  la  terre  ou  de!$  cieux,  la  maîtresse  de 

1.  Sanctuaire  de  Nutre-Dauie-d'AIlcngoii  chvt  le»  Aiidcs  (XIII,  3100;  cf.  l.  IV.|<.  47U, 
n.  5).  Od  Iq  trouve  en  particttlierchez  les  Cavan»  cl  les  Voconces,  où  il  semble  bieo, 
d'ailleurs,  qu'elle  soil  sini|ileiiienl  une  varianlo  de  la  Vickiirp<p.  41.  n.  1). 

2.  Hiaon  en  tiaule,  du  moins  eu  Brelagne  et  au  delà  du  lltùa  (iiieae,  3âtt7). 

3.  Tandis  que  l'équivalent  celtiqae  iss  sutrei  déeiae»  ffallo-rooiaiiie»  al  fort 
difilcile  ù  retrouver  et  a  d'.iilieun  pu  varier,  Diane,  setnble-l-il,  «ti  lowjoura 
et  seulement  l'inler|)relalioii  de  Siroim  (p.  17). 

4.  Voyez  le  livre  de  de  Vesly  ip.  215,  u.  I),  el  les  iiiseriplionit  ou  ie»  textes  : 
XII,  1705.  avec  le  qualiOcatir  de  Tifatuia\  XIII,  5-41.  ete.;  drégoire  de  Toura, 
//.  /■'/  ,  Vin,  ir».  a  la  eùle  de  Saliit-Walfroy  dioz  les  Trévires  de  Cartgaao. 

;».  ilemrtniiicz  les  Uimuiiues  à  Vichy,  XIII,  li'.'ô. 

5.  Grégoire  de  Tours,  ifr.,  VHI,  15.  etc.  ;  et  aujourd'hui  eaeore  le  vulgaire  appelle 

■  'l'  'in[»lr>  fie  I>!niii>  .  Iiciii  ndmlirc  de  ruim-s  romuiiic:^  :  c'est  la  divinité  dont  le 
tulk  tore  a  conservé  le  \Ani  de  suuvcnirii.  £ioil  a  (uiu!>e  de  sou  caractère  rustique, 
qui  en  fit  la  déesse  des  p<ujani.  soit  à  cause  de  ses  rapports  avec  la  lune,  régula* 
li  ii  i  lîes  mois  et  de  la  \ir  ]i  ipulaire  et  rurale,  soil  ii  «  Hiise  de  !<a  confusion  avec 
lluialo,  la  déciiiie  âuulerraïue,  il  arriva  (jue,  dans  l'cspnl  du  vulgaire,  Diane  Unit 
par  absorber  la  Terre-MAre  p.  V2-'i;,  dont  elle  fut.  aux  temps  cbréliens,  comme 
le  prolongement,  <  t  ru  ruc-mc  lciii|>!<  par  devenir  une  niuitrcsse  de  magie  et  de 
sorcellerie,  a&jez  ditTerente  de  la  dn-^se  jeune  el  alerte  de  In  ssculplurc  galio« 
romaine.  —  Sur  son  lieu  populaire  avec  Mars,  p.  IJ2,  n.  4.  p.  33,  n.  .'». 
7.  P.  34,  n.  3:  cf.  p.  ôsn,  n.  2. 
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leur  peuple    Ailleurs,  on  parlait  de  Maia»  mère  etQompagne  de 
•  Mercure,  à  laquelle  son  fils  ménagea  en  Gaule  un  regain  de  popula- 
rité'; elles  plus  yieux  sanctuaires  du  pays  B*ottvrirent  à  Bellone' 
et  à  la  Fortune  ^,  l'une  et  l'autre  assez  semblables  h  la  Victoire. 

Au  iijiliea  de  tous  ces  noms  de  déesses  qui  pullult'iit  sur  les 
marbres,  les  piorrcs  et  les  bronzes  des  inscriptions,  on  sera 
surpris  de  ne  point  trouver  celui  de  Vénus.  Aucun  autel  ne  le 
porte,  aucun  monument,  que  je  sache,  n'est  consacré  à  la 
grande  déesse.  Comme  pour  les  dieux  infernaux,  une  sorte  de 
mystère  enveloppe  son  culte.  Car  il  ne  faut  point  croire  qu'il  soit 
négligé,  cl  que  la  Vénus  italienne,  P Aphrodite  grecque  ait  été 
omise  par  les  (iaulois.  Les  riches,  les  élétrants,  les  artistes 
recherclient  ses  statues  j)our  leurs  belles  formes  ,  et  le  populaire, 
lui  aussi,  connaît,  aime  et  répand  partout  ses  images*^.  Mais 
la  coutume  n*est4>as  de  prononcer  ion  nom',  de  la  mettre  en 

1.  XII,  1339-40,  13:J7,  15iU,  17U7  :  là,  elle  est  bien  l'inlcrprulatiou  de  la  déesse 
celtique  Andarta{i.  Il,  p.  123.  n.  t;  ici,  p.  47).  laquelle  se  traduit  aueti  ea  Minerve 

(p.  40.  n  I).  I.a  Victoire  s'i-^i  t  tfuiîut'  cl.ius  la  région  di  -  Ali  eâ  (XII,  76-7,  102), 
cbei  le»  Helvètes,  à  Alésia  (XllI,  'lilki  et  ailleura,  au  lieu  et  place  d'autres 
noms  et  déesses  indigèoea.  Dans  les  réfdons  rhénanes,  elle  doit  être  plus  souTent 
une  iinpurtntioii  claaeique.  —,  Le  culte  d«  la  aécssc  clasâi<)uc  NemcsU  (ehex  les 
TrôvifP^,  Xlll.  4032)  recouvre  celui  d'une  dee.«se  ccllii|ue  de  même  frenrc  que  la 
Victoire  ou  Dinne  (t.  IV.  p.  'Wl,  u.  13),  cl  peul-élre  celle  déesse  osl  elle  la 
Nemeiona  du  miMiin  piiys  «p.  48,  n.  i)  i  le  cuite  de  Neme$i*  a  peur  iquivaleot  celai 
étsMalrt'f  NcmHiales  (Xll.  2221). 

2.  hn  particulier  à  Lyon  :  Xlll,  1748  (déesse  assi&e,  portant  des  fruits;  cf.  E»p., 
n*  t73l).  nfiO  (iVereurjo  e(  IMm^  avec  association  à  Tibère,  cf.  p.  Tfl,  n.  2).  Cf.  p.  48. 
n.  1,  p.  59,  n.  2.  p.  00,  n.  3. 

3.  Daos  le«  cas,  bien  entendu,  où  elle  n'est  pas  d'importation  orientale.  C'est  le 
cas,  semMë-tril,  à  Alésia,  oâ  elle  doit  doubler  la  Vietoire{n.  1  ;  Afarli  ef  Mtww,  Xlll. 
2872).  La  déesse  des  bas  reli.  rs.  -i  In  l(.n  lie  et  nux  serpents  (Ksp.,  u"'  SOfiS.  nnCC, 
4132.  4143.  4202,  4214,  422Ï).  doit  être  une  Uellonc  ou  à  la  rigueur  une  Victoire 
pluiùt  qu'une  Gérée  (extrêmement  rare  en  épijirraphie  gatlo-roroaioe).  Dans  le 
sanctuaire  de  Mùluiu,  Bdlona,  associée  à  Mars  CiloUuis,  est  réquivnlent  de  la 
déesse  celtique  Litavis  (Xlll,  .'m'.)7-5003).  D'ailleurs,  le  nom  de  Uellone,  comme 
celui  de  la  Victoire,  n'est  qu'un  nom  du  surface  :  les  ll^^ures  trouvées  à  Mùlatu  sont 
fort  pacifiques,  couple  assis  avec,  cornes  d*abundance,  dieu  au  maillet  et  au  tonneau 
(Esp..  n*"  3507-8).  Bi>IlnrH>  c^t  di»vciitie  nu-^-^i  nistii[iif  que  Mnrs  fp. 

4.  ftépandue  eo  faibles  proportions  un  peu  partout,  plus  abondante  dons  les 
r^lfions  rhénanes.  Fortaaa  avec  eroiSMnl.  Xi II,  6471-2. 

5'.  P.  1B9,  178. 

6.  P.  178,  197;  t.  Y,  p.  287. 

7.  Sauf  de  très  rares  exceptions  :  Veaerif^kU  dédiée  par  un  I^hénician,  Xltl,  M58. 
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litre  dans  les  actes  de  dévotiuii.  La  déesse  tjni  est  à  Idrigino 
de  toute  vie,  garde  encore,  dans  les  Gaule«»  uu  mystère  divin  *. 

G  est  que,  au  dedans  de  chacune  de  ces  formes  et  de  chacun 
de  ces  noms  de  déesses  classiques*  il  y  a  toujours  une  antique 
divinité  féminine  de  la  Gaule  indépendante.  Ce  sont  des  cadres 
de  convention  qu*anime  un  être  du  passé  et,  peut-étre  plus 
encore,  des  mots  et  des  modes  d'un  jour  pour  désigner  des 
puissances  éternelles. 

(^es  puissances,  ce  sont  les  liadilionnelles  divinités  de 
l'Occident,  dont  les  Celtes  avaient  fait  des  mères  ou  des  épouses 
de  Teutatès,  et  qui  continuèrent  à  vivre  sous,  des  vocable» 
d'emprunt*  :  l'une,  la  plus  ancienne  et  la'plus  vivace,  créatrice 
des  dieux,  des  hommes  et  de  la  nature,  la  Terre,  mère  de  tout, 
génie  fécond  de  l'univers,  et  on  pouvait  la  retrouver  aisément 
dans  les  Jununs  ou  les  Vénus  du  nouveau  régime*:  raiilre, 
j»lus  récetilo  et  d'apparence  plus  humaine,  créatrice  des  arts  et 
protectrice  du  labeur  social,  mais  capable,  à  certaines  heures, 
de  batailles  et  de  violences,  et  elle  continuait  à  travailler  et  à 
vaincre  sous  les  noms  de  la  Victoire  ou  de  Minerve*.  Il  en  était 
de  la  déesse  féminine  en  Occident  comme  de  la  grande  Isis 
de  ri!)gypte  :  elle  pouvait  prendre  «  dix  mille  noms  »,  elle 
était  toujours  la  même  .  Kt  î<i  les  formes  fournies  par  Rome 
et  la  (jrcce,  si  ces  Minerves  ou  ces  Vénus  ont  pu,  malgré- 

I.  Nous  retrouverooit  d«s  faito  semblables  de  discrétion  rituelle  à  propos  de  Ift 

Terre-Mère  (p.  SK  0.  IM  :v 

i.  D'une  part,  je  la  diâtinj^uc  en  deux  ôtres  didérciits,  l'un  plutùl  cblliouieo. 
Tautre  plutÂt  humain  ;  mais  je  doute  qu'à  l'origine  il  n'y  ait  pas  eu  une  seule 

l't  nii'ini^  divinité  fcMuininc,  issue  de  la  Terre-M^re,  de  même  que  les  caraclèrc» 
chtlioaieiu  et  «oeiaux  se  sont  si  elruilumeut  miM^  cliez  Tcutatès  (t.  II»  p<  121). 
Et  pareillement,  vous  les  trouvère?:  unis  en  toutes  ces  formes  gallo-TomBines,  en 
Minerve,  dét'sse  des  arts  et  des  sources  (p.  3U-40i,  en  Bcllune,  déesse  des  batailles 
habillée  en  Abnndan«-t<  p  41,  ii.  3).  —  il'.ujlri»  part,  je  ne  les  nomme  pas,  parce 
que  j'ignore  leurs  noms  primùpaux,  et  que  les  grandes  divinilés  féaiiaines  de  1*  • 
Gsute  étaient  peui-ëtre  plutAt  des  divinités  &  la  fois  anonymes  et  myrionymes, 
qu'on  ne  nommnit  pny  oi  ,(ui  nvail  cent  ëpillu'lcs.  —  Cf.  t«  II,  p.  122-3. 
'A.  Probablement  aussi  dans  les  Dianes  (p.  4U). 

4.  Cr.  p.  41,  n.  1,  el  p.  3(^40. 

5.  cr.  p.  02-3.  et  iei»  n.  2 
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leur  extrèinu  banalité,  ai  ru  pur  les  Âmes  gauloises,  c'eut  que, 
commo  Mercure,  elles  étaient  inspirées  par  Tesprit  durable  des 
croyances  nationales. 

IX.  —  LES  SURVIVANCES  .D£S  DIELX  CELTIQUES 

Ces  dieux  et  ces  déesse»  de  la  (inule  latine»  depuis  Mercure  . 
jusqu'à  la  Victoire,  sont  donc  des  divinités  romaines  d*inspi- 
ration  indigène.  De  fionie«  elles  ont  reçu  tout  ee  que  Ton  Voit 
d'elles»  le  nom,  le  costume,  Tallure  et  les  attributs.  El:  cepen- 
dant, elles  doi%'eat  h  la  Gaule  le  principal,  qui  est  de  vivre,  et  de 
vivre  à  un  endroit  déterminé.  Si  les  Voconces  n'avaient  pas 
adoré  à  Die  iim.'  vieilU'  ili\  iiiitr  rt'ltiijue.  énrrt.'ii|uc  (?L  baUùlleuse, 
la  \  irtoire  classique  n'y  serait  point  venue  pour  se  substituera 
elle  Si  les  Gaulois  n'avaient  point  cru  à  un  grand  dieu  d'alliance 
et  de  travail.  Mercure  ne  serait  point  devenu  leur  favori  A 
Torigine  de  cbacuiïe  de  ces  formes  classiques,  et  i  la  place 
même  où  elle  reçoit  les  hommages,  nous  trouvons  un  être  du 
terroir  et  son  sanctuaire  traditionnel. 

Il  n'empêche  que  maintenant  ces  Merrures  et  ces  Victoires 
sont  d'apparence  absolument  romaine.  Le  passé  a  abdiqué 
tout  entier  devant  eux.  En  s'abandonnent  à  de  telles  ligures, 
la  Gaule  s*est  convertie  sans  réserves  à  la  religion  du 
vainqueur. 

Mats  ces  dieux  et  ces  figures  ne  sont  qu'une  partie  dé  la 

relif^ion  {,'auloise.  Nous  les  rencontrons  surtout  dans  la  vie 
pul)lii[ue  des  cités  et  <1p  leurs  tribus  ;  l^>^  iiHtniiineuLs  élevés  par 
la  piété  populaire  témoigneiil  de  plus  de  résistance  à  la  poussée 
des  dieux  vainqueurs,  d'une  fidélité  plus  grande  aux  croyances 
et  aux  habitudes  du  pays 

1.  Ici,  p.  41.  vu  |*:irliculicr  n.  I,  p.  U2. 

2.  ici,  p.  2^  »t  s. 

a.  Cette  reiDAniae  na  peni  d^ailleun  avoir  un  earact«>re  aboolo. 
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Celle  lidéiité  aux  anciens  dieux  se  montre  de  deux  manières, 
par  le  nom  ou  par  l'image*. 

^  I.  —  Pour  affirmer  le  caractère  indigène  de  son  dieu,  ledéyot, 
Bur  rinscription  de  Tautol  ou  delà  statue  qtt*il  lui  consacre,  ajoute 
au  nom  romain,  Mercure,  Apollon  ou  Mars,  une épithète d'origine 

gauloise,  qui  rappelle  d  ordiiiaire  l  une  des  vertus  ou  descondi- 
lions  consacn^es  de  la  divinité  nationale.  Il  le  nomme  par  exemple 
Mercure  Arvemurix  \  «  roi  »  ou  «  chef  arverne  »,  en  souvenir 
du  j^uple  qui  avait  assuré  jadis  à  Teutatès  Tempire  des  Gaules  S 
ou  il  l'tfppeUe  Mercure  Visueius^  c  le  sagé  »  ou  «  le  savant  » 
par  allusion  à  ce  même  Teutatès,  créateur  de  tous  les  arts^. 
Apollon  fut  surnommé  Vindmnu»,  «  le  dieu  blanc  »  ou  lumineux  *; 

t.  Nous  devrions  njouior.  par  la  parola,  V*!!  aoqa  était  poniUv  de  eonnatlre  le 

folk-lnrc  religieux  des  Gollu-Uoinaias.» 

2.  Cf.  p.  8,  D.  5. 

3.  Oa  doot  le  principnl  ^imicluniro  était  chettei  Arvernos;  cf.  p.  29.  30,  n.  2.  Les 
Arvernes  sont  jiwqu'ioi  le  seul  pi-uple  dont  le  nom  soil  arrolé  ii  celui  d'un  pr.ind  dii  ti. 

4.  Vitucius  :  Uordcaiix.  XllI.  577;  Trêve*  et  pays.  .1(560,  4257;  Le  Heraple  rhez 
les  Médiemalriqucs,  4478;  chez  les  Tribo(]ue8,  5001  (employé  mds  Mcfcvre);  ches 
les  Némt'lrs.  0118;  n  i  <t.«là  du  lUiin.  «347,  63H4.r.i0l  femployfS'  sans  Mercure).  — 
A  câté  de  lui,  âuncta  l  isucia  {\ï\l,  UU84)  eat  la  Miuerve  celtique;  cf.  p.  39>4U. 

5.  T.  Il,  p.  120.  C'est  l'épilhèle  la  plus  appropriée,  je  croia,  aux  fonclion» 
eescntiellcs  du  Mer*  ur*'  u-rilI-i  riuiMiii.  -  l'-irmi  l''s  aiilrr^  épithètes  indigènes  do 
Mercure,  comme  des  autres  dieux,  it  est  fort  diniciU;  de  di:itiiiguer  celles  qui  sont 
générales  do  celles  qai  sont  lopitjues  (cf.  p.  59,  n.  1).  Je  suppose  pour  la  première 
catégorie  :  Moccus  (XIII,  5670),  inexactement  traduit  par  -  porc  .:  Aleumfriun  ou 
/ld»miTin5,  qu'il  a  pu  parta^fT  avec  Hercule  et  Mars  (t.  Il,  p.  142,  n.  1  ;  t.  VI,  p.  4.'». 
n,  2);  Vuisorali'tis  (XIII,  41:10,  à  Ih-da  chez  les  Trévire.**),  qu'il  a  pu  partager  avec 
Apollon  (p.  3(1,  n.  2);  Ciisonius  'employé  aussi  isoléraenls  un  peu  partout  âttz 
environs  du  Hliin  (iiotaniment  n  ?lrnsb<Mirsr.  X!ll,  Hf)l>7>.  en  parlinilior  n  pp«.T«çon. 
où  il  parait  avoir  eu  de  très  buiuie  heure  un  fort  henu  temple  CAUI,  5:i73);  Clam- 
rialU  (XI  II,  3020. 4564),  peut-éue  latin  (cf.  p.  153,  n.  0)  ;  etc.  H  est  d'ailleurs  paasible 
que  ces  cpithct' ^<  pon'Tn!»*<i  se  soient  locnlisée.s  sur  des  sanctiinirM  déterminé?, 
tout  de  mémo  qu'un  dieu  à  épitbéle  locale  a  pu  être  adoré  un  peu  partout  (pbé> 
nomènee  qui  ee  retrouvent  au}ourd'hui  dans  le  culte  des  sainte). 

6.  C'est  ainsi  i[\\r  j'iiiti'ri>ri''tc  le  deus  ApûUo  yindnntitis  d'Essaruis  »  liez  !••>  Un- 
.  gODS  (.Mil,  5044-C;  p.  50,  n.  1),  quoique  Vindomtus  ]Hii--(<  £ire  originellement  le 

dieu  de  la  source  (Mercure  a  pu  aussi  recevoir  celtr  <  ;>iii,.>te,  p.  2\).  n.  4).  —  Ccst 
une  question,  si,  pour  le  fameux  Apolh  Gnaums,  ce  nom  est  une  épillu-te  fréncrnlc 
ou  uno  indication  de  loealilé.  L'abondance  et  In  ditsémiualion  des  inscripliouii 
qui  portent  ce  nom,  In  manière  dont  Uiou  parle  de  ce  dieu  (LXXVIl,  15,  6),  ma 
font  croire  ii  un  qualilkatif  jfénerni,  se  rapportant  aux  vertus  euraSivea  de 
l'Apollon  thermal.  Titutefois,  il  semble  liii  n  (|u  iî  y  ail  eu  fjut  tqiie  part  un  ^anr- 
tuaire  célèbre  a  son  nom,  celui  ou  Cararalla  envoya  consulter  ou  se  rendit  lui- 
même  :  on  a  songd  è  Aix-la-Chapelle,  Aqitx  Grmi,  mais  Aix  n*a  encore  rien  livré 
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Mars,  Caturir'  ou  Camulus%  «  le  {guerrier  »  ou  «  le  fort  »  :  cl 
ces  qualificatifs  leur  vonaiont,  non  plus  de  leur  pays  d  ongiae, 
grec  ou  romain,  mais  de  l'héritage  de  Béléaus  et  d'Ésus  les 
Celtes.  Gela,  d'ailleurs»  a*empéche  pas  le  dévot  de  donner  & 
ces  Mercures  le  caducée  classique,  à  cet  Apollon  la  lyre  grecque, 
à  ces  Mars  le  costume  d*ttn  guerrier  d*Homère 

au  nom  d'ApolloD,  encore  »iue  je  croie  probable  qn*H  M  wit  appelé  /î  /ur  Grani 
(t.  V.  p.  43,  n.  I2i.  J  ai  >(ingé  à  Grntu»  cher  I.euquea,  d'abord  a  cause  du  nom 
(Grannum,  le  d  est  une  a«ldiliou  récente),  ensuite  parce  «|u'il  y  avait  là  un  lieo  larot 
de  premitoe  importance  (p.  471).  L'épfibète  de  arûnmu  (le  mol  peut  Hrc  employé 
isoléincuti  se  Ir.mve  a.  i  nié  au  nomd' Apniton.  ovitre  le  texte  de  Dion,  dans  de» 
inscripUuns  des  {ways  du  Danube, de  llurae,  de  Urelague,  et,  en  Goule,  en  particulier 
à  Bonn  (XllI.  9007),  pris  de  Bonn  (7D75).  pr«9  d'Arabe»  (87I2)«  à  Beda  chez  les 
Trévircs  {4i2fl),  à  Trêves  (.•<ti:i5).  à  ll->r»Miurh'  (ir.'  s  dt>  Colmar  frî^lSi,  pn-s  d'Autiin 
(26()0),  etc.  En  Suéde,  on  n  trouvé  un  vase  de  bruuze  dédié  ApoUtni  Granno  par 
un  pne/eetaa  Umpli  ipsiiu  (XIII,  100.36.  60).  rapporté  «ans  doute  de  qnelqoe pillage 
en  Ganle.  Apollon  Qrannua  est  souvent  associé  à  Sirona.  qui  paraît  sft  parèdre 
normale.  —  Moritastjus  (aussi  employé  isolément)  parait  aussi  un  qualillcalif,  à 
sens  j^énéral,  de  PApollon  guérisseur,  mais  ne  s'est  reneontré  Jusqu'ici  qu'à  Alésia. 
Je  no  peux  cependant  m'iulerdire  I  hypolbèsequ'il  s'agisse  d'un  Apollon  navigateur 
(cf.  p.      n.  5).—  l'oiir  Vi  focaletis.  p.  ii,  n.  5.  p.  :i6,  n.2;  autres  possibles,  p.  46,  n.  4. 

1.  XIII,  5035,  3046,  5054,  11473,  6»74  :  répitUélo  a  bien  un  caractère  universel, 
mais  elle  s'esl  particularisée  chez  les  Helvètes. 

2.  Marti  Qurinh.  XIII,  S70I,  ave."  figurations  d'arbres  :  de  la  dédicace  du  temple 
par  les  cives  lUtni,  il  semble  résulter  que  ce  Mars  se  localisait  à  Reims,  ce  que 
conflrme  G.  l.  2..,  VI.  40;  je  me  demande  si  ee  tfart  Camiilas  n*est  pas  le  tricé- 
pbale  du  pays  (p.  17.  n.  3);  cf.  t.  II.  p.  120.  Il  y  a  \uw  .Iit>3<"  namul.rlr  (XIII.  3400), 
qui  parait  plutôt  parèdre  'le  .Vli-rcure  que  de  Mars.  —  Autre  epithète  supposée 
générale  pour  Mor*,  Louetiuts  (Vil.  :»);  XIII,  7241-2,  lIOOTi),  qui  porail  être  adoré 
chez  le*  Trévirea  el  chez,  leurs  voisins  :  en  songeant  au  Jupiter  Lueetius  de  Iloine, 
•  père  du  jour  •.  on  est  tenté  de  voir  dans  ce  Mars  un  dieu  solaire  ou  lumineux, 
analogue  à  l'ilerrule  vainqueur  des  munumeuts  à  l'anguipède  (cf.  p.  95-7).  — 
Moins  certain  comme  surnom  général  de  Mérs,L«nus  cliezlesTrévire8(t.lV,  p.  345, 
n.  iri.  p,  ,13,  n  2),  dont  il  Tant  pftit-Atre  rapproclifr  les  Mars  Lelhumus  (à  Aire) 
et  Lfherenntu  (à  Ardiégc)  des  pays  aquitains.  —  A  rapprocher  de  Leims,  comme 
«tualiSeatif  possible  de  Mars  surloul  dans  te  pays  trévire,  /alara6as  (XIII,  3032, 
36r>:î,  il2S,  !I31  Vi;  rf.  le  nom  d'Knlr  .n  /  '  •ouum,  lieu  saint  enlre  tous  en  Gaule, 
t.  Y,  p.  43,  a.  3.  —  Smerlrius;  XIII,  41 1  »,  1 1!>75.  —  Ktc.  Cf.  p.  40,  o.  4. 

3.  Imaje  d'Apollon  Grannus,  tteal-Bne,,  Vil,  c.  1824.  —  Sauf  exceptions  (p.  36, 
n.  4).  —  C'est  pour  cela  que  les  mêmes  épillietes  ont  pu  passer  d'Ksus  ou  de 
Teutatès  à  .Mercure,  Mars,  Apollon  ou  u»éioe  ù  des  dcessei(p.  4i,  n. 5.  p.  45,  u.  2).  — 
Comme  autre  dieu  portant  des  qualilicatifs  généraux  d*origine  indigène,  Hercole 
Ûil  MiKjuianui  (cf.  p.  34.  n.  11).  —Jupiler.au  contraire,  emprunte  au  latin  li>iii.  < 
ses  épilhétes  de  nature  {conscrvalor,  deimlsorius,  lonans,  etc.).  -  De  même,  Sylvain 
(sanclui,  domeslicus,  etc.),  quoique  celui-ci  soit,  de  tous  les  dieux  à  noms  romains, 
celai  qui  s*aeeommode  le  plus  d'images  et  de  symboles  celtiques  (p.  3i  et  51-2). 
La  seule  épilhôte  indigène  (topique'?)  qui  lui  ^oit  fnmili«  rf  parait  être  celle  de 
SiaqwUis  chez  les  Tfévire»  (.Xlll,  3a6S),  employée  aussi  isolement  (Xlll,  3969,  deo 
Siaqaati);  cf.  p.  481,  n.  4. 
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Quelquefois,  ce  qui  est  uu  di'gré  <!•'  pliiH  dans  la  r«^sistairce  à 
liome,  les  noms  de  Mercure,  d'Apollun,  de  Mars  ont  diupani  : 
les  épithètes  ceitiquiBs  sont  seules  restées,  devenues,  du  /ait  de 
leur  isolement,  les  noms  mêmes  des  dieux.  Et  Ton  dit  tout  court 
Viêueiug,  •  le  sage  »  S  comme  on  avait  dû  le  dire,  à  i  époque  de 
la  liberté,  du  grand  dieu  national.  —  Mais  dans  ce  cas  encore, 
ce  n'est  qu  uu  mot  qui  re:jle  de  lui  :  (  ai  smis  ce  nom  de  \'i!<it- 
cius,  ou  ne  devait  sans  doute  rcj^aider  que  l  image  d'un  Mer- 
cure baual  \ 

II.  —  Dans  d'antres  circonstances  ou  pour  d'autres  dieux, 
c'était  l'image,  et  non  plus  seulement  le  nom/ qui  assurait  la 
survivance  à  Tancienne  religion  :  on  représentait  la  divinité 
sous  une  attitude  ou  avec  des  emblèmes  dont  les  croyances 

gauloises  avaient  suggéré  l'idée'. 

(lias  0  à  ces  figures,  l  iniagerie  s.Mll«i-rniiiainc  soii  «le  l'univer- 
selle banalité  :  nous  avons  enlin  devant  nous  des  dieux  qui  ne 
ressemblent  point  aux  autres,  une  religion  qui  s'essaie  à  des 
types  originaux  :  Sueetlm,  le  bon  dieu  domestique  armé  du 
maillet  de  bois  \  CernunmXf  le  vieux  dieu  barbu  de  Paris  au 

1.  Hui  haut,  p.  44,  n.  4.  —  Le  plupart  dea  auUes  épilhéltis  j^éuerales  indiquée!^ 
p.  44^  «onl  Agaloineni  employées  sans  adjonctfon  du  nom  da  dieu  ;  voyez  par 

expiiiplo  I'in9<  rip(i<>n  inclriinic  hilin^'uo  du  Rhin  Oi'i  le  iii^-me  dieu  osl  .nppelé 
Mars  dans  le  texlc  Inlin  et  Ar.v^;  diiiis  le  It  xle  jrree  iXIII,  "Otil  ;  cf.  p.  4.i,  n.  2). 

2.  Imn;,'e  de  Mercure  avec  la  dédicace  deo  Alcsmcrio,  Xlll.  3023. 

3.  Il  n'y  a  pas  a  tenir  rotnple  tel  d«s  empranls  faits  par  l'imagerie  à  de«  modèles 
méditerranéens;  cf.  p.  21  cl  s. 

4.  Se  rencontre  a  Vienne  (G,  I.  I...  XII,  \HM\\,  dif/.  les  lielvi-les  (Yvervlun.  -Xlll, 
0057),  les  Mëdiornotriqaea  (Sarrebourg,  XIII.  4342.  avec  Suntosuetta comme  parèdre), 
sur  le^  hor(h  du  Hhiu  (Worms,  0221,  assmic  n  l'iirhre  ou  à  Sylvain;  Mnyence, 
Û7â0j.  Le  nom  ceUi*|uc  dvSucellus,  que  l'on  LraduiL  par  •  le  bon  frappeur  »eraî  ' 
rèquivalent  de  malleator  {et.  p.  18.  n.  9).  Le  <ii«ii  est  Ugaré  avee  vtn  pot  et  vn 
maillet  à  longue  lifiinjH'.  <•[  ,  >!  >ii  -  I  n  pin ali'nt  altsoîii  du  Svtvain  .'iii  irinilli-t 
(p.  18,  '.ii,  SI-2).  It  est  d  ailleurs  probable  que  6uec(tm  cnU  à  l'origine,  uun  pas  le 
nom  d'an  dieu  distinct,  mata  l'épitliète  d*an  grand  dieu  celtique,  TealotÂa  on 
Ésus  :  rfpillirte,  combinée  avec  une  figure,  c'est-à-dire  avec  un»'  ftuictioii  jtarti- 
culiére,  arrivait  donc  à  cooMiituer  uue  individualité  reliffieuse  distincte,  ce  qui 
s'est  produit  dans  tontes  les  religions.  Peut-être  de  même  genre  ou  de  même 
nature,  mais  sans  une  iinnire  corre^potidanle  connue  :  Gcfarus  on  Gu«eus,  k 
Kvreux  et  Ainien-s  (Xlll.  :{I9T. ;{48S),  peut-  Ire  apparenté  k  Mars;  Siamms,  aux  bains 
de  .Moul  Dure  el  a  Lyon?  (Xlll,  15^  ei  lotiQ;,  smia  doute  apparenté  à  Apollon, 
peut<«tre  aaseî  i  la  Slenna  de  Pirigoeux  (XIII,  MO). 
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lartre  front  otué  de  cornes  de  cerf,  et  le  dieu  vénérable  à  la 
triple  kâte  \  et  le  dieu  riche,  simple  el  traiiquillo  qui  s  assied  à 
terre  suivant  la  mode  des  ancêtres  et  qui  de  ses  mains  répand 
sur  ses  fidèles  l'or  et  les  fruits  de  Tabondanco^.  Que  les  Gaulois 
demeurent  attachés  à  ces  dieux»  que  les  artistes  du  cru  veuillent 
bien  se  consacrer  à  eux,  et  une  forme  nouTelle  de  l'expression 
religieuse  naîtra  en  Occident,  sortie  des  sources  les  plus  pro- 
fondes *le.s  rruyances  iiulÎLM'ucs. 

On  pouvait  d'autant  plus  espérer  cet  avenir  que  1  élément 
féminin  lui  était  favorable  Bien  plus  que  les  dieux,  les  déesses 
résistaient  aux  influences  du  dehors  et  voulaient  survivre  sous 
leur  nom  ou  leur  costume  celtiques.  Andarta,  la  divinité  fémi- 
nine dee  Voconces*,  refusa  longtemps  de  se  laisser  absorber  par 
Minerve  ou  pai  la  Victoire'.  Malgré  le  voisinage  d*ApoHon.  la* 
déesse  des  e;iii\  bonnes  ou  cbauflcs,  Sirona",  (  (jiiser\  ;i  son  lutii- 
vidualité  et  son  aoni,  et  il  fallut  bien  du  temps  pour  qu  elle  les 
abandonnât  k  Diane'  :  car  même  les  déesses  qui  étaient  en 
puissance  de  maris  ou  de  compagnons,  hésitaient  à  suivre  ces 
derniers  dans  leur  passage  i  la?  vie  romaine.  Remarques  le  grand 

1.  XIII,  38aft.  Ea  «dJii«tUiDt  que  le  nom  loit  «l'unlre  gcDéral,  et  non  pas  celui 
di?  quelque  «MNimi  00  COUTS  d*ea<i;6f.  Ctrauna$t  le  Sanon,  «fflueolde  la  Heoithe. 

2.  P.  17,  n.  3. 

3.  P.  18.  n.  I. 

4.  V.-.  i  II,  p.  \2^,  n.  I.  I.c  lempit'  principal  devait  èln  à  Die,  i>ea,  et  ee  der- 
nier Dom  doit  M}  rérërcr  à  A,adarta  ;  p.  4i,  a.  1,  p.  02. 

8.  Cf.  p.        Sans  parier  de  la  Portuae  (p.  41,  n.  4)  et  de  la  Hère  dee  Dieux. 

ro  qu'elle  a  pu  di-vonir  a  Ift  lin  ([>.  1HM. 

0.  Dirona  ou  Sironu,  la  IcUre  initiale  titaut  inlermédiaire  entre  s  et  d  (cf.  t.  !!• 
p.  977).  —  De  même,  ^eiire  que  .^frona,  c'est-A-dire  une  déesse  des  eaux  salutaires  et 
apparentée  à  Apollon,  est.  jf  <  rni».  Mogontia,  i  t'poiiyme  sans  <totile  de  Atogontiaetun 
ou  Mayencc  ((,'.  /,  L.,  Xlll,  4313.  à  Mclz:  lUe»c,  3438).  —  Je  ne  parle  pas  ici  de 
DivoKi,  qui  parait  l'-lre  un  nom  réservé  à  des  divinite.s  de  sourcc-'i.  pnrfailcmcnt 
li)rali:«eei<i,  p.  57,  p.  53,  n.O.  —  Ea  ce  qui  concerne  la  .Vr/ut^fnnîode  Donihur^  dan* 
Pile  de  Walchcreii,  elle  peut  tire  riierili<'rf  âf  qticli|fii'  VffiU'*  «m  (îiviiiiti-  clitho- 
oieonedes  rivages  (t.  1,  p.  143),  oiai«  ce  n'est  plus  sous  ri-Jmpire  qu'une  diviuilc 
localisée,  dont  le  sanctuaire  doit  le  principal  de  son  importance  à  sa  situation  sur 
le  prnnd  |in><,-ifre  niarilimc  mire  f ierrii.iiu"  el  UreUigiie:  le  fyi  r  ffp-tiré  dr  l.i  .livi- 
aité  est  le  type  banal  de  l'Abondance,  avec  va«e  et  corbeille  à  fruits  et  cliieu  a 
aeaedléa;  XIII,  II,  p.  630  et  a.  Cf.  p.  402,  a.  I. 

7.  Cf.  p.  40  et  83. 
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couple  divin  qui  présidai!  à  la  vie  des  peuples  de  la  Moselle, 
Leuqties  de  Toal,  Médiomatrifjues  de  Mfete  et  Trévires  de 
Trêves  :  ce  couple,  ce  fut  sans  doute,  tonips  de  1  indépeii- 
dam  e.  Teulatcs  et  sa  mystérieuse  «  uiupaguc.  Los  Hoinaiiis 
arrivent,  et  Teutatès,  presque  aussitôt,  se  métamorphose  en 
Mercure;  mais  sa  compagne  ne  se  change  ni  en  Maia  ni  en 
Minerve  S  elle  persiste  à  vivre  sous  un  antique  vocable,  celui 
de  Rotm^rta*  :  et  Mercure  et  Rosmerta,  l'un  romain,  Tautre 
gauloise,  trôneront  côte  à  côte,  pendant  plus  de  deux  siècles', 

w 

dans  les  sanctuaires  de  la  Lorraine'.  C'est  une  déesse,  Kpona, 
qui  a  fuurui  le  plus  liel  exemple  de  vitalité  dans  le  monde  divin 
de  rOccident  :  sous  ce  nom  celtique,  en  l'étrange  el  gracieuse 
attitude  que  lui  prêtent  ses  images,  assise  sur  un  cheval,  un 
poulain  et  un  chien  courant  à  ses  côtés,  elle  continua  durant 

1.  Saorexceplions:eo  tout  cela,  il  n'y  «al  jamais  de  ïk'^W  ati^uluc.  mais  tins  cspiTes 

pitis  nu  tnfiiiis  nonilirpiist's.  Dans  le  mnniittwnl  d'Al^^ai^e  Mcrcurio  cl  Miii:i  iXlll, 
(Kt2â),  Mdtii  Vit  ânns  doute  riiii<>r]iri'Ui(iun  ûi:  Ho^imcrta;  de  même,  ROtH,  0157. 

2.  rîDciioe  d'ailieaw  à  croire  4|ue,  comm«  pour  les  grands  dieos  (n.  des  p.  44  et 

le  nom  est  simplement  l'epilhèli'  d'un*'  j.*rnti'?f'  tlécsse  féminine.  Oc  Tn^rnr  pnur 
le:»  aulrcâ  diviuilë.H  menlioimées  plus  ba$>  ^o.  4).  -  Sul,  Sulis,  Sulevia  (Xlli,  02(30; 
Oit  Svitm,  t.  V,  p.  287,  o.  2;  XII,  2974),  est  un  des  noms,  et  peat^Atre  le  prinripal, 
de  la  grande  divit)il»<  réininiiio  el  cliUtonieone  tttlaplée  à  Minerve  (p.  H9-40;  cf. 
Xiil,  6204;  Xil,  voyez  p.  7^,  u.  U,  l'analogie  clablio  cuire  ilalroim  et  Sulevia. 
Solimara  (Xlli,  1li>5)  rao  parait  une  variante  de  Sut  {marus=  •  magm  »).  —  Du 
im^me  (retire,  mais  plus  inéridioïKile,  Iti-Unimn  (I.  Il,  p.  123.  n>  I).  Cf.  t.  Il,  p.  123. 

3.  Le  nom  de  Itosuicrla  persiste  eii  232  (Xlll.  4120K). 

4.  Chez  les  i;dueii!<  {.Mil.  28:JI,  /î.vsmi'rto  seule  ;  I  I2«:l).  le»  Lingon»  (.Xlll,  5077», 
cher,  lei  Leuques  i47  )L'.  a  la  motiln^ne  de  Sion  ;  oUJl).  il  (irand;  4CS:)-.'j,  4703),  rhe^ 
les  Médiomalriipjes  (4;JI  1-2),  elie/  les  Trévires ^ 5  !«i->  "),  420S,  4217),  les  «eus  du  lUiin 
(0222,  I>2(i3, 0388. 7083, 116%,  etc.).  Sun  impurlniiee  daoâ  les  pays  de  Meuse  el  Moselle 
est  très  remaniuable.  Le  type  flgiiré  parait  d'aillearé  tiré  de  eelni  de  TAbondance.  ~ 
Au  lieu  de  Uusmcrla,  on  lr<<nvp  dans  celle  inùnie  réjrion,  pour ''ompn?.-nt>  d*nn  dieu 
Smellas  (p.  40,  u.  4),  l\'atU<j$uflla  (Xlll,  4542«3;,  déesisu  ailée,  as^vi  sscniMablc  u  la 
Victoire,  protectrice  des  foyers  el  des  roai)tons,doot  elle  porte  peut*étre  Timage  avec 
l'édicule  (|u'«llo  tienl  à  la  main  im»  a  suppose  aussi  fiu'il  s'agissait  de  (nhcrnacie  ou 
de  racber;  HubtstK,  Mélmt/et  Cognai,  p.  2t»i)  :  euu  cuUe  paratl  lie  ù  celui  de  l'oiiMMiu, 
corbeaa  ou  aaire.  —  Voici  deux  autres  par6dres  féminines  de  mAoïe  caractère  dans 
fies  l  ouples  divins,  mai.s  oii  le  dieu  est  Mars.  Martiii  yi'inrlon.e  (près  de  ?|iire.  Xlli, 
6131  ;  i\etnetona  revient  seule,  Xlii,  7233,  el  avec  Mare,  VJi,  30)  :  c'est  évidemment 
une  déesse  guerrière,  l'équivalent  deBetlon{>nude1aVietoire(p.4l,n.  3  el  I),  mais 
donton  a  pu  faire  la  divinité  des  Némé;t Marit .  /  Lifavi  iXill,  559'J-5001),  où  Lilavis 
é<|Uivaut  à  Uellone  (rf  p.  41,  n.  3).  —  Camuhrix  al  Visueia,  plutOl  appaieoléesÀ 
Mercure,  p.  44,  n.  4,  p.  45,  n.  2. 
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tout  rKmpire  à  régenter  les  ccuries  et  les  cirques;  non  seule- 
ment clic  ne  perdit  aucun  de  ses  udoraleuià  nationaux,  mais  la 
nature  de  se;^  Tuik  lions  la  lit. connaître  à  TUalie  et  à  Tunivers 
entier,  elle  reçut  le3  hommages  de  ces  armées  de  maquignons, 
palefreniers,  éleveurs,  entraîneurs,  cochers  et  parieurs  que  la 
frénésie  du  cirque  multiplia  dans  toutes  les  provinces.  La  seule 
divinité  celtique  qui  s'imposa  aux  Romains  fut  une  déesse,  celle 
des  chevaux*. 

Mais,  j»our  se  maintenir  plus  longtemps  que  les  formes  mascu- 
lines de  la  divinité,  toutes  les  déesses  gauloises,  sauf  Épona,  n'en 
finirent  pas  moins  par  s'avouer  vaincues  devant  les  corps  et  les 
noms  victorieux  des  Minerves  ou  des  Dianes.  Les  Gaulois  ne 
purent  soutenir  leur  effort  d'indépendance  religieuse,  leur  fidélité 
aux  mots  et  aux  personnes  consacrés  par  la  foi  de  leurs  pères. 

Ces  dieux  à  nom  national  ou  à  H^ure  originale,  on  dirait 
presffue  que  la  Gaule  a  voulu  se  les  faire  pardonner.  Leur  nom, 
quand  il  est  celtique,  est  celui  d'un  dieu  secondaire-,  pourvu 
d*une  humble  fonction,  doté  d*un  prestige  restreint,  et  sous  ce 
nom  on  place  d'ordinaire  une  image  de  divinité  classique*.  Les 
fignres,  quand  elles  sont  indigènes,  sont  anonymes^,  comme 
si  elles  pouvaient  servir  indiiTéremment  à  des  dieux  de  toute 
espèce';  et  si  par  aventure  on  leur  applique  le  nom  d'une  grande 
divinité,  il  se  trouve  que  c'est  celui  d'une  divinité  romaine*^. 

t.Juveaal,  VIII.  157;  Plularque.  PdraU.,  29;  Apulée.  Mét.,  III,  27:  Miaucius 
Félix, 2S,  7;  TcrlulUtiU,  Aitotoi/.^  iO;  Ad  Ml.,  1.  11;  Prudence,  Apolh,,  1U7;  «te; 
Dolder,  I,  e.  1447  et  ;  iei,  I.  Il,  p.  124.  C'est  la  déesne  i^auloiae  la  pliu  franche, 
ment  célibataire,  ou,  si  Ton  préfère,  iâolrf.  Je  iriii->  il'ai!liiir>  i|ul«,  comme  Sylvain, 
elle  cessa  de  Iwaae  heure  de  se  spécialiser  et  Jouu  le  rôle  de  mater,  de  dtviuité 
proleetriee  d*OD  lien,  d'une  familte  ou  d*iin  individu  (et.  p.  73,  n.  0). 

2.  Soit  d'un  petit  dieu  local  ou  spécial,  soit  d'une  fonction  limitée  d'un  grand 
dieu.  Voyez  les  notes  des  p.  5&-01,  72-73  et  44-43. 

3.  H.  45,  Q.  3,  p.  48,  n.  4. 

4.  .Sauf  exceptions.  P.  11,  n.  3  et  4,  p.  18,  n.  1  et  3. 

5.  Le  dieu  (ricépii.ilp  parait  avoir  été  réquivalent  tantât  de  Mars  et  tantôt  de 
Mercure  (p.  17,  n.  3,  p.  31,  n.  2,  p.  43,  n.  2). 

6..8rlTaia  et  le  dieu  an  maillet  {p.  tS,  n.  3);  te  dieu  h  la  roae  et  aux  spirales 
««MIS  le  nom  de  Jupit^  (p.  K^»  n.  2). 

T.  VI.  —  4 
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De  toutes  manières,  il  fallait  rapporter  quelque  chose  à  la  gloire 
(le  Mercure  ou  de  Sylvain,  tantôt  l'inia^^o  sous  uu  nom  cel- 
tique', tantôt  le  nom  sur  une  inia^^^e  j^muIoIsp. 

Ni  Ksus,  ni  Teutatès,  ni  Taran,  ni  Hélénus  lui-même  a'arri- 
vèrent  jamais  à  se  constituer  en  idoles  iadépeadaates,  images  et 
noms  assoeiés*.  Ësus  peut-être,  un  instant,  se  laissa  costumer 
en  bûcheron,  gardant  son  nom  celtique  au-dessus  de  sa  pose 
familière*;  puis,  Timage  et  le  motdisparDrent^  Taran  perdit  son 
nom  tout  aussi  vile  :  il  conserva  plus  longtemps  la  roue  et  les 
spirales,  ses  antiques  attributs,  mais  k  la  (  oadition  de  prendre 
lui-même  le  nom  de  Jupiter'*.  Quant  à  Teutatès,  il  fut  le  pre- 
mier à  tout  perdre,  nom  et  n<::nrcs.  peut-être  parce  qu*ii  était  le 
plus  grand,  et  qu*il  personnifiait  la  Gaule  :  son  nom,  les  indi- 
gènes Vouhlièrent,  et  il  ne  fit  plus  que  végéter  dans  les  pays 
lointains  comme  épithète  de  quelque  Mars*;  ses  figures,  ses 

1.  p.  45. 

2.  Pour  liéléDUS,  c'est  le  seul  nom  de  grande  divinité  celtique  qui  ail  survécu 
jusqu'au  ui*  siècle  et  peut-être  jusqu'au  iv',  p.  X],  u.  0,  p.  U7,  ce  qu'explique  lé 
renouveau  des  cultes  solaires.  Nous  ignorons  sous  quelle  ilgme  on  te  repféMB- 
tait  :  mais  tout  m*'  fait  cniire  (\uo  c'Hn'ilCpWc  de  l'Apollim  (  lassiquc  fi-f.  p.  36.  n.  4). 

3.  Ësp.,  u*  3134  (iiiutiuiuent  de  Pans  avec  le  nom  ESVS);  cf.  l'autel  do  Trêves, 
•v«e  représentation  analogue,  mait  rinaeriptioo  MSRCVHIO  (Reinach,  Cutftft,  I, 
p.  236-7;  C,  XIII,  3656)  :  t-n  admettanl,  ce  qui  me  parait  chaque  jour  plus  hypo- 
thétique, que  le  bûcheron  qui  coupe  les  branches  d'un  arbre  soit  Ésus,  et  ne  soit 
pas  quelque  servitettr  du  dieu  en  train  de  dégreasir  te  Irone  cheiai  par  te  dtea 
((M'iui  nii  1-  ïrrue>i  se  sont  posées)  pour  former  sa  statue.  En  ce  cas,  le  rapport 
du  muuumeat  avec  la  religion  celtique  serait  encore  plu»  intime,  Ésus  étant 
figuré,  non  pas  sous  te  forme  spéciflquenient  humaine,  maie  sous  eeile  d'un  Irone 
d'arbre  (t.  11.  p.  151,  n.  1).  Kt  cependant,  là  aussi,  il  faut  penspr  aux  annlitpies 
classiques,  a  celle  de  Silvanc,  sacra  temicluse  frasino,  dit  l'inscriptioa  à  Sylvain, 
d'Aimé  en  Tareninise  (XII.  10:{). 

4.  L'inscriptii»u  de  Paris  (n.  3).  qui  est  des  pretiiiers  temps  de  l'ère  chrétienne, 
est  t.i  st'ulc  i|ui  donne  le  nom  d'Hsus.  Sur  le«  survivances  onomasttques, p. 269, n. 4. 

5.  F.  3.»,  n.  2.  Aucune  inscription  latine  ne  porte  jusqu'ici  te  nom  de  Taran. 
Mais  on  trouve  T^pxvooj  dans  une  inscription  celtique  d'Orgon  (Xll,  p.  82U);  Jovi 
T^rant/ro  m  lIKrio  îlîl.  2Wi);  dans  k's  r«'jrions  rhénanes,  et  sans  aucun  doute 
sous  une  inllucnoe  ci'llique.  on  trouve  des  monuments  deo  Taranucno  (chez  les 
Némètes  de  Spire,  Xlli,  6094;  au  delà  du  Rhin.  0478  .  <1h>u  que  in  terminaison 
-cHos  ([I.  IIS,  n.  2"  pprm*  t  rcpr»rder  comme  •  le  llls  de  Taran  »,  j'imagine  UD 
équivalent  du  soleil  (le  cavalier-lumicrc?  p.  UG-7}. 

6.  T.  U.  p.  110,  n.  0;  cf.  ici,  p.  33,  n.  I.  La  plus  eurleuse  de  ces  mentions  est 
l'inscription  de  Rome,  provenant  sans  dont.'  d'nn  C'/ri-j  «inguiaris  (VI,  31182)  : 
Petiganui  Plaeidus  Toulali  Meduriai  wtum  solvet  anniversarium. 
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attributs,  ses  symboles,  on  les  dispersa  à  travers  le  monde  des 
dieux  locaux  et  des  dieux  romains  eux-mêmes;  de  Mercure  à 
Sylvain  et  aux  plus  humbles  génies  de  sources,  tous  les  êtres 
divins  de  la  Gaule  se  partagèrent  les  dépouilles  du  grand  dieu 

national'. 

A  étudier  ces  imagos  di»??  dieux  celtiques,  on  sapfnoil  (ju  files 
n'ont  point  d'avenir,  et  que  les  années  leur  enlèvent  bien  plus 
de  prestige  qu'elles  no  leur  apportent  de  modes  nouveaux.  Elles 
sMmmobilisent  très  vite  dans  une  sorte  de  langage  consacré. 
Autour  d  elles,  il  ne  s'entend  aucun  récit  du  genre  de  ceux  que 
provoquaient  les  figures  de  Jupiter  et  de  Diane.  Jamais  elles  ne 
sont  mêlées  à  des  scènes,  à  des  épisodes  d'action,  qui  nous  les 
montreraient  plus  vivantes.  ï.e  dieu  a^sis,  le  dieu  cornu,  le  dieu 
i\  trois  tètes  s'atrophient  à  force  de  borner  leur  fonction,  de  so 
limiter  à  garder  des  sources  ou  à  protéger  des  moissons  et  des 
vendanges  :  la  fonction,  ches  eux,  finit  par  tuer  l'acte,  Tattribut 
par  supplanter  là  vie^ 

Voyez  ce  que  devient  le  plus  populaire  de  ces  dieux,  le  boa 
dieu  domestique  armé  du  maillet.  Il  a  bien  essayé  de  varier  ses 
effets,  ses  ronipai^iions,  ses  ultrihuls  :  il  a  eu  des  déesses  près 
de  lui  \  des  chiens  ou  des  loups  à  ses  côtés ^  un  tonneau  sur  ses 
épaules  '.  iMais  aucune  de  ces  imaginations  dévotes  ne  lui  a 
réussi.  Toute  sa  besogne  se  ramène  à  la  fin  à  tenir  le  maillet, 
dont  il  écarte  les  mauvais  esprits  ou  dont  il  chasse  les  oiseaux 
pillards.  A  son  origine  lointaine  il  y  avait  en  lui  le  plus  grand 
dieu  des  Gaulois.  Mais  de  déchéance  en  déchéance  le  voilà 
réduit  aux  rôles  dooiesliqucs  et  aux  conditions  fatuiliales  ou 
rurales;  de  ses  attributs  il  ne  lui  reste  que  le  plus  humble;  et 

1.  p.  28  el  s.,  33-35,  ici,  p.  ."SI,  61  cl  s..  Gît,  71,  U. 

2.  De  pareilles  supplanlalions  se  relrouveat  dons  le  Ciirii»Uaoisi»u  actuel  :  Ui 
.  Sacré'CtBar  >  flaira  peutrèlre,  ai  Je  peux  dir«,  ptr  atrophier  JéMS. 

3.  P.  40.  n.  4. 

;.  cr  i-.  V.),  n.  6  H  4. 

5.  Muuumeul  de  Vichy,  Hs|ierandiuu,  u"  ÀlbO. 
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depuis  qu'il  a  été  rainenc  uux  chuiups,  il  a  (iù  iiiènie  (jcnlre  se*; 
noms  glorieux  pour  vivre  sous  le  titre  étranger  qu'il  a  emprunté 
à  un  Sylvain  d'à  c6té.  L'ancien  maître  de»  Gaules  n'est  main- 
tenant qu'un  fétiche  de  campagne.  —  C*est  le  sort,  du  reste,  qui 
attend  tous  les  grands  dieux  dépossédés  par  une  religion  nou- 
velle :  ils  se  survivent  en8*occupant  aux  plus  petites  besognes, 
et  nous  verrons  que  la  grande  Diane  des  (iallo-Roiiiains,  vaincue 
dans  le  culte  public  par  la  Vieri,'C'  et  les  saints,  ne  servira  plus 
qu'aux  tâches  misérables  de  la  sorcellcrio  des  carrefours 

Les  imap:es  nlles-mcines  des  divinités  celtiques  disparurent 
un  jour  de  la  Gaule.  Je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  de  dieux  au 
maillet  postérieurs  au  temps  de  Marc-Aurèle*.  Pourtant,  ce 
n*était  pas  encore  la  mort  des  dieux  gaulois. 

Il  resta  d'eux,  k  défaut  de  l'image,  l'attribut.  On  oublia  à 
la  fin  le  dieu  au  inaillct  lui-même.  Mais  ce  qui  avait  été  la 
marque  de  sa  fonction  demeura  \  et  Ton  protégea  les  maisons 
et  les  champs  par  le  signe  de  l'antique  instrumenté  —  Ët  il 
resta  d'eux,  à  défaut  de  traces  visibles,  les  innombrables  snper- 
sti  lions  du  vulgaire  touchant  les  esprits  des'cieux,  des  eaux  et 
de  la  terre'.  —  Après  cette  courte  et  malheureuse  tentative  de 
séjour  dans  l'image  et  l'idole,  les  grands  dieux  celtiques  ache- 
vèrent leur  vie  pur  les  propos  ou  les  récits  jxipulaires  et  sous 
des  éléments  symboliques  ou  magiques,  autrement  dit  dans  une 

1.  Cf.  p.  40,  D.  S. 

2.  Cf.  p.  18.  M.  :i 

:).  Dès  le  début,  d'ailluurd,  le  maillet  apparaît  isoléineat  »ur  les»  inuDumeois 
(E:»Pm  n*  911,  etc.);  de  même,  la  roue  (M.,  n*  832,  etc.).  Ce  qui,  remarquoas-le, 
arrive  beaucoup  plus  rarement  aux  niiributs  d«>!4  dieux  clatfiqiiea,  foadre,  caducée, 
lyre,  etc.  CeUe  tendance,  à  oonslitucr  le  maillet  en  pnîssnncc  indépcndnnte  du 
dieu  qui  le  tient,  !>e  montre  dans  ce:»  curieux  maillets,  embranchés  le»  uus  sur 
li-s  autres  cumme  des  rayons  de  roue  ou  des  rameaux  d'arbre  (Eap.,  H*  4S7; 
Reiiiacli,  />r  -rj-t*.  p  17");  cf.  ici,  p.  2'.)\). 

i.  Le  maillet  parait  «  ire  le  Tau,  T,  du  Grégoire  do  Tours  (//.  Fr.,  IV,  3),  Irace 
sur  les  murs  des  maisons  et  des  éf lises;  cf.  t.  II,  p.  140,  n.  6;  Bwhrens,  PoeUe 
L'it.  min..  II.  issn,  1».  t:T  5. 

3.  Oo  comprendra  que  Je  n'ai  pu:»  à  examiner  ici  le»  survivances  des  dieux  cel- 
tiques dans  io  Folk-lore  (iurtout  Diane  et  Uar»,  p.  10,  n.  0,  p.  38,  n.  4).  Pour  les 
fée»,  cf.  p.  50. 
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action  mystérieuM  par  la  parole  et  par  lemblème»  qui  leur 
rappelait  d*atlleurs  les  temps  les  plus  anciens  de  leur  gloire 
nationale. 

X.  —  DIVINITÉS  DU  SOL 

Si  des  formes  générales  de  la  divinité  nous  passons  à  sa  vie 
localé,  nous  assisterons  à  de  nouvelles  victoires  de  Rome,  et 
plus  étonnantes  encore. 

La  domination  romaine  ne  porta  aucune  atteinte  aux  divi- 
nités du  sol.  On  aurait  ])u  le  croire  :  car  elle  implantait  Jupiter 
et  Mercure,  les  dieux  les  plus  universels  que  le  monde  eût 
encore  connus.  Mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  prirent  ombrage  des 
milliers  de  Génies  qui  pullulaient  sur  les  terres  de  la  Gaule 
Nul  d*entre  eux  ne  disparut,  il  8*en  créa  d*autres  qui  leur  étaient 
semblables,  et  les  maîtres  les  plus  puissants  de  TOlyfnpe  con- 
sentirent souvent  à  jouer  dans  un  vallon  de  campagne  barbare 
le  rôle  obscur  de  dieu  local  ♦. 

Comme  par  le  passé  \  c'était  la  source  qui  attirait  le  plus  les 
bommes.  Sa  vie  divine,  commencée  il  y  avait  des  millénaires, 
se  continuait  sans  élre  troublée  par  les  révolutions  humaines  S 
Bien  des  choses,  au  temps  des  empereurs,  avaient  transformé 
les  façons  de  la  terre  autour  des  vieilles  fontaines  :  des  villes 
s*étaient  bâties  sur  leurs  bords';  leurs  eaux,  autrefois  libre^ 
ment  épanouies,  étaient  souvent  prisonnières  des  bassins  qui  les 
recevaient  '  ;  les  sources  thermales  devaient  céder  aux  parois 

1.  Voir  t.  Il,  p.  130  et     1. 1,  p.  1%!  et  s. 

2.  Ici.  p.  ()2-*î. 

3.  Voir  t.  1,  p.       et  s.,  t.  il,  p.  130  cl  h. 

4.  CI.  p.  04. 

5.  T.  I,  p.  136,  177;  l.  M.  p.  l  iO.  n.  8  .1  9;  t.  V.  p.  i2  «  l  s. 

6.  Cela  doil  èite  vrai  «le»  :>uurcv>  du  villes  iiienLiuiinet:»  i.  11,  p.  IJO,  n.  ; 
Ntmaïuus  à  Mines,  Oîimnui  à -Bordeaux,  DîtNMMt  h  Cahora,  Aniu$io  h  Orange,  Aeionm 
(>ri  >  irOrlr  ins.  Avenlia  à  AvfUrlic»,  Vffanna  ci  «titros  iTefo  et  Stiinna<  à  Périgueux 
(Xlll,  93U-4)-  Pour  la  Dioona  de  Bordeaux,  Âusune,  Lrbes^  148  ;  Pario  eonleclum 
marmore  /oHtem,  Pour  la  Pontèiae  de  Nîmes,  •  la  prite  d*cau  avait  lieu  fc  même  lu 
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qui  les  captaient  et  aux  canaux  qui  les  divisaient  des  aque- 
ducs transportaient  les  ruisseaux  à  vingt-cinq  milles  de  leurs 
lieux  d'origine    Jamais  Tcau  n'avait  plus  obéi  à  la  science  des 

hommes.  Cependant,  jamais  on  n»-  l'a  priée  davantaj^'e,  ronime 
si  ces  hommes  de  Id  Gaule  voukieut  se  faire  pardonner  leur 
domination  par  un  surcroit  d'hommages. 

Dans  les  villes,  la  fontaine  la  plus  sainte  se  vit  élever  un 
beau  temple,  où  leurs  fidèles  purent  déposer  leurs  mille  pré- 
sents :  Nemausust  la  source  de  Nîmes,  reçut  le  sien  à  Tendroit 
même  où,  face  à  la  cité,  elle  faisait  jaillir  son  eau  pure  et  abon- 
dante des  flancs  du  mont  Cavalier  \  Coin  de  se  laisser  oublier 
dans  les  tumultes  urbains  et  au  milieu  des  b<\tisses  qui  les 
entouraient,  les  chers  ruisseaux  d'autrefois  s'imposaient  plus 
que  jamais  à  l'adoration  de  tous  ^.  Un  poète  bordelais  des  der- 
niers temps  da  l'Empire,  chantait  en  vers  émus  la  fontaine 
divine,  gardienne  de  sa  cité  :  «  Salut,  source  h  Torigine  inconnue, 
éternelle  et  sacrée,  à  l'eau  bienfaisante,  génie  de  ma  ville  natale, 
compagne  des  dieux  '.  »  A  entendre  ces  vers,  à  voir  les  grands 


sourcf,  ei  uoiis  possôduns  la  première  parUe  du  canal  [le  •  canal  des  Passes  •]  qui 
ooaduisaU  leïi  eaux  dans  dilTt-ronts  quartiers  •  (Mazaurie,  La  HivUù^uuM 
romaine  à  N(m<-s.  p.  12).  Cf.  iL-i,  p.  .'MO.  n.  4. 

1.  Cf.  lionn,jrd,  !m  (i mie  thermale,  p.  495  el  s. 

2.  Par  oxemple  a  Lyon  ilroit»'  lisriie),  à  Fri'jus  (p.  ?t<t^,  n.  :n.  —  C'est  une 
question,  ai  lat^ourcc  qui  ahmentnu  uti  aqueduc  ue  recevait  par»  un  culte  dans  la 
villa  qui  utilimiit  ses  eaux.  On  peut  répondra  par  l'arflrmative.  L*aqueduc  de 
Nimeîi  y  amenait  les  eaux  de  l'Hure,  et  il  y  avait  dan»  la  ville  une  rrinfri^rie  de 
cuHores  Irae  fuiUia  (Xil,  3070  :  ce  pouvaient  être  de»  employés  de  ra<iueduc),  ce 
qai  a*emp£chait  paa  d'adorer  l*Bore  &  aon  origlna  nième  (Xli,  2020).  —  ti  eat 
l'g.il.'ini  nt  probable  que  li»rs  du  transfert  des  villes,  par  exemple  du  HrMivrny  ?i 
Aulua(t.  IV,  p.  75,  u.  2|,  le  cutle  de  la  source  fut,  lual^  l'éloignenient,  trans- 
porté el  conservé  dans  la  nouvelle  ville,  comme  le  témoigne  à  Anton  le  coite  de 
la  dt-a  nUriiclis  (.Mil,  2(mI-3),  source  du  Beuvrny  (t.  11,  p.  130». 

3.  11  me  parait  possible  que  le  •  Tetiiple  de  Diane  »  soit  celui  de  ArniouNU  : 
je  ne  crui^  pu4  eependunl  que  ce  suit  le  (emple  primitif*  la  construction  actuelle 
ne  pouvant  se  plai  «  r  avant  lladrien.  Cf.  p.  217-8.  Du  reste,  de  loulo  manière,  il  y 
avait  un  tem|)|e  n  Memattsus  en  ces  pnrajçes. 

4.  La  source  de  Mmes  fut  célèbre  daus  tout  l'Erapirc,  et  il  devait  lui  venir  des 
pèlerins  de  partout.  Vitrea  laee  pvrhr.IVemausai,  dit  Ausone  (Urlns.  lot -2). 

5.  Ausone,  à  propos  do  la  Divona  de  Bordeaux  (t>k(S|  148-1A2}  t.  li,  p.  130)  : 
Salw,  urbis  geniui,...  fons  addite  dicis. 
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Banctuaires  ou  les  modestes  chapelles  qui  avolsinaient  les  eaux, 
à  passer  ea  revue  tes  innombrables  ex-voto  ({ui  en  encombraient 
les  salles  \  statues,  figurines,  plaques  de  métal,  vases  et  objets 

de  tout  «ronro.  on  s'aperçoit  que  rien  n'est  changé  dans  l'àmedes 
honiines  depuis  les  temps  mystérieux  où,  la  prière  aux  lèvres  et 
la  piété  au  cœur,  ils  groupèrent  autour  de  la  fontaine  leurs  pre- 
miers foyers  K  Un  amas  de  pierres  et  de  marbres  a  remplacé  l'ho- 
rixon  de  feuillages  :  mais  le  cadre  seul  de  la  vie  s*est  transformé. 

S'il  en  est  ainsi  pour  les  fontaines  municipales,  on  comprend 
l'extraordinaire  dévotion  dont  on  Ratifie  toujours  celles  des 
champs.  El  peu  importe  qu'elles  soient  thermales  on  autres, 
curatives  ou  vulfjaires  :  l(uiles  ont  égaleineut  leurs  dévots, 
toutes  sont  également  divines  \  Des  fon  es  de  la  nature,  la 
source  demeure  celle  envers  laquelle  l'homme  est  le  plus 
tenté  de.  témoigner  de  la  reconnaissance.  Si  elle  ne  guérit  pas 
les  malades,  elle  soutient  les  bien  portants,  c  A  la  source  de 
mon  champ  »,  écrit  un  vieux  châtelain  des  Cévennes  «  j'offre 
ce  modeste  temple  :  car  j'ai  eu  si  souvent  recours  à  ses  »'aux, 
et,  vieillard  comme  enfant,  je  m'en  suis  .«jujours  si  hien 
trouvé!  »  Au  pied  ou  uu  ilanc  des  montagnes,  dans  le  repli  des 
vallons,  au  creux  des  rochers,  dans  les  clairières  des  bois,  ces 
milliers  de  sanctuaires  qui  couvrent  les  campagnes  gauloises, 
ce  sont  les  sources  qui  les  ont  fait  naître  :  et  c*est  la  bonté  de 
leurs  eaux  qui  attire  là  ces  multitudes  aux  jours  de  pèlerinage, 
femmes  enceintes,  enfants  débiles,  aveugles  et  éclopés,  se  traî- 
nant chacun  avec  son  mal  et  chacun  avec  Titumbie  présent  de 

1.  Pour  Ntmaauu»  et,  C.  t.      Xd,  9009-3106. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  in. 

3.  Textes  el  bibliographie,  t.  1,  p.  135-7;  et,  pour  les  eaux  llieruiales,  t.  V, 
p.  4244.  —  Au  poinCde  Tue  lelit^ieox,  ladiffér«nee  est  tnaensible  eotn  les  deux 

groupes.  \p  populaire  aUribuail  à  toutes  la  nième  valeur  curnlive  :  medico  polubiUs 
hMttilu,  dit  Ausonem^me  de  la  Divom  de  llurdcaux  (p.  51,  o.  3j,  li^cz  rins<>riptioti 
de  la  fontaine  de  rBure  à  Uzèa  (ici,  n.  4),  et  voyez  (p.  54,  n.  3,  p.  50,  n.  I)  les 
temples  de  sources  banales.  Toute  la  dilTcrencc  était  sans  doute  dans  le  plus 
loog  séjour  que  les  malades  faisaient  près  des  eaux  thermales. 

4.  C.  /.       XII,  2926;  il  s'agit  de  la  footainc  de  l'Eure  à  Vzèi. 
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pierre,  d'argile  ou  de  bronze  donl  l'hommage  à  la  source  assu- 
rera sa  guérison  ^;  et  il  n'est  point  rare,  au  milieu  de  ces  misé- 
reux du  paya»  de  voir  quel({ue  riche  Gallo-Homain  avec  sou 
corlège  d*eac1avea,  apportant  au  dieu  des  vases  d^argent  ou  des 

pntères  d'or  achetés  ù  grands  frais  dans  les  villes  La  moitié 
de  la  vie  dévote,  pour  le  moins,  se  p;issr  auprès  des  fontaines; 
et  les  lieux  de  rendez-vous  les  plus  populaires,  ceux  où  l'on 
rassemble  le  plus  d'idoles,  de  chapelles  et  de  croyants,  sont  ceux 
où  la  multiplicité  des  eaux  peut  faire  croire  aux  hommes  que 
les  dieux  y  tiennent  assemblée  :  Entrains  par  exemple,  autour 
duquel  semblent  se  jouer  les  trois  sources  du  Nohain';  ou, 
comme  au  temps  de  V^crcingétorix,  Alise  la  cité  des  eaux  saintes, 
dans  son  (  adie  »'t«  rnel  de  gais  ruisseaux  ';  et  encore  Vichy  ^, 
Néris'^,  LuxcuiP,  et  les  autres  cités  thermales,  où  se  rencon- 
trent et  se  conservent  tant  de  ilôts  guérisseurs  ^ 

A  côté  de  cette- vogue  dea  sources,  toutes  les  dévotions  du  sol 
sont  secondaires  *,  même  celle  des  fleuves    et  des  lacs  *\  celle 

1.  Exemple:»  :  temple  dua  source;»  d«>  la  î*<-inc,  (ka  Seqmna  \^»p.,  u'  2403  «t  k.  ; 
C.  f.  t.tXlll,  2S38eb8.);  <i*ApolIoD  VindonHos  A  la  Booreedo  La  Cave  pris 
snrois(Hs|i..  'H11  et  s.:  ici.  p.  41,  n,  iW:  la  forrl  i!p  Ifnln(to,oii  je  liedonli'  pas 
de  la  préitence  d'une  source  (H:ip.,  n"  3864  et  s.).  Ou  peut  diâlingaer  trois  espèces 
d'ex>voto  :  imaires  de  la  divinité  dit  la  source  ou  d'autres  dieux;  présenta,  aioa> 
riiiif->,  vaisselle,  elc;  imnges  de  membres  ou  pemnnes  malades,  eafants  ail 
berceau,  ja m ljc:<,  (genoux,  pieds,  seins,  yeux,  etc. 

2.  Je  soDKe  nu  pèlerinA^^  de  Berthouville,  où  il  me  parait  impos!iil>lo  qu'il  n'y 
nil  pas  eu  une  source  ou  tjii  puils  sncrc  (p.  (V2,  n.  4). 

;i.  Ksp  .  rr  22io  ei  s.;  c  /.  L..  XIII,  2901  oi  {.  V,  p.  45,  «,  3.  Dco  Borvoniet 
Candido  tXIll.  2yolf  ne  peut  s'adresser  qu'a  de»  source». 

4.  Esp..  D*  2.-140  et      C.  1.  £..,  XUI,  lt23S  et  s.{  i«i,  t.  I,  p.  177, 1.  II.  p.  ms. 

5.  C.  f.  /-.,  XIII.  1411.5  et  s.  .    ,  ^ 

6.  Ksp.,  Il*  1501  et  s.;  C  I.  L.,  XUI,  im  et  s.  '  *  ' 

7.  C.  I.  L.,  XIII.  5424  et  s. 

8.  Cf.  p.  .17.  n.  (j 

tt.  J'inâi»te  moins  sur  lei  autres  divinités  du  sui,  parce  que,  aaul  quelques 
exceptions,  elles  se  «ont  plus  prêtées  que  les  sources  è  liospiioliser  les  i^nds 

dieux. 

lu.  Cr.  t.  il,  p.  l:{2-'t.  (.  I.  p.  i:i6.  Le  lleuve  ou  la  rivière  sotil  nurun  doute 
adorés  d'abord  et  je  pense  surtout  à  liMir  source  (rf.  p.  fl4,  n.  2);  mnis  eein  ne  lc$ 
empêche  pas  d'être  l'ol^et  d'un  eulte  sur  tout  h  ui  parcours,  et  h  leur  cmbou* 
cliure  mi^me  (voyez  pour  le  fluint-tt  Rhenus,  XIU,  â2â3,  77Q0-1,  8810-1;  TYoniie. 

dea  Icauita,  a  Auxcrre,  2Uil;. 

11.  cr.  1. 1,  p.  m. 
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des  sommets'  et  dos  ^^rottes^,  celle  des  iorèU  cl  des  bois',  des 
bosquets  et  des  arbres  ^  Toutes  d*ailleurs  se  continuent  comme 
par  le  passé,  et  aux  mêmes  endroits  :  du  Rhin  aux  Pyrénées, 
ches  les  iils  des  Ligures,  des  Ibères  ou  des  Celles,  les  mêmes 
lieux,  dominants  ou  bienfaisants,  donnaient  toujours  asile  & 
lies  êtres  divins. 

Mais  ces  divinités  du  sol,  «ju'i!  s'aj^isse  d'eaux,  de  monla^ncs 
ou  d  arbres,  n'avaient  plus  toutes  le  même  caractère.  L'influence 
romaine,  en  pénétrant  dans  ce  monde,  y  avait  multiplié  les 
diiïérences. 

Les  unes  étaient,  demeurées  des  êtres  de  Tendroit,  des 
énergies  purement  locales,  mais  vivaces  et  tenaces.  Telles 

étaient  lu  Fontaine  de  Nîmes,  autrement  dit  le  dieu  Nnumisus'^, 
Divona  la  fontaine  de  Bordeaux  ",  .Se(jHana  la  source  de  la 

1.  Les  dieux  indépendftats  de  Bommets  apperaiwent  surtoul  dans  le  Midi  ligure 

ou  aquilain  :  te  Vpntnnx  et  j>oulM>lrc  .-lussi  le  I-uliérun,  Vinlur  (.Kll,  1104,  1341); 
Monlibus  Sumidis  prés  de  Saïul-Béal  (Xlil,  38;  cf.  p.  Il,  a.  8).  Un  culte  do 
•ominet  assez  bien  caraclértsë  mo  poratt,  en  Soûle,  celui  de  La  Madeleine  de 

Potliolijs  (Tnnli'ts)  :  in-<  ripituii  d'un  fanain  élevt*  au  dieu  llerauscorrilsfhe  (datif, 
XIII,  409).  D'autre:*  dieux  iu})>lérieux  d'Aquitaine  (p.  307,  n.  2)  doivent  être  ùn» 
sommets  :  ArtohU  ou  Artskis  pris  de  Sainl'Pé-d'Ardel  (XIII.  70'1  :  je  doute  que 
ce  soit  le  lac);  Garnis,  \v  \>'u-  du  (înr  (XIII,  40^  60);  Ageio'!,  Cf.  t.  I.  p.  137,  d.  G. 

2.  Ce  culte  u'cét  pas  attesté  dirccteiuent.  si  ce  n'est  peut-être  par  des  graffiti 
de  la  grotte  de  la  Hoclie-du-Trupt  près  du  Donoo  (cf.  ^41?.  des  tnstr.,  C.  r.,  1003, 
|).  'IL'T.  331-3)  :  mais  iU  appellent  tle>  réserves. 

)  rois  divinités  principales  pour  les  forols  ;  Abnoha  pmir  I.i  Fori^l-Noiro, 
Arducnna  pour  les  Ardenues,  i'osajus  pour  les  Vosges  (surtoul  eu  Basse  AIsnte, 
.Mil.  0027,  0039,  Vo<te-ju$  $Uiteitrit\  0080). 

4.  Surtout  dans  les  rogion«i  d'A<iuilrii:  c  ;  Sex.<arborfs  deiis,  le  dieu  dn  ho?qucl  h 
six  arbres  (Xlll,  120, 132,),  qui  c^it  nu  fond  une  sorte  de  Svlvaio;  monuments  a  deM 
«rbies  isolés  et  inscriptions  deo  Fago,  •  au  dieu  HMre  •  (XIII,  33,  2234i;  Bspé< 
rnnfJiiMj,  n"  S42,  srif)  et  ici,  p.  372,  n.  0).  —  h'  me  mus  (It  iii.indé  si  le  irrand 
xlicu  il6e/to  uu  Abetlio,  si  populaire  dans  ces  mêmes  régions  de  l'Aquitaine  (sur- 
loot  en  Comminges),  n'était  pas  à  son  origine  le  diea  du  pommier  (AvaUo  =s 
•  poina  »,  Glossaire  d'Eudliclier).  l'arbri*  de  beaucoup  le  plus  cultive  dans  le  pa>> 
(encore  qu'on  ne  doive  pas  exclure  rityp«iihèse  d'un  ÀpoUo).  -  linco,  si  important 
présdeCbalon  {Acla,  4  sept..  11,  p.  20<J;  C./.  L.,  XIII.  2603:  rf.  ici,  p.  420,  n.  G),  est 
peut-être  un  dcu^  /  -i  ;i<>  des  pays  celli<|urM.  en  tout  ras,  je  crois,  un  dieu  forestier. 
—  Deo  Bobori,  .Mil,  1 1 12  jles  réserves  ù  faire).  -  In-o  Marti  liuj,  no,  Xll,  .'iS32  [inliT- 
prétation  inr^rlaine].  —  Inscription  l.ucubus.  aux  dieux  des  bois  sacres?.  XII,  30.SO, 

.").  1».  .>l. 

G.  I*.  a4,  n.  5.  Mais  ce  nom,  s;in>  jninai^  cire  celui  iJ'uni>  divinité  froU'Tnlf,  a  »«té 
cemuiuQ  à  plus  d'une  source.  —  De  Iq  même  wauicre,  Uorvu,  Borbo,  Uormo,  Uor- 
muuBf  BormoÊta^  sont  nulnnl  de  noms  de  dieux  locaux,  mais  ayant  pour  origine 
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Seine*,  cl  rpiil  pareilles,  restant  somhlables  jï elles-mêmes,  don- 
nant ou  prenant  leur  nom  au  ruisseau  qui  les  faisail  vivre,  laaiiite-- 
nani  leur  antique  personnalité  contre  l'ambition  débordante  des 
grands  dieux.  Ces  bonnes  fées*  ces  fi^acieux  génies  de  Tendroit, 
avaient  été,  sur  leur  petit  domaine»  plus  forts  que  Teutatès  et 
■que  sa  compagne  :  ils  avaient  su  résister  à  Mercure  et  à  Minerve, 
et  ^Mrder  leur  vieux,  nom,  plus  ancien  que  la  gloire  des  légions 
romaines  et  que  même  celle  des  bandes  eeititjnes  ^ 

D'autres  de  ces  divinités  agrestes,  sans  renoncer  à  leur  nom 
propre  et  à  la  vie  indépendante  que  ce  nom  signifiait,  se  lais- 
sèrent habiller  par  certaines  formes  de  la  dévotion  romaine. 
Regardes  par  exemple  les  déesses,  si  nombreuses  et  si  popu- 
laires aux  abords  du  Rhin  \  (jue  les  inscriptions  tracées  par  les 

un  même  nom  commun,  »*é(aot  Appliqué  à  différentes  sources  thermales  :  il  n*y 

a  pa>5  dp  dieu  p^f^ni^rnl  fiorro  fcf.  t.  II.  p.  1:11,  n.  10).  —  De  mémo,  sans  doute 
Damona  (td.),et  peut  <^lre  à  la  rigueur  Sirona  (p.  47).  —  De  utôiue,  peut«étre  Clutoûia 
(XIII.  2802.  28S5)  et  Aliianu$  (2843.  5468).  —  Peut-être  aussi  dea$  VeuetU  et  Ber- 
giuia,  noms  généraux  (de  sources  pIuUH  que  de  sominel:??!  i)ui  sont  Jusqu*ici 
localisés  à  Alésia.  —  M6roe  remarque  pour  6'ouconna,  p.  42^,  a.  6. 

1.  P.  îîd.  n.  I. 

2.  Outre  les  dieux  de  sources  cités  ici  el  ailleurs  (t.  II,  p.  130-1),  il  est  probable 
(c'était  l'idée  très  ferme  d'Alluier,  et  en  In  développant  sans  rclAclie  dans  shReoue 
épiijraphique  il  a  ramené  dans  ia  buunc  voie  les  éludes  sur  la  religion  de  la  Gaule; 
à  partir  du  n'  74,  1804),  il  est  probaitte  que  les  dieux  mystérieux,  noinlireux 
en  Gaule,  doivent  être  le  plus  souvent  de-  dieux  de  sources  :  tels,  Telu  ii  Péri- 
gueux  (XI  II, 'J304),  5a/«ta  chez  les  i>cgusiaves  (Xlll,  1641,  ItUG).  pour  menUonner 
ici  seulement  deux  dieux  topiques  qui  lurent  l'objet  d'un  imporlant  eulte  public 
dans  leur  titc;  de  même,  h'ç  rutolles*  <îi'  villes,  p.  66,  n.  3.  On  peut  lié«iter 
sur  le  caroclcrc  footainier  de  iiea  Icovdlauna,  si  importaule  &  Metz,  mais  qui 
descend  aussi  à  Trftves  (Xlll,  4294-8,  3644):  il  est  plus  douteux  pour  Fitonia, 
divinité  capitalo  rhe/  h'4  Tontrrcs  ,'XIII.  3r(((2;i,  pour  .Yen  Suntus-tHs  (nti  Sunuralis), 
qui  parait  (c'est  loin  d'être  certain)  l'éponyme  des  6(uiua  du  pays  de  Juliers(Xni, 
770S,  7898.  7012,  7917,  8248.  8S46;  Riese.  3925),  pour  Vagdavercustis  h  Cologne  et 
dans  la  région  du  lias  Hhin  (XIII,  12057,  etc.).  —  Beaucoup  de  dieux  éoi^mu- 
tiques  de»  Pyrénées  (cf.  p.  307,  n.  2)  doivent  être  des  dieux  de  sources,  par 
exemple  Larraso,  qui  doit  être  le  dieu  de  la  fontaine  de  Coinigue  près  de  Mèiix 
(cf.  Sncaze,  3-5;  C.  1.  L.,  XII,  r»:t69-70),  Arixo  \Mais),  ù  Loudenvlelle (Xltl, 365-0) : 
mais  la  dinicullé  est  très  grande,  pour  ces  dieux  aquitains  comme  pour  ceux  de 
In  Celtique,  de  distinguer  source.^  cl  sommets  (p.  U2,  n.  3,  (*.  ri',  n.  6). 

3.  Cf.  L  II,  p.  131,  n.  12.  Rllcj  sont  Aréquenles  surtout,  semMc-t-il,  sur  le  terri» 
toire  des  L'bieus  et  aulres  (îertnnins  transportés  sur  lu  rive  gauche  du  Rhin 
(t.  IV,  p.  103)  :  ce  a  donné  lieu  ù  l'iiypothèse  que  ce  culte  était  d'origiue  ger- 
manique. En  réalilé,  on  te  retrouve  frtqaemmeal  dans  les  inscriptions  de  la  Nax>- 
bonnalse  (t.  Il,  p.  131  )•  il  est  beaucoup  plus  rare  à  l'est  du  Rhin,  et  les  moanmeots 
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fidèles  appellent  des  «  Mères  »  ou  des  «  Matrones  »  *  :  dédicaces 
et  images  témoignent  que  ces  fidèles,  en  dépit  de  leur  attache- 
ment aux  fées  et  aux  t  bonnes  dames  »  de  l'endroit,  se  sont 
trouvés  séduits  par  la  vo«J^ue  ûv  la  religion  violorieuse.  Ces  mois 
de  «  mère  »  et  «  tnalioiie  »  s'expliquent  sans  doute  par 
une  antique  croyance  nationale,  la  foi  en  la  maternité  divine 
des  eaux  et  des  terres  fécondes^;  et  pour  figurer  ces  déesses 
seeourables  et  familières',  il  arrivait  parfois  quon  recourût  au 
costume  indigène  des  mères  de  familles,  ample  tunique  et  coif- 
fure à  larges  bords  :  alors,  assise  avec  des  fruits  sur  son  giron*, 

flgorés  montreot  t*imporUae«  de  la  religion  des  Hère;*  dans  tes  Trois  Gaule*.  Tout 

rr  qii'nn  pr-ut  <1iri\  rVst  i|u.'  !*■•»  rultcs  Incaiix.  i-iiiiimc  d'nillcurs  les  autres,  se 
sont  maQîfeâlëii  aurloul  sou»  la  forme  de  Malroiue  dans  lea  régions  concéder  par 
l'Smpire  aux  Germains  :  mais  cela  pent  avoir  une  cause  antérieure  è  leur  établis- 

senii-iiL 

1.  Matronse,  sarloul  daus  la  réf^ion  rhénane;  Maires,  aussi  en  Nartionnaiâei  ou 
encore,  dan»  un  sens  absolument  analopuc.  Jumne»,  et  môme  ^faure  (a.  2).  —  La 
grasM  difticullé  pour  ces  Mères  et  Matrones  acrumpngnèes  d'épi Ihètes  de  sons 
inconnu,  eàldf  di-Uii  L-ti<>r'<-r.  p.  U,  n.  5)  :  I"  celles  ijui  sont  alTt  cti  iM  à  un  détail  de  la 
nature,  qui  est  d  aiiit* urs  surtout  la  source,  mais  qui  peut  i'trv  ausiii  la  montagne  ou 
la  furét  (voir  plus  loin);  2*  celles  qui  protègent  les  lieux  occupés,  villages  ob  villas 
(p.  OO-W);  3°  celles  qui  ron^titiietit  (f«'«  r.rnics  (\c  fntriilles  ou  d'individus  (p.  71-2); 
4^  cellea  qui  président  à  certains  faitâ  de  la  vie  humaine  (p.  73).  Car  tous  les 
éléments  relinienx.  de  le  vie  des  êtres  comme  de  la  vie  du  sot,  ont  pu  se  mani» 
Tester  s.KH  !ft  forme  de  Mères  :  ce  mot  f-.t  .  clpii  (l'un  mrirïp  de  tliviniti'-  |>lulôt  i|nr 
d'une  divinité  même;  la  même  force  divine,  par  exemple,  est  adurëc  comme 
Nemamm  ou  Matra  ftamaostem  (p.  61,  ii.  I),  comme  A'«mesif  el  Matret  HmelMet 
(p.  il,  n,  I),  Victoria  el  Maires  Victrices  (p.  00,  n.  .3).  —  J'ai  supposé,  peut-être 
à  tort,  que  ta  terminaison  en  -nehx,  rréquetite  dans  ces  épilliétes  de  Mères, 
indique  une  source  (t.  11,  p.  13»,  n.  12)  :  Miiimiue  CuehenehM  (71)23-4).  Matronw 
Bumamhx  (7801),  8027-8),  Matronx  Vacaltinehcv,  etc.  Paraissent  de  même  des  divi- 
nités de  «ourep!»,  les  \fntrnni'  VerjninhenT  (TS^O-i.  702",  cf.  t.  I,  p.  115,  n.  8),  les 
Matronx  Alhtahena;  (7»3â-6,  divinités  topiques  d'Kivenich;  ff.  deus  Albiiis,  XIU, 
28M;  OuKttdii*,  XIII,  2MI;  Atbiorix,  XII,  lOflO;  AlbUtrix,  XII,  1300;  Apollon 
Vindonnuf.  ici,  p.  n.  1;  tdiitc-.  •■  i  Miix  liIaiiiMieâ  -).  Dans  la  .Narbonnaise,  ce 
sont  des  divinités  de  sources  que  les  Matret  Almah:r,  Oerudatine,  Ubeltm  ^celles  de 
rHttveaunel  <Xll,  330,  505,  333).  —  Comme  divinités  topiques,  les  Hères  ou 
Junons  pcint-nt  s'appliquer,  non  seulement  aux  sm  :  mais  AUX  montagnes 
(p.  61,  n.  2).  aux  forêts  (Malrona  Afiix,  l'Eifel  V,  XII i,  S21I). 

2.  T.  Il,  p.  123;  t.  I,  p.  I42«3.  Remarques  (p.  60,  n.  3)  l'inscription  qui  rem-^ 
place  Maires  par  MaiiM,  et  Mata  désigne  par  ailleurs,  je  crois,  la  grande  divinité 
cblhonienne  des  Gaulois  (p.  41). 

3.  Je  vais  parler  d'une  miinière  générale  des  ligures  de  Mcrea,  mais  je  rappelle 
que  toutes  ces  Ogures  ne  désignenl  pas  nécesMirement  des  déesses  de  sources 
(voir  n,  1). 

4  bonner  Jahrb.,  LXXXIII,  pl.  1,  2  et  3;  ici,  t.  V,  p.  24^. 
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lu  Alôre  ressemblait  à  quelque  fernnère  aux  marchés  de  Spire 
OU  de  Brumath.  Mais  le  plus  souvent,  c'étaient  des  images  clas- 
siques que  Ton  copiait»  et  ces  antiques  divinités  champêtres 
demandaient  leurs  attributs  à  la  grande  Cybèle  ou  à  la  Mère 
des  Dieux,  ou  à  Junon,  à  Cérès,  à  la  Fortune,  à  TAbondance, 
à  toutes  ces  déilés  féminines  ex[doilées  par  les  graveurs  do 
médailles  et  les  iinagers  do  temples  à  l'époquo  de  la  paix  impé- 
riale :  couronnes  do  Ueurs  ou  d*épis.  cornes  d'abondance  ou 
corbeilles  d'où  s'échappent  des  fruits  ou  des  grappes  ^  enfants 
emmaillottés  tenus  sur  les  genoux^,  la  source  gauloise  des 
Ardennes  ou  de  TEifel  n*étale  plus  sa  fécondité  qu'à  Taide  des 
symboles  empruntés  aux  Junons  les  plus  banales  do  Tltalie. 

Une  déesse  maternelle  de  ce  fleure,  t  u  (iuulc,  était  rarement 
isolée.  Ouand  la  siunce  accpptait  un  parrainage  de  Mère,  elle  en 
prenait  toujours  plusieurs,  compagnes  pareilles  et  inséparables, 
maîtresses  jumelles  des  mêmes  eaux;  et»  comme'  on  le  pense 
bien,  le  nombre  fatidique  de  trois  est  celui  que  les  dévots  pré* 
fèrent  pour  ces  unions  de  sœurs  funtainières*.  —  Ce  goût  pour 
les  accords  féminins  et  les  triades  divines  dans  la  religion  des 
eaux  et  des  campa^jnes,  est  sans  doute  un  héritage  des  Celtes  et 
des  Liîriirp'?.  Mais  n'oublions  pas  <|uc  les  Latins  avaient  quehjue 
chose  de  semblable  :  les  Nymphes  des  sources  italiennes,  gra- 
vité mise  Â  part»  ne  dilTéraient  point  des  Mères  gauloises*  :  ce 
qui  fit  qu'en  certains  lieux  de  la  Gaule,  moins  attachés  aux  mots 

1.  Eap.,       MTîif),  ii'fifi.  JrJ,  52Si),  UOO.  4:JS:1,  U(il.  UT".  rV. 

2.  Eàp.,  u''3(J7U;  Ulanclict,  tliidr  sur  le» Ji»f urines,  p.  117  el  s.  —  Quel(|ueroiâ  uu 
chien  ou  un  autre  anlrool,  Esp.,  4279;  flguriocsi  de*  régions  gnrinaniqtws, 
Bliiiu'iiel.  SitppL,  p.  ."iS-O. 

3.  Trois,  Assises  :  K«p.,  n"*  327  hev.  ép.,  u"  1042-51 ,  cluv.  Ic^  Vih-oiu  os.  Matribut 
VûtrMbus',  ft  le  ciili»  do  Victoria  dans  lo  mtwc  r^jîion,  p.  4<'-l  i.  2SI ,  28:i,  elr.  ;  trois, 
di'hont  :  Ksp.,  ii'  4J9I  /.  />.,  Xlll,  4303,  avec  l'iiisfripliuii  Dis  Mmiiibus,  crWe 
du  oiiUeu  ftaiil  siule  ù  leuir  les  otrrandes),  elc;  trois,  iloiil  deux  dcliout,  une 
seule  nssîsp.  on  si^-no  de  stifM-riorité  :  Esp.,  n"  3H8.  —  Deux,  assises  :  Ksp.,  n*  435S. 
—  Cuu\,  deliout:  K>p.,  ii'"  3U58.  —  Sorom.  p.  72,  ii.3,  —  El<-.  t  f.  i«.  12.  n.  2  el  -i. 

4.  Ce  soiil  souvc-iit  le-  iiu^iiies  épitlielcs,  les  iin  mes  .itlriliuls,  les  iiiémei.  inmles 
de  groupciiteiit  :  vovoz  eu  parliculier,  en  Nnrbonnaise,  les  trois  Njuiptie»  tles 
Fumsdes,  teoanl  ta  grande  coquille  sur  leurs  genoux  (Bsp.,     6U0*S)  ;  cf.  p,  01,  n.  I . 
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du  passé»  on  installa  et  un  adora  des  «  iNymphes  »  sur  les  bords 
du  ruisseau  Familier ^ 

Car  les  hommea  en  pouvaient  user  à  leur  guise  avec  le  dieu 
de  rendroît  Si  sa  place  était  immuable,  pour  tout  le  reste  il 
changeait  au  gré  des  dévots.  Ils  se  le  représentaient  suivant  leur 
fantaisie  du  moment.  Xemarmts,  la  Fontaine  de  Nîmes,  avait 
beau  être  cél»»l)re  dans  le  nioinU:  t  tihn  m>us  ce  nom  de  |)etit  dieu, 
il  y  eut  des  (iaulois  qui  préférèrent  adorer  la  source  sous  ks 
espèces  de  Mères  associées  ^  Les  eaux  de  Luchon  formèrent 
pour  les  uns  un  aimable  groupe  de  Nymphes,  et  pour  les  autres 
se  conceatrèrent  en  un  seul  dieu,  Hixo  ou  Luchon,  divinité  des 
thermes,  des  fontaines  et  du  pays'.  Ici,  on  figura  la  source 
comme  un  jeune  génie  à  la  ligure  bouffie  là,  comme  une  sorte 
de  Plulon  assis  à  la  gauloise  ^  ailleurs,  roiiiiiie  une  idole  à  trois 
tètes'  ou  comme  un  vieillard  chenu  t  l  < onui  . 

Pour  d'autres  enfin,  et  ceux-ci  furent  de  plus  en  plus  nom* 

t.  A  Ninies,  la  Foulaiiie,  appelée  d'ortlinnire  .\t'mausus,  est  i-ependaut  sotiveiU 
n  lorée  aous  le  nom  de»  Nymphes  (XII,  3IO:j-'J)  et  d*ailleur>  egnlemenl  sous  le  nom 
des  M n  1res  Nainnuir  e  (inscription  gauloise,  C.  I.  L.,  XII.  p.  ■')8.'l)-  Syn^hm  Grite- 
Ur;e  a  iiréoulx,  XII.  îrïl  ;  \yiupli.T  Prirmi'-'i  k  Cfeslel  chvi  les  Yncnrirr*;,  XII. 
i:i29;  tiulre»,  n.  p-  tri),  n.  4.  —  Il  serait  d  uilteu»  puâ:>iblo  que  l'un  nit  parfois  dis- 
tingué, d*uae  part  la.  source  même,  et  de  rentre  lei  déesws  qui  Tout  rréée  ou  qui 
la  proU'genl  Aux  Pul^ade^i,  un  bas-n*Iir^f  (n"  .">0('»)  n'pn  -cntn  I.i  mi  jt. .  mufliée, 
avec  uue  urne,  au-de^siouii  dos  trois  Nymplius.  A  Neris  (Msp.,  n"  15tiS),  ht  dieu 
de  la  source  est  représenté  sous  la  forme  d'un  ^ènie  placé  sous  la  jambe  d'un 
cheval  que  parait  conduire  une  fenitin'  iii.i|iee  .  je  crois  <|ue  f'est  la  traduction 
de  la  croyance  populaire  de  la  source  uce  sous  le  sabot  du  cheval  de  la  fee, 
Sébillot,  II,  p.  IS5-0  (contra,  Reioach,  Rev.  arch,,  1015,  11) 

3.  fit  IDime  sous  cellen  Xvinplies,  ti.  ï  et  3.  —  Oc  niëine,  |)nur  les  mon- 
laprae<i,  Jinona  Moutaïue  (Xll.  lj(Kl7).  —  Pour  les  Jtinones  AufjaiLT  des  SninU  s-M.irip» 
(Xll,  llUl),  il  peut  s'agir  de  divinité»  de  soun-e  Ja  fameuse  source  de  l.-i  irudi- 
tion  chrtHiennc?,  c  mirachuso,  e  Undo,  e  sano,  Uistral,  Mirèio,  chant  XI],  mais 
ati-si  d' s  3ini|>li  >  déesses  du  lieu.  Même  remarque  pour  les  Juiwwt  Augu$t«tc$ 
d'Agcn  (XUl,  yU). 

3.  C.  L  XIK,  349  et  s.  Les  dévots  d'/fûo  portent  auwi  bien  des  nomi 
romains  que  ceux  des  Nymphes  des  noms  indigènes. 

4.  A  Néris.  a.  I. 

5.  P.  18,  n.  1.  La  corne  d'abondance,  si  fréquente  dans  les  figurations  de  Mères, 
est  ù  la  fois  l'équivalent  imagé,  el  des  cornes  figurées  sur  I»  téte  des  dieux  aqua» 
tiques,  et  des  sacs  du  dieu  occroopi  gaulais  (p.  17,  u.  4,  p.  18,  o.  1). 

S.  P.  17,  n.  3.  Cf.  p.  19,  n.  8. 
7.  P.  17,  D.  4;  p.  34,  n..3. 
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breox,  le  patronafife  de  la  source,  du  bois  ou  de  la  montagne, 
enlevé  au  dieu  du  pays,  lui  accordé  à  une  urrando  (li\  iniU'.  Mer- 
cure. Apollon,  Mars  ou  Diane,  et  l'on  crut  à  son  apparition 
périodique  ou  à  son  séjour  permanent  près  des  eaux  de  lafon- 
laiae  ou  au  sommet  de  la  colJiiie. 

Cette  emprise  d'un  grand  dieu  sur  les  sources  ou  les  mon> 
tagaes  saintes  n'était  pas  une  nouveauté.  Bien  atrant  l'arrivée 
de  Mercure  en  Gaule,  Teutatès.  je  crois,  avait  occupé  h  puy  de 
Dôme'  et  d'autres  sommets.  Mercure,  en  se  substituant  à  lui, 
utilisa  et  continua  ses  conquêtes  localos  :  on  \e  vit  à  suii  tour, 
en  qualité  de  dieu  souverain^  trôner  sur  les  hauts  lieux  des  cités, 
cimes  illustres  ou  humbles  puys,  ajoutant  parfois  à  son  nom 
le  nom  de  la  montagne;  et  il  fut  ainsi  Afereuriu»  Dumias  sur  le 
jmy  de  Dôme*,  pour  ne  parler  que  du  plus  fameux  de  ses  som- 
mets favoris*.  Je  crois  qu'il  put  prendre  aussi  quelques  fon- 
taines*. Mais  il  laissa  à  Apollon,  en  tant  que  dieu  guérisseur, 

1.  T.  11,  p.  134-7.  —  Il  est  bon  de  rappeler  à  ce  propos  la  tendance,  qui  se 
faisait  de  plus  en  plus  jour  parmi  les  dévots  de  l'Empire,  d'avoir  sur  la  terre  une 
capitale,  ua  cheMieu  religifux,  le  plus  souvent  un  sommet  aacrè  :  par  exemple 
le  Gapitole  pour  les  dévots  de  Jupiter,  K'  inmi^  Valicanus,  le  Palatin  ou  le  mont 
Ida  pour  ceux  di*  la  M«  rt'  fXII.  Uri .  XIII,  1751  ;  cf.  p,  Ul,  n.  G),  pout-^lrr-  le  mont 
Tijala  pour  ceux  de  Diune  (p.  4U,  n.  4),  TAuvcrgne  ou  plutôt  le  puy  de  Uùaie 
pour  ceux  du  Mercure  gallo-romain  (p.  S,  n.  5,  p.  44).  Mais  inveraemeat,  par  une 
SDrlt»  de  localisation  au  scrotid  ilTTr  '.  niioralf tir*  fl'nn  dirni  ont  transporté  un 
peu  partout  l'image  de  son  chef  lieu  sacre,  et  ou  a  eu  un  mons  Valicanui  près  de 
Jfayence  (pour  Bellone,  XIII,  7281)  et  uu  Capîtoie  dans  nombre  de  cilèa(t.  V,  p.  03). 
Cela  se  retrouvera  dans  le  Chri^tanisme. 

2.  C.  /.  L.,  Xlli,  1323. 

8.  Le  plus  souvent,  le  Mercure  des  sommets  ne  porte  pas  de  attroom;  par 

exemple  au  Donna  (XIII,  4549-5:t),  sur  les  Mi»iit>  <  <!iR>ns  (mont  Saint-Jean,  mont 
Marte,  mont  de  Seae;  XUl,  2S:iU,  2036,  28)10j,  au  muuldu  Chat  chez  les  Ailobrof^s 
(XII,  2437);  cf.  p.  20.  —  J'incline  à  croire  k  un  Mercure  local,  de  montage  ou 
peul-ètre  de  source,  dans  le  Mcrcurins  Àrlaius  de  Bcnucroissanl  d'Isère  (XII,  21911; 
tompif  imporl  int  .  i  t  h"  rnpprorhe  du  di«'U  aquitain  Artthis  (p.  57,  n.  1);  et 
peut-être  fatil-il  aunger  aussi,  u  <  e  propos,  à  la  dai  Artio  (XIII,  51(K),  4113,  4203, 
7375,  11780).  quoiqu'on  en  Tussf  d*ordinair<>  la  déesse  des  ours  (cT.  t.  Il,  p.  130, 
n.  0,  t.  V.  |K  201.  11.  t  i.  l't  ijirello  puisse  avoir  an^-i  un  ri".l>'  fun-slier. 

4.  11  y  a  une  source  •  samle  •  au  pied  du  roelior  du  mont  de  beac  (Bulliot, 
Mém.  de  ta  Sœ.  Sd.^  n.  s..  111,  1874,  p.  140-t).  Peut^tre  le  Mervuriui  CtnetomiftùU 
d<'  lîi'rlhouville  (XIII.  318-1;  cf.  p.  56,  n  2j.  pptii  «"'Iro  MTriinit^  Virultinnus  au 
pied  du  puy  de  Dôme  (p.  20,  u.  4),  lu  Mercurius  Alaanus  de  Mauntieira  (XIII,  0425j. 
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les  sources  thermales^  et  bien  de  vieilles  collines,  de  longue 
date  consacrées  au  soleil  levante  Apollon  eut  aussi  les  lacs*, 
Diane  sa  sœur  d'autres  sources*  et  la  plupart  des  forêts".  Et 
il  resta  encore  des  collines*  et  des  fontaines^  pour  Mars,  de 
grandes  montagnes  pour  Jupiter  des  eaux  célèbres  pour 
Minerve 

La  source,  bien  entendu,  n'en  conservait  pas  moins  son 
nom,  sa  sainteté,  sa  vertu.  Mais  ce  nom  n'était  plus  qu'une 
épithète  accolée  au  nom  triomphal  de  Minerve  ou  d'Apollon  : 
BorvOf  Bouri>on,  était  devenu  AptAlo  BarvOt  TApoUon  de 
Bourbon.  Cette  vertu,  c*étaît,  disait-on,  Apollon  ou  Minerve 
qui  la  communiquait  aux  eaux  du  ruisseau.  Et  quand  on  ado- 
rait, près  des  fontaines  de  Luxcuil  ou  de  IJourbon,  ces  images 
du  Pliébus  cia^M  |ue,  avec  la  lyre  et  le  manteau  du  jeune  dieu 
de  Delphes"',  il  semblait  bien  que  tout  souvenir  d'autrefois  eût 
disparu  :  fontaines  et  noms  du  sol  gaulois  n'étaient  plus  que 

1.  et.  p.  36,  n.  3,  p.  64.  n.  3.  Il  y  a  des  dédicaces  à  Apollon  dans  la  plupart 
des  villes  d'eaux  (cf.  t.  Y,  p.  42-4]  et,  en  outre,  près  de  la  plupart  des  sources 
importantes  (par  exemple  ^pelfo  Findonniu  è  Essarois,  p.  9d,  n.  1). 

2.  P.  m.  n.  2,  p.  II.  n.  \ 

3.  Par  là  s'explique  son  culte  àGeaève  (XII,  2583-6).  loscription  k  Apollon  près 
dn  lac  et  de  la  frrotte  de  Notre>Dame«de-la«Balnie  pr^s  de  Lyon  (XII,  2374). 

4.  Par  exemple  h  Vi*  hy,  p.  40,  n.  5, 

5.  Dads  la  région  de  In  KortU  Noire,  par  exemple,  Diana  seule  ou  DùmaAbnoba, 
XII!.  6283  (cf.  p.  57,  n  Hi   i  spérandieu.  n'  5250. 

6.  Marti  Gifirino,  xii,  Marii  Vintio.  XII.  3  (à  Veaoo):  MorH  Ceomeh  (à 
Cimiez,  V,  7871);  Marti  Handoiali,  XIII,  1316.  Je  ne  peax  pas  d'ailleurs  affirmer 
qu  il  ne  s'agisse  pas  de  source»,  de  Oénies  de  bourgades,  ou  m^me  d'épilhéle» 
générales.  Mars  étant  le  dieu  dont  les  qualiflcatifs  sont  le  plus  nombreux,  le 
plus  diflti,îli.'s  (i  cxpliiiuer.  le  plus  if i-ipcrsi'-^.  el  peul-ètre  est-ce  le  dieu  qui  ^'ci^t 
le  plus  morcelé  en  usages  topnjues  et  personnels  (p.  71,  n.  1-2).  —  El  les  ni^^mes 
collines  de  Uars  sont  aussi  allées  h  Pollox.  <r«o  Vîn(i«  Potlud  (XII,  TSIXi). 

7.  Marti  Voroeio  (XIII,  1497.  Virhvl-,  Onnan  dm  Marti  sw,  fXllI,  VC'^:  cf.  p.  71, 
n.  1);  Marti  Albiorigi  (cf.^.  59.  n.  I).  Sans  aucun  doute  les  deux  Mars  de  Saint- 
Pons  (p.  34S,  n.  10).  — il  a  pu  également  prendre  des  lacs  (XHl,  5343,  en  supposant 
qu'il  -'nû'is^e  du  lac  d'Anlrc).  Assitcii^  à  A  |inI!oii  pi     il  u  \:\c  d'Yvcrdon  (XIII,  1 1471-3). 

8.  Par  exemple  Jupiter  Pvenimt  du  Cîrand  .Saint-Bernard  (C.  i.  L.,  V,  p.  161 
et  s.;  ef.  ici,  t.  V,  p.  1J8,  n.  i).  —  Jmonibui  Montants,  XII,  3007.  —  Il  a  dû  ]r 
aviNr  aussi  des  montagnes,  cols  ou  sommets  consacn>s  à  Hercule  (au  Petit  Saint* 
Bernard,  lacui  llt  rcttlait  aria  ioeer^  Pétrone»  122,  ver^  140;  cf.  l.  1,  p.  46,  n.  8). 

9.  P.  40,  n.  2. 

10.  Bspérandiea»  n*  2188,  ete.|  iei,  p.  30,  n.  4,  p.  45,  n.  3. 
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de  nouveaux  inoyciis  de  plaire,  placés  au  crédit  des  dieux  hellé- 
niques '. 

11  n'einpèche  que  ces!  à  ces  fontaines  et  à  ces  collines 
du  sol  qu'appartient  toujours  lavenir religieux.  De  mdme  que 
le  symbole  du  maillet  a  survécu  à  Teutatës*,  de  même  la 
source  attribuée  à  Apollon  ou  la  montagne  à  Mercure  seront 

plus  puissantes,  <l;uis  la  pensée  des  hommes,  que  If's  plus  grands 
dieux  eux-mêmes  \  Elles  leur  (irêlent  en  ce  moment  plus  de 
force  qu'elles  n'en  reçoivent  d  eux,  elles  peuvent  à  la  rigueur 
se  passer  de  leur  alliance.  £t  quand  Mercure  et  Apollon  auront 
disparu,  nous  retrouverons  immuables  la  sainteté  et  la  vertu  de 
la  montagne  et  de  la  source. 


XI.   ~  DIEUX  SOCIAUX 


Ces  dieux  locaux  étaient  sortis,  si  l'on  peut  dire,  dos  entrailles 
du  sol.  Us  représentaient  la  source  et  la  montagne  en  tant 
qu'elles  étaient  eau  et  rocher,  sans  rien  d'humain  en  leur  sub- 
stance. Mais  d'autres  dieux,  d'horizon  également  limité,  avaient 
peu  à  peu  snv^'i  sur  ce  sol,  en  tant  qu'il  était  demeure  des 
hommes,  qu'il  portait  des  foyers  ot  des  villes,  qu'il  réunissait 
des  Familles  eUdes  peuples  :  el  re  fnrenl  les  iuilés  des  lieux 
bâtis,  des  groupes  sociaux,  dos  roules  et  des  domaines. 

1.  La  iraa^tfurmatiuii  U'uu  grand  dieu  eu  (jcaiu  lupi^uc  i^'esil  prutluite  m^nie 
pour  les  dieax  orientanx  :  Dûo  Invwto  [Mithrn]  Genio  loei.  XII,  2587  (lac  de 
GeDèvo);  XIII,  5230  iBadcn  dt-s  Helv(>lesK  cl  «f.  p,  ii.  2  :  comme  Hélonus 
avait  cli*  remplacé  pnr  Apollon  en  Intil  que  diou  des  eaux,  Apollon  le  fut  à  tM)D 
tour  par  Miilira.  Lt  ces  exemples  wunlrvnl  l>iuu  que  Milhra  est  tneins  souvenl 
un  dieu  d'ImporUilîoQ  qu'iia  dieu  d'adaplatioo. 

2.  P,  "2. 

3.  D  nulaiil  plus  qut^  jamais  la  Mi.illriso  d'un  ^rand  dii-u  sur  uao  source  ue  fui 
absolue.  A  Luxeuil,  on  adoro  laiitôl  le  couple  ApoUo  et  Siraw,  et  taniAi  celui 
de  I.ussoiits  et  Hricia  (\HI.  5424<>i;  à  Hourbouno,  à  «'t'ité  dr  Dnmnnn,  ju-niirici 
uiimuablti,  il  y  a  Apollo  Horvo  ou  Uurvo  :>(>ul  (Xlil.  5Uli  el  a  lt<uirtKMi-l<anc)', 
à  eiilè  de  Damona,  il  y  a.  Apotto  et  Borvo  (Xili.  28Ù4  et  s.).  Il  est  cependant  pos- 
silile  que  chacun  de  ces  dieux  ait  eu,  dans  une  Tille  d'eaux,  sa  source  à  lui. 
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l"  Les  prcniit Tf's  protA;^''e?ncnl  villaifes,  h  nirgados'  et  villes, 
et,  dans  les  villes,  rues,  places  et  quartiers  -,  c  esl-îi-dije  qu't'iies 
gardaient  un  ensemble  de  maisons  rapprochée.^  sous  un  nom 
commun  et  les  êtres  humains  qui  y  habitaient'.  La  Gauie,  - 
pareillement  au  reste  de  TEmpire,  n'admettait  pas  d  édifice 
qui  n'eût  son  €  Génie  »  ou  sa  «  Tutelle  >  *  :  car  c'est  surtout 
sous  ces  deux  noms  qu'on  adorait  les  dieux  de  cette  sorte*. 

Beaucoup  parmi  eux  restaioiit  huinhles  et  inconnus,  tels  que 
le  villaL'fi  qui  les  avait  ongencirés.  Mais  (jucIqncs-uiKs,  soutenus 
par  la  richesse  de  leurs  villes,  arrivèrent  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  :  Périgueux^  et  Bordeaux  '  élevèrent  à  leurs  Tutelles 
des  temples  plus  hauts  et  plus  beaux  que  les  autres,  et  qui  furent 
les  cathédrales  païennes  de  ces  grandes  cités  *. 

Quel  contraste  entre  ces  (îénies  et  ces  Tutelles,  divinités  sans 
nom,  sans  histoire,  sans  figure  et  sans  attributs  propres,  et  les 
Mcreures  et  les  Apoiions  d'à  eôté,  si  visibles  et  si  vivanb!  On  a 
peine  à  penser  que  les  mêmes  croyants  aient  adoré  des  êtres  si 
diilérents,  ceux-ci  à  l'allure  si  parfaitement  humaine,  ceux-là 
simples  entités,  symboles  de  villes  plutôt  qu'images  de  dieux. 

1.  G*iùo  taci,  où  heus  doit  avoir  le  plus  aoavenl  le  sen»  de  lieu  habité,  de  bour^ 
gtOé  (er.t  IV,  p.  333,  D. 

2.  i*ar  exemple  (if  tin  vici  f^iinttfrtrtim  »•<  l'irunomm  C  inabensiitin  ;t  Slrii>tvMjrg, 
Xlll,3*.Ki7(t.  V.p.  4b,  II.  2  01 4);  J uleLc platcx  n  Coioi^iw,  \ili,823t  ;  aulies,  l.  V  ,  p.  511, 
n.  7.  Geniui  Poreti$is,  Xlt,  1283.  DemlMcretUe  pour  l«  neas  Lueretifu  de  Cologne?,  ete. } 
cf.  t.  V.  p.  59.  n.  7  . 

3.  Xlii.  5i>07  (a.  2). 

4.  l>nideDee,CMlra5yiNm.«  II,  USels.  :  POMia,  dontidu,  thermit,  iUAutis  $oleotts 

ndsiynarc  i  toi  Cmioi  :  i.,Tiiur  omnia  menibra  rrbi<(  pcrque  loco»  (leriiorim  nuKift  nUlUfli 
ne  propria  oaeel  angulus  uUus  ab  umbra;  Macrobe,  111,  1>,  2;  etc. 

5.  Avec  cette  dieUnclion,  qu'il  ne  faut  poinl  d'efUeurs  faire  rigonreute,  que 
Genius  Juil  s'eateiidrc  surtout  èiies.  du  groupement  bumaîa.  Tuteia  turtout  de 
reodfoit,  du  lerraiu  occupé,  bÂli.  habité. 

0.  XIII,  1140,  055-0 (ritlelA  Vnumue).  Hic:i  iicmpéchc  d'accepter  l'hypolhèàe,  que 
Je  (iioouiiii'iit  dit  1.1  lojr  de  Vésone  appartient  à  ce  leiiipU'  de  la  Tutelle  ;  p.  213). 

7.  XIII.  ôii-^iTatelx  seulcinciitl  Les  l'ilirr^  do  Tutelle  (cf.  p.  218)  étaient  les 
ruines  de  ce  icuiple.  Prés  de  iu  i-iail  l.i  fnim'ii^c  stource  Trapeyla,  qui  se  jetait 
Mu^  doute  dans  la  Devése,  ei  qui  était  peuUétre  a  la  fois  et  la  Tutelle  des  Pilier* 
et  il-  -  iuscriptiuiis  et  la  Uivjtta  urbis  iwntns  rhnnifc  pnr  AiHnnr>  (p.  51,  n.  .">). 

S.  L'aaniveriaire  de  wn  templeii  ou  de  ces  l'ulelies  devait  corruâpuodre  à  ce 
di«i  Mloliff  4es  villes  qu'oo  oélébratt  toujours  solennellement  (par  exemple  à  Trêves» , 
flSMy.,  ¥11  [Vlh  23).  Cf.  p.  483,  n.  2. 

T.       —  5 
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l*ouilant,  1<>  mile  des  lutelles  a  été  fort  i»o|)iilaire  en  Gaule, 
surtout  au  sud  de  la  Loire'  :  les  peuples  lui  ont  consacré  des 
sommes  fniles,  et  les  particuliers  un  attachement  sincère  et 
durable  Cola  nous  prouve  la  fidélité  des  Celtes  et  des  Aquitains 
aux  deux  sentiments  que  ce  eulte  révèle  :  d*abord,  un  profond 
attachement  pour  la  ville  natale;  devenue  la  plus  sainte  et  la 
plus  aimée  des  déesses;  le  désir,  ensuite,  de  ne  point  donner  à 
cette  déesse  municipale  un  nom  jjropre  et  distinct,  de  l'honorer 
en  ses  fouctioas  et  ses  destinées^;  et  ces  sentiments  ont  sans 
doute  leur  source  dans  les  habitudes  reli^'ieuses  du  patriotisme 
primitif,  qui  entourait  ses  villes  tout  à  la  fois  de  secret  et 
d'adoration. 

» 

2*  On  fera  les  mêmes  remarques  n  projtos  des  dieux  qui  éma« 

naiciit  des  sociétés  humaines,  grandes  ou  petites.  Ceux-ci  égale- 
ment ii'appelaient  des  «  (fénies»  *  ;  et  on  eut  «  le  (îénie  de  la  Cité  »  % 

1.  h«è  prinripnles  traces  de  ce  ealte  nu  nord  do  la  Garoune  sont  à  Périgtieux  (n.  3; 

p.  <»3,  n.  6),  à  Tulle  (sans  <loiil  •  uii'-  Tutcla  hci,  d'où  le  nom),  à  Vienne  XII.  1^17  : 
cf.  n.  3),  à  Aulun  (Xlli.  11227;  inturprélation  incertain*').  Comm-<  d'autre  part  ce 
culte  est  ré()audu  en  Et^pai^'iir,  surtout  ibérique,  on  peut  sup[ii)>cr,  avec  réMrvw. 
<|Uf  ret  culte,  BOUS  10  Forme  romain*-,  se  rnU.iclio  h  riuclque  habitude  innaielp«1e 
dt^  lliiT*":,  trr.uid"-  Ttus  des  villes  (cf.  t.  I,  p.  260-7,  t.  IV,  p.  08.  n.  8). 

2.  L'iU3citi>Uua  a  la  tulollo.  de  Tonncms  ^Klll,  583),  m'a  pnru  de^  premiers 
temps  de  l'hinpir<>,  rt  noua  avoDii  u:i  tnuuument  à  la  TuIlmIc  do  Uordeaut  daté 
de  22i  (XIII,  3S4)  :  je  me  demande  frriillftirç,  pour  fe  ruUe,  s'il  n'y  n  pn^  en  à 
la  Un  aduplalioo  à  celui  de  la  Mère       Dieux  ;  cl.  Graillot,  (Julie  d<?  Cybî-lc,  p.  460-1 . 

3.  En  réalité,  sous  le  nom  de  Tutela,  c'était  la  ville  même  «fu'on  niloran,  et  il 
serait  permis  d'ifilerpréter  Tittrl.c  on  Tutclu-  Au  /uu.f  I><h'1n.t  •  à  Tutelle»  V<>>;.)ne  . 
non  pa»  ■  à  la  Tutelle  du  Vésuue  cf.  Tatdx  Auguslm  L'uitbio  (Xlll,  UI'J).  De 
même,  k  àmiens,  daa  Samarobrioa  (XIII,  3490)  est  la  ville  comme  déesse.  La  ville 
de  Vienne,  comme  déesse,  est  ll^uriV^  sous  Nm  traita  d'une  Cybèle  couronut^e  de 
tours.  tantH  avec  1  inscription  Tutcla,  tantôt  avec  celle  de  Vienna  fcUje  (Déche- 
leite,  Céram.,  Il,  p.  2ns-»)  :  Viauia  a  pu  étn»  primitivement  le  nom  d'une  source. 
Pour  ce  qui  est  du  dieu  \'asio  à  Vaison  (XII,  1331,  I33ft4),  le  dëvot  n  pu  songer 
moins  ii  lu  ville  qu'à  l'epioyme  du  lieu,  source  sins  doute.  ICt  ceci  est  le  cas  de 
i\emausus  iiNime;>,  il'Arausij  ii  Orange,  d'.iventia  à  Avenuhes,  de  BibraclU  a  Auluu 
(p.  54,  n.  2,  p.  53,  n.  G).  Cf.  à  Bordeaux,  p.  S3.  n.  7.  Dn  même  genre,  peut-élr» 
1rs  Mars  de  Veni  "  t't       (amitv.  (p.  0.1,  n.  0). 

4.  Ou  aU3ii  Maires  ou  Matromv  (u.  5).  Cf.  p.  oiS  W). 

5.  Q€.ùo  ntiUatis  Biturùfam  VmseoruHk  h  Bordeaux  (Xlll,  566);  Geaio  Arwrnoram 
(XIII,  CiCnio  LcurTii  a  :>  N'  iix  \II!,  'nVM  D  t  S  /.  ti,  ,  les  S»>çu- 
siaves,  semble  Aine  suurce  (|ui  n  servi  de  deeî»se  èpoaymo  au  pmiple  (p. 

D.  2).  Ùea  SaaiuBMUi  a  été  supposée  la  déesse  éponyme  des  Saaaet  (p.  Si,  n.  2).  — 
Du  même  genre,  chez  les  Vediantii  de  Ciroiez,  .l/aironc  FinUontue  {C.  f.L,,  V, 
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<  le  Génie  de  la  Colonie  »  S  et  d'autres  poar  les  tribus  S  pour 
les  habitants  d'uoe  bourgade',  pour  ceux  d*un  quartier*, 
pour  les  membres  d*uae  confrérie*.  Tout  ainsi  que  la  Tutelle 
gardienne  d'une  ville,  le  Génie  qui  présidait  à  la  vie  des 

citoyens  occupait  une  place  d'honneur  dans  la  relig^ion  nmnî- 
cipale  :  Arvernes  ou  Itiluriges,  colons  de  Lvon  ou  de  Vienne 
élevèrent  des  autels  a  au  Génie  de  leur  peuple  »,  de  même 
que  le  faisaient  les  empereurs  eau  Génie  du  Peuple  Itomain  »*: 
c*étaient  là  des  êtres  sacrés  et  mystérieux,  Ames  divines  des 
corps  nationaux  ^ 

Ce  culte  des  Génies,  tel  que  nous  le  constatons  de  ce  côté 
des  Alpes  à  l'époque  impériale,  nous  parait  toujours  d'origine 
ou  d'allure  il  ilicnne.  Mais  saVons-nous  si  le  nom  et  l'image  de 
ces  dieux  nu  cachent  pas  nu.ssi  une  antique  croyance  des  indi- 
gènes en  la  sainteté  de  leurs  peuples  *? 

3*  Les  Gaulois,  comme  les  Romains  de  toutes  les  provinces, 

7872,  7S73i,  et,  ilaiis  n^'ioiis  du  Rhin.  Maires  Trevcr^  (XIII,  80  54);  de  môme, 
Matra  Fruavx,  avec  Tépithèle  de  paterrue,  ce  qui  semble  indiijuer  t^ue  le  dévot, 
Sla  d«  PritOD.  adore  le»  Hèm  de  ses  pareDte  fXIII,  8633);  Matm  Saebw  avec 
l'épithèle  de  meœ  (8224-5  :  il  doil  s'agir  de  In  civilas  de  Lopodunum,  t.  IV,  p.  469, 
n.  2).  Sous  cette  forme  de  Mères,  les  divinités  des  cités  apparaissent  beaucoup 
moins  avec  un  caractère  municipal  et  putdic  (ce  qui  est  le  cas  sous  la  forme  de 
Gf/iitjvi  i|iie  nimme  prolectrices,  bonnes  fées  des  individu.^.  Cf.  p.  67,  n.  7. 

1.  Api,  XII,  5rm,  1;  CarpentMH.  1150;  f.yon.  XII.  5«87.  45.  et  néchelette.  r.Vr., 
Il,  p.  270-2;  Avenchea,  XUl,  5075;  Vienne?,  XII,  5tt»7,  44  Gcniut  popuU);  etc. 

2.  Oeniii*  pajh  eo  pertiealier  chei  le»  Helvète»  (XIII,  9076). 

'A.  Genius  liri  r>n  un  très  grand  nombrr-  dVnrlrnitH  frf.  p.  r<S,  n.  I);  Genius 
publicus  a  isuieure  (.XUl,  5171).  Soua  une  autre  forme,  f'ortuna  tutalrix  ['i',  —  luiela] 
hyu»  lod  (XII,  4183).  On  trouve  aami  de»  Génies  pour  de»  ealégorie»  disliiictes 
d'habitants,  Genius  ineofatftim  à  Aveoches  (XIII,  90T3). 

4.  Cf.  p.  65,  n.  2  et  4 

5.  Qemta  eotUgii  (XII.  1282;  1815,  associé  h  tfono$  eoUegiti  etc.).  Qenio  ntgotia» 
torum  pannariorum  à  Mnyence,  XIII,  6744;  autre.  XIII.  11979:  etc.  Btbien  d'autres 
varielés  :  Genim  .rrcrii  d'une  corporalioa  (Xli,  2370),  etc.  Voyei  aussi  le»  Génies 
de  mèlieri,  p.  7.1,  u.  2. 

6.  T.  IV,  p.  612. 

7.  Il  y  eut  sans  doute  aussi  (''■nrtnnl  dan-  le  N'or  î-Esll  des  Génies  provinrinnv, 
mais  toujours  sous  la  forme  de  Mères  {Malrtbns  hrilU$,  XIII,  8631-2;  Gem«'ns, 
8221).  Si  ce  dernier  culte  ne  s*est  ps»  développé,  c*e8t  que  les  Génies  nécessaires 
des  provinces  étaient  lUmio  et  Anpn-io  (l.  IV.  p.  1)2,  429,  447).  Cf.  p.  W».  u.  !î. 

8.  Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  ce  culte  s'est  oréiteoté  sous  la  forme 
indigène  do  M«tru  (ici,  n.  7).  Cf.  p.  8S-S0. 


Digitized  by  Google 


68 


LES  DIBOX. 


avaient  voué  à  des  divinilcs  ptupres  les  routes  et  chemins 
de  la  campagne,  et  même  les  poinls  essentiels  que  présentaient 
ces  routes,  lieux  frontières',  fourches,  croisées  et  carrefours; 
et  Us  donnèrent  à  ces  divinités  dee  modes  très  différents.  Ce 
furent  tantôt  des  Lares  à  la  façon  latine*,  tantôt  des  Mères  à  la 
façon  gauloise,  et  tantôt  simplement  des  «  Déesses  des  routes  », 
Bimm»  TVîoûb,  Quadriviaf*^  tout  ce  petit  monde,  d'ailleurs,  à  la 
fois  anonyme  et  familier  :  car  c'est  ainsi  que  les  hommes  de  nos 
pays  aimaient  les  dieux  de  celte  sorte. 

4°  Ëaiin,  maisons,  champs  et  domaines  avaient  tous  leurs 
Lares  et  leurs  Pénates  :  et  ces .  modestes  dieux  domestiques 
qu'avaient  aimés  Piaute  et  le  vieux  Caton,  se  retrouvaient, 
pleins  de  vie  et  comblés  de  soins,  dans  la  Gaule  des  Ântonins^. 
Seulement,  au  travers  '  des  noms  ou  des  rites  qu'il  avait 
empruntas  au  Latium,  le  dieu  du  foyer  ou  le  dieu  du  champ 
laissait  a]>erccvoir  inaiiiles  hal)ituilc.s  qu'il  avait  retenues  des 
temps  celtiques.  Il  était  bien  plus  fidèle  au  passé  que  les  glorieux 
Génies  des  villes  et  des  cités.  Beaucoup  parmi  ces  idoles  étranges 
que  nous  avons  rencontrées,  dieux  cornus*  ou  à  trois  tètes ^ 

t ,  rinU'ii^  'iTilre  les  deux  r.iTin.inii^^'  e!  Geni-;  Inci,  XI!î,  Pcut-Mrc  Ir^  {)falrts) 

Atttbioinarcic  de  Uemagen,  XIII,  7?89.  A  la  fronliére  dc;>  .Nûiuèios  et  des  N  aoLMon», 
Goneordim  daaram  statiùnam,  •  k)a  Omconle  des  deux  postes  chaque  cite  ayant 
le  sien  sur  la  grande  route  (Xlil.  C!27).  —  Aux  cols  de  montagnes,  p.  63,  n.  8. 

2.  Laribi^  magnis  et  viatoribuSf  k  Narboooe,  XII,  4320.  L'ossimilation  des  Laret 
Compitalea  aux  Quadrivbt  est  nettement  indiquée  dons  une  inscription  de  .Mayence 
1)7  îl   1  I ISIO  (cf.  p.  13,  n.  .11. 

'à.  XI II.  3069.  5621.  6437,  6CG7,  11474  etc.,  avec  ou  !«ans  dex.  Surtout  en  Ger> 
manie  Supérieure,  innis  je  doute  qu'il  y  oit  I»  un  élément  germanique. 

4.  Sous  différents  noms  :  Lares  (XII.  1564.  ISJO),  Penatts  ?.  Genius  domusl  (XII, 
2429),  et  je  crois  que  nombre  de  Matn's  et  de  Maironx  sont  dos  .Mcn  s  de  domaines. 
Peut-être  aussi  le  Geniui  toci  esX-il  souvent  l'équivolcut  du  dieu  de  la  maisoo,  et 
plus  partieulièrement  des  Pénates. 

5.  P.  17,  n.  4, 

0.  Le  iricéphale  de  Fans  (p.  17,  u.  3j,  apparenté  à  Mercure,  qui  tient  une 
tèle  de  chenet  è  U  main,  ne  peut  être  qa*en  tonetion  domestique;  et  l'ensemble  du 

111  uium'  iil.  nù  le  trtropftalc  e-t  accompagné  de  scènes  représentant  le  désarme- 
ment de  Mars,  siig^iUe  que  le  dévot  revient  des  armées  et  salue  le  dieu  de  son 
foyer.  —  On  peut  aussi  supposer  que,  dans  certains  cas,  le  trlcéphale  représente 
lestTOÏB  Sylvains  des  domaines,  groupés  sur  une  seule  image  :  Omnis  f>o-isrssio  1res 
SUuanot  habet  :  ma»  doamticut,  ptuteuioni  consccratus  [le  dieu  centrai  des  trieé- 
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dieux  aux  serpents*  ou  au  maillet*,  sont  celles  de  gardiens- 

de  champs  ou  de  protecteurn  de  duiiuiinos.  l.c  dieu  familial  aitiio 
à  s'hahillcr  et  à  s'armer  ù  lu  façon  nationale,  ù  resi»enibler  au 
grand  dieu  des  ancêtres  ^ 

Tous  ces  amis  du  sol  habité*  remarquons-le,  portent  des 
Tocables  communs.  Lares,  Génies,  Tutelles  ou  Mères.  C'étaient 
là  des  mots  fort  commodes  pour  désigner  ce  genre  de  divinités. 
L'homme  ignorait  le  plus  souvent  Ie*nom  exact  du  dieu  ou 
de  la  déesse  qui  gardait  sa  ville  ou  son  chanï[)  uu  la  route  sur 
laquelle  il  passait.  Giài:e  à  ces  lermcs  {généraux  de  «  Lares  du 
carrefour  »  ou  de  «  Génie  du  lieu  »,  sa  prière  ou  son  oiïrande 
iraient  sans  détour  à  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées.  On 
parlait  bien  parfois  de  Texistence  d'une  déesse  éponyme,  Borne 
ou  Vienne,  d*un  Génie  du  Peuple  Romain  ou  d'un  Génie  des 
Arvernes,  engendrés  au  jour  de  naissance  de  ta  ville  ou  du 
peuple,  et  destinés  k  uiounr  avec  eux.  Mais  c'étaient  surt(jut 
ojnriions  de  philosophes  et  phrases  de  lettrés.  Le  populaire  ne 
voyait  pas  les  choses  d'une  façon  aussi  subtile  et  aussi  poé- 
tique :  il  continuait  à  penser  à  Ia  manière  des  dévots  des  temps 
primitifs,  adorateurs  résolus  de  dieux  inconnus*.  Pour  lui,  le 
Génie  de  son  peuple,  la  Tutelle  de  sa  ville,  c'était  un  dieu 
pareil  à  d'autres  dieux,  dont  on  ne  lui  disait  pas  le  nom,  mais 
qu'il  fallait  prier  ijuand  même,  sans  j)()uvoir  le  nommer. 

Quelques-uns,  d'ailleurs,  croyaient  savoir  exaclenieiil  »|uel 
était  le  vrai  dieu  qui  gardait  telle  cité  ou  telle  route.  Ici, 
disaient-ils,  c'est  .Mercure,  et  là  c'est  la  source.  Et  on  fit  sou- 

pbale»?  comparez  les  Pénales  des  deux  cOtès  du  Lare,  et  la  Mère  centrale  dans 

e  groupi'  de.s  trois  Mitos,  p.  HO,  n.  3],  aller  dicitur  agrcstis.  pastoribus  ruusf  rralus, 
ertUu  dkitur  orientalis,  cui  eil  in  eonjinio  lucus  posUus-,  dans  1rs  Gmmutici  vclcres, 
p.  302.  V(i)  ez  aussi  tes  trois  maiHels  de  certains  mpnomeuU:  Espérandieu,  n'  497. 

1.  P.  l'J.  Il  3. 

2.  P.  18,  n.  3.  Le  rapport  du  champ  ou  du  domaine  avec  le  dieu  au  maillet  ou 
le  Sylvain  ^llo-romaio  est  hors  do  doute  :  XII,  103,  5381  ;  Gromaiici,  p.  302. 

3.  Cf.  p.  31-32. 

4.  Anla-Gelle,  H,  3». 
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V6at  de  Mercure  le  Géoie  des  grands  chemins  S  et  de  la  source 
la  Tutelle  des  grandes  cités'.  Car  Mercure  parmi  les  dieux  sou- 
verains» la  source  parmi  les  dieux  locaux»  tiraient  toujours  un 
bénélice  des  mille  besoins  de  la  vie  religieuse. 


XII.        LES  DI£UX  DE  CHACUI^ 

Tous  ri's  (lieux,  jjrraiuls  ou  petits,  indiijrènes  ou  étrangers, 
étaient  ceux  que  l'on  voyait,  dans  des  sanctuaires,  sur  des  mon- 
ta^Mies,  près  des  sources,  au-dessus  des  villes,  en  images  et  en 
résidences,  incorporés  à  quelque  portion  du  soi,  accessibles  à 
tous  ses  habitants  :  et  c*est  déjà  une  telle  multitude  d^étres 
divins,  que  la  Gaule  en  paraît  imprégnée,  et  que  sa  richesse  en 
génies  sacrés  passe  même  sa  force  en  bourgades  et  en  tribus. 

Pourtant,  cela  n'est  pas  encore  toute  sa  population  divine.  A 
côté  de  ri'[\r  foule  des  dieux  ([ue  l'on  peut  voir  et  que  tous 
peuvent  adorer,  il  y  a  celle  des  dieux  que  le  sol  ue  porte  pas 
et  qui  s'attachent  à  la  vie,  aux  actes  et  aux  paroles  des  différents 
êtres  humains. 

Chacun  de  ces  êtres,  d'abord,  a  son  c  Génie  »,  que  les  Gallo* 
Romains  appellent  Genîm  chez  les  hommes  et  Juno  ches  les 

femmes.  Le  Génie,  c'est  la  parcelle  divine  de  l'humain  qui  res- 
pire :  il  a  droit  à  un  culte  et  à  des  autels.  L'esclave  adore  le 
(icnie  de  son  maître,  raiïranchi  celui  de  son  patron,  le  convive 
celui  de  son  hùie';  el  les  femmes  élèvent  des  monuments  à 
«  leur  Junon  »  S  —  Et  peut-être  celles-ci,  en  agissant  ainsi,  ne 

\.  MncnrUif  vintnr.  XII.  10^.  Dc  mime,  .tferoiirittt /nittuiiu,  Xll,  73, 

Mercunus  domeidcus.  Mil,  7270. 

2.  P.  8S,  n.  3.  —  Dans  le  même  seni,  Apoth  Touthrix  (XIII,  7504)  s=  •  re* 

civitatit'.'  •  ou  ■  Genius  fjublicus?  -  iU  WieshodeD,  dont  Irs  eaux  devaient  appartenir 
à  Apolluu};  cf.  ApoUo  iiosttr  chez  lc^>  Kduens»,  Pauct/.,  Vli  l\ï],2l,  l'cuU^Ue  aussi 
Mentuiuê  Àrvtrimrix  (p.  44). 

3.  a.  /.  L.,  XII,  p.  «2."!;  elc;  ici.  p.  281.  n.  0. 

4.  M.,  3063-0,  4;il7,  elc.  —  Ce  culte  de»  Génies  el  des  Juoon?,  de  furmo  iadubi- 
tablpiiient  laline,  se  rencooire  surtout  &  Kimes,  où  il  s'est  adaplé  à  des  croyanees 
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MTeat-elles  «u  juste  si  elles  s  adreiseat  au  Génie  propre  de  leur 
Ame  ou  à  la  grande  déesse  qui  les  protège. 

Car,  à  côté  de  son  Génie,  chaque  homme  voulait  aussi  son 
dieu  à  lui,  son  patron  céleste,  une  divinité  très  puissante  à  qui 

il  assignait  sa  sauv^t^anlc.  Les  uns  préféraient  Mar.»*,  et  les 
autres  Mercure.  Ce  dieu  que  le  tlévol  liait  ainbi  à  sou  existence, 
il  le  faisait,  lappelait  sien,  il  élevait  des  uutels  Marti  suo,  «  &  son 
Mare  »  comme  s*il  y  avait  un  Mars  distinct  du  grand  dieu, 
et  spécialement  voué  à  Tentretiend'un  homme*.  Au  reste,  l'idole 
aidant,  chaque  fidèle  pouvait  toujoura  avoir  chez  soi  un  Mars 
ou  un  Mercure,  qui  ne  s'occupât  que  de  lui  seul. 

Tout  cela  ressenibio  à  ce  qui  se  pasne  à  Uuuie,  en  Italie,  par- 
tout où  il  y  a  «les  Mars,  des  (iéiiies  et  des  Jiinons.  Mais  voici 
qui  est  particulier  à  la  Gaule,  et  qui  est  de  nature  à  nous  plaire 
davantage. 

Les  Gaulq^s,  an  lieu  et  place  du  Génie,  de  la  Junon,  êtres 
après  tout  vagues  et  difficiles  à  voir  ou  à  saisir,  voulurent,  pour 
présider  à  leur  vie,  des  personnes  plus  humaines,  aux  noms  plus 

doux  et  aux  figures  plus  tendres.  Alors,  ainsi  que  si  sttuvenl 
dans  leurs  actes  de  foi%  ils  prirent  de  liniHies  dames,  nialerncUes 
et. nourricières  :  car  le  culte  de  la  Terre-Mère  avait  si  profondé- 
ment pénétré  dans  les  Gaules*  que  tout  besoin  religieux  des 
âmes  provoquait  un  appel  à  la  Maternité  souveraine.  Chaque 

iodigon»*-i  di»  mAmp  *Hptïce  (cf.  Ii'^  ProTtim^,  p.  72,  n.  ^),h  une  religiosité  dûmes- 
tique  plus  furie  chez  les  ImbiUiuU  de  ceiW  que  cliex  c«ux  de  n'importe 
qoelle  aolre  ville  de  Geaie.  —  J'hésite  beaucoup  à  ne  pes  ramener  à  du  geidi  lee 
di^flicace»  Ditjembus,  IHginibm.  XII.  421«:  XIII,  8176. 

1.  Note  2.  loscripUoit  Cosoto  dro  ^dieu  de  source;  cf.  p.  AW,  a.  6J  Harii  suo 
(XIII,  IM3)  :  la  dévoie  a  dû,  non  pas  songer  h  plusieurs  dieux,  mais  se  repré- 
seuter  la  source  k  In  fois  comtru'  son  Mnrs  e(  >nn  |)rilriin;  ajniilf/.  jour  nrjievrr 
l'agiglomèralion  de  dieux,  qu'elle  semble  appeler  Cosotu*  du  nom  de  Auj/ustus  {on 
a  contesté  *  tort  raulbenltcilé  de  rinscripiion  ;  Chénon,  Bull,  de*  Antiquàm,  lOlS, 
p.  230.S). 

2.  C'est  Mnr^.  en  Gaule,  qui  joue  le  plus  <  <t)v*>nt  ce  rûle  de  patron  ou  de  Gcniuê 
dei  Hrc»  (inscriptions  Aferti  hm,  (J.  I.  L..  .Ml,  p.  029',  Mercure  paraissani  plulAt 
réservé  aux  foyers  (p.  68,  n.  Gj. 

3.  P.  58-61,  p.  59,  n.  1,  i»  m.  n.  4  «  i  r»,  p.  (i8.  u.  I  et  4. 
i.  T.  I,  p.  142-3;  t.  II.  p  X.  VI,  p.  «2-3. 
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homme,  chaque  femme  eut  donc  en  sa  vie,  raccompagnant  du 
berceau la  tombe,  ses  «  Mères  »  ou  ses  «  Matrones  ses  «  Mat< 
tresses  »  ou  ses  «  Fées  »  ou  ses  €  Proches  »  * ,  d*ordinaire  au  nombre 
de  trots,  arrivant  à  sa  naissance  les  bras  chargés  de  fleurs  et  de 

fruits,  les  bouches  pleines  de  promesses,  puis  assises  toujours 
près  iIh  foyer,  imai^cs  divines  do  la  nn  ro  qui  a. engendré  et  qot 
suit  ile  ses  soins  et  de  ses  rêves  i'entaat  grandissant*. 

Ces  sortes  de  divinités,  Mères  ou  Génies,  étaient  permanentes 
dans  Texistonce  des  hommes  et  sans  doute  universelles  en  leur 
pouvoir*  Mais  d*autres  n'apparaissaient  qu*àde  certains  moments 
et  pour  certaines  besognes.  L*uno  intervenait  auprès  des  fem* 
mes  dans  raccouclieuient  %  Taulre  protégeait  les  soldats  sur  les 

1.  Mutrei,  Malron.r,  nvc«c  parfois  raildilioi)  de  meœ,  fum,  palerti  t .  mnlcriuv.  Sortoat 
dana  le  Nurd-E^t.  cf.  p.  ôS-OI.  Certain!»  noms  éuijrmatique:*  de  ces  .Va /res  peuvent 
ôlre  ceux  d  iiiilividus,  di>  villa^,  de  ramilles  {Julineihi;v7,  XIII.  7882). 

2.  Ici  ta  foriDe  eat  vistblempiit  d'einpruot  italioie  :  Dominx  (XII.  2440,  etc.).  Parem 
(XH,  Mil.  clc).  FaUt  ou  r<!tr  fpar  cxrmplc  C  !.  A..  XII,  1281.  3045  —  Ksp., 
n"  44i).  Due  des  iiiâcrtpUouà  le»  plus  carai-tLTi>lii|ues  du  ce  groupe  eal  une  dédi- 
cace Dec  Domin»,  è  la  fée  proti»elriee  d'une  jeune  flile,  monument  élevé  par  sa 
iniTf.  avec  coiimt- ration  d'un  huis  •<:\rr('  et  i  .'((■nutiiics  niiniverdiiircs  (XllI,  8706): 
mais  lui  le  rapport  est  étroit  avec  le  uioauiuent  funéraire.  —  A  ce  groupe  ae  rat- 
tachent peut-être  les  Sanetw  Virglnet  dps  Allobrog:es  (Xll,  t83S). 

.'1.  Les  l'rojrunur  en  Narlionnaise  et  -uriout  à  Ninie.s  (cf.  p.  70,  n.  4;  <1.  I.  L  .  Xll. 
p.  027;  Esp.,  n"^'  3:)l,  445t.  Lo  mot  ^uit  traduire  une  expression  celtiiiuc.  —  Du 
mt''rne  genre,  dons  les  pays  gantois  :  Sulet'T  ou  pUiliM  Snlenir  {Salevia  est  nussi 
uni-  épilliète  de  la  .Minerve  celti<|ue.  celle  des  sources?,  p.  48,  n.  2),  XII,  1180-1. 
2974?,  XIII,  3.')»)l  (avec  l'épithèle  de  Juium  s).  5027  dwt^r  l'ppithèlf  de  «ht  et 
l'explication  yu»  citrain  vrstrum  a<jiinl),  I2U5U  {doincsiic.r  sii.t),  11740  [sorures),  etc. 
Le  mot  est  certainement  ref|iiivnlent  aUmIu  de  Maire»  ou  Malrmte.  —  CisiMs,  mot 
certainement  celtique.  Xltl.  iWt'i,  Glifi,  etc.;  l'cxprcx-iion  n'apparaisMnl  qu'au 
dalif,  dis  Cassibus,  bonis  'Àisntltus,  on  n  suppose  iju'il  s'agit  de  dieux  [du  clii-ueVJ 
et  non  de  déesses.  —  Dana  les  régions  rhénanes  <ef.  p.  St.  n.  t,  p.  58,  n.  3),  arec 
ou  sans  .tfa/ron.r  :  r.  (  r<rt  tim^rtii-nt  -vnniiytiicH  fie  Jan'im-s.  XIII,  l'.^^l  cl  s.,  7856, 
8612:  cf.  n.  5  (•  celles  iiui  duuueut?  >.  eu  celtique?;,  et  leurs  voisines,  OUogabiae 
[cf.  U<trs  OU'Midias  &  Anitbes,  Xll.  1A6-7f.  Otoméiie  (XIII,  7885  et  s.),  Oesaherue 
(Xlll,  788U;  cf.  Cfiiicns,  p.  4(>.  n    S  ;  \  1res  fréquentes  f^^  •  l  iclriees'.*  » , 

cf.  p.  00,  u.  3J,  Au/aniœ  (Xlll,  1760.  i^2134).  Je  n'indique  ici  que  des  Mères  dont 
laa  nnms  paraissent  aroir  on  caractère  fténéral,  ètie  anaJu^es  à  ces  épithètet 
éà  FIctrtccs  ou  Conservntrkes  qn*on  Ifouve  aUlatt».  Il  a>«t  pas  da  tout  démonlié 
que  ces  mots  n'aient  pas  tous  une  origine  eeUique. 

4.  Cf.  p.  5'J-OiJ. 

5.  VirodactisitMttMeeiuefK\l\.<i~('>i.  Les  li;;urines  de  néesses-Mères  en  terre  cuite 
(p.  iy7  i  l  is'O)  si»nl  souvent  des  Junons  en  fonction  maternelle.  ~  La  (fca  l'iicia  de 
Juliers  (Xlll,  7870;  ollru  de  :>iugulieres  aualo^ies  aveu  la  vieille  divinité  ilaliote 
de»  indlgitamailat  Uttxia,  qu*on  invoquait  dans  les  mariagea  au  passage  du  seuil 
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champs  d^exercices',  colle-ci  veillait  surtout  aux  afTaires  du 
métier*,  et  on  en  vit  des  centaines  de  ce  genre,  chaque  occupa- 
tion, chaque  nécessité  de  la  vie  ayant  son  gardien  ou  sa  gar- 

dienno  propre'. 

Au  reste,  en  ces  arles  de  détail  comme  pour  la  protection 
générale  de  la  vie  humaine  ^  nous  trouvons  les  mêmes  variantes 
de  culte  et  les  mêmes  variétés  de  dieux.  C'est  tantôt  la  grande 
Junon  qui  accouche»  et  c'est  tantôt  une  hpnne  petite  divinité, 
dont  cela  constitue  le  aeul  métier',  et  ce  sont  aussi,  bien  souvent, 
les  chères  Mères  qui  interviennent.  Car,  je  le  répète,  nulle  part 
dans  le  monde  ;inliqut'  [ilus  que  dans  les  Gaules,  la  puissance 
divine  (|ui  secourt  et  (]ui  j)r()lège  ne  s'est  ainsi  exprimée  sous 
la  forme  d  une  frateruilû  fémiuiue  et  d'une  suinte  maternités 

Quand  Thomme  mourait,  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  divin  ne 
disparaissait  pas,  mais  se  transformait.  Au  lieu  et  place  de 
ses  Génies  ou  de  ses  Mères,  on  adorait  tes  Mânes,  et  nous 
verrons  bientôt  que  les  divinités  des  défunts  rivalisaient  de 
gloire  et  même  de  richesse  avec  Mercure  et  les  sources. 
Elles  avaient  Tavantage  d'être  plus  proches  et  mieux  connues 

cuojujjal  (UarUuaus  Capclla.  li,  14'J).  Ile  nn^mo  geurc,  Quarlaiia  ù  Mines,  la 
déesse  de  la  Oèvre  (XII,  3120). 

1.  (Maires)  Campesiret,  XIII.  6470,  etc. 

2.  La  déeiMo  des  savoaaierti?  (Espéraudieu,  u"  4892,  baH-reliefde  Grand);  aulre, 
B«pêrandieu,  n*  2215;  cf.  ici,  p.  07,  n.  5.  —  Les  Livoveir,  que  j'a%-ais  songé  an 
instani  à  rap[ .rocher  de  Iiinna,  paraissent  plutôt  des  Hèces  decolligeou  de  métier 

(XIII.  5078;  II,  2818). 

3.  Ce  sont  peut-être  de;;  Mères  à  Tunctions  limUces  que  les  suivaotcs  :  Ca'ma, 
déesse  isolée  (XIII,  4li'.V).  Ai  vagasUr  (WW,  7835).  llamavehx  iXIII,  7804;  on  les  a 
au«5i  rapportées  aux  Chaniavcs),  Oclocannie  (8571-7),  TcxUimc:r  (784".>i.  Valui.T 
(78^-4;  parfois  avec  Scr^ihenx  comme  seconde  épithèle,  celle-ci,  je  trui:».  lupique 
et  de  source  :  7883),  etc.  Sous  réserves;  cf.  p.  90,  a.  I.  —  Les  Uatres  et  divinitée 
do  rett"  sorte  équiv.ilenl  Absolument  aux  dii  rrrli  ir^di-jilamentn  dnns  rniu  it-nne 
religion  latine;  et  je  oe  serais  pas  surpris  si  quelques-uns  de  ces  noms  mysté- 
rieax  pooveieni  être  «eppioehés  des  tndîyiftunritta  (cf.  p.  72.  n.  5).  Rappelons  les 
aitalngit  s  de  lareUgioo  sotlo-romsine  avec  celle  de  le  vieille  Itolie  (p.  22-3). 

4.  P.  70-72. 

5.  P.  72,  n.  5. 

6.  Je  crois  qu'Kpona  (p.  48-;i|  a  souvent  joué  ce  rôtr,  t.t,  d'iin>>  rnanitrc  i;i'ni'r.il<', 
le  mAme  rôle  iiur>  tontns  Ir-s  Mèrrs.  Sa  fonction  iuitiale  de  déesse  des  chevaux 
s'eit,  je  suppute,  pufduti  pt  u  u  peu  dans  uoe  allttfe  dette  «tomestique. 
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de  ceux  qui  les  priaient.  Une  étroite  parenté  unisaaît  les  Mânes 
et  leurs  dévots.  Avec  eux,  on  était  sàr  d'avoir  des  dieux 
bien  à  soi'. 

Quelle  erreur  ce  serait,  de  ne  voir  dans  cette  religion  des 
temps  romains  qu'une  forme  de  l;i  vie  sociale,  <|u"un  ensemble 
de  dieux  communs  el  en  quelque  sorte  inhi-rents  à  tous  les 
itomains,  qu'une  sério  de  pratiques  et  de  croyances  collectives 
et  néc4)ssaires!  Jamais»  dans  Thistoire  des  hommes,  la  religion 
n'a  été  plus  indépendante  des  obligations  publiques  et  de  la 
société  politique.  Que  tout  acte  de  gouvernement  ou  d'obéissance 
fût  acconi|)agné,  chez  les  chefs  ou  chex  Us  sujets,  de  la  prière  & 
un  dieu,  cela  va  de  soi,  et  ie  culte  faisait  partie  intégrante  du 
mécanisme  administratif.  Mais  le  commun  des  mortels, 
citoyens  ou  péré^rins.  vivaient  le  plus  souvent  en  dehors  de  ces 
pratiques  ofiictellos.  de  ces  exigences  des  dieux  publics.  Its  igno- 
raient ces  dieux,  s'ils  le  voulaient.  Ni  le  Jupiter  de  l'Empire  ni 
le  Mercure  de  leur  cité  gauloise  ne  s^imposaient  à  leur  adora- 
tion, s'ils  préféraient  un  autre  dieu;  et  s'ils  allaient  k  ce  Jupiter 
ou  à  ce  Mercure,  ils  y  allaient  aux  heures  qui  leur  plaisaient, 
et  en  se  le  figurant  à  leur  guise. 

Ce  fut,  en  matière  religieuse,  le  triomphe  de  l'individualisme. 
Lo  Gaulois  a  fait  de  Mercure  tantôt  un  vieillard  et  tantôt  un 
jeune  homme.  Souvent  il  l'adore  en  dieu  solitaire,  et  souvent 
il  l'unit  à  une  compagne* ou  il  Tassocie  à  ApoHon*  ou  à 
d'autres*.  Il  n'est  guère  d'attributs  qu'il  ne  lui  ait  donné,  et  il 
les  a  donnés  aussi  à  d'autres  dieux  ;  il  lui  a  assigné  toutes  les 
fonctions,  cl  il  les  a  aussi  distribuées  entre  cent  divinités  dilîé- 
renles.  Symboles,  euiblèmes,  vertus,  passent  sans  cesse  d'un 
dieu  à  uu  autre;  toutes  les  divinités  se  ressemblent  et  se  diâtiu> 

1.  p.  248  el      eu  particulier  (i.  2ii2.  \oyv./.  un  exemple  aignillcalif  p.  72,  n.  3. 

2.  P.  48. 

M.  P.  -r). 

4.  Il  sufni  de  pareourir  le  Corpus  et  ic  Rfcueil  d'Espéraadieu  pour  voir  les 
ianombrables  variétés  dans  les  modes  de  groupmnent  de  dieux;  cf.  p.  48,  n.  4. 
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gucnt  à  la  fois^  Dans  ees  înscriplioas  et  ces  figures  innom- 
brables qui  nous  restent  des  siècles  impériaux,  nous  avons 

d'urdiiiiiire  dov.iiit  m»iis,  nuu  pas  les  «lieux  connimiis  rt  pcriiia- 
nenlrt  ilc  la  so(  i»  lé  gallo-romaine,  mais  les  dieux  il  un  jour, 
d'un  lieu  ou  d'un  homme  ^ 


XIII.  ~  AUGUSTE 

11  est  copeudani  une  divinité  que  l'on  peut  vraiment  appeler 
la  grande  divinité  sociale  et  politique  de  TEmpiré  romain.  Car 
son  existence  s*était  identifiée  avec  Texistence  même  de  cet 

» 

Empire,  elle  la  résumait  et  la  sanctionnait,  son  culte  était  aussi 

nécessaire  à  tous  ^  (juo  ]'i>li«'issaiue  aux  lois,  et  les  éléments  de 
son  être  péivétraieuL  reusemble  de  l'État  et  l'âme  de  chacun.- 
Gette  divinité  était  celle  de  l'empereur  \ 

A  travers  toutes  les  formes  saintes  dont  nous  avons  parlé, 
vieilles  ou  nouvelles,  indigènes  ou  empruntées,  particulières  ou 
générales,  évolue  tncessaoïment  Téiiergie  divine  de  la  majesté 
impériale  ^  représentée  par  le  nom  éternel  d*Augustc  et  parles 
figures  des  princes  successifs. 

Celte  religion  d  Auguste,  de  même  que  celles  de  Mercure  ou 
de  Jupiter,  se  prêtait  d'ahlleurs  à  toutes  les  combinaisons.  La 
liberté  retrouvait  ses  droits  dans  les  modalités  du  culte*,  ici,  on 

1.  Gf.  p.  33,  D.  3  el  G,  p.  34,  n.  (i,  p.  'iH,  a.  5,  p.  37.  n.  1,  p.  t7.  n.  3,  p.  i8,  o.  3. 

2.  Meretire,  bien  toaveot,  ft%-ec  aoa  coq,  BA  bourM,  «on  boue  et  sa  torino 

(cr.  i<.  il  ,  n'i\  ilù  t>ire  adore  qu'en  fonetion  de  gardien  duuiofetiquo,  comin» 
l'équivuleDt  d'un  Lare,  d'un  Sylvain  ou  d'un  dieu  au  maillcl.  d'Kpona  ou  de 
MfreH.  Et  ceci  du  rusU:  eat  Laual  dans  toutes  les  rcligiunn. 
a.  cr.  U  IV,  p.  22S-229,  233-2:U. 

4.  !l  faut  toutefois  reuiaripipr  rjiip  la  r.  li-liralion  du  ruilp  imix^rifil  nVt.iit  pns 
plii«  obligatoire  que  ct:llc  du  n'im[>orit'  qufl  autre*  culte  :  cela  nv  chHnj.H>a  i)u<' 
lors  de  l'édit  de  Déctu«  eo  cf.  t.  IV,  p.  8St;  Mominsen,  Sttvfretht^  p.  848. 
Il  est  lontrfdis  ovid,  iit  .jii'i.n  tmrjil  di-  Imiinr  liciiir  ti  >iispiTt<>r  rrux  qui  S^absftC^ 
oatoat  de  rcudre  au  prince  uû  butnmage  religieux  (i'Iine,        \,  tHi). 

5.  Numat  ou  NtmitHt  Àu§a$ti  oa  Auçtt$torum. 

U.  Outre  celles  que  nous  allons  indiquer  ici,  en  voiri  qut-lqucji  autr«  ^.  Viilrl  nu 
lempie  Auguâto  servaol  è  tous  les  empereurs  successivement,  cela  ourlout  dans 
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adorait  un  empereur  déterminé,  présent  dans  l'image  qui  le 
reproduisait  en  coslume  souverain*.  Ailleurs,  ce  même  empe- 
reur, ne  conservant  ({ue  le  visage  de  son  corps  mortel,  était 

figuré  en  quelque  dieu  souverain,  Hercule  ou  Mercure*;  et  l'on 
ne  saurait  dire  ce  que  le  dt-vot  croyait  au  juste,  que  le  (îi  iure 
fût  ce  dieu  descendu  sur  la  terre,  ou  qu'il  eût  pris  dans  les  cieux 
la  place  ou  le  costume  de  confrères  divins.  Fréquemment,  les 
Gaulois  donnèrent  à  leurs  divinités,  grandes  ou  petites,  le  nom 
sacré  de  l'empereur,  et  ils  élevaient  des  autels  «  à  Jupiter 
Auguste»,  •  àla  Tutelle  Auguste  »,  «  aux  Nymphes  Augustes  »  '  ; 
et  là  encore  nous  ne  savons  ce  qu'ils  ont  entendu  faire,  ou 
associer  aux  titres  un|ii'naiix  los  dipux  de  rOlvuipc  et  les  (it'uit's 
du  sol,  ou  fondre  en  un  seul  cire  rcnipereur  et  le  dieu.  Enfin,  il 
arrive  souvent  que  le  nom  de  Tempereur  soit  gravé,  dans  les 
dédicaces,  tout  à  côté  de  celui  d'autres  divinités;  et  de  cette 
manière  le  prince  peut  prendre  sa  part  des  présents  et  des  hom- 

les  cultes  prosuiciaux  el  municipaux;!.  IV,  p.  345  et^.,  i2S  v.l  s. ,437  et  s.  (cf.  p.  89 
et  s.),  p.  44G-7.  Culte  du  Genius  (ii's  empereurs;  ici.  cT  p.  70.76.  u.  I.  Culte  de  leur 
.\uHu»n  (cf.  t.  XII,  p.  927).  Culte  de  telle  divinité  cumiiie  gardienne  des  empe- 
reurs, liuinn  Aagustonitn  par  exemple  (Mil,  141*5),  siins  doute  à  propos  de  chasses 
impériales.  Monuments  <>\p\'{'9  h  d'niitres  dieux,  même  a  un  ptiij>ereijr,  pour  le 
salut  d'un  prince,  par  exemple  Htfo  Aujaslo  f  ro  iatute  Claudii  AinjuHi  (Xili,  1642;t 
il  y  a  mémo  des  tombeaux  élevés  &  des  parents  proMtole  lnqtenU>ri$  (XIII,  1440); 
dan?  la  m^me  rnlf'porif,  rnonTiineiiIs  inn-imbrihles  in  hoiiorem  dornu»  divins  :  te 
plus  ancien  est  Tautel  de  Nuix  (.Mil,  iii'iÔ}  ù  Tibère  et  pro  perpétua  ialule  diHnte 
domat.  Le  nom  de  remperetir  dissimulé  sons  celui  d'une  divinité  symbolique  : 
chez  1rs.  Vell.iM's  fXlII,  iriS'H.  Snluti  generis  hunmr.i  pnrnit  dt'sifriier  Ktc. 

1.  Comme  plus  anciens  monumeata-:  pré»  de  Ncuilly-le-Ilëal  chez  les  Arvernci», 
bustes  d*àttgu8te  et  de  Livie,  élevés  sans  doute  yle  leur  vivant,  avec  rinserîptloii 
C.Tsiri  Angusio  et  Livi.v  Auijustx  et  la  formule  cultuelle  votuni  solvit  Ubtn.<  f.rrito 
(XIII,  1360);  monuments,  autels  ou  bas-reliefs,  s  Tibère,  à  i'érigueux  (à  Jupiter 
(^ttmus  Maxinm  et  au  Genitu  Tiberii,  Xlli,  041).  &  Paris  (à  Tibère  et  à  Jupiter 
O.  M.,  :J026).  Autres  maoifestations  envers  des  priiK  i\-t  délerminés,  t.  IV,  p.  228-9. 

2.  A  Lyon,  monument  élevé  Mercario  Awjuslo  et  M'ii.r  Au<justsr,  avec  l'ima^fc  de 
Tibère  (XIII,  170'Jt  :  Mercure  et  Maia  ne  peuvent  guère  iHre  que  les  équivalents 
de  Tibère  et  do  Livie.  Kmpereurs  en  Hercule,  t.  IV,  p.  577.  Julia  Domna  aasi* 
mil^e  h  Dca  CœUstis,  XI 11,  6071. 

3.  iùntre  des  centaines  d'in«i<.Ti|iiioiis.  In  plus  ancienne,  cunteuiporuiuc  d'Auguste, 
parait  être  celle  d*ua  petit  autel  de  Bordeaux,  Jwi  Avtgmla,  XIII,  809.  Oo  trouve 
ini^riie  A'maustfs  Auijustu$  (XII.  3102;  autres,  p.  7",  n.  ?.  p,  71.  n.  1).  quiiique 
d'ordinaire  le  nom  de  Augailus  ne  s'applique  a  un  dieu  local  que  lorsque  cciui-ci 
est  désigné  par  des  noms  romains,  Iferearios,  ratefo,  Nymphte^  etc. 
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mages  que  l'on  adresse  aux  auLrt  >  souverains  de  la  terre  el  du 
ciel'.  11  n'importe  d  ailleurs,  pour  associer  un  dieu  à  Auguste, 
qu'il  8*agissn  d'un  Jupiter  ou  d'une  soarce  :  l'empereur,  ea  cela 
.  encore  pareil  à  Mercure  ou  à  Apollon,  peut  servir  tout  ensemble 
et  de  divinité  Bouveraine  et  de  Lare  familier. 

De  toutes  les  divinités  de  la  Gaule,  c*est  Mercure  qu'elle  a  le 
plus  souvent  rapproché  d*Aagii8te.  Mercure  étant  l'avatar  de 
leur  ancien  dieu  national,  qui  sait  si  les  hommes  de  ce  pays 
n'ont  pas  regardé  parfois  l'empereur  comme  l'incarnation  de 
Tentâtes  descendu  sur  la  terre?  qui  sait  si  ce  culte  rendu  par 
eux  à  Auguste  n*est  pas  en  dernière  analyse,  au  même  titre 
que  la  vogue  de  Mercure,  Théritage  de  croyances  et  d'habitudes 
attachées  jadis  au  chef  suprême  des  Gaules?  Concilier  ou  con- 
fondre César,  Mercure  et  Teutatès,  continuer  et  oublier  celui-ci 
en  s'absorljant  dans  les  antres,  je  ne  crois  pas  la  cliuse  impos- 
sible aux  hommes  de  ce  temps. 

XIV.  —  TALISMANS 

Malgré  leur  nombre  et  leur  puissance,  ces  dieux  à  vie 
humaine  n'avaient  point  réussi  à  devenir  les  seuls  maîtres  des 
âmes.  Animaux'  et  plantes',  talismans,  amulettes  et  fétiches, 
83rmbole8,  emblèmes  et  signes,  la  foule  des  dieux  informes  et 

t.  I*îit9  anciens  textes,  p.  70,  n.  i. 

2.  Cf.  l.  U,  p.  l37-)  i0,  surluui  p.  13U,  a.  9.  Il  e»l  très  dinicile,  dans  les  cas  où  les 
animai»  tont  figurés  isolés,  de  savoir  si  le  dévot  a  roula  les  honorer  pour  etn- 
tnèinea  ov  eomme  al(ribul!<  de  dieux  :  par  exemple  le  cheval  (avec  l'inscription 
Aujaslo  Pudiof'i'.  Xni.:li)Tl  ■  ;  los  sanp'liers  et  le  cerf  du  trésor  de  Neuvy-en-Sullias;  le 
serpeal  (t:»p.,  u  li'Jj,  elc;  a  léle  de  bélier,  n"  2072);  la  tortue  {^&p.,  n'iil);  les 
^ues de  Tarbre  d'Hsus  cf.  p.  30,  o.  3); le  corbeau  (Xlll,  4542)  :  jHQelîne  cependant 
h  rroire  q«e.  pnr  delà  ranimai,  on  pensait  à  •^nn  dieu.  Les  animaux  qui  ont  le  plus 
garde  une  valeur  sacrée  pour  eux-môm&i  dont  peut-être  Tours  (Xlll,  5160  elillS; 
et.  I.  Il,  p.  las,  n.  0,  t.  VI,  p.  03,  n.  3)  et  le  loup  (notex  le  nombre  d'individus  s'appelant 
Luperri,  p.  20S,  n.  I),  cVsl-à-dire  los  dfux  bétes  essentiellement  mntr.ii^antes.  Je  n«« 
sais  s'il  faut  attribuer  uq  caractère  religieux  au  lion  et  au  sanglier  de  l'inscription 
BelliBeuÊ  Surbtur  (lUil,  4S84).  Sur  le»  animaux  aaeoetés  aux  dieux,  p.  10,  31, 275. 

3.  Cf.  p.  79. 
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muets  ne  disparaissaient  point  de  la  Gaule.  S'ils  se  bornaient 
souvent  à  servir  d'instruments  ou  d'attributs  aux  grandes  divi- 
nités vivantes,  souvent  aussi  ils  a{4:is8aient  par  eux-mêmes,  ils 
gardaient  leur  vertu  propre  sans  rien  devoir  à  Mercure  ou  à 
Jupiter. 

C'est  ainsi  que  la  roue  ou  la  rouelle  demeura»  à  travers  les 
temps  romains»  un  talisman  favori.  On  avait  beau  en  armer 
des  images  de  Taran  ou  de  Jupiter*  :  les  dévots  ladoptaient 
sans  penser  à  Jupiter  ou  à  Taran;  elle  valait  par  elle  seule; 
et»  lorsqu'on  traçait  sa  figure  sur  une  statue  de  dieu.  peulH'lre 
pensait-on  qu  elle  donnait  do  la  force  au  dieu,  et  non  pas 
.qu'elle  en  recevait  de  lui.  Dans  les  sanctuaires,  dans  les 
magasins  d'objets  de  piété,  on  fabriquait  de  ces  rouelles  par 
milliers  *.  Ce  fut  en  ces  tempa-lÀ,  en  tant  qne  signe  souverain, 
l'héritier  de  la  spirale  antique'  et  le  précurseur  de  la  croix 
chrétienne. 

A  PÔté  d'elle,  on  estimait  fort  le  maillet,  préservalit"  attitré 
des  maisons  et  des  champs  \  et  la  harliette  ou  ascia,  dont 
l'image  était  réservée  à  la  protection  des  lombes''  :  c'étaient, 

1.  Kl  .Hi^si  du  cavaliiT  port»'  p,nr  r.in_'iji|iri!f»  (cf.  p.  !)."i  T). 

2.  1*.  33,  n.  2.  A  Alv;$in  on  a  trouve  des  moules  pour  fabriquer  des  roueUc;» 
de  métal.  Le  nombre  de  ravons,  jusqu'ici,  ne  me  paraU  rien  signiOer. 

3.  T.  II.  p.  138  fl  380. 

4.  P.  18,  n.  3  e(  p.  51-2.  Cf.  p.  231. 

9.  Cr.  I.  Il,  p.  140,  t.  V.  p.  307.  Vateia  (ou  la  hachette  du  tailleur  de  pierre),  tcflc 

i|iiVll«'  l'sl  ll^uréo  sur  les  loiiibes,  ne  peut  c^tre  (ju'un  si,:rne  prolecleur  de  ces  initi! 
et  de  leuri  moria,  destiné  ii  écarter  le»  mauvais  ei^pnls,  uo  phylactère  dans  le  gonre 
de  la  tAlc  de  Méduse.  Comme  telle,  elle  remplnri»  In  hache  dej  temps  primitifs 
(l.  I,  p.  iSl  ;  peul-t^tre  pnn-e  )|ue  h  linehe,  en  i-riii  [iir,  s'appelait  d'un  mol  simi- 
laire ù  a^rifi,  la  similituilede  mot  nura  enlr.ilné,  dans  le»  lemps  romaine,  le  chan- 
gement de  furmo).  Mai:»  d'auln-  part,  il  cai  pu»!«ibk>  t|uo  ccUc  superstition  origi- 
nelle, de  la  hache  protectrice  des  lombes,  se  anil  êdaplée  à  un  usage  hiDénira 
'r."i:itn'  ^nrtf  :  diMiner  nti  mort  tin  mnrmment  fait  exprès  pour  lui.  fait  avec  nn 
instrument  [Vasciii)  n'ayant  serM  que  pour  le  uiouument  :  sub  aicia  dedicare, 
est  la  formule  courante  en  Gaule  pour  les  tombes,  stgni Dorait  dédier  la  tombe 
SOU';  Tniitil  .iV('.<  l'niitK  ipii  !  [ilN'r.  iiiciiri'  !<■  iiirirt  d;ins  une  lienirurn  pure 
du  tout  cuulact  aati'heur  et  élranger,  et  lui  consarrcr  l'iaslruiutiut  qui  a  servi  à 
construire  cette  demeure.  Il  y  aurait  donc,  à  l'usa^  de  rosefa  funéraire,  une 
double  explicatiDn,  >imultanémonl  valable;  il  est  rare  d'ailleurs  que  les  eroyaiirc-. 
religieuses  n'aient  qu'un  seul  fait  à  leur  origine.  Celte  croyance  encoroi  que  le 
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avec  la  rouelle,  les  trois  talismans  supérieurs  de  saint  et  de 
sauvoirarde.  Au  dessous  d'eux,  on  cuuservuit  lit  .  {lualc  eu 
forme  de  S,  dont  le  rôle  déclin.nl  rapidement'  ;  la  croix  crociaio 
ou  gamuiée,  autrement  dit  le  svastika,  encore  clièro  aux  popu- 
lations du  8ud,  filles  de  Ligures  et  dlbères';  le  croissant,  ami 
de  la  Terre,  image  de  la  Lune  active  et  vénérée*; -et  bien 
d'autres  signes,  croix,  rosaces,  cercles,  étoiles  symboles  hié- 
ratt(|ues  qui  sortaient  des  mystères  des  plus  anciens  âges  et  que  la 
Gaule  des  c  ultes  ;inthropomorphiques  avait  pieusement  recueil- 
lis pour  les  transmettre  aux  religions  du  leudeiuain 

Les  tjonnes  herbes  saintes,  elles  aussi,  ne  perdaient  rien  de 
leur  éternelle  vertu  :  le  gui,  la  verveine,  la  sauge,  la  centaurée, 
la  bétoine,  traversèrent  sans  faiblir  l'époque  des  Mercures  et 
des  Augustes.  Gomme  les  sources,  elles  avaient  déjà  vu  naître 
et  mourir  bien  d'antres  grands  dieux*  :  elles  se  maintenaient 
irauiuables  ea  leur  im-rile  sacré,  semblables  à  ces  champs  de 
blé  do  In  Gaule  ((ut  [tortaieut  les  mêmes  moissons,  quel  que  fût 
le  nom  de  leur  maître. 

mort  veut  une  demeure  neuve,  nous  rApprochc,  comme  la  sauvegarde  pnr  in 
bsche,  dn  lenps  Hgares.  où  1«a  monaaients  funéraires  ètatoal  des  pierres  braies, 

d(^tachôos  pnur  \c<  <ii-runls  (t.  I,  p.  147  «'t  s.)  -  l.a  préacnre,  au  lieu  ou  ti  t  iMf' 
de  Vuscia,  d'autres  instruments  de  maçon  et  en  particulier  du  niveau  triangulaire 
(Cf.  t.  V,  p.  210,  o.  3),  peut  avoir  daas  certains  cas  la  mfime  slgniflealion.  Cf.  p.  23t. 

1.  Cf.  p.  :15,  n.  2;  Esp.,  ii  1325,  etc. 

2.  T.  Il,  p.  138.  Sur  des  tomlics,  des  auteU,  des  objets  de  culte  :  E»p.,  n"*  831, 
8534,  830-01,  8G3,  871,  1220?,  l.mS;  C.  I,L.,  XII.  1207;  .Mil,  5234.  —  tlemarqocs 
que  le  svaMikn  se  retrouve  en  Uetgi4]ao  (XIII,  3610;  Salnt^croiain,  Cut.,  p.  87, 
130),  oii  tant  de  choses  rappellent  les  nsaf;es  dcâ  temps  liprure:». 

3.  Sur  les  tombes  en  particulier  (XII,  p.  UC6,  etc.;  cl.  ici,  p.  24U,  u.  4),  mai» 
9Ans  doute  d'emploi  gëm'rnl. 

4.  Cf.  l.  H.  p.  138,  n.  5. 

5.  Sans  parler  de  quantité  d'objets  ou  de  ligure»  «ervant  égaluuivut  de  taliii- 
mans,  et  dont  remploi  pravienl  loat  «oaemble  d'babilodes  classiques  et  de  tradt* 

tii>n-  iiiilipi-no^  :  lAlf";  dr  M/.Iini'  (cf.  p.  7H,  ii.  Si,  iiia«i|ui  s  ilr  lunt  pcnrr. 
cbcllcs  ou  sonuetlc»  (voyez  le  Mercure  à  sonnettes  du  Cabinet  des  Médailles,  lequel 
n*est  point  du  rcite  spécifiquement  gallo-romain.  Bronzes,  n*  3G3  ;  il  a  ét6  décou* 
▼ert  à  Orancf  rl  h-s  7  clocbcltes  peuvent  répiinflrc  aux  ^-t'iit  jours  de  la  9«'ni!iin«', 
cf.  p.  Ul;  romarquci  aussi  la  quantité  trouvée  à  Mandeure,  p.  Vi"t,  n.  5),  pied», 
^  mains,  etc.  —  Sans  parler  non  plus  des  symboles  inlroduils  par  les  cultes  orien- 
taux et  par  le  Christianisme  (cf.  p.  87,  88,  tid). 
tf.  T.  1*  p.  138  et  8.  ;  t.  II,  p.  137  et  a.,  166  et  s.,  272  et  s. 
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XV.  —  RITES 

En  changeant  de  forme,  les  dieux  gaulois  ont  changé  sans 
doute  d'habitudes  et  de  rites.  Mais  dans  quelie  mesure  le  coite 
rendu  au  Mercure  du  puy  de  Dôme  ou  à  TApoHon  de  Clermont 
fut  conforme  aux  usages  gréco-romains,  c'est  ce  qo^on  ne  sau*> 
rait  dire  nettement  :  car  si,  grâce  à  leurs  images,  nons  yoyons 
assez  bien  I  i  tenue  des  dieux,  en  rêva u<  lie,  faute  de  livres 
rituels,  uuu>  iie  voyons  pas  la  tenue  du  dévot,  nous  n'enten- 
dons pas  ses  prières,  nous  n'assistons  pas  à  ses  sacrifices. 

Une  chose  parait  certaine,  c*est  qu'il  y  a  eu,  d*abord,  conflit 
ou  concurrence  entre  les  rites  gaulois  et  les  rites  italiens. 
'   L'autorité  impériale,  indifférente  sur  les  dieux,  sUnquîéta  de  la 
façon  du  culte. 

L'état  public  de  druide  disparut'.  —  Si  le  mot  fameux  sub- 
sista, il  ne  s'applHjua  plus  à  la  prêtrise  ofiicielle.  I>es  druides, 
quand  on  en  trouve  sous  l'Empire,  ce  sont  mages  et  sorciers  de 
campagne,  qui  se  sont  emparés  du  nom,  et  qui  le  colportent 
avec  leurs  recettes';  mais  ces  hommes  ne  ressemblent  pas  plus 
aux  druides  gaulois  de  jadis,  grands  seigneurs  et  magistrats', 
que  le  devin  étrus(|ue  ou  Taruspiccc^mpanien  ne  ressemblent  k 
l'augure  Cicéron  ou  au  grand-pontife  César.  —  Les  vrais  héri- 
tiers des  druides  ne  porte  ni  pas  ce  nom  :  ce  sont  les  desservants 
des  cultes  officiels,  munirij>;iux  ou  provinciaux,  hauts  person- 
nages dans  la  cité  ou  dans  la  Gaule;  et  ils  s'appellent,  à  la 
façon  romaine,  tacerdotes,  «  pontifes  »  ou  «  flamines  >^  —  On 
toucha  moins  aux  préires  spéciaux,  assignés  au  culte  d*un  dieu 

1.  Cf.  p.  5  et  in.  el  lei  renvois  au  l.  IV. 

2.  Cf.  l.  II,  p.  lOy-llO;  de  rnùme,  les  druid<  -.-it>s  mentionnées  au  m'  siéclw  (cf. 
p.  109,  n.  4,  t.  IV,  p.  ~t2l).  11  est  possible  d'uilleura  i{uc  receUcâ  et  pratiques 
aient  r.nt  jadis  partie  des  rituels  draidiqoes. 

3.  T.  II,  p.  90  et  s. 

4.  T.  IV,  p.  343  et  s.,  p.  427.  441,  447. 
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ou  à  l*enireUeii  d*un  temple  :  ceux  qui  hésitèrent  à  pnraitrc 
devant  leur  maître  <livin  (;a  tiainines.  «  luiiitrcs  »  ou  «  prôlcts  » 
à  coslu'iio  latin,  gardèrent  io  titre  {gaulois  de  f/uluafcr':' 

l/aspoci  des  lieux  saints  changea  en  même  temps  que  le  nom 
du  prêtre  et  que  la  figure  du  dieu.  Sanctuaires  à  ciel  ouvert, 
espaces  nus,  autels  de  gazon,  font  place  au  temple  bâti*  et  à 
Tautel  de  pierre'.  En  devenant  homme,  le  dieu  veut  sa  maison, 
ses  meubles  et  sa  vaisselle,  et  les  vases  d'argent  remplacent  les 
lingots  de  métal  *.  D'un  l>i)ut  ù  i  autre  lie  la. Gaule,  toutes  les 
manières  classiques  de  ré(lirtre  relij^Meux  s'euiparent  des  anciens 
terrains  consacrés  ^  11  y  a  maintenant  une  chapelle  à  l'orée  de 
chaque  bois*.  —  Souvent,  il  est  vrai,  le  temple  nouveau  8*est 
adapté  à  la  forme  traditionnelle  de  ce  terrain  :  beaucoup  de 
monuments  de  culte,  dans  les  Trois  Gaules,  au  lieu  de  prendre 
l'aspect  allongé  et  rectauf^ulaire  habituel  aux  constructions  elas* 
siqucs,  se  sont  dressés  sur  plan  rarré,  sans  doute  parce  (jue  cette 
figure  parfaite  était  celle  des  espaces  sacrés  dans  l'art  augurai 
des  Gaulois'. 

Chaque  temple  avait  sa  loi,  qui  renfermait  le  calendrier  de 
ses  fêtes  et  le  rituel  de  ses  cérémouies.  Cette  loi  variait  suivant 
les  dieux  et  les  lieux.  —  Aux  divinités  importées  de  Rome,  la 
loi  du  temple  n*acGordail,  je  pense,  (jue  des  cérémonies  latines, 

aux  jours  et  aux  heures  fixés  par  les  pratiques  d'outre-mont. 

1.  Cf.  l.  IV,  p.  l'tJ.  l'i  iil-i  ire  est-ce  &  propot  de  ce  genre  de  prôlrise  qu'il  est 
«lit  de:»  Êduena  (chez  les(]uels  il  se  rencontre),  qu'ils  sacrifiaient  leclis  eapiliitts 
{Commi-nla  Bernensia,  I.  427;  cf.,  sou»  réserves,  Esp.,  n"  1002,  427}. 

2.  Dès  .Auguste;  cf.  XIII.  039. 

3.  Do4  Auguste;  cf.  p.  70,  n.  3. 

4.  T.  V.  p.  m, 

5.  Cf.  plas  Ma,  p,  2IS  et  ».  —  Htme  eheogemenl  daos  les  mois  :  nemetw,  b  me- 
metii,  qui  ont  dù  sifr  ndfr  primitivt'nient  •  endroit  ou  •  tmis  cfinsncré  »  (t.  II, 
p.97»n.  4f  p.  I<S4*>,  doivent  prendre  maiateoanl  le  sens  de  temple  hàU,/anuin,/mam 
inf€na  (Portanat,  Carm.,  I,  0,  9-iO).  Il  re^te  toujoufs  poasibii'  'lu'il  y  eil  eu  enrore 
bon  liomhre  de  bois  ou  de  lieux  s  icres  s.ins  temple,  et  que  ces  Itois  se  soient 
app«l«i(  nemeta,  cf.  $ilMt  qum  nimULc  vocant  (dtpUutairti,  ed,  Borelius,  p.  223}. 

é.  De  Vesly,  Les  Pana  de  la  rëjim  normande,  1909.  Cf.  n.  5. 
7.  Ici,  p.  2i4-"i.  Cour  les  formes  arcbilccturales  qui  paraissent  spédales  aux 
temples  de  la  Gaule,  p.  2I3-&. 

T.  VI.  —  6 
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S'il  ii*e8t  pas  impossible  que  certains  usages  gaulois  aient  été 
conservés  autour  de  Tautel  du  Confluent,  ils  devaient  se 

réduire  ù  quelques  détails  Nous  connaissons  en  partie  la  loi  du 
temple  provincial  de  Narhonne  :  elle  est  transcrite,  prçsr[ue  mot 
pour  mot,  du  règlemcat  appliqué  à  Koiue  pour  le  llaïuiue  de 
Jupiter*.  —  Quand  il  s'agissait  de  dieux  celtiques  et  de  leurs  sanc- 
tuaires anciens,  la  coutume  du  lieu  se  continuait.  On  possède  le 
calendrier  d*ttn  temple  du  Soleil,  près  de  Coligny  en  Bresse,  où 
Ton  devait  adorer  Bélénus  ou  TApollon  gaulois  :  ce  calen- 
drier, avec  ses  mois  lunaires  à  noms  celtiques,  ses  jours  et  ses 
parties  de  jours  fuslus  ou  néfastes,  ne  présente  absolument 
rien  de  romain,  sauf  les  lettres  en  quoi  il  est  gravé  ^  Je 
ne  le  crois  pas  d'ailleurs  postérieur  au  temps  de  Tempe- 
reur  Claude;  et  il  est  fort  possible  que  plus  tard,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  Soleil  passait  de  Bélénus  à  Apollon,  la  loi 
de  son  temple  admit  les  fêtes  et  les  heures  de  Delphes  ou  du 
Palatin^ 

l/autorité  impériale  intervint  brutalement  contre  quelques 
pratiques,  eu  interdisant  certains  talismans  et  les  sacriBces 
humnins\  Mais  le  talisman,  que  je  sache,  ne  faisait  point  partie 
du  cult*^  d'un  dieu.  Et  quant  aux  sacrifices  humains,  si  la  loi 
les  défendit,  la  coutume  les  conserva  sous  une  autre  forme, 
celle  des  combats  de  gladiateurs. 

Aucune  région  de  TËmpire,  pas  même .  Borne,  ne  pratiqua 
davantage  ce  genre  de  spectacle.  Ce  ne  sont  pas  les  colonies 
romaines  de  la  Gaule  où  il  est  le  plus  en  honneur  :  c  est  Nîmes, 
plus  qu  à  demi  volque,  à  qui  il  faut  des  combattants  de  toutes 

t.  T.  IV.  p.  434-6,  442, 437. 

2.  T.  IV.  p.  420  et  s. 

3.  Cf.  t.  II.  p.  :iC2,  n.  4,  l.  IV.  p.  272,  l.  VI.  p.  HO.  130.  La  l<He  de  statue  décou- 
Terle  en  mèffl«  teinp»  paraU  celle  d'uD  Apollon.  Le  calendrier  cultuel  du  saiic- 
tuairo  du  \ae  I  Aiiirc  (culte  de  Mars?;  C.  /.  L.,  .Mil,  5145).  regardé  d'obord  eomine 
latin,  a  èle  plusi  jusloineol  jugé  celtique  {Heu.  épigr.,  III,  p.  545). 

4.  Cr.  p.  35-(j. 

5.  T.  IV.  p.  173  et  291  ;  t.  VI.  p.  5-6. 
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sortes';  c'est  la  ville  éduennc  d  Autun.  (jui  entretient  des  cen- 
taines de  champions  liumains  «lestines  à  se.sjcux-;  ce  sont  les 
VocoDces  do  Die,  uo  des  peuples  du  Midi  les  moins  atteints  par  les 
influences  latines,  qui  ont  un  commissaire  spécialement  chargé 
de  choisir  des  hommes  pour  tuer  ou  mourir'.  Or  toutes  ces 
batailles  et  toutes  ces  morts  n*ont  lieu  qu*&  des  jours  de  fêtes; 
des  divinités  y  président  et  les  regardent.  Chez  les  Yoconees» 
c'est  à  la  grande  divinité  du  pays  que  les  gladiateurs  ajipar- 
tiennent.  Entre  eux  et  des  victimes,  la  diiïérenre  n'était  point 
très  grande.  En  encourageant  dans  les  Gaules  les  massacres  de 
ce  genre,  les  Romains  assurèrent  aux  dieux  du  pays  les  sacri- 
fices dont  ils  avaient  Thabitude.  Le  gladiateur  fut  la  forme  latine 
de  rhomme  offert  à  Teutatès  et  à  ses  compagnons*. 

Je  renonce,  après  cela,  à  exposer  en  détail  tes  modes  de 
cuite.  Un  tel  exposé  risquerait  de  provoquer  plus  de  faux  ju^^o- 
ments  que  défaire  connaître  des  vérités.  Nous  rencontrerions  à 
chaque  instant  des  formules  et  des  coutumes  latines,  dans  les 
sacrifices  %  dans  les  vœux  S  dans  les  actes  de  don%  et  nous 

1.  T.  V,  p.  372-3,  333. 
a.  T.  V,  p.  335;  t.  IV,  p. 

3.  Muneris  publiri  ruralor  ad  Deam  (Die);  XII,  1529. 

4.  Cr.  t.  Il,  |).  158  et  s.,  t.  M,  p.  289.  —  It  e»t  de  même  probable  que  c'était 
contiouer  uo  usage  celiique  que  d'offirîr  aux  dieux  des  ebasies  et  des  combats 
de  bêlea;  XII»  fSSA,  1990  (à  Die,  Dea,  ce  qui  montre  bien  le  caractère  religieux).  — 
Cnmme  presque  tous  (cl  |K'tit-<''tre  tous)  les  Ihéàtrea  de  la  Gaule  (p.  154-ri)  avoi- 
siueut  dci  temples  ou  font  partie  de  lieux  saints,  il  me  semble  certain  que  les 
représeniations,  quelles  qn'eUes  fessent,  étaient  affectées  aa  dieu  de  l'endroit 
(p.  157-8). 

9.  Scènes  de  sacriOces  :  Esp..  n"'  29U  (taureau  et  l>ouc),  1100  (porc).  Libation» 
(Ouu  et  vUmn,  C,  I.  £..,  XII.  4333)  et  oiTraoded  de  fruits  :  Esp.,  n**  920, 939.  Toutes 
ces  si'iilpturcs  sont  la  flpuriîtinii  r-i  (  i  (virrurirniomlion  de s.niTiflco  <]ui  ont  eu  lieu; 
elles  sont  une  manière  d'éterniser  le  fait.  —  Guirlandes  de  fleurs  pour  orner  les 
sanctuaires  et  statues  :  C.  /.  t.,  XII,  333.  Vietimes  pour  inaugurer  un  sanc^ 
tuaire.  XIII.  \  à  des  aniiiverdaircs.  Xll,  433:),  etc.  —  Fuigur  tondiiamp  futgur 
dioom,  à  la  manière  cl8s»i<iue,  Xll.  p.  928.  et  ailleurs. 

0.  V<ras  pro  satete  tae,  ou  de  parents,  on  amteorum;  pro  Uu  ne  reditu;  etc. 
Tontes  lea  formules  de  vœux  sont  conformes  aux  liahitudes  latines,  veto,  «olum 
$Ob*it  libens  merito  (cf.  p.  247,  n.  2,  etc.  (Xll,  p.  959,  etc.). 

7.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  conforme  h  la  tradition  celtique,  ce  sont  les 
offrandes  d'armes  et  d'ornements  de  dimensions  démesurées  (cf.  t.  1.  p.  358)  ; 
eoHiera  à  Auguste  (Quintilien,  VI,  3,  79).  h  Tibère  et  Jupiter  (t.  IV,  p.  160,  n.  6); 
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serions  aussitôt  tentés  de  croire  que  ces  formules  ont  été 
empruntt'L's  aux  rituels  romains  :  car  nous  ignorons  continent 
ces  actes  religieux  se  pratiquaient  dans  Tancicnne  Gaule.  Et  il 
se  pourrait  bien»  cepeodant,  que  la  piété  des  Gaulois  ait  tiré 
de  leur  vainqueur  seulement  des  mois  et  des  phrases,  et  qae  la 
formule  latine  se  borne  &  recouvrir  une  coutume  indigène  *.  Si 
les  dévots  du  pays  recouraient  aux  sortilèges  et  aux  impréca- 
tions do  la  magie  latine  pour  maudire  ou  détruire  leurs  ennemis', 
c'est  qu'ils  expnniaient  en  un  langage  notiveau  des  scènes  et  des 
pensées  qui  leur  avaient  été  familières  au  temps  de  leurs  anciens 
dieux.  Geuxrci  avaient  changé  plus  vite  de  figure  que  les  dévot» 
de  croyance. 

arme!)  el  inslrumeiit-»  k  Nôrii(''t>>iin  (C.  l.  L..  XIII,  7253;  ici,  p.  Il  rt  p.  il,  n.  1). 
Inver^uiuf Ht,  des  liaches  en  miaîature  (chez  les  llttlvèles.  Mil,  5158,  etc.).  —  Tètes 
(d'enttorois ?)  trouvées  sous  un  autel  coosacré  à  Mars  (près  d'Apt.  XII.  1077);  les 
images  de  têtes  coupées  qu*ou  reconuatl  sur  un  certaia  nombro  de  monumeoU 
!>,-inu-rMni.iitH  doivent ^tre  parfois  des  ?sirntilacré»  df  ce  penre  d'oiïr.iude.s ;  cf  t.  Il, 
p.  ^ul  J..  —  Le  rc»te  appartÏL-nl  aux  séries  d'ullfaiidti:§  baualesi,  temples,  édidces 
ou  portIooB  d'édifices,  colonnes,  autels,  bas-reliefs,  statues  ou  Agurioes,  bijoux 
(bracelpts  â  llprculc.  Xllf,  Î00J7,  20S  121,  arnips  (p.  IflO.  n.  1),  monnaies,  étoffes, 
vaisselle  de  t^iutes  »ortc:$,  depuis  l'aiguiere  d'ar^^ent  a  bas-r«liefs  (t.  V,  p.  'M2) 
ou  le  vase  de  bcimn  (ÂpoUini  Gfwtno,  XIII,  I003S.  60$  ici,  p.  44,  o.  S)  jusqu'à  la 
^mple  tasse  en  terre  cuite  (Hérnn  do  Villi  ri>s.',  Hrrne  i^pljr..  1003,  V,  p.  9  et  s.). 
Cf.  ici,  p.  56,  n.  I.  —  Tout  cela,  le  plus  souveat  déposé  dous  le  temple  ou  ses 
dépendances,  nainles  fois  aussi  conflé  aux  sources,  lacs,  mares,  puits,  aToiainant 
le  temple  (XllI,  149G  7:  un  certain  nombre  de  ces  puits  ayant  ptt  Servir  aprto 
coup  de  fmiitx  ou  lieux  de  débarras  pour  objets  sacrés). 

1.  Rien  non  plus  qui  oc  rappelle  Rome  dans  la  manière  de  recev^oir  lesoommu« 
nicatiuns  des  dieux,  le  son^e  ou  Tapparitioa  étant,  semble-t-il.  la  principale  en 
ce  1fmps-lÀ  (vttu  monilus,  Hécate,  XIII,  364'!:  iinperio,  jussu,  etc.),  la  prophétie,  si 
populaire  Jadis  chez  les  Cellos,  ne  reparnis^ianl  guère  qu'avec  les  cultes  orientaux 
(«0  vatkinatione  archigalli;  XIII,  1752;  XII,  1782;  cf.  p.  89),  sans  ancaO  doute 

parce  que  l'autorité  impériale  a  toujours  été  très  dure  pour  les  prophète*  (p.  5, 

a.  5). 

2.  XIti,  13S0  :  nomiJM  datû  ad  Iafero$\  XII,  5387  :  invocationa  de  malades  sur 

lamelles  do  plomb  trouvées  dans  \?i  funlninp  ch.iudp  d'Amclip-les-Bains ;  XIII, 
5:^38  ;  imprccatiuu  magique  sur  lamelle  d'argent,  thermes  de  Badenweiler;  Xlll, 
ISSO^  :  tablettes  de  plomb  aree  inscriptions  de  même  genre,  trouvées  ven 
Plaiii;,'  |>rés  de  Krniznrirti.  rt  •.aii>  «IihiIc  eu  rapport  nv«*r  lo-*  eaux  H,Tline>;  XMI, 
11340  :  lobleltos  d'argent  ou  du  pluiab  avec  ioiprécalioas  daus  raniphiltieàtre  de 
Trêves;  etc.  Âudotlent,  Dejixionum  <a6eU«,  1904.  —  Gf,  p.  Ut,  a.  3. 
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XVI.  —  DIEUX  ORIENTAUX» 

C'est  toujours  la  même  conclusion  revient  :  !o  dieu,  la 
victime  ou  la  pensée  ne  disparaissaient  point,  ils  s'adaptaient  a 
des  façons  étrangères  ^ 

Le  mouvement  qui  entraîna  leb  dévots  de  la  Gaule  vers  les 
dieux  et  les  rites  classiques  s'acheva  au  milieu  du  second  siècle, 
vers  le  temps  où  ils  furent  visités  par  Tempereur  Fladrien*.  Sauf 
Bélénus\  tous  les  (grands  dieux  gaulois  ont  alors  perdu  leur  nom 
on  leur  énergie  uin  vcrselle,  leurs  fip^ure.s  ne  servent  plus  que  de 
féticlies  aux,  et,  si  l'einjure  appartient  à  Mercure,  personne 
ne  sait  plus  qu'il  est  Tavatar  de  Teutatès  disparu. 

Mais  les  dieux  classiques  n'étaient  plus  sûrs  de  pouvoir  garder 
longtemps  le  fruit  de  leurs  dernières  victoires.  Vers  le  règ|ne  de  cet 
Hadrien,  à  cette  époque  singulière  de  paix  et  d'entente  absolues 
où  rOrient  et  TOccident  mêlaient  leurs  produits,  leurs  idées, 
leurs  lioninics  et  leurs  dieux  dans  une  invincible  curiosité  de 
toutes  choses,  la  Gaule  sVn|jrnj:^ea  envers  de  nouvelles  divinités. 

Celles-ci  arrivaient  de  bien  plus  loin  que  le  Mercure 
d'Italie  :  c'étaient  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Empire 
qui  les  envoyaient  Isis  et  Sérapis  venaient  d*Égypte*,  la  Mère 
des  Dieux  de  Plirygie*»  Sabaitus  de  Thrace^,  Bacchus  do 

1.  Pour  la  bibliographie,  cf.  l.  IV,  p.  480-2,  aoles;  CumonU  Les  Ueligions  onen- 
Mei  dans  U  pagmisBU  romain,  1907;  le  inAnift,'£.«s  Myitèrei  de  Jfilftra,  3*  éd.,  1013. 
Ea  deruicr  lieu,  l'excellent  livre  deGraillot,I.«  OiltBéaCyUU,Mèndu Diew,  1012. 

2.  T.  IV,  p.  2S0i  t.  Vi.  p.  13  et  a. 

3.  T.  IV,  p.  480-1. 

4.  Cf.  p.  35  «t  50. 

5.  P.  90. 

0.  P.  01.  —  Noas  d«T0OB  ajouter  le!  :  ttéttona,  «ras  sa  foitna  orientale,  «jui  a 
dù  certaineuienl  Mre  connue  «n  (inuhi  outre  sa  forme  gnUo-rumaine  et  latine 
^p.  41  ;  C.  l.  L.,  7281);  la  iiona  Dca,  qui  e»t,  elle,  d'oriffin)'  romaine,  innis  qui 
e»t  à  rappruchcr  de  la  .Mérc,  à  cruhu  du  cnrailère  cliUtuiiicu.  paiilhée  et  mys- 
iii|iic  i|u'a\aieni  ion  culte  et  sa  per:tonne  (sa  religion  n'est  organisée  qu'à  Arles, 
.\n.  G.')*;  ici,  t.  IV,  p.  :U9,  n.  —  A  litre  exceptionnel,  le  Upsil;  AEuxoOEac 
a  Marseille  Umcr.  Gr.  Sic,  243^3)  :  uiiiui  il  peut  s'agir  d'un  ancien  culte  ionien. 

1.  /ovi  Sa6«»jo  (XIII,  1400)  :  inscription  e(  images  de  Jupiler  sur  des  lamene» 
d'argent  Iroaviesà  Vicby  près  d'un  puîls;  le  dévot  de  rioseriplion  est  un  Gaulois. 
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Grèce',  Jupiter  le  Dolichénien  de  Syrie ^,  Mtthra  de  Perse*.  Il 
est  vrai  qu'avant  d  attoindre  la  (laulc  ils  faisaient  d'ordinaire 
escale  à  Rome,  et  c'est  par  1  intermédiaire  de  la  Ville  que  la 
Gaule  les  recevait*. 

Quoique  d'origtoe  et  d'apparence  fort  dissemblables,  ces  divi- 
nités répondaient  aux  mêmes  imaginations  et  aux  mêmes 
croyances  des  hommes.  Toutes  n'étaient*  à  bien  regarder  leur 
substance  profonde,  qu^une  force,  un  élément,  un  astre  de  la 
nature  créatrice.  Mithra  signifiait  le  Soleil  ^  ;  Isis,  malgré  ses  «  dix 
mille  noms  »*,  personnifiait  la  Terre  féconde  ^;  et  c'était  la  Terre 
encore, et  rien  qu'elle,  et  elle  tout  entière*,  que  la  Grande  Mère 
des  Dieux,  venue  de  Pessinonte  d'Asie,  maîtresse  là-bas  da  mont 
Ida,  et  maîtresse  à  Rome  du  mont  Palatin  et  du  mont  Vatican*. 

Voilà  pourquoi  ces  divinités  devinrent  si  rapidement  popu- 
laires dans  l'Occident.  Elles  n'y  apparaissaient  point  coqime  des 
étrangères  :  Celtes,  Germains,  I.igures,  Ibères  et  Italîotes  même 
sortaient  à  peine  des  temps  ou  Je  Soleil,  la  Lune,  les  astres  et 
la  Terre  régnaieut  en  souverains  sur  toutes  les  âmes".  Teutatès 

1.  Sous  le  nom  de  Liber  paUr  :  saerrdos  h  Die  en  245  (XII,  1507);  à  Nimes,  dédicuce 
delà  compagnie  dionysiaque  (Xll,  3132);  à  Lyon  (p.88,n.  I).  Sans  parler domanires- 
tntions  di' ruitc  purement  individuelles  (p.  88,  ii.  p  'M.  n  li.  l.e  carat  lcrc  universel 
de  ce  dieu  se  révélait  dans  certaiueH  de  se^  slnlucb  ayant  omntum  deorum  argumenta 
(Ausoae,  Spigr.,  30).  —  11  est  tgalement  probabl*  que  le  culte  d'Hercule  «e  téargÊi- 
nisa,  à  cûlt!  de  i*e|ui  dp  lîacrhus.  sous  di"-.  iunncnrrs  orifntnlrs  (rf.  p.  97,  n.  1). 

2.  A  Marseille  (XII,  iU3-4,  si  le^  monuments  sont  bico  de  la),  i^aos  parler  des 
régions  militaires  (nolamnieDt  Heddernheiiii,  XIII,  734l-9>,  où  Ton  trouve  égale- 
ment de»^  C'iiiii^  f7"î  !0i,  If?  dioii  du  Ci>if;<  i>r.''s  d'A ntioche?,  yuf>i<<T  Otbius  (7!îlfi), 
le  dieu  d'Olba  eo  Cilicie.  Mais  il  doit  s'agir  souvent,  pour  ces  trois  dieux,  d'élran* 
§ers  se  Msaut  soivre  en  Gaule  par  les  dévotions  de  leur  pays  (cf.  p.  8  et  s.).  De 
même,  le  Jupiter  d'Iloliopolis  (b.ialbek)  esl  .ifloré  ii  Mmos  et  prùs  du  Rhin  par 
des  Syriens  de  Beyrou(t)  (Xll,  3072;  XIII,  6038).  Le  sacerdos  JovU  Ammonis  [?], 
danï  le  toeas  religieux  de  Mandeure  (XIII,  5415),  me  parait  être  un  étranger  venu 
en  pèicriiia^^i' ;  cf.  p.  439,  O.  5. 

3.  I».  DO-iM. 

4.  La  chose  est  en  tout  ras  cerlainc  pour  la  Mt-re  (p.  H,  n.  1). 

5.  C  /.  /.  .  Xll,  1003  :  So!i  ihik.i.j;  d^o         XIII,  23U. 
n.  I.ii  iiiyi  loiiymT  et  Sertipi,  Buissons  (XIII,  34<il). 

7.  isu  mater,  ists  regina,  dans  les  inscriptions  de  Gaule. 

8.  Cf.  p.  91  et  s. 

0,  Cf.  p.  91.  n.  6,  p.  02,  n.  1,  p.  8,  n.  1. 
tO.  T.  II,  p.  123;  t.  I,  p.  142-3;  t.  111,  p.  40. 
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et  Mercure  avaient  assoupi  et  non  aboli  leur  s  iin  .  im  .  A  ces  . 
antiques  maîtres  du  muntle,  l'Orient  était  demeure  plus  iidelc,  il 
leur  avait  conservé  plus  de  noms,  plus  de  iigureâ,  plus  de  rites 
divins;  et  quand  la  Gaule  fut  mise  en  contact  avec  ces  figures 
et  ces  rites,  la  foi  de  son  passé  m  réveilla  en  elle.  Ne  disons 
pas  que  TÉgypte  lui  imposa  Isis»  que  TAsie  lui  fit  connaître 
Mithra  :  de  ces  terres  lointaines,  il  ne  vint  à  elle  que  des  mots* 
des  costumes,  des  céréinonies,  dos  prêtrises,  c'est  à-dirc  l'exté- 
rieur de  ia  religion  ;  la  croyance  intime,  la  manière  de  se 
représenter  la  vie  du  monde,  les  dieux  qui  la  gouvernent  et  les 
sentiments  qu'ils  désirent,  les  Gaulois  l'avaient  depuis  des  siècles 
an  plus  secret  de  leur  élre.  Ils  le  confièrent  à  Isjs  et  à  Mithra» 
leur  donnant  ainsi  autant  qu*ils  reçurent  d'eux. 

Les  rites,  dans  ces  religions  de  l'Orient,  avaient  un  attrait  moral 
d'un  chuiuie  pénétrant.  Si  Apollon  ou  Minerve  plaisaient  aux 
artistes  par  leurs  figures,  les  dieux  de  l'Orient  attiraient  les  ;\iues 
pieuses  pnr  leurs  cultes.  Mystères  et  symboles  abondaient  en  ces 
cultes.  Ils  abusaient  beaucoup  moins  des  images  que  ceux  de 
Mercure  ou  de  Jupiter  Aux  temples  bAtis  ils  préféraient  souvent 
les  grottes  ou  les  pierres  que  la  main  de  l'homme  n*avait  point 
touchées  *;  avec  enx  revenaient  l'adoration  des  êtres  de  la  nature, 
les  pactes  étranges  avec  les  arbres'  et  les  aiiiin  iux'.  Le  dieu 
n'admettait  pas  tous  les  humains  à  prier  devant  ses  autels  :  il 
fallait  se  rendre  digne  de  leur  approche  par  des  actes  de  purilicu- 

1.  Voyez,  dans  le  recueil  d'Eapérandieu,  le  nofnbre  si  restreiot  d'images  d'Uis, 
de  la  Terre,  de  Mitbra;  et  comparez  ovee  le  mollitade  des  Mercuree  on  det 

Jupilers.  CF.  p.  00,  n.  7. 

2.  G'étnil  souvent  un  simulacre  de  grotte  que  le  milhrxuta  :  fiourg-Saint-Andèol 
(t  IV,  p.  519.  n.  1);  Lyon  (Allmer.  Musée,  11.  p.  304  5);  Meddeniheim  fXIII.  7301 
et  s.);  Strasbourg  (ici,  p.  81,  ii.  I).  —  Cf.  le  rôle  des  cavernes  dons  IVnseigne- 
■lenl  des  druides,  I.  Il,  p.  100-7.  —  Ne  pns  ouhHpr  le  lien  étroit  de  ce»  cultes  avec 
lessovroes  (à  Lectoure  pour  la  Mère,  p.  h9.  u.  3:  pour  Mithra  à  Snrrebourg  et  à 
Boarg>8aint-ADdéol  ;  à  Bedea  des  Helvètes  pour  bis,  \lll,  5233).  ce  par  quoi  les 
cultes  orientaux  s'en  viennent  retrotiver  I.>^  jiltis  ancien-  liciiK  sm-rés  de  In  Gaule. 

3.  Le  pin  de  la  .Mère;  Esp.,  n°*  83,  t80,  IHI.  etc.;  arborcm  pinum,  quee  fano  erat 
proxima,  Sulpice,  F.  Mort.,  18.  —  Cf.  t.  Il,  p.  1)S.1M,  1 1,  p.  138. 

4.  Le  lion  de  le  Mère.  ete.  —  Cf.  t  U,  p.  I3Q.  t  I,  p.  130*140. 
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tion  solennelle  ;  ce  n'était  point  le  contact  banal  que  la  statue  de 
Mercure  accepte  de  la  foule  de  ses  adorateurs  :  JUithra,  Isis,  la 
Mère,  n*adoptaieiit  (juc  des  initiés  ^  Fidèles»  prêtres  et  dieux  ne 
formaient  qu*une  seule  famille^  où  les  expressions  de  «  frère  », 

de  «  jx  re  »  et  île  «  mère  »  »''laient  fréquentes-;  et  des  isi^iies 
iiiy!>térieux Ui-s  louiiules  consacrées  des  noms  choisis  '  révé- 
Inicnl  à  ses  amis  le  iidèle  ou  sa  tombe  ^.  Moins  apparente,  moins 
visible  qu  un  Jupiter  en  corps  ou  en  image,  une  divinité  de  cette 
sorte  n*en  était  pas  moins  sans  cesse  mêlée  -à  la  vie  de  son 
église;  son  euUe  comportait  de  longues  processions,  où  Ton 
promenait  ses  emblèmes  à  travers  les  chemins  des  hommes, 
autour  Je  leurs  demeures  et  «le  leurs  champs  :  et  on  savait  bien 
qu'elle  présidait  au  cort^'^^e  pour  apporter  à  tous  sa  bénédiction*. 
Si  on  la  voyait  mnitis.  on  éprouvait  sa  présence  déplus  près. Le 
sacrifice  n'était  plus  le  cadeau  vulgaire  d'une  victime,  rrçu  par 
une  divinité  semblable  à  l'homme  *,  c'était  un  acte  de  commu*  - 

1.  Cf.  le»  eailissirni  à  Lyon  (t.  IV,  p.  4iJ.  ii.  2j.  Agnthyrsu»  à  Lyon,  homo  lanctis- 
simuâ,  est  un  aduplc  do  Itaccliu.-i  (Xlil,  20110).  Bonis  bcne,  dans  l'épigraphie  lyoa- 
naist;  <.\n!,  1*<J)3),  doil  s'i'ulcndre  d'initiés.  —  Il  y  a  hiérarchie  d'initi^'<  l't  mtf^- 
gorieii  do  lldeles  :  pour  le  culte  d  lain,  a.  7,  p.  90,  u.  2-3;  do  Milhra.  o6  gradum 
Ptrsieum  à  Valson  (XII,  1324);  cf.  p.  00,  n.  S. 

2.  Magna  .Valer,  lut  mat,'r.  Liber  patcr  (XII,itS8;  XIII,  53SI)t  eh«t  leS  di«ax;  . 
chez  len  prâUeft,  paUr  ou  mater  sacrorum. 

S.  La  palme  «t  Ta  ffeuiUo  <le  Hurre,  par  example.  dans  riiiMripKon  d'Ai^a- 
thyraus  (n.  1);  ailleurs.  XII!.  1893;  2IH;  .\m,  057.  An  surplus,  <1rvn^  tu-  n 
des  cas,  elles  se  sont  stérilisées  eu  signes  de  punclualion.  CoQtrairenical  &  ca 
que  l'on  répète,  la  palme  n'est  nullement  propre  aux  Chré»Uen*.  —  Oreilles  : 
XIII,  i7;i7  (Isis);  .\1I,  5S4  <6oiw  Dca). 

•4.  Cr.  n.  1  :  boni%  bene. 

5.  Cf.  Aijalhynas  (culte  de  Bacchus),  n.  t  ;  autres,  n.  G. 

6.  Je  oroia  Cfu'à  étudier  de  prés  les  8arco[ihn^'cs,  en  particulier  les  cercueils  de 
plomb,  on  rpconnnttrnit  ,t<«(«?:  aisément  les  adeptes  de  ces  reliffions,  beaucoup 
plus  éprises  de  syinl)ulii|ue  funéraire  que  les  dcvuls  des  cultes  classiques.  Voyea: 
à  Arles  le  célèbre  sarcophage  de  rxrannja  et  Aulvràn*  (nome  earaetéristiqués), 
avec  le»  emblèmes  de  la  .Mere  /.  t XM,  "^'Xl;  rcLfariié  i\  tort  coninn'  chn  lien); 
les  images  d'Allij,  du  lionuet  phrygien,  <lu  lion,  de  In  pautl)ére«  etc.,  sur  les  cer- 
cueils de  plomb,  toujours  recherchés  par  ces  adeptes,  sans  doute  par  survivance 
d'us.i_'<  N  iirieiitanx  (Ksperan<licu,  ii"  3Û:i3.  HiUl,  i3So  :  n  i,  p.  211.  n.  4). 

7.  .Vclcs  de  saint  Syinpliurien,  cf.  p.  U2,  n.  7.  —  A  Arles  et  à  .Mines,  les  paasaru^ 
pastophori^  Anabiael,  dans  le  culte  d'tsis,  sont  tes  confrères  qui,  dans  les  proees' 
sioDs,  portaient  chasses  et  images  çp.  1)0.  n  4  et  5).  —  Pour  la  musique,  cf.  p.  2'V\.  ~- 
Cf.  les  processions  antiques  de  la  Terre-Mère  chez  les  Barbares,  Tac,  Germ.,  40. 

8.  Cf.  p.  8:j,  n.  5. 
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nion  entre  le  fidèle  et  sod  dieu,  et  dans  cet  acte  le  croyant  rece- 
vait de  son  maître  une  énergie  et  presque  nne  existence  nou- 
velles'. Telli"  était,  dans  la  rollirion  de  la  Terre  ou  dans  celle  de 
Mithra,  la  cérémonie  émouvante  du  taurobolo,  de  rimmolatiun 
d'un  taureau  consacré,  dont  le  sang,  répandu  sur  lo  croyant, 
régénérait  son  être  par  une  seconde  naissance  Avec  de  telles 
divinités,  on  se  sentait  près  d'une  autre  vie,  enveloppé  de  con8o« 
lations  et  d'espérances.  Des  prêtres  inspirés  révélaient  leurs  désirs 
et  leurs  promesses,  et  des  prophètes  savaient  parler  le  langage 
du  ciel,  aniionrcr  les  nouvelles  de  ravcnir  '. — Comnio  tout  cela 
encore  rappelait  aux  Gaulois  des  choses  de  leur  passé,  des  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres!  Leçons  secrètes  des  druides,  initia- 
tions solennelles,  divinités  invisibles  et  présentes,  sens  cachés 
des  sjrmbolest  paroles  audacieuses  des  prophètes^,  le  souvenir 
d'une  vie  disparue  dut  se  réveiller  en  eux  sous  les  lois  d'Isis  ou 
de  la  Mère. 

Trois  surtout  du  ces  divinités  comptent  dans  l'histoire  de  la 
Gaule,  deux,  Isis  et  Mithra.  à  cuise  de  chaudes  cl  particulières 
'  amitiés  qu'elles  y  trouvèrent,  la  troisième,  la  Mère  des  Dieux, 

I.  Sanetissimus,  caitissirnus,  p.  HH,  n.  i.  fiatalici  oiriilu,  âiitel  61ové  après  Ma 
taurobolc  à  la  Grand»*  Mère,  XUl.  'o'iA. 
3.  N.  I.  Je  crois  que,  si  la  tsnrobole  était  effectué  •  pour  la  saolé  •  d'un  tier«. 

la  vertu  réconforlnnle  <!ii  sTifr  poiivnit  prj'îscr  du  liilfth*  qui  le  refi-\  ait  u  ci»  lier»  : 
de  U,  le  irt's  raiid  nombre  de  Uurobuicâ  oîlerlâ  pro  salute  de  l'einiicreur  et  de  ba 
famille  (Xlf,  1783.  etc..  «f.  i6.,  p.  «26;  XIII,  511, 1751-3.  etc.).  Et  il  est  fort  possible 
fjue  bien  dps  taurobolt^s  •  fait^  •  nn  .  .ii  i'i'pti's  >  par  \t'<  p,ir'ii:ulit'rs  (  fcrtf.  nrrrpit 
liOitiii  suis;  XllI,  â0(i-52ô)  dissimuleut  égaleineat.  quoiqu'il  u'uu  soil  pas  fait 
meQtion.  une  dévotion  à  IVniperear.  —  La  totalité  des  tauroboles  mentionnés  ici 
paraissi'iu  avoir  rU-  rt'-ii'-li:  <'-s  d.iiis  les  «aactttairea  gaulois  de  la  Mère  :  le  culte  de 
Mitbra  en  fuuroit  inliuinu-iu  moins. 

3.  &r  vdlictnaUofie ar«Ai>m,  en  m  (XII,  1782),  en  tiiO  [XllI,  1752);  rf  t.  IV. 
p.  348,  n.  5.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  oracle  spet-ial,  révélant  que  lu  inoim  ni  i  uiit 
venu  (aveaomeat.  mnri>i;fe,  maladie,  expédition  du  prince,  etc.)  de  procéder  u  des 
cérémonies  de  ce  genre,  ce  qui  explii|ue  que  les  taurolioles  s«iienl  dates,  et  dates 
de  quelques  date»  seulcnn-nl  :  à  Lcctoure,  sur  une  vin^laine  d'inM-riplions  lauro- 
liiiiiijups  tXlIl.  504-32.1;.  8  wnt  datées  de  241  onuriage  de  (îordien;  rf.  l.  IV. 
p.  ailu  1  de  23U.  3  de  170  (retour  de  Mare-Aurèle;  cl.  t.  lY,  p.  4U0,  n.  3).  Le  culU- 
de  la  Mere  était,  par  eee  proelamalions  prophétiques,  le  plus  mêlé  de  tous  A  la 
vie  orileielle  de  l'Empire  (cf.  t.  IV,  p.  S5G).  —  -  Prophètes  >  d*lsi«  4  Marseille,  p.  90. 

4.  T.  U.  p.  103  cl  s.,  p.  m-,  t.  IV,  p.  m,  20U-1. 
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parce  qu'elle  réussit  à  j  jouer  un  r61e  public  et  universel. 
Isis,  qui  arriva  la  première  dans  nos  pays    reçut  un  excellent 

accueil  dans  les  villes  du  Midi,  à  Marseille,  où  les  Grecs  ont  dû 
l'attirer  Je  bonne  heure*;  à  Nîmes,  la  cité  la  plus  dévote  do  la 
Gaule,  où  elle  retrouva,  avec  des  petits-iiU  d*Alexaadnnâ,  le 
souvenir  du  crocodile  et  du  palmier  de  ses  terres  natales à 
ArleSy  dont  le  port  était  toujours  ouvert  aux  marchandises  et 
aux  idoles  du  dehors*.  J'imagine  qu'elle  apporta  tout  ce  qu*il 
fallait  pour  séduire  ces  populations  exubérantes  et  mêlées  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  le  bavardage  et  les  beaux  costumes 
de  ses  prêtres,  l'éclat  de  ses  processions  et  lo  bruit  de  ses 
musiques".  —  Mithra,  qui  vint  quelque  temps  après  elle,  et  qui 
avait  un  culte  d'allure  plus  sérieuse,  ne  s'attarda  point  chez 
ces  hommes  agités  et  bruyants;  il  s'éloigna  du  voisinage  de  la 
Méditerranée  *  pour  s'installer  aux  frontières  au  milieu  des  sol- 

1.  Probatili»  d'npros  l'eii-cinlilf  des  Taits. 

2.  FropheU'8  d  lsn,  a  Marsciilc  :  C.  i.  L.,  Xil,  410;  Jiuer.  Ûr.  Sic.,  2433. 

3.  CL  t.  IVt  p.  77,  n.  3.  Conflrères  isiaqucs  à  Nlm««  :  XII,  3224  (une  femine, 

iacerdos  IsiJis),  3061  (ornatrix  fani7).Ton)\>\e  d'Isis  et  Sérapis,  3458. 

4.  Confrères  isiaques  à  Arles  :  Xll,  7ik  (pausarii},  714  {pastopkori), 

9.  LeeuU«  d'Isis  a  pu  être  organisé  dans  d'autres  vt1l<»  du  Midi,  sans  donle 
chei  les  Allolintpfs  (.(fii;^//Hu.<  a  Vienne.  XII,  lEîlO;  IsiJin  .tHiuus  k  Grenoble, 
XII,  2213),  pcut-ôUe  ÀLyoa(Xni.  1737-8).  Ailleurs,  etjusqiu'à  nouvel  ordre,  il  ne 
parait  y  avoir  qu'atitets  et  stattiettes  isolées,  résultât  d'une  dévotion  «ectdantelle  : 
par  exemple  à  Sitissmis,  XIII,  3461,  autel  élevé  par  la  femme  d'un  esclave  iapi* 
rial;  à  .Meiun,  Xlli,  3010  {Serapi  deo);  autres  monuments,  Guimet,  orcft.»  iMOt 
I,  p.  75  et  9.  Je  laisse  de  côté  les  régions  militaires. 

6.  Cf.  n.  2-1.  En  dehors  de  Lyon  le^  traces  de  Mithra  sont  très  disséminées  en 
Gaule  :  à  Arh-s  (Es().,  u'  I  V-'),  h  Bmirpr  Saint-Aïuicol  il  IV.  p.  .ïlO.ti.  1),  à  Vienne 
chez  les  Allobrogeti,  iiui  paraissent  avoir  aimé  ce  culte  (Cumunt,  Mon.,  n"  277-8), 
Luccy  chez  les  AUobroges  (Xll,  2441),  Genève  (Xil,  2587),  Viea,  Venetonimagat^ 
?nns  doiitr  rher  les  AUobroges,  lieu  de  pèlerinopp  (Xfll,  2540  1,  rnitkrMam  impor-" 
tant).  Montsalijon  (XII,  1333),  Yaiaon  (Xil,  1324,  o'>  gradum  Perticum),  Subslan- 
tion  (Xll,  4188,  pater  Merorom)  :  voilà  pour  la  Narbonnaiso,  et  encore  y  a^t-il  des 
réserves  à  Tfiire  ^iir  certains 'ie  >  es  textes.  En  A<]uil.iine,  les  très  rares  nidiiumciits 
(Ëauie,  Sainl-Aubiu  dons  riadrcj  Esp..  u"  1017  cl  2737)  et  inscriptions  (Bordeaux, 
79*;  ÉBUxe,  S43)  doivent  être  discutés.  En  Celtique  et  Belgique,  hors  Lyon,  Mithta 
ne  prend  nulle  pnrt  de  fortes  racines,  sauf  peut-^trc  à  Entrains  et  Ni^ris,  opale- 
raeol  vieilles  localités  pleines  d'eaox  saintes,  au  lieu  sacré  de  Mandeurc  et  dans  les 
paysde  Trêves,  deMei^(p.  482,  n.  1,  p.  472,n.  10)etde  Boulogne,  en  rapport  avec  le* 
armées.  A  peu  près  partout,  d'ailleurs,  Il  est  possible  de  trouver  les  traces  d'un 
Apollon  local.  (|ui  attira  Mitlira,  par  exemple  h  Genève  l'Apollon  du  Ine  (p.  03, 
n.  'ij.  lit  s'il  est  allé  a  Alesia,  c'est  Apollon  .^ui  l'v  a  appelé  (p.  422,  o.  1). 
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dats*,  h  \jyon  au  milieu  des  vétérans*  :  car  il  fut  surtout  un  dieu 
de  combat,  et  le  Soleil  qu'il  représentait  passait  pour  <  le  dieu 
invincible  »  *,  ^uide  naturel  dos  arnit-es  du  peuple  romain*. 
Mais  ni  Mithra  ni  Isis  ne  connurent  cliez  les  Gaulois  1m  victoires 
qu*y  remporta  la  Grande  Mère  des  Dienx*. 

CelleHsi,  et  elle  seule,  est  parvenue  &  faire  concurrence,  et 
très  TÏte,  aux  sources  et  à  Mercure.  Le  premier  monument  qu'elle 
ait  laissé  d'elle  enXiaule  date  de  Tempereur  Antonin,  successeur 
d'Iïadrien',  et  sous  Marc-Aurèle  elle  est  déjà  l'objet  d'un  culte 
public  dans  les  capitales  religieuses  du  pays'.  Depuis,  un 
siècle  durant,  elle  demeure  la  grande  divinité  qu'on  invoque, 
aux  heures  de  crise  nationale,  pour  la  santé  ou  la  victoire  des 
princes  Un  Hen  mystérieux  unit  sa  force  à  la  vie  des  souve- 
rains; à  Lyon  et  à  Narbonne,  les  deux  grandes  métropoles  pro- 
vinciales, on  dirait  que  son  culte  remplace  ou  renforce  celui  de 
Rome  et  d  Auguste  ^  L'Etat  permet  à  ses  ministres  une  liberté 

1.  Je  n'insiste  pas  sur  les  inscriptions  et  sanctuairea  des  voisinages  du  Rhin. 
Parmi  les  mithrma  qui  peuvent  le  plus  nous  intéresser,  celui  de  .Sarrebourg  chei 
le*  Mt'dioiii^ilriquea  (Kspérnndieu,  VI.  p.  28  et  s.;  ici,  p.  iTL'  u.  fO  ,  celui  (I« 
Scbwar/.erdt>n  (p.  482,  a.  i),  celui  de  Slrotibourg  (à  Kccnigi>hureu -,  Forrcr,  Uas 
Mithro-Héiligtam,  Stuttgart.  19IS). 

2.  XIII.  1771-2;  Allmrr.  iWtf,  II,  p. 

3.  Cf.  p.  97,  n.  1.  p.  8ti,  u.  5. 

4.  Cr.  t.  IV,  p.  901.  n.  t.  p.  «13. 

5.  Cf.  t.  IV.  p.  4S2-3.  ^ 

6.  iascripliuu  commémorotive  d'un  taurobolc  à  Lyon,  d  décembre  ifiO  (t.  iV, 
p.  483  ;  C.  /.  L.,  Xlll.  1751)  :  certuos  détails  {»ira  exeepit  et  a  Vatiamo  (itiiuIttliC, 
1«  sncerdoce  perpétiMl  aecocdé  par  le  sénat  municipal  à  l'aulcur  de  la  céré» 
monie)  laisseraient  supposer  que  c'est  bien  à  cette  date  que  le  culte  fut  organisé 

à  Lyon. 

7.  Ici,  n.  n.  p.  S>.1,  n.  3.  Je  n'iMiuinùro  pas  les  villes  et  viel  l'OQ  rencontre  le 
cultfp  fÎH  la  .Mére  :  car  il  semMe  bien  il  ait  p^nctri'  (ian<i  toutes  le»  cités,  el  que 
le  hasard  seul  soit  cause  qu'il  n'apparaisse  pas  dans  quelqucs-uues;  cL  Graillot, 
p.  446  el  s.  A  côté  de  sanctuaires  municipaux,  il  y  avait  aussi.  Je  crois,  nombre 
(le  cliapr'llo-  rurstiquos  ;  exemple,  aux  Pcr.iu's  pri''->  di*  Marseillf  fKsp..  83).  La 
date  de  son  introduction  oriiciellc,  dans  les  villes,  était  sans  doute  soigneusteuieot 
notée  et  conservée  r  voyez  à  Loctoura  l'inscription-  d'une  femme  qu»  pnma  Lac- 
torm  taurobu'i  nit  t',  cil  Xlll,  .">0V;  cf.  ici,  n.  0). 

8.  T.  IV. -p.  m,  p.  m,  n.  3,  p.  502,  510-20.  556-7,  p.  497,  a.  3,  p.  561,  n.  3. 

9.  Lyon,  Xlll,  I75I-6  :  toutefois,  il  n'y  a  pas  d^indiees  nets  que  le  culte  ait  été 
ici  antre  chose  que  municipal,  et  les  monuments  ont  été  découverts  k  Fourvièiee, 
oeo  au  Confluent.  A  NariMnne  (Xli.  4323J  il  y  a  nettement  louroipoUam  proeiaeic. 
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ou  un  pouvoir  qu*îl  Jugerait  dangereux  chez  d'autres  religions  : 
elle  a  des  grands-prêtres  dans  les  cités  les  pins  importantes, 
et  les  jours  des  solennités,  les  clergés  des  villes  Toisines  se 

réunissent  pour  oflicier  en  commun  ce  que  faisaicnl  les 
(Iniidf's  avant  (V'sar -,  ce  que  feront  les  évèques  de  TKi^lisL' 
chrétienne'.  Les  vieilles  villes  saintes  de  la  Gaule,  celtique  ou 
ibérique,  se  sont  .converties  à  sa  foi  :  h  Die  chez  les  Voconces, 
elle  se  substitue  à  Andarta  la  déesse  de  la  Victoire*  ;  à  Lectoure 
ches  les  Aquitains,  elle  s^empare  de  la  source  merveilleuse  qui 
commande  à  la  montagne  municipale*.  Hommes  et  femmes  de 
l'aristocratie  ralToleul  de  la  .M<'re  et  s'imprèfrnent  du  sanj^  qui 
coui»;  de  ses  tauroboles*^.  Ft  le  pu|tiilaire  sV'touire  au  passage  de 
son  cortège,  autour  du  char  qui  promène  dans  les  villes  son 
image  triomphale  \ 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas.  Sous  Vapparence  de  la  souve- 
raine de  rida  ou  de  la  Mère  du  Palatin,  c*est  la  plus  grande 
divinité  du  monde  occidental,  c^est  la  Terre-Mère  qui  restaure 
son  empire  sur  les  Gaules*.  Le  sol  et  les  Ames  étaient  demeurés 
si  propices  à  une  nouvelle  dominai ifni  de  la  Terre  divine!  Si  on 
avait  ouhlit'  sa  grandeur  et  son  unité  d'antan,  il  restait  encore, 
disséminées  à  travers  foules  les  croyances,  répandues  sur  tout 
le  pays,  les  traces  visibles  de  son  ancien  culte  d*amour  et  d'ado* 
ration.  Ces  sources  qui  étaient  des  Mères,  ces  figurines  de  femmes 
qui  allaitent  ou  de  matrones  chargées  de  fruits,  ces  Vénus  dont 
on  ne  prononçait  pas  le  nom,  ces  anciennes  déitcs  gauloises 

1.  C  l.  I.  .  XII.  imn  il  !iii>.  I<»  30  ^('[ttcmliri'  2i5.  jM.ur  le  -filiit  <lo  ri'nippr*»ur 
Philippe,  laurohole  c«'lfliri!  par  W  poiitifi.'  pt-rpctui'l  de  Valence  sous  les  «iispice» 
(pr4rfiml46itf}  de  prétroi  d'Orange,  Die,  Ap»,  d*an  pr6tre  de  Bacchue  et  d'anlret 
prôtKïd  \cetiTis  adsUii-niiim^  «  i  ^  r  ro/iVif»).  Sur  les  Ulree  des  dîlTérenle  ministres  de 
Ia  Mère,  L.  IV,  p.        a.  5,  p.  J44.  u.  2. 

2.  T.  11.  p.  U7  et  s. 

3.  Cf.  t.  IV.  p.  rm-i,  in.  II.  I. 

4.  Cf.  p.  40*1  cl  47,  ici.  u.  1. 

5.  Cf.  p.  874.  n.  5,  p.  HO.  n.  3. 

C.  Cf.  p.  S'!,  ti   I-:î.  p.  'Jl.  n.  (5. 

7.  A  .\ulun:  \cUs  du  sniiit  >;vmphoricn,  22  aunt,  IV, p.  486.  C(.  l.  iV,p.400.  u.  I. 

8.  Cf.  l.  I,  p.  142-;».  I.      p.  i2J,  L  IV,  p.  48;i-4. 
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qu'on  avait  transformées  en  Vestas,  en  Minerves,  en  Junons,  en 
Victoires*,  presque  tout  ce  qui  était  femme  parmi  les  divinités 

de  la  Oaulo.  dérivait  de  la  Terre  et  parli(  i|i  iil  à  la  ft  cotidilé 
maternelle,  (^es  images  et  ces  dévolions  avaient  préparé  le  retour 
de  la  Mère  des  Dieux  :  et  quand  elle  parut  dati»  le  décor  nou- 
veau d*une  reine  latine,  les  peuples  de  Gaule  n'en  reconnurent 
pas  moins  leur  antique  souveraine  qui  revenait  à  eux. 


XVII.  "  LE  CIEL  ET  LE  TEMPS 

De  cette  nouvelle  gloire  du  soleil  et  de  la  terre  tous  les  élé>- 
menis  de  la  vie  du  ciel  profitèrent  également,  inattention  et  la 
dévotion  des  hommes  se  portèrent  sur  les  cultes  astraux,  sur  les 

ilivinités  qui  provoquent  ou  syi^bolisenl  l'existence  ou  la  marche 
des  étoiles,  des  planètes,  des  mondes,  du  jour  et  de  la  lumière. 
El  bien  qu'on  eût  periiisté  à  travestir  ces  astres  sous  les  noms  et 
les  images  de  Mercure,  de  Saturne  ou  de  Vénus  \  par  delà  ces 
figures  humaines  le  fidèle  apercevait  Timmuable  grandeur  du 
ciel  étoilé,  le  triomphe  incessant  de  la  clarté  sur  les  ténèbres, 
présageant  la  victoire  nécessaire  de  la  vie  sur  la  mort. 

L'Empire,  à  partir  de  Marc  Aurèle,  se  passionna  pour  toutes 
les  formes  de  la  relifrion  cosmogoniqiie  .  (lioire  à  la  vertu  des 
astres,  à  leur  influence  sur  les  destinées  de  chacuti,  était  depuis 
longtemps  une  superstition  universelle  \  à  laquelle  les  empe~ 

1.  p.  90  Dt  s.,  p.  66.  n.  4  et  5.  p.  71-3,  p.  il-3.  47-9,  39-41.  Sur  se»  rapporta  *v«e 

Diane,  p.       II.  6. 

2.  l\  H,  a.  i  ;  de  même,  les  sai^wns,  p.  04,  a.  2. 

3.  tl  y  ft  éridemnent  un  rapport  étroit  entre  le«  mooumeQts  cosmogoniqucs 
dont  utMH  alloas  parler  <-t  la  lhéolo;^ie  d«  Milhra,  qui,  i  Hc  aussi,  connaît  la  lutle 
deMithra  conlru  les  ItMii-hres.  sou  cours  à  travers  le  zodiaque,  les  saisons  »'i  les 
veoti,  etc.  (cf.  p.  S»T,  n.  1).  Mais  je  crois  (ju'il  y  a  eu,  non  pas  emprunt  ù  Mitlira, 
mais  dévoloppemenl  parallèle  d'idées  roncordaiiU>â. 

4.  Les  traces  des  pratii|ucs  nslrotopiques  sont  assez  faible-  imi  Gauli'.  rt  s»^ 
manifestent  uniquement  par  des  expressions  classiques  :  i/a./u«  iUiia,  C.  1.  L.,  Xil, 
2039;  cas  d'un  soldai  dans  la  vie  duquel  tous  les  événements  importants  se  sont 
passés  die  Mnrua,  XIII.  19  ifi;  etc.  ^  Mais  J'ai  peine  à  croire  que  la  religion  de» 
droides  ail  ignore  t'aslroiojjie. 
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rem  avaieot  eux-mêmes  dooné  leur  sanction.  Mais  maintenant, 
ces  astres  deviennent  quelque  chose  de  plus,  des  dieux  maîtres 

des  hommes,  il  leur  faut  des  autels  et  des  statues,  Tastrologie 
engendre  le  culte.  On  multiplie  partout  les  images  des  sept 
planètes,  protectrices  attitrées  des  sept  jours  de  la  semaine  un 
eut  aussi  celles  des  saisons^  et  celles  des  mois et  on  en  arriva  à 
encadrer  les  tombes  des  signes  du  zodiaque  Le  ciel  et  le  temps 
furent  peuplés  de  figures  divines, 

1.  Le*  sept  planèles  et  le«  sept  jours  figurés  par  Apollon,  Diane,  Mars,  Mereare, 

Jupiter,  Vt'nns  et  Saturne.  —  L'imagerie  et  le  culte  de  la  spmainp  prt'scntpnt 
en  Gaule  de  deux  manières  (je  laisse  de  côté  les  objets  portatifs  ne  renfermant 
que  les  noqu  des  dieux,  XIII.  286S).  1*  Des  autels  ou  des  bas-reHets  dont  les  sept 
ligures  sont  simplement  ccMc'^dps  divinilés  p;r6ro-romatnps  .  lîspprfiiiiJieii,  n"  412, 
2337  ,  4848;  C.  /.  L.,  XllI,  0130,  0728  a;  etc.  2*  Les  vases  en  terre  cuite  fabriqués 
dn  Belgique  (pas  arant  Marc>Aurfele? et  snfloat ches  les  Tongres  et  les  Nerriens; 

Revue  des  Etudes  nnciervies,  1908,  p.  ITil  fl  s.;  (.  V,  |).  271,  11.  S,  cl  t.  Il,  p.  103,  n.  2). 
représentant  les  sept  bustes  de  ces  dieux,  mais  avec  ces  particularités  que  ces 
tuatea  oDt  l'upeet  liarbara  de  divinités  indigènes  et  qu'à  la  ploce  de  Mars,  pour 
le  troisième  jour,  on  trouve  le  tricéphnle  (p.  17,  n.  3).  Cela  m'amène  a  croire,  con* 
trairement  i  l'opinion  «ourante.  que  les  Gaulois  avaient,  avant  les  Komains, 
l'équivalent  de  ta  semaine  planétaire  des  sept  jour^i.  Voyez  également  le  vase 
d*nrgent  de  Gundestrap,  où  les  ftpt  dieux  sont  interprétés  par  des  types  dilTérents 
de  retix  delà  semaine  dissiiHH*  :  mril  n'y  a  pas  h  douter  que  re  vase  ne  duivp 
être  assimile  aux  va^cs  belges  eu  terre  cuite;  le  huitième  cuuipartimeut  de  ce 
vase,  att  l'on  ne  voit  pas  la  téte  d'un  dieu,  devait  Mrs  réservé  à  quelque  buste 
d'empprpur  ou  de  Génie,  comme  sur  d'autres  monumentt«  ^aHo-romains  (Ksp., 
u'  412;  (J.  l.  L.,  Xlli,  6793).  ~  Cf.  de  Wille.  Gabelle  archéologique^  1870;  Uaug, 
Wettd.  XeiUehri/t,  IX.  fNO;  ete. 

2.  Je  sonjrc  aux  autels  isolés,  ou  aux  sorlen  des  colonnes  ix  l'anpuipi'de  (p.  95, 
n.  3),  où  sont  ûgurés  quatre  ou  (moins  souvent)  trois  dieux,  d'ordinaire  Mercure, 
Hereule,  Minerve,  Junon  :  Ton  a  supposé  qu'il  s'afçit  des  divinités  des  saisons, 
Ips  peuples  du  Nord  possédant  égaleiin'nt  une  amicc  a  trois  saisons  (Tac,  Gcrm., 
26).  Mais,  si  séduisante  que  »oit  celte  hypothèse,  elle  &e  heurte  encore  è  beau- 
coup d'objections.  De  loules  manières,  je  erois  possible  que  ces  divinités  se  soient 
rftU(i(  hoi  s  à  quelque  coucfplion  <  (istnof;(}nique  :  ce  qui  explique  que  ce»  rnonu^ 
ments,  comme  ceux  des  sept  jours,  soient  placés  d'ordinaire  sous  une  dédicace 
Jovi  Optimo  Mtuimo.  Remarquez  que,  sur  le  socle  de  la  eolonne  à  Tan^uipède  de 
Merten  (p.  S»,  n.  3),  il  y  avait  bien  figurées  les  quatre  saisons.  Cf.  Haug,  Westd. 
Z.t  X,  1891.—  Sur  des  mosaïques,  p.  201.  — La  symhulique  funt  rairo  a  piralf. 
ment  utilisé,  dans  eet  ordre  d'idées,  les  dieux  des  vents  ou  des  quatre  cùiu:i  de 
l'horizon  (monument  d'igel,  etc.  ;  cf.  p.  i)7,  n.  1). 

3.  Je  ne  crois  pas  souvent  sous  la  furmp  de  Apures  de  dieux,  mais  plutôt 
sous  celle  des  si^çnes  du  zodiaque;  C.  /.  L.,  \lll,  070."),  etc.  Signes  du  zodiaque 
groupés  par  saisons  dans  un  nonumcnt  de  Mithra  (Ksp.,  n*  142).  — Culte  de  la 
dea  Januai  II.  XllI,  5619.  XloMiniunt  à  Vwmui  novus,  Ksp.,  V,  p.  21. 

4.  C.  /.  L.,  .\U1,  4;?Û0,  muuuiutiit  d'igel  =  Esp.,  VI,  p.  437  et  s.  (cf.  ici,  p.  t)7, 
n.  I). 
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Mais  par-dessus  toutes  ces  figures,  on  voulut  celles  des  deux 
choses  essentielles  qui  font  la  vie  de  la  nature,  la  lumière  et  la 
nuit.  Dans  le  Nord  et  TEst  de  ta  Gaule,  ches  les  Belges  et  les 
habitants  de  la  Moselle  et  des  Vosges  S  on  vit  s'élever  partout 

d*étranges  monuments  en  l'honneur  de  ces  deux  principes  sou- 
verains*. C'étaient  Je  hautes  colonnes,  au  [)i('de8tal  souvent  orné 
des  images  des  sept  jours,  au  couronnement  portant  les  statues 
symboliques  des  forces  dont  Tenchalnemenl  donne  à  chacune 
de  nos  journées  sa  raison  d*ètre  :  nu  géant  k  demi  renversé; 
à  la  croupe  en  qnene  de  serpent,  soutenant  sur  ses  épaules 
captives  un  cheval  et  son  cavalier  dressés  dans  une  allure  du 
vainqueur,  et  c'était  la  scène  mystérieuse  par  laquelle  on  tra- 
duîsait  la  lumière  du  ciel  sortant  des  ténèbres  de  la  nuit'. 

1.  Trévires  cl  Mediomatriiiueâ  principalement.  Ce  type  de  innuumeot  n'e^tt 
^uère  représenté  hors  de  Ia  Ddgique,  si  ce  D*Mi  un  peu  en  Armoriqae  (Esp., 
n*'  3036-7,  3030),  dont  je  crois  tes  populations  afiparpntées  aux  Belges  (t.  I,  p.  323). 

2.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  existe  d'anlérieu»  à  Marc-Aurèle. 

3.  Oo  «  dit  plolAt,  des  profondenn  de  la  terre,  et  ce  D*esl  pas  non  plus  ioipos« 
siM»',  I»' lien  étant  trè*  étroit  cnlrr  t6ni'hrrs  et  r(^pion^  sotilnrrninrFî.  Ad.  Hoinnch 
a  9uppo»é,  Doo  sans  apparence  de  vorité,  un  lien  entre  ces  monuments  et  le  culte 
des  soarees.  la  source  Jaillissant,  sous  Taetion  du  soleil,  des  profondeurs  de  la 
terr^'  i  nj  la  reteonil  le  moiistrL'  ii  ijucui'  df  scrp-  iil  :  m.iis  je  doute  (|nt!  relit'  iiîéc, 
qui  a  pu  parfois  se  maaifcilcr  i  voyi  z  le  moaumonl  de  Luxeuil,  Espèrandieu,  Hev. 
•refc..  !S17, 1.  p.  72«8S),  puisse  f  .vplu|uer  l'ensemble  des  monaments  à  Tanguipode. 
—  Que  le  cavalier  soutenu  par  le  géant  anguipède  se  raltaclic  à  une  croyance  cos- 
mogooique,  qu'il  soit  le  symbole  de  quoique  phénomène  naturel,  c'eitce  que  je  ne 
penz  mettre  en  doute,  encore  que  la  preuve  déciaire  ne  suit  point  faite.  La  colonne 
qui  porte  en  groupe  esl  remblcme  dus  colonnes  sur  lesquelles  repose  le  ciel  dans 
les  cosmo.2unies  primitives  ;  i  f.  Valeriu-*  Flaerus,  Arqnn..  VI,  91  (chez  des  Calâtes), 
truncjt  Jovis  smulacracotutnine ,  Featus  Avienus,  Giti  djiii&  les  Alpes),  solis  columna; 
Pseudo-Seymnas,  I88>I90  {lox^^n  vr^Xn  ^pctoc)  ;  elc.  —  L^oplnîon  la  plus  opposée 
è  celle-ci.  parmi  celtes  qui  ont  Mi-  émises,  est  que  tout,  dans  ce  genre  de  monument, 
est  classique,  sans  aucune  influence  iudigène  :  la  colonne  serait  iiuilée  des 
ooloones  votives  du  Capitole,  et  le  dieu  équestre  foulant  le  géant  serait  im(lé  des 
sr^nes  flpurniii  !.i  lulle  des  dieux  contre  les  Titans,  et  symiKilisernil  les  victoire»  de 
l'empereur  contre  les  Germains.  A  quoi  Je  répondrai  :  1*  s'il  s'agissait  de  monu- 
ments ksigniflcation  politique,  nos  colonnes  porteraient  les  inscriptions  lia  Aenortm, 
prn  mIuIc  Aniusti:  le  <ulti'  d'Au:rii>li'  l'sl  ci-Iiii  qui  sa  resigne  le  moins  à  élre 
aoépigraphe  et  anonyme^  or  il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'.-irchéohi^Mu  gallo-romaine, 
on  genre  de  flguration  qui  reoonre  moins  à  lepi^rraphie,  <[ui  suit  plus  muet  que 
relui  dont  nous  parlons,  et  les  trèo  rares  monuments  de  ce  genre  qui  portent  des 
dédicaces  (cf.  celui  de  ileddernbeim.  7352)  sont  consacrés  aux  deux  divinités 
souveraines  du  ciel,  Jupiter  et  Junon  reine;  2*  la  plupart  de  ces  monuments  sont 
d'oidra  privé,  élevés  dans  des  villas  ou  des  villages;  8*  le  cavalier  ne  foole  pas 
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Aucune  sUtue  de  dieu,  sauf  celle  de  Mercure,  ne  fut  plus 
populaire  dans  ces  pays  que  les  groupes  du  géant  dompté  et  de 
son  maître  étincelant.  Riches -et  pauvres  voulurent  en  avoir; 
on  en  éleva  dans  les  plus  riches  villas    dans  les  plus  humbles 

fennes*:  il  y  on  eut  de  i»om|ilueux,  œuvres  d'artislcs  de  talent'; 
d'autres  étaient  informes,  un  hiinplo  enchcviHreinent  tle  deux 
corps  sur  un  socle  de  pierre  grossière*.  Mais  paysans  comme 
grands  seigneurs  semblaient  également  confier  à  ce  cavalier  vain> 
queur  de  la  nuit  la  protection  de  leurs  vies,  de  leurs  domaines, 
de  leurs  foyers',  tout  comme,  en  d*autres  temps  ou  en  d'autres 
lieux,  ils  Favaient  fait  à  Teutatès,  à  Sylvain  et  à  leur  maillet*. 

le  géant,  il  e^t  port/-  p.ir  lui,  il  dcpeud  de  lui  dans  une  certaine  iiie:«ure.  ce  qui 
ne  cunvienl  en  rteii.  m  aux  luttes  cuLrc  Germains  et  Romains,  ni  aux  combat:» 
entra  Titans  et  dieux;  4*  pourquoi  ce»  monuments  seraient  ib  loealisésdaDS cer- 
tflinps  «rites  Ao.  la  Gaule.  élranfr<»rs  au  reste  de  l'Kmpire.  s'ilâ  ne  mniportaicnt 
pas  une  part  de  tradilioas  iudigeue»?  5"  àc  rencoittreraieul-ild  hi  souvent  (p- 
a.  I  et  2)  dans  det  endroits  ruraux  ou  forestiers,  9*il  n'y  avait  pas  \h  quelque  tradi- 
tion ilu  liTioirfP'  piiuniuni  ratîni-IicraiprU-ils,  par  les  irnairo-tdps  sorlcs  (p.  Ot. 
a.  2),  au  culte  àv^  dieux  de  la  setname,  :i'il:i  ne  comportaient  pas  une  part 
d'éléments  cosmogoniques?  Tout  s'explique,  au  eootraire,  s*il  8*agit  de  l'arrang»- 
ment  Ue  scènes  et  de  ligures  classiques  au  profil  de  croyanres  pallo-rutii  lines  : 
car  il  se  trouve  précisément,  comme  le  muutreul  les  monnaies  de  l'indépea- 
dance,  que  les  régions  en  question,  et  spécialement  le  pnys  de  Trêves,  ont  été 
Ildcles  aux  cultes  astraux  :  cf.  t.  Il,  p.  348,  n.  3.  —  Comme  bibliographie  récente 
(cf.  t.  11.  p.  Ul)  ;  lliese,  dnns  le  JaUr-Buch  dcr  GeseltscUu/t  fiir  Lulhr.  Gesddchte,  XII, 
rJUO.  cl  dans  les  EinzeLfuischuinjen  du  Muscutn  de  Francfort.  I.  lîXiS;  Toutain,  fîei- 
trSge  zur  atien  Oesehichle,  1002,  p.  202  et  s.;  Gawies,  Hev.  des  lit.  anc,  1902,  p.  287 
et  s.;  Ilertieiu,  Die  Juinle- ;i  i  ni(en.<ilulcn,  Stuttgart,  fOIO;  Italkiii.  dans  les  Mélantjes 
Cagnat,  1012;  Cumoot,  Annales  de  la  Hoc.  d'ArcU.  de  liruxclUs,  XXIV,  liilO;  Cumoat, 
Comment  la  Belgique  fal  nmtnisée,  Iftil,  p.  104  ;  Ad.  Ileioach,  Le  Ktappeniri»^  le 
Gur,i'iii,:iiin  t>i  iAn<jutpt)d(\  Mulhouse,  I9H  [excellente*  ccmrlu>ions)  ;  Mnu^-  cl  Sixt, 
Die  Uœm.  limhr.  und  Bildw.  Wiirttembergs,  ltil3,  n'  235;  les  ouvrages  sur  la  Ger- 
manie, p.  48S,  n.  1  ;  ceux  de  Puehs  et  de  Porrer,  p.  475,  n.  2.  p.  900,  o.  1.  —  Un« 
varieU*  de  ce  ly(M'  reprt  M  iilr  Ii  >  Uioscuros,  eux  aussi  divinités  du  ciel,  SUT  ttit 
plateau  que  lient  à  bru;>  teudus  le  géant  augutpèdu  (Esp.,  n"  5Ï58J. 

1.  Ksp.,  n"  4630  (ruiner  de  thermes),  4423  (colonne  de  Merten). 

2.  NVendIing,  Die  K<ltisch-f(,cin.  Sleindenkin/'iler  des  Zaberner  Mu<fiunf,  Savcnic, 
1912,  n*  63.  ii  est  remarquable  qu'on  en  ail  trouvé  eu  asses  grand  noutbrc  dans 
les  bois.  0-4514,  4521,  4527  .  45.K),  4533,  4.557,  etc. 

La  colonne  de  Merlen,  liauto  de  15  métrés,  oITrant  sur  son  soele  les  figures 
des  quatre  saisons  et  des  sept  dieux  de  la  semaine. 
4.  Ksp..  n"  50;M,  5228. 
.'i.  Ici,  n.  1-3. 

r>.  Cf.  p.  34.  —  Il  semble  qu'il  sagt««>4P  âe  oAnnnoK  ,l,ui-  XI!!,  0307  :  f).  M. 
nram  et  colaumam  pro  se  et  suis.  —  Il  faut  evidcMiiiieni  rapprocher  de  nos  colonnes 
è  raiigttjpêde  la  célèbre  colonne  élevée  à  Slayence  par  les  cambarii  pro  iaUtte 
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En  apparence  encore,  c'était  dàns  les  Gaules  une  nouvelle 
victoire  des  divinités  géiu  raies  de  l'Empire  et  de  Timagene 
gréco-romaine  :  car  le  monde  entier  se  passionnait  alors  pour 
les  choses  du  ciel',  et  ce  géant  anguipède  ressemble  à  quelque 
Titaa  vaincu,  imaginé  par  des  artistes  de  Grèce  ou  d'Asie*.  Ën 
réalité  encore,  c*est  une  croyance  de  TOceident  gaulois  qui  repa- 
rait et  s*abrite  sous  ces  formes  banales.  Ces  peuples  de  la  Bel- 
gique avaient  eu,  au  temps  de  leur  indépendance,  une  aflection 
particulière  ])oiir  les  dieux  ijui  ic^lenl  les  énergies  de  la  terre, 
qui  font  les  astres,  les  jours  et  la  lumière^  L'emploi  de  ces 
images  leur  permit  d'exprimer  leurs  anciennes  croyances,  et 
la  mode  leligiense,  au  temps  des  Sévères,  donna  à  ces  croyances 
une  nouvelle  vigueur. 

Ce  fut  donc,  dans  la  vie  dévoté  de  la  Gaule,  une  sorte  de 
restauration  des  pensées  antiques.  Certes,  Ésus  et  Tentâtes 
étaient  trop  oubliés  pour  reparaître.  Mais  Bélénus,  utilisant  à  son 
profil  le  renouveau  des  dieux  solaires,  put  recouvrer  un  instant 
son  prestige  passé,  et  des  empereurs  eux-mêmes  vinrent  prier 
dans  ses  temples  et  adorer  le  dieu  du  jour  sous  son  nom  gaulois^. 

AVron  '-v,  d^dipp  h  Jupiter,  el  portant  Timage  de  vingl-sopt  dieux  roinoins  (Rie^R,  33*, 
Reiaack,  Cat.  itt.,  p.  21-22  ;  ici,  p.  176-7)  :  d'abord  à  cause  du  caraclëre  arcliilcctouique 
du  roonafflent,  puis  h  eame  de  la  dédteacA  i  Ju piler,  qui  annonce  un  élément  cos- 

mogoni(|iie.  M.iiï*  powr  lo  n'ate,  le  culte  astral  nu  iiiéléDroIogicme  est  absent.  — 
Même  rapprochemeat,  aaoi  doute,  pour  la  coloope  de  Cassy  (Esp..  n*  2032). 

1.  Il  est  deux  genres  de  monuments  très  diiïérents,  matsqa'il  faut  rappeler  id, 
parce  qu'ils  représentent,  aux  mêmes  époques,  l'apothéose  du  jour,  du  soleil  et 
de  la  lumière.  Ce  sont  les  monuments  où  Mithra  est  figuré  surgissant  hors  des 
replis  du  serpent  qui  l'cascrrenl,  maintenant  sa  vie  et  sa  grandeur  a  travers  les 
sigacs  des  s3isonset  du  lodiaquc  (Ksp..  n'  142)  :  et  l'image  traduit  eiaelemenl 
la  même  idée  que  les  monurnotits  à  l'aiiguipède.  Et  ce  s'uit  It^s  monuments  funé- 
rair&s,  comme  celui  d'igel  i.\lii,  4200),  uu  sont  figurés  Gauyuiede  monté  au  ciel, 
ratNMhèoaa  d'Hereula  ab  milieu  des  signes  dn  zodiaque,  les  quatre  venla  fmi 
ltf«  i]ti,iire  point!  cardinaux)  rapprochés  des  astres r  pt  voilà  encore  une  traduction 
dilTercnlu  de  l'idée  qui  a  fait  ériger  les  monuments  a  l'anguipéde.  —  Dans  tout 
cela,  la  pensée  do  ta  destinée  immortelle  de  i'dme  ravie  au  ciel  a  pu  se  mêler 
k  celle  du  jour  éternellement  renaissant.  Tn  i-i  rt.-iin  nombre  de  colonnes  an 
cavalier  et  à  l'an^aipàde  semblent  avoisnier  dos  tombes  familiales. 

2.  I<e  pnitutype classique  de  la  scène,  qu«'  je  sache,  n'a  pas  élé  retrouvé. 

3.  T.  II.  p.  lis.  n.  :t. 

4.  T.  iV,  p.  521,  n.  4.  Caracalla  consultant  Apollon  Orannus,  p.  44.  n.  0. 

T.  VI.  —  7 


9B  l'Kâ  UlEUX. 

Ni  Mercure  ni  Jupiter  ne  déclinaient  encore  :  mais  des  puis- 
sances nouvelles  avaient  sur;?i  en  face  d*eux»  appuyées  sur 

les  plus  vieilles  traililions  du  pays. 


XVUl.  —  LE  CHRISTIANISME. 

L*arrivée  et  les  progrès  du  Chrittianisme  sont  contemporains 
de  ce  réveil  des  dieux  qui  font  le  ciel  et  la  terre  :  il  y  a,  entre  la 
religion  du  Christ  et  celle  4e  la  Mère,'  d*étranges  coïncidences 

(lo  destinées.  Toutes  di  ux  ont  suivi  la  même  route,  jiur  Mar- 
seille et  Vitîiiiie:  toutes  deux  se  sont  fixées  de  préférente  à 
Lyon'.  C'est  on  l'an  170.  sous  lo  règne  de  Marc-AurMe, 
qu'eurent  lieu,  dans  les  villes  saintes  de  ia  grande  déesse,  les 
tauroboles  solennels  qu'elle  réclama  de  ses  fidèles*;  et  o*est  peu 
de  mois  après,  en  177,  que  les  pouvoirs  publics  prirent  les 
premières  mesures  pour  châtier  les  communautés  chrétiennes 
de  Vienne  et  de  Lyon\  Quelqués  années  plus  tard,  sous 
Commode  et  sous  iSoptime  Sévère,  la  reine  dos  dieux  rempor- 
tait en  (jaule  ses  plus  belles  victoires*;  au  même  moment,  à  lu 
voix  de  l'évèque  Irénée.  les  apôtres  chrétiens  commençaient  la 
conquête  de  la  Gaule  celtique,  et  ils  se  heurtaient  d'abord  à  la 
résistance  de  la  Mère  divine  ^.  On  eût  dit  que  les  deux  cultes 
étaient  appelés  à  progresser  ensemble  et  à  se  combattre  tou< 
jours. 

Ils  n'étaient  pas  sans  se  ressembler.  Leurs  dieux,  sans  doute, 
n'avaient  point  la  même  apj>ar<'nce  :  celui  ci  régnait  dans  les 
cieux  comme  un  père*,  celle-là  gouvernait  comme  une  mère  la 
terre  et  le  monde  '.  Mais  Tune  et  l'autre  divinités,  Dieu  le  Père 

1.  Cr.  t.  IV,  p.  482  «t  8.,  p.  489  et  s. 

2.  Cf.  t.  IV.  p.  m,  n  rj. 

3.  T.  IV,  p.  m  cl  8.  -  • 

4.  T.  IV.  p.  802-3,  S194»S2. 

5.  T.  IV.  p.  506-7.  p.  521.  d.  1,  p.  SIS,  p.  4OT,  n.  3. 
fi.  livan<jile  de  Matliieu,  ch.  0,  ^  U. 

7.  P.  88. 
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et  la  Torre-Môre,  l'taient  Ht^filement  des  diviiiih's  cn'MtrirPs,  et 
créatrices  des  êtres  huoiaius  et  créatrices  d'autres  êtres  divins 
Si  Ton  disait  que  Dieu  avait  engendré  et  aimé  Jéeus  le  Oiirist 
son  file  unique*»  terrestre  et  céleste  à  la  fois,  on  racontait  éga* 
lement  que  la  Mère  avait  aimé  Attis';  et  d'Attis  ainsi  que  de 
Jésus  on  célébrait  les  souffrances,  la  mort  et  la  résurrection  \ 
Tout  ce  qui  séduisait  les  âmes  pieuses  dans  l'adoration  de  la 
Mère  se  retrouvait  dans  la  foi  en  Christ  :  le  Chrétien,  lui  aussi, 
s'ahscrbait  en  son  dieu,  le  sentait  descendre,  vivre  et  a^ir  en 
lui';  lui  aussi,  il  connaissait  la  cérémonie  du  baptême,  qui  fai- 
sait de  son  être  un  être  nouveau ^  l'amenait  à  une  seconde  nais* 
sance*;  lui  aussi,  il  contemplait  sa  divinité,  non  pas  en  figure 
6t  en  image,  mais  à  travers  de  mystérieux  emblèmes  \  Dans 
les  églises  du  ChHst  ou  dans  celles  de  la  Mère,  les  femmes 
partaji-oaient  les  droits  et  les  espérances  dos  hommes,  et  il  sem- 
blait même,  dans  les  unes  et  les  autres,  (jue  leur  piele  naturelle 
les  rendit  plus  proches  des  suprêmes  récompenses  ^  —  Mais,  dès 
qu'on  examinait  de  plus  près  les  croyances  et  les  assemblées  des 
Chrétiens,  d*autres  principes  apparaissaient,  étrangers  à  ces 
cultes  de  la  Terre  ou  du  Ciel  qui  s'emparaient  alors  de  la 
Gaule. 

Chez  le  Dieu  du  Christ,  l'énergie  vitale  et  créatrice,  les  élé- 

1.  Beo-:  nxT^tf;  et  «  xvpt9«  (Eaaèbe,  V,  t,  .3  et  27),  k  rapprocher  de  Hattr  Deum, 
Magna  Mat«r, 

2.  Ilorc,  1.  li  ;  etc. 

3.  Tcriullieo,  Apnl.,       elc.  Au  surplus,  tandi?  que  le  ClirétieD  insislp  >.i:r 
Chrbt  et  Dégiige  volnntierti  Dieu,  il  semble  que  le  dévot  de  la.  Mère  fas^c 
riaverae  et  nègli^p  le  |)la9  souveDi  AUts  :  ce  qui  d'aitleors  eomplète  le  caractère 
humain  du  Cliriiilianiiime  (p.  lOU-i).  —  La  virginité  de  la  Mùro  était  également 
00  dogme  dci  initié»  (xjti]  xal  itspQcvoc,  Julien,  3*  discour»,  p.  ItiO.  Sp.). 

t.  Ovide.  Fajtei.  IV,  223  et  s.;  Pirmiens  Matemua,  Dt  err.,  3  (Migue,  /'.  L., 
XII.  r.  '.1H7-8). 

5.  Lusébe,  V.  1.  6;  1.  27;  I.  28;  1,  51.  Cf.  ici,  p.  8». 

6.  T.  IV,  p.  488.  Cf.  ici,  p.  80. 

7.  T.  IV,  p.  488.  Remarquez  comme  il  y  a  peu  d'images  de  la  Mère;  les  monu* 
monts  qui  lui  sont  consacrés  révèlent  non  culte  par  tc>4  ligures  du  pin,  du  lion, 
des  iastrumeala  de  sacrifice,  de  inu!i»ique  ou  de  culte,  ti  peine  quelquefois  par  lo 
baele  d'Attia  (cf.  Eap.,  n*  12(17.  etc.). 

8.  T.  IV«  p.  m.  Cr,  ici,  p.  91,  n.  7.  p.  263»  o.  2.  f  ;  «V: 
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ineiiU  fournis  par  Tunivers  étaient  toujours  relég^ués  au  second 
plan  :'ce  qui  resplendissait  en  lui,  c'étaient  les  vertus  de  l'âme, 
l'amour  «les  hommes,  le  désir  Je  les  diriger  en  esprit,  une  sou- 
vcraiacle  bienveillante  et  bienfaisante  du  genre  humain  '  :  la 
Grande  Déesse  se  montrait  surtout  en  mère  des  dieux  et  des 
choses',  et  Dieu  le  Père  en  sauveur  des  créatures.  Partout, 
dans  le  euUe  et  les  traditions  du  Chrétien,  s*affîrmaient  cette  * 
prépondérance  de  la  vie  humaine,  cet  oubli  des  forces  de  la 
nature,  la  gloire  des  sentiments  et  des  actes  de  Thomme.  Dans 
lo  ruite,  point  de  ces  sacrifices  satii,'lants,  de  ces  processions 
soleniielies,  de  ces  feux  de  joie  ou  de  ces  Oiusiques bruyantes,  où 
se  complaisent  les  religions  de  la  nature^,  rien  qui  frappe  les 
sens  et  qui  vienne  du  dehors,  mais  des  prières,  des  chants,  des 
lectures  qui  rappellent  le  souvenir  des  maîtres  disparus,  et,  aux 
heures  d'agapes,  seulement  le  pain  et  le  vin,  ces  deux  sources 
antiques  de  la'  communion  humaine^  :  Time  domine  tout,  la 
matière  n'a  point  de  place.  Dieu  n*a  même  pas  besoin  des 
pierres  d'une  demeure,  et  l'endioil  on  se  réunissent  les  lidMcs 
est  simplement  un  lieu  de  lour.s  asseuihlées,  et  non  pas,  tnusi  que 
chez  les  dévols  de  Mercure  uu  de  la  Mère,  le  temple  ou  la  mai- 
son d'une  divinité  Dans  les  traditions,  c'est  encore  la  vie  réelle 
de  l'âme  qui  gouverne  tous  les  récits  :  aucun  d'eux  ne  ressemble 
à  ces  batailles  de  Mithra*,  k  ces  désespoirs  de  la  Mère?,  où  tout 
était  mensonge  ou  symbole,  la  mise  en  drame  du  travail  du 
monde;  ce  que  les  Chrétiens  racontaient,  c'était  l'histoire  d'un 

1.  T.  IV.  p.  487,  488. 

2.  Cf.  p.  «2  3. 

'A.  Cf.  p.  S'.),  8S.  Pour  Ifs  feux,  cf.  In  Vio  de  snint  Vincenl,  9  juin.  Arta,  11, 
p.  iùj.  Voyez  l'impurUnce  dcâ  iuslrumvub  de  musique  dans  le»  bas-reliefs  ûca 
auU-ld  II  Itt  iièîh.  crotales,  lyre,  ffuilarè,  orgue,  syringc,  flûle  (Esp.,  n"  180*2, 1, 

Vmi,  cic. .  ici,  p.  2.33-4). 

4.  Malliieu,  2G,  20-8. 

5.  Le  eoDlraste  e»t  bien  marqué  par  Vilisloire  Aagtaie^  V.  AureHani^  20  :  Qvasi 

in  Christianorum  eccl4;sia,  ron  in  f.  i  i/  f'/  i!  •irum  rrn'iitim  trnetaretis  (lettre  au  sënat)* 
0.  Par  flxeiopl|  la  lutte  de  Miilira  contre  le  taureau  (Eep.,  n"  323,  422,  etc.). 
7.  I».  0{.i|.:39!t  7. 
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homme  divin,  qui  avait  vraiment  vécu,  souffert  et  disparu*; 
c'était  celle  des  apôtres  qui  avaient  propagé  son  nom  et  des 
martyrs  qui  avaient  célébré  sa  fj^toire*;  leur  Christ,  leur  Paul, 

leur  Ktienne,  leur  Blaiuline,  se  plaçaient  dans  le  temps  et  (i  mis 
1  histoire;  ils  étaient,  à  la  différence  de  Mithra  le  Soleil  et  do 
la  Terre-Mère,  des  êtres  de  vie,  de  réalité,  d'histoire  et  d'huma- 
nité. Jamais  reli^pon  n'avait  fait  une  telle  part  au  souci  de  Tètre 
humain,  de  son  ftme  et  de  ses  destinées. 

A  cet  égard,  le  Chrétien  se  trouvait  plus  proche  de  Tadora- 
teur  de  Mercure  que  du  sectateur  de  la  Mère.  Car  Mercure  et  ses 
coni^énères  de  ranthropoiiiorphisme  classique,  c'était  le  suprême 
effort  tenté  par  les  religions  anli«|ucs  pour  impri'i:ner  les  dieux 
d'humanité  :  on  les  voyait  eu  images,  (jn  racofilail  leur  vie,  ils 
s'étaient  incarnés  sur  la  terre  —  Mais  tout  cela  était  fables  et 
mensonges  en  nombre  effroyable,  on  tissu  d'anecdotes  enfan* 
tines,  vulgaires  ou  immorales,  tandis  que  Fanthropomorphisme 
chrétien  se  limitait  à  ces  deux  faits  de  vérité  humaine  et  de  beauté 
divine,  un  dieu  qui  a  vécu  pour  les  hommes,  et  des  hommes  qui 
vivent  pour  lui  ressemhler. 

Ramené  à  ce  double  élément,  le  Christianisme  pouvait 
paraître  aux  meilleurs  des  hommes  de  ce  temps  la  religion  la 
plus  voisine  de  la  perfection  souveraine.  Aux  cultes  de  l'Orient 
il  ressemblait  par  ses  mystères  ;  à  ceux  de  la  Méditerranée,  par 
ses  réalités  humaines.  Du  mystère,  il  n'avait  pris  que  le  plus 
simple;  de  rhumanité,  que  le  plus  por^. 

Le  malheur  fui  qu  il  ne  s'en  tenait  déjà  plus  à  ces  iiiées 
simples  et  jiures.  Il  ne  put  échapper,  dés  son  origine  même,  au 
besoin  qu'avaient  les  hommes  de  multiplier  les  êtres  divins.  Le 
Chrétien  apercevait  autour  de  lui  trop  d'idoles  et  trop  de  Génies, 

1.  Cf.  t.  IV,|».  4S7. 

2.  T.  IV,  p.  4tl8  «t  «.,  en  p«rUcttll«r  408. 
i.  a,  t.  IV.  p.  481. 

4.  et.  t.  IV.  p.  4874. 


1U2  LES  DIEUX. 

pour  ne  point  finir  jittr  ('roire  h  leur  existence.  Seulement,  an 
lieu  d  en  faire  des  dieux  que  l'on  aime,  il  en  fit  des  dénioiis  que 
l'on  déteste  et  que  l'on  combat.  ï^es  fidèles  de  Lyon  admettaient 
la  réalité  d'un  esprit  supérieur,  malveUiant  et  malfaisant,  qu'ils 
appelaient  Satan,  t  le  Calomniateur  »  ou  le  Diable,  c  la  Bète  s 
ou  «  le  Serpent  i,  et  ils  voyaient  on  lui  Tadversaire  étemel  de 
leur  Père  et  de  leur  Sauveur  C*était  là  une  antique  croyance 
de  l'Orient,  à  liujurlle  Ji-sus  lui  intMiic  n'avait  peut-être  pas 
échappé*  :  elle  trouva  un  terrain  favorable  en  Orcidenl,  surtout 
dans  les  Gaules,  remplies  d'images,  de  fi|.'urines  et  d  idoles,  et  où 
serpents  et  bètes  conservaient  tant  d'autels  et  de  dévots'.  Ces 
images»  c'étaient  celles  de  lennemi  de  leur  dieu,  ou  des  soldats 
de  cet  ennemi.  Elles  formaient  l'armée  de  Satan  ^  Il  fallait  ou  la 
détruire  ou  se  prémunir  contre  elle.  Le  Christianisme,  à  qui  ses 
principes  essentiels  inspiraient  la  confiance  paisible  etTeniente 
fraternelle,  se  transforma  alors  en  une  relîj.,Moii  de  bataille.  Cela, 
chez  les  Chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon,  donnait  à  la  piété  une 
allure  excitée  et  militante  qu*on  chercherait  vainement  chez  un 
Isiaque  ou  un  fils  de  la  Mère,  encore  moins  chex  un  adorateur 
de  Jupiter*  Les  religions  anfiiinnes  nous  ont  habitués  jusqu'ici 
à  des  dieux  qui  acceptent  d*autres  dieux,  à  dés  dévots  qui 
s'adaptent  à  toutes  les  dévotions  '  :  voici  maintenant  un  dieu  et 
des  fidèles  qui  se  croient  sans  cesse  environnés  d'adversaireii  et 
d'enibûche<î. 

Le  combat  fut  donc  à  la  première  [«lace  dans  la  pensée  et  la 
parole  du  Chrétien.  Quand  il  ne  luttait  pas  en  plein  air  contre 
les  idoles  des  démons,  il  croyait  que  les  démons  des  idoles  lut- 
taient contre  lui  dans  Tintérieur  de  son  ùme.  Le  jour  où,  en  177, 

1.  'O  àvf.x-:]i.£-.o;.  ô  lîfjvr.po;,  ô  ô.2|1'j/q;,  ù  a/.OJib;  oçtç,  6  OV.p,  àtYftdt  Or,p,  liaixvz;, 

pour  n<>  prendre  que  \e*  noms  qui  ll((ur«nt  «tans  la  l«Ure  des  Lyonnais  (Eusèfce, 
V.  1   -  I.  14.  10.  23,  25,  21,  35,  42,57;  V,  2.  6). 

2.  Mathieu,  4. 

a.  Plus  haut,  §  4  el  5. 

4.  Voir  le?*  tia>sagfs  vWH  plus  haut.  n.  i,  et  plus  bas,  p.  103,  n.  1-4. 

5.  Plus  littul,  §  1,  2  el  a. 
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Tordre  de  persécuiioii  arriva,  les  frères  de  Lyon  crièrent  que 
le  Diable  avait  dicté  cet  ordre  et  qu'il  recommençait  la  guerre 
contre* leur  Dieu*.  An  cours  de  leurs  martyres,  ils  disaient  que 

c'étaient  la  Bêle  et  It-  Pt  r»'  qui  so  livraient  bataille  uu  leur  corps, 
celle-là  envoyant  la  souliVauce,  celui-ci  lui  opposant  le  courage 
des  siens*.  Si  le  confesseur  demeurait  ferme  en  sa  foi,  c'est  que 
Dieu  avait  vaincu  «  son  adversaire  Loin  de  sentir  décroître 
son  mérite  et  sa  force,  le  patient  se  faisait  un  orgueil  et  une 
gloire  de  percevoir  dans  son  être  un  épisode  du  duel  sublime. 
En  lisant  le  récit  de  ces  martyres,  écrit  par  les  témoins  eux- 
mômes,  on  se  croirai!  au  niiliru  d'une  prodigieuse  épojfée,  de 
batailles  du  dieux  livrées  au  travers  des  douleurs  humaines^. 

C'est  peut-être  cette  vie  de  combat  qui  séduisait  le  plus  les 
nouveaux  convertis  :  à  cette  religion  chrétienne  très  pure  et  très 
simple,  spirituelle  et  familiale,  elle  apportait  un  élément  néces- 
saire de  variété  et  de  distraction. 

Néanmoins,  on  a  vu  qu'elle  pro^^ressa  lentement  dans  les 
Gaules.  La  [>erséculioii  de  Marc  Auirlr  dut  enrayer  sa  marche. 
Au  troisième  siècle,  u»ali:n'' le  zèl»'  d  ln'iu'e  ou  i\os  missionnaires 
latins,  le  Christ  ne  l'avait  emporté  nulle  part  ni  sur  Auguste  ou 
Mercure  ni  sur  la  Mère  ou  les  sources.  Nul.  ne  peut  encore 
deviner  à  quel  dieu  appartiendra  Tavenir. 

*.  V.  I,  5. 

2.  V,  i.  6. 

3.  V.  1,  23. 

4.  V,  1,  23  :  'Ky  &  «io^m  Tiptm^i  ittTiX«c  (nttilti  MUc,  Mtoipruv  tô« 
svti«fl|uv«v,  etc. 


Digitized  by  Google 


LA 


CHAPITRE  II 
VIE  INTELLECTUELLE' 


1.  La  proiMiration  du  latin. —  II.  I>e  llnlerventioo  de  TÊtot  cd  matière  de  l«n« 

gafîc.  —  m.  Les  r«*islaiicos  du  relUiiuc.  -  IV.  Sur  rexisteiir.i»  (riiii  l.iliii  provin- 
cial de  Gaule.  —  V.  ËnaetgQcoioul.  —  YI.  Lpigrapbte.  —  VU.  Le  grec  en  Gaule.  — 
Vllt.  Leetura  «t  librairie.  —  IX.  Art  orotoin.  —  X.  Poésie.  —  XI.  Prose.  — 
XII.  Oubli  des  iradittons  notionales.  —  XtIL  Théâtre.  —  XIV.  Des  pratiques 
a«ientillque«. 

I.—  LA  PROPAGATION  DU  LATIN 

La  vie  intellectueUe  moutre  des  faits  de  même  sorte  que  la  vio 
religieuse  :  des  traditions  nationales  qui  s'oublient,  la  langue  des 
vainqueurs  qui  s'impose,  rintelligeace  même  des  vaincus  qui 
s*adupt6  aux  formes  de  la  pensée  latine.  Ames  et  corps,  hommes 
et  sol,  tout  ce  qui  relève  de  l'Iiistoiro  présente  alors  des  jjliéiio- 
mènc'*  semblables  de  conllil  ou  d'accord. 

Comme  les  dieux  et  les  produits  de  ritalic,  la  langue  latine 
pénétra  dans  les  Gaules,  et,  comme  eux  encore,  elle  y  pénétra, 
non  pas  avec  les  légions,  mais  avant  elles.  Trafiquants  et  légats 
du  sénat  lavaient  déjà  fait  connaître  lorsque  César  arriva.  Si  les 
Éduens  étaient  fiers  de  leur  titre  de  «  frères  du  peuple  romain  », 
si  eux  el  les  Arvernes  cherchaient  .i  connaître  1  histoire  d'Kiiéo 

I.  Uist.  liUéraire  de  la  France,  1,  1,  ITill;  Moonard,  De  Gallorum  oratorio  ingcnio. 
rhetoribua  cl  rheloricœ  Romnnorum  tempore  scholis,  Bonn,  1848;  Jung,  De  scliolis 
Uomanit  in  GalUa  Comata,  Parts,  1835;  Budinszky,  Die  Ausbreilung  der  LaUini^clum 
Sproehe^  1MI,  p.  79-119;  tout  cela,  à  peu  près  inutile. 
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et  (ic  Troie,  cela  suppose  qu'ils  n  avaient  pour  les  fdiomes  du 
Midi  que  curiosité  et  syropatliie  Ne  nous  représentons  pas  ces 
peuples  en  amoureux  passionnés  de  leur  langue,  s'obslinant  ft 

la  défendre  et  à  la  conserver  par  respect  pour  la  pairie  et  par 
haine  de  l'ôlrnnger.  Une  telle  manière  de  faire  fut  assez  rare 
dans  l'Âatiquité.  Cette  question  du  langage  n'y  avait  pas  le 
caractère  politique  et  national  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui, d^ailleurs  à  juste  titre*.  Lorsque  Vercingétorix  souleva 
la  Gaule  contre  César,  il  laissa  graver  en'  lettres  latines  les 
légendes  de  ses  monnaies*.  Les  hommes  de  ce  temps  jet  de  ce 
pays  acceptaient  de  bonne  grAce  la  suprématie  du  latin  et  du 
grec,  et  cela  ne  les  onipêchail  pas  de  se  dire  gaulois  et  patriotes, 
pas  plus  que  l'emplui  du  français  ne  troublait  le  zèle  national 
des  rois  de  Prusse  ou  que  l'usage  de  l'anglais  ne  g(^ne  1  énergie 
des  savants  et  des  politiques  du  Japon  contemporain.  Celtes  et 
Belges  voyaient  dans  le  latin  la  langue  souveraine  du  monde 
civilisé  :  ils  s'en  servaient  pour  ne  plus  être  traités  de  Barbares. 

La  conquête  ne  fit  qu'accélérer  le  mouvement.  Sous  des 
lalliiences  très  diverses,  le  latin  p<'iiélra  tuulusles  régions  de  la 
coulrt'o  et  toult  s  les  «  la^^sef?  de  In  société'.  Chaque  année,  le  ser- 
vice militaire  expédiait  des  milliers  de  paysans  et  de  prolétaires 
dans  les  camps  de  la  frontière,  et  c'était  pour  y  rester  vingt 
années  ou  davantage  :  quand  ils  en  revenaient,  je  pense  qu'ils 
avaient  appris  le  langage  de  Rome  ^.  On  peut  en  croire  autant 
de  ces  Gaulois  qui  faisaient  le  voyi^e  dltalie  par  désœuvrement 

t.  Cf.  I.  111,  p.  128-130,  142-4.  102-3.  —  Il  est  toutefois  digne  de  rrinart}ue  que 
rfiduen  DivieiAC,  même  après  md  voynge  de  nome,  ne  parle  ttTec  CéMr  qu*t 
Taide  d'inlerpréK  -  ilh-  f>.  (,.,  \,  il», 

2.  Cf.  t.  IV,  p.  281,  n  3.  Tacite  dit  bien,  il  eat  vrai,  que  les  Bretons  refusèrent 
d'atiord  d'apprendre  le  latio,  mais  il  ajoute  ausaHAt  qu'ils  ne  tardèrenl  pas. 
non  seulement  à  rai)prendre,  mais  à  deyanir  bons  avocats  (dyrfcola.  21;  ici, 
p.  \  U).  n.  4.  p.  143.  n.  2). 

à.  T.  m,  p.  436,  n.  7.  Il  semble  bien  que  lus  chefs  de  •  l  Eiuiiirc  des  Gaules  • 
en  es-70  M  soient  servis  du  latin  (t.  IV,  p.  206-7).  —  Il  serait  cependant  possible 
quf>  des  prophètes  populaire*,  comme  Maricc*  aient  OU,  par  esprit  de  réaclioa, 
recours  au  celtique  (t.  IV,  p.  192  et  s.). 

L  T.  IV,  p.  2S5  et  s. 
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OU  pour  affaires'.  En  sens  inverse,  trop  do  marchands,  de  ban- 
quiers, ,de  colporteurs,  d'esclaves,  de  gladiateurs,  arrivaient 
d'Italie  dans  les  pays  transalpins,  pour  que  le  latin  n*y  fût  pas 
entendu  et  compris  sur  toutes  les  routes  et  dans  tous  les 
marchés*. 

Les  tribunaux  roiiiaius,  dans  les  niélroptJes  de  pro\  itices, 
ne  jii^^caienl  qu'en  latin  \  (Vêtait  lu  langue  de*»  documents 
émanant  de  l'Etat,  discours  du  prince,  délibérations  du  sénat, 
rescrtts  impériauit,  édita  et  sentences  des  gouverneurs,  règle- 
ments et  décrets  des  conseils  provinciaux,  légendes  des  monnaies 
et  inscrîptioas  des  bornes  milliaires*  :  aucun  n'est  gravé  en  cel- 
tique, et  aucun  même  ne  porte  en  regard  de  son  texte  la  traduc> 
lion  dans  l'idiome  indigène*'.  Je  ne  sais  si  les  dieux  romains 
exigeaient,  à  l'égal  de  l'Etal,  d'être  servis  en  latin  ;  nm'ïs  en 
tout  caii,  on  se  convertissant  à  Mercure  et  à  Jupiter,  il  était 
impossible  que  le  Gaulois  n'apprît  point  quelques-uns  des  mots 
favoris  de  son  nouveau  dieu  **  Toutes  les  forces  qui  agissaient 
sur  les  hommes,  crainte  ou  plaisir,  intérêt  ou  religion,  les  pous- 
saient à  parler  Ul  langue  des- vainqueurs,  et  la  seule  force  con- 
traire  qui  ait  pu  les  retenir  sur  leur  idiome  national  n*était  que 
celle  de  l'habitude. 

L'état  social  de  la  (jaule  favorisait  également  l'exlension  du 
latin.  Ce  que  Uome  développa  le  plus  dans  le  pays,  ce  fut  la  vie 


1.  T.  V.  p.  148  et  a. 

2.  T.  V.  p.  13  et  s.,  p.  144  .  t  ^ 

3.  T.  IV,  p.  417  et  420,  avec  la  réserve  indiquée  «6.,  p.  281-2.  Et  ccin,  peiiHUre 
dès  Im  campagne»  de  César,  t.  III,  p.  400. 

4.  Discours  de  Clntidc  .ifllrlp-  h  l.von,  t.  tV,  p  171  On  .i  du  y  nnichcr  aussi  le 
aeiialus-coiisullu  Marc-.Vurële  sur  la  liiniUliua  des  frais  de  la  glodinture  (l.  IV. 
p.  n.  18).  ReMrit  d'Hadrien  «or  Ift  police  des  aqueducs,  XIII,  1023.  Documenls 
prttviiiciaiix  du  niiti>  u  du  ui°  siècle,  marbra  de  Vieux,  t.  IV,  p.  597,  n.  I.  Mon* 
naies.  l.  IV,  p.  2ii5;  uiilliuircti,  1.  V,  p.  123. 

5.  Remarques  Tabsence  eomplèle  d^individus  se  disant  inierprètos  ou  traduc- 
leurs;  je  ne  |>arle  pas  de  ceux  <|ue  César  avait  avec  lui  «-n  linule  {lie  h.  G..  I,  19; 
V,  M).  Le  seul  inlerpre»  meolimiJié  en  épigraphie  (Xlll,  8773)  est  en  pays  ger- 
manique. 

6.  Cr.  ici,  p.  S2. 
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muDicipale  et  la  vie  en  corporation  ;  et  l'une  et  l'autre  étaieat 
imprégnées  de  pratiques  italiennes  *.  Ce  que  Borne  y  laissa  du 
passé,  ce  fut  la  puissance  de  Taristocratie*  :  or  le* grand  seigneur 
est  un  être  merveilleusement'disposé  pour  propager  la  langue 

du  suuveraiti;  s'il  hi  i^^iiu  les  honneurs,  s'il  veut  éviter  lo  fAclieux 
renom  de  Rarbnre  ou  rustaud,  s'il  est  ambitieux  ou  inlcilli^MMif, 
et  il  est  le  plus  souvent  i'un  et  l'autre,  il  faut  qu'il  parle  bien  lo 
latin,  qu*il  le  fasse  parler  à  ses  enfants*;  et  de  proche  en 
proche,  dans  chacun  de  ces  domaines  qui  ressemblent  à  de  petits 
royaumes;  le  latin  se  répand  dans  la  foule  d'amis,  de  parasites 
et  de  serviteurs  qni  écoutent  et  copient  le  patron. 

Dans  cftte  concurrence  entre  le  latin  et  le  gaulois  il  y  eut 
quaiitii*  (I  jjisoilcs,  «ioiit  le  caractère  varia  suivant  le  temps,  les 
lieux,  les  questions  engagées. 

II.   —  DE  L'INTERVENTION  DE  L'ÉTAT  EN  MATIÈRE 

DE  LANGAGE 

Quel  fut  d'abord,  en  cette  alTairc,  le  rôle  de  l'État? 

Il  est  très  probable  qu'il  ne  garda  pas,  à  l'endroit  du  langage, 
la  même  neutralité  qu'à  l'égard  des  dieux  et  des  cultes.  Je  viens  * 
de  dire* qu'aucun  acte  d'ordre  politique,  c'est-à-dire  sorti  de  lui, 
ne  fut  écrit  en  gaulois;  et  je  pense  aussi  que  de  très  bonne 
heure  il  ny  tut  du  valable,  dans  les  airaires  civiles,  que  les 
dorumcnls  composés  en  lantruc  latine,  contrats,  testaments, 
mémoires  ou  plaidoiries  :  c'est  de  cette  manière  que  sont 
rédigées  les  pièces  datées  des  deux  premiers  siècles  \  et  rien 

1.  T.  IV,  ch.  VIII  et  X. 

2.  T.  IV,  p.  :i14  el  »..  552  cl      «<).•>  et  s.,  015;  l.  V.  p.  353  et  ». 

3.  Slrabun  note  déjà  io|^ùt  des  grands  de  Uaule  pour  le«  prccepUsurs  élraiij^crs 
(cf.  p.  123,  n  1). 

i.  P.  iOO. 

5  V.î.  t.  III.  p.  1!3.  Il  3.  t.  V,  p.  "UT.  tl'i.  n  L'.  ■l'e!»lanient>  d'un  Lin^uu  (XIII, 
SIOS).  d'uD  Nlniois  (Xll,  3801),  iluiiuiiua  d  ua  Narbounais  iXii,  43U3j.  Sauf  la 
qaettioa  d«B  flSticomnM,  p.  100,  n'.  S. 
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ne  nous  invite  À  y  voir  des  traduclîoas  d'originaux  celtiques*. 

Nous  avons  constaté  lo  même  fait  en  matière  de  documents 
municipaux*.  Qtt*il  y  ait  eu,  sous  César  et  Auguste,  une  période 
de  transition,  oùl'usaf^  du  gaulois  ait  été  encore  adihts  pour  les 
décrets  des  décurions,  c/est  possible';  ot  nos  cites  delà  Gaule 
romaine  fltirent  hénôfirier  d*une  loh'rance  semblable  à  celle 
dont  juuiieul  les  cunuuunes  ou  les  paroisses  gasconnes  sou» 
les  derniers  Valois,  avant  d'échanger  pour  toujours  la  langue 
d*oc  contre  le  français  des  Ordonnances  ^.  Mais  une  tolérance  de 
ce  genre  ne  dura  guère  plus  sous  les  empereurs  que  aous  les 
rois  de  France.  J'estime  qu^elle  avait  pris  fin  partout  au  temps 
de  Claude,  et  que  s*il  y  eut  çà  et  li  quelques  résistances,  ce 
dont  jf  (loii!e,  cet  tMupereur  y  mit  bon  ordre.  Si  l'on  apprlnit 
alors  l  aiicicn  vergobret  celtique  du  nom  de  prétour  ou  du 
nom  de  duumvir%  co  n'était  pas  pour  qu'il  rédige&tdes  arrêtés 
en  gaulois;  si  Claude  voulut  donner  aux  principaux  chefs  de 
la  Gaule  la  cité  et  la  toge  romaines,  ce  n'était  pas  pour  qu'ils 
conservassent  Thabitude  de  s'exprimer  en  Barbares*.  Il  était 
*fort  sévère  là-dessus,  et  il  jugeait  indigne  de  porter  le  titre  de 
citoyen  quiioritjuo  iuMiorait  iu  l.in^^ue  de  Rome*.  C'est  sous  son 
règne  que  !♦•  latin  lit  dans  les  tiaulcs  If»  pas  décisif. 

Après  lui»  les  choses  continuèrent  d'elles-mèoics,  sans  inter- 

1.  Cf.  p.  1211  et  s.  S&uf  exceplioas.  cf.  p.  100,  n.  0. 

2.  T.  IV,  p.  281. 

3.  Hemarquez  cependtnt  lelalindaoftle*  anciennes  monnaies  nranieipalcs,  1.  IV« 

p.  2X1 ,  n  t ,  p.  L'y",  n .  2  -,  l'f.  t  V.  p.  ;U3-M.  — -  Il  «îprnit  prvv^cihlp  que  Dou»  oyons  mcn- 
lion  d'un  d»'crel  municipal  à  Ah-sia  iXlll,  2S'!^i})  : 'jobcdbi  duguontiio  =  '  ma<jistratu$ 
probavcrant?^  —  Sans  fstaaàc  portée  «st  le  maiotien,  avec  lerminaison  lalinr,  da 
qii''l<|iji'S  lilfe*miini«:i|>.Mi\  :  r,  r,jobrrl<)S  t.  p.  'î'!",  n.  3  ,  fnjfmf.T  {ùi  ,  p  'ti5,  n.  2), 
danntu  (\Ul^422&},  platiodatmus  (t.  V,  p.  59,  n.  8),  arcanlodan[niu]  (cwalor  ou  laa^itler 
mone(.T,  sur  les  monnaies),  montex  (namcittorliM  marinm,  XIII,  SI64  a). 

l  Dans  Ift  iiif-sure  où  le  latin  avait  été  remplacé,  «lans  les  doi  uinpiits  oniriols. 
par  Tidiome  local  ;  voyez  les  documeuU  réuais  par  Paul  Meyer,  Doc.  Ungu.  du 
Midi  de  la  Pram-e,  I.  iOOU.  Mau  il  rei»ie  toat  on  travail  à  faire. 

5.  T.  IV.  p.  TI7.  338. 

6.  T.  IV.  p.  174-5. 

7.  Uioi)  Ca<tsiu8,  LX,  17,  4. 

8.  Vojrcx  les  progrès  de  la  euUure  romaino  au  temps  de  Néron,  t.  IV.  p.  178. 
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ventioB  de  TElat.  Je  ne  Tois  aucun  empereur.  jus(]u'à  Septime 
Sévère,  qui  ait  eu  à  s'occuper  de  cette  question.  Mais  nous 
connaissoas  assez  tous  ces  princes  pour  pouvoir  aflirmer  que, 
s'ils  avaient  eu  à  agir,  ils  auraient  agi  dans  le  sens  latin,  et  sui- 
vant les  principes  de  Claude'. 

Avec  Septime  Sévère»  les  tendances  des  pouvoirs  publics 
paraissent  se  modifier*.  Il  en  fut  alors  des  mots  ainsi  que  des 
dieux  :  on  témoigna  plus  de  libéralisme  pour  les  éléments  sur- 
vivants du  passé  indigène.  Le  terme  de  leuga,  c  lieue  se  montra 
sur  les  bornes  milliaires*;  Sévère  Alexandre  se  laissa  interpeller 
en  ^^aulois  par  une  soi  disant  draidesse*  ;  quf'hjuês  villes  perdirent 
leuriiuin  latin  et  leur  titre  impérial  pour  prendre  l'antique  appel- 
lation de  leur  peuple,  et  A ti^u«/a,  par  exemple,  devint  Treveri 
ou  Trêves^;  on  reconnut  aux  particuliers  le  droit  d'utiliser  le  cel- 
tique pour  rédiger  leurs  dernières  volontés*. 

Mais,  dans  la  voie  des  concessions  au  passé,  ni  Sévère  ni  aucun 
de  ses  successeurs  n*alla  plus  loin  que  ces  quelques  détails  \ 
L'idée  de  créer  un  enseignement  et  de  favoriser  les  lettres  en 

1.  Commode  è  part,  doat  la  politique,  ci  Ton  peul  employer  ce  mot  ou  «ijetd'tan 
tel  prince,  le  rapproche  pins  de  Septime  que  de  llare«Aurèle;  t.  IV,  p.  SI02*3. 

2.  T.  IV,  p.  m  et  s. 

3.  T.  iV,  p.  282.9.  520>1;  t.  V.  p.  124,  346. 

4.  Hist.  Aug.,  Aler.,  60,  0  :  Mulier  Drjas  exeunti  exclamovit  GaUitù  urmone.  ï)o. 
même,  Aurèlivo,  4ar.,  44,  4  :  Awrelianum  GalUcanas  consuluisie  Dryadat.  De  inéiiip, 
Dîoctétïeo,  Num,,  14,  2  :  Cem  Diodetianus  apud  Tuiujt  os  in  Gallia  in  caupona  muro' 
rttsr...  et  cum  Ùryade  quadam  inalu-rc  rationem  totmictiu  sui  colidiani  faceret  (élant 
encore  (1, iris  tes  rnngrs  inft'rieurs  rie  rnrriH  c.  il  pn-nni!  f>en8ion  cher  um-  il niidesso). 
Il  s  Sj^it  d'atlleurâ  de  uiiiïerableiî  »urt  ieres  de  cnbarel»,  stiivaol  len  suldiita  pour  lear 
direlabooneewentare^ctil  eel  posftible  que  celles  d'Aoréliea  el  de  Dioelétieo  leur 
«ient  pRrh»  en  Inlin.  —  Jusqu'à  nouvel  or*!rp,  jo  T.ii^  des  réserves  sur  la  phrase 
soi-diâan(  celtique  d'unu  Vie  de  »aiut  Sytnphonea  {t'rutjmenia  Barana,  de  W.  Me^er, 
Berlin,  1901.  p.  162):  mémento  beMo  divo,  quels  Vie  tradail  "par  rtumorare  M  loi. 

5  T.  IV.  p.  527  el  s. 

6.  l'ius  exactement,  des  lidêicuinmis,  pour  la  rédaciion  de»queU  la  coutume 
lenaa  toujours  une  trèi  nrrande  liberté  (cf.  t.  IV.  p.  278).  H  est  d'ailleurs  probable 

quf  r.iiitorisation  est  ontéricuro  aux  Sévères,  el  (|uc  Tusii^çe  des  lidéicuininiH  eu 
langue  iadigèoe  fut  une  des  nombn-usoM  procédure*»  détournées  par  lesquelles  on 
put  eoncîlier  les  pratiques  juridiques  desCeltcr»  avec  le  jus  civile;  cf.  t.  IV'.  p.  276-7, 
273*280.  L'emploi  des  noms  de  nombre  celli(|ues,  triconlii,  petruderanirto,  dnns  un 
fèglemcnt  fu  nérai  re  (  XI 1 1, 23V4).  vient  peut-être  de  ce  qu'il  reproduit  un  Odéicommis. 

7.  T.  IV,  p.  521  et  s. 
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langue  indigène  leur  fut  absolument  étrangère,  autant  qu'à 
Louis  XIV  de  fonder  une  chaire  de  breton,  de  basque  ou  de  pro^ 

vençal,  et  une  toile  idée  n'a  pu  venir  même  à  aucun  Gaulois. 
Si  des  princes  ou  di  s  ijouverneiirs  ont  encouragé  la  formation 
d'écoles»  ce  u'élait,  si  peu  enlieiiés  fussent-ils  d'esprit  italien, 
que  pour  y  faire  apprendre  le  latin  ou  le  grec 

Ce  dernier  automne  de  la  langue  celtique  se  ramène  donc  à 
quelques  épisodes  sans  portée.  Aucun  des  Césars  gallo-romains, 
de  Postume  à  Tétricus,  ne  fit  du  celtique  un  instrument  de  règne  *. 
Ceux  de  la  Restauration,  d'Aurélîen  k  Dioclétîen,  imbus  et  épris 
des  cliuses  riHuaiiies,  ont  sans  doulo  mis  iuut  en  œuvre  pour 
renouveler  l'énergie  des  dieux,  de  la  langue  et  de  l'esprit  latins*. 
A  ce  moment  enfin  se  développait  le  Chrislianismo,  dont  les  vio> 
toires  ne  pouvaient  être  que  favorables  au  parler  de  Rome. 

m.  ^  LES  RÉSISTANCES  DU  CELTIQUE^ 

Quelles  étaient  alors  les  positions  qui  restaient  au  gaulois 
dans  les  domaines  où  l'État  n'intervenait  point? 
Dans  le  domaine  religieux,  il  avait  assez  bien  résisté  jusqu'au 

temps  de  Claude.  C'est  en  langue  ccllicjue  qu'est  rédigé  le 
calendrier  de  l'Apollon  do  (ioligny  et  nous  possédons,  écrites 
en  formules  gauloises^  une  trentaine  de  dédicaces  d'autels  con- 
temporaines des  premiers  empereurs  ^  Mais  passé  ce  temps,  le 
latin  est  le  maître  absolu  de  Tépigraphie  religieuse.  —  Je  parle 
de  la  religion  publique  et  légitime.  Il  est  rare,  pour  celle-là, 
qu  elle  tienne  aUx  parlers  populaires,  elle  a  droit  aux  langues 

«.  p.  123  rt  « 

2.  T.  IV.  ji.  r)7r,  et  s. 

3.  T.  IV.  p.  01  :«  oi  s. 

4.  Pour  ce  S  l't  lp  S  i,  ''Il  ileniifT  lion,  Doltin,  Im  Langue  gauloise,  1918. 

5.  T,  II,  p.  3«2.  n.  i:  iri,  p.  82. 

0.  T.  II.  p.  t02.  n.  4:  ici.  p.  112,  n.  2.  Les  plus  réceates  paraiucnl celle  d'Aiévim 
(p.  108,  a.  3)  elle  calcntlrter. 


Dlgitized  by  Google 


LKS  UESISTANCES  DU  GELTIOUE.  '  11| 

souveraines  ou  civilisées  :  un  dévot  de  Marseille,  de  nos  Jours, 
se  garde  bien  de  rédiger  (;n  provençal  Tex^voto  qu*il  suspend 
dans  la  chapelle  <le  la  Vierg:e  sa  bienfaitrice'. 

Le  celtique  a  duré  bt  mih oup  [ilus  longlenips  dans  les  couvres 
et  les  formules  de  lu  sorceilerie .  Celle-ci  a  été,  cuninie  à 
l'ordinaire,  le  refuge  des  traditions  chassées  d'ailleurs.  Ëneore 
au  troisième  siècle,  c'est  en  celtique  que  prophétisent  le» 
devineresses*,  que  se  gravent  les  incantations  magiques  *,  que 
se  transmettent  les  recettes  médicales*.  Et  en  cet  ordre  d*idées, 
soyons  siirs  que  le  vieil  idiome  à  lutté  jusqu'À  lafln  deI*Em'- 
pi  I  f  ,  bien  qu'il  se  soit  peu  à  peu  réduit  ;ï  des  rorniules 
toujours  pareilles,  et  à  la  lia  vide^  de  sens  pour  ceux  qui  les 
répétaient 

Dans  la  vie  marchande,  la  décadence  a  été  aussi  rapide  que 
dans  les  temples  des  dieux.  Les  premiers  industriels  ganloia 
n*hésttaient  pas  à  se  servir  du  celtique  pour  leurs  marques  de 
fabrique  :  ils  faisaient  suivre  leurs  signatures  de  la  clausule 

awo/,  un  tel  «  a  fuît  »,  et  non  pas  do  fecil  son  équivalent  latin 

1.  VériOcatïons  faitei  par  Louis  Clere.  Au  saDctnaire  de  Notre-Dame  Soeorjr 

«Lirn  \p  Pay;  Rn«qii('.  il.ins  une  rc^ii>n  oii  le  hnsqu»*  fsi  sru\  u^Wp  fJrtus  la  vie 
c«iuranle.  je  n'ai  pas  retrouvé  une  »cule  inscripUoo  banque  [jarini  uuo  ciui|uau* 
laine  dlnvoeations  pariétaires  (octobre  1017). 

2.  P.  UY.l  n  4 

3.  Tablette  de  plomb  dt>  liom  chez  les  l'ictoa»,  que  je  ne  crois  pas  aaléricure 
au  in*  ».  de  notre  ère  (t.  II.  p.  :MI2,  n.  4).  Celle  d'iîygoièreii  (id.)  est  plus  ancienne. 
Il  CM  ini-eruin  si  les  tablettes  de  Poitti  r^^  (Mil,  IU02»,  HG),  de  l'nriH  3UÔIK 
d'Araelic-les-Baios  iXIl,  9W7>  renreriiieui  des  mots  celtiques.  Le  plus  grand 
nombre  d^ailleure  sont  en  latin  (p.  H4,  n.  2). 

4.  Je  soiti^u  aux  fonnulea  eni^matii|ue.s  du  mi-doi-io  Mnrcellus  Kmpiricus  le 
U«irdelais,  Vitl.  170.  171,  etc.  (cf.  l.  V,  p.  30.  n.  I,  t.  Il,  p.  :i(i2,  n.  7),  snn*  nfllrmer 
que  Cl'!*  formules  8oi»'iil  d'origine  celtique.  Cf.,  sous  réserves,  Griinin  (et  Piclet), 
(  f'xT  Mttrrfllus  Burdiijiiitnsis  et  l'elirr  itii^  MurcetlisehM  Fonuttltt  1S4V  et  1855 
(.\cadi*mie  dt<  IterlinJ.  En  dernier  lieu,  Dottin,  La  Langue  yauhiaé,  p.  2t4  et  t. 

5.  Cf.  p.  15U-lt}0. 

e.  C'est  sans  doute  le  cas  pour  Mareellus  (n.  4). 

7.  C.  J,  î...  Xill.  fOOlS.  I,  10,  M  et  U  (ItKurines;  t  V.  p.  287,  n.  2);  10010. 
p.  121  yvaisselle);  E^p.,  I.  p.  iOi^  (sur  l'arc  d'Orauge,  à  la  suite,  je  crois,  du  nom 
de  l'artiste  qui  «  fabriqué  le  bouclier  copié  sur  le  bas-relief)  :  esol,  aswt,  et 
nn8»i  iwotit,  «i'oti(»?),  avole  [<•  avnla''  Peut-être  s'neit  il  d»*  personne»  diffr- 

rcQlcs  du  même  verbe.  —  Les  bordereaux  de  ^ommo  et  auln-s  sont  en  latin  (t.  V. 
p.  UT.  n.  3). 


112  -LA  VIE  INTKLLKr.Tl  KLLE. 

Mais  dès  la  (in  du  premier  siècle  S  les  mots  romains  feeit, 
ofpeina^  manu,  sont  à  peu  près  seuls  en  usage. 
L'épigraphie  funéraire  fut  plus  rebelle  encore  que  les  ins- 

criplioiis  relif^ieuses  ou  industrielles  au  maintien  des  traditions 
indigènes.  Dès  it»  teiups  d'Atip^^nste,  on  ne  truuve  presr|ue  pas 
d'épitapiics  celtiques^;  et  cuuinie,  dès  ce  temps-là,  la  Gaule 
voulait  honorer  ses  morts  en  gravant  leurs  noms,  leurs  titres  et 
leurs  mérites,  il  ressort  bien  qu'elle  jugea  la  laiigue  gauloise 
inutile  à  la  parure  de  la  tombe.  Or,  quand  les  morts  renoncent 
à  quelque  usage,  c*est  que  cet  usage  commence  à  être  méprisé 
des  Trvants. 

Qu'on  n'objecte  pas  les  noms  propres  gravés  sur  les  tombes, 
et  dont  beauroup,  jusqu'au  troisième  siècle,  ont  été  empruntés 
à  la  langue  des  druides*.  Un  nom  d'homme,  eu  matière  de  lan-. 
gage,  ne  signifie  rien.  Les  familles  peuvent  le  choisir  sans  le 
comprendre  :  c*est  une  habitude  et  pour  ainsi  dire  un  meuble 
YerbaI,qu*on  se  transmet  sans  connaître  son  origine*.  Qui  pense 
chez  nous  à  Tét)  luologie  des  prénoms  de  Pierre  ou  de  Charles, 
et  même,  pour  les  notiisde  famille,  à  celle  de  Duval  ou  de  Lafuiit? 

11  est  du  reste  i-sitlent  (jue  la  langue  celtique  ne  pouvait  se 
maintenir  en  matière  cpigraphiquc.  Les  Gaulois  n'avaient  jamais 
eu  le  goût  des  inscriptions  ^  Quand  ils  le  prirent  des  iiomains. 
ils  trouvèrent  plus  naturel  d'y  consacrer  la  langue  oii  il  s^était 
développé.  Graver  en  gaulois  était  trop  loin  de  leurs  habi- 

■ 

I.  n'après  l'im,'iri  -<sion  quo  me  foiil  les  formi^s  dos  li  ttr<'s  rt  de^  noms. 
'i.  Les  épilaphCÂ  cellique^  sont,  semble-l-tl,  bicu  uiuius  numbreuscs  que  les 
dédicaces.  Voyei  le  raeueil  des  inaeriptions  cbez  Rb$^s  dans  tes  Proeeediwjt  of  the 

British  Asiocialion,  II.  IV  et  V.  1906.  1910.  191 1  :  1"  The  CcUic  In$cripiions;  2"  Notes 
on  tht  Coligny  Calcn<lar;  T  The  Cellic  //i^mr  f(  ,r,s-,  AddilionSi  et  SUltout  chez 
DoUin,  La  Lanij  f  gauloise,  1018  (til  lexles  épi.  i  .ii>ttii|UC5). 

3.  Ici,  p.  205  cl  s. 

4.  Je  crois  cepeiidant  qu'an  d<'I>iit  iiri  a  compris  le  sens  do  noDis  eomme  Cinlo» 
Divixtus,  etc.  (p.  2()7  et  21iO),  et  qu'un  ie^  a  cliui^ii»  a  de:iseiu. 

5.  En  dehors  des  m-tes  publics  et  privés  (t.  Il,  p.  376  et  s.);  l'inscription  parait 
nvoir  éto  incompatible  avec  la  tonifn'  LVpi^niphif,  chez  les  Crltcs,  riant  donc 
burtoul  allaire  d«  ducumcutaliuo,  aireclèu  à  dcn  cas  où  le  latin  devint  nece^saue 
(p.  100, 107-$),  on  comprend  qu'elle  n*ait  plus  utilisé  que  la  langue  des  vainqueurs^ 
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Uides  Le  celtique  n'eut  pae  à  garder  sa  plaee  dans  ce  genre  de 
travail  :  car  il  lui  avait  été  aoaaî  impoaeiUe  ée  la  prendre  qu'il 
le  fut  au  proveuQal  ou  an  gascon,  lorsque*  sous  les  Bourbons,  on 
grava  les  nomsrdes  rues  et  les  dédicaces  des  statues  royales. 

Mais  irièiiir  1  uis  les  lettres  privées,  ou  sent  l»ien  (ju'il  perd 
rapidement  de  sa  force.  Ce  n'est  pas,  non  plus,  une  langue 
qu'on  veuille  écrire.  Les  druides  avaient  habitué  les  Gaulois  à 
tenir  éloignée  de  leur  langage  la  pratique  de  Técritnre  '  ;  l'habi- 
tude resta  sons  les  Romains,  et  Ton  ne  put  se  faire  à  figurer 
par  des  signes  le  mot  celtique;  Nous  avons,  du  premier  siècle  de 
l'Empire,  un  certain  nombre  de  lambeaux  de  correspondance, 
de  saints  ou  d'exclaniutious  populaires,  tracés  sur  des  tessons 
de  poteries  ou  sur  des  frag^menls  d'enduits  :  les  mots  ^iiului.'^  y 
sont  d'une  extrême  rareté^  Lorsque,  par  hasard,  ils  se  montrent 
en  nombre,  c'est  que  nous  sommes  dans  des  tavernes  ou  des 
mauvais  lieux,  o&  la  langue  indigène  s'attarde  sous  forme 
d'appels,  de  sobriquets  et  de  jurons*. 

Partout  où  l'archéologie  nous  permel  d'atteindre  les  deux 
laniîues  et  de  mesurer  leurs  forces,  le  celtique  nous  apparaît  en 
vaincu.  Mai.>i  il  importe  de  se  rappeler,  une  fois  do  phis^  que  les 
monuments,  les  inscriptions,  la  gravure  et  l'écriture  ne  nous 
font  connaître  que  les  circonstances  les  plus  solennelles  de  la  vie 
bamaîne,  ses  heures  en  quelque  sorte  publiques  et  extérieures  : 
et  ces  heures  appartenaient  au  latin,  comme  elles  appartenaient 
an  français  dans  la  Guyenne  et  la  Provence  de  l'ancienne 
Monarchie.  Car,  en  ce  temp.s-lù,  nul  Méridional  n'eût  songé  de 

1.  nemrïrifin"  pn'  li^s  inscriptions  rr*lti<|UL*s  se  pré-ipntenf  «iirtont  dans  Ici 
régions  les  pJu»  aucteonement  romnni^ées,  dans  celles  où  l'épigraphe  laliru'  est 
ègalemeDl  la  f»tiis  représentée,  où  les  oionuneats  ÎDdlqu«Bl  la  force  inleoÛTO 
do  la  civili<aliuii  impiTinlo. 

2.  T.  Il»  p.  107.  Sauf  pour  les  actes  publics,  t.  U,  p.  37&. 

3.  XIII.  10017,  en  fiorriedller  M  «Is.  (aar  totoons)  ;  Xlil,  3180  (sur  enduits). 

4.  Inscriptions,  interprétées  par  i.  Leth,  anr  pesons  de  hisoanit  {A»ii4,des  inser.f 

C.  r.,  1010,  p.  IOH-186). 

5.  T.  V,  p.  7-9;  t.  VI,  p.  127. 

T.  VI.  —  8 
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lui-même  à  imprimer  ou  à  correspondre  en  lan<^uc  d*oc  :  et  si 
nous  voulions  juger  de  la  difTuaioa  de  cette  langue  diaprés  les 
papiers  et  les  livres  qui  nous  restent  de  Tépoque,  nous  com- 
mettrions d*6xtraordinatres  erreurs*.  De  môme,  pour  juger  de 
l'état  du  celtique  à  Tcpoque  romaine,  il  faudrait,  en  dehors  des 
inscriptions  et  des  lettres,  pénétrer  dans  riiiimense  domaine  de 
la  parole,  entretiens  familiers,  discussions  de  marché,  propos 
de  table  et  de  rue,  chansons  et  querelles.  Or,  si  nous  voulons 
dire  ce  qui  se  passait  en  ce  domaine,  ce  qu'y  avait  pris  le  latin, 
ce  qu*y  avait  gardé  le  celtique,  nous  sommes  réduits  à  de 
vagues  affirmations  ou  i  des  hypothèses  arbitraires. 

Les  affirmations?  c'est  Irénée,  évAqne  de  Lyon,  qui  déclarait 
sous  Septinie  Sévère  qu'on  parlait  autour  de  lui  un  idiome 
barbare*;  c'est  le  sénateur  Dion  Cassius,  à  la  même  époque, 
qui,  eutoudant  hurler  les  soldats  de  l'empereur  venus  de  la 
Gaule  pour  une  part,  s'épouvantait  à  l'horreur  de  leur  langage'; 
ce  sont  d^autres  écrivains  qui,  très  longtemps  après,  persistaient 
à  railler  les  vulgarités  du  celtique  ou  du  gaulois  —  Mais  en 
tout  cela,  il  8*agit  peut-être  de  plaisanteries  ou  de  colères  de 
bons  écrivains  contre  les  incorrections  du. parler  populaire, 
contre  un  mauvais  latin  sans  rapport  avec  l'ancien  celli(jiie. 
—  Alors,  les  hypothèses  sont  venues,  faute  de  texte  solide  sur 
quoi  s'appuyer  :  et  l'on  a  supposé  tantôt  l'absolue  disparition 
de  Tidiome  national',  tantôt  son  énergique  persistance** 

Je  no  sais  encore  que  croire,  au  moins  pour  les  derniers 
siècles  de  l'Empire.  Nous  ne  pourrions  évaluer  exactement,  au 

1.  cr.  nourrir/,  rinti»  Bordeaux  (monographie  manieipale),  1,  1802.  p.  SO-SO. 

2.  T.  IV,  p.  500.  n.  4. 

3.  Dion,  LXXIV,  2,  6  ;  il  peut  d'ailleurs  s'agir  d'autres  langues  quo  du  gaulois. 

4.  T.  IV,  p.  361,  n.  2  (lexles  de  Sulpicc  Si-vtre,  Pacalus,  Claudicn.  Sicloim", 
Apollinaire).  Cr.  aussi  Jérôme,  Convn.  in  Kpist.  ad  Qalalas,  11, 3,  Atigae,  P.  L.,  XXVI, 
c.  357  :  Oalatas...  propriam  liugiiam  eamdem  pêne  habere  quam  Treviros  :  texte  qni 
n'est  pt'iil-ètre,  comme  tant  de  chose-  '  lu  /.  Jôrôrne,  qu'um*  réminiscence  d'érudit. 

5.  Théorie  régnante  ;  cf.  en  dernier  lieu  Bourcicz.  Précis  historique  de  phonétiqae 
/mnçaiic,  éd,  do  1900,  p.  xi.  Cf.  p.  122,  n.  3,  p.  123,  n.  l. 

S.  cr.  p.  122. 
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temps  de  Louis  XIV,  la  force  du  dialecte  gascon  :  comment 
pourratt'On  estimer  celle  du  gaulois  au  temps  de  Diocléticn? 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  s'égarer,  cVst  que  sa  résistance  a 

varié  suivant  Ips  classes  et  suivant  l<\s  pays;  qu'elle  a  été  plus 
faible  dans  le  Midi  etsurlo  Rhin,  régions  pleines  de  colons  ou  df; 
soldats,  plus  tenace  en  Arniorique,  en  Normandie,  en  Rouergue 
et  en  Gévaudan,  terres  éloignées  des  contacts  italiens^;  et  que, 
si  les  grands  ont  rejeté  les  premiers  le  parier  du  pays,  il  est 
demeuré  plus  cher  au  populaire  des  villes  et  aux  paysans  des 
campagnes.  Comparer  précisémènt  sa  situation,  sous  Dioclé- 
lien,  à  celle  du  gascon  ou  du  provençal  sous  Louis  XIV,  c'est, 
après  tout,  le  meilleur  moyen  de  ne  point  se  troniper  -. 

1.  Cf.  p.  t2T,  391-9  et  440  et  9.  —  L'opinion  coannle  atlriboe  à  IMnmigration 

drs  li  rnp>  nii''roviiipi('ii>  tnus  les  éli'nu'nls  celtiques  de  imlre  JJrclagiio  (l  uth, 
LÊnu/raiim  brriowie  en  Annori>fitr,  tss:i)  :  mais  la  preuve  n'est  poiat  faite,  que 
toute  trace  gauloiee  «6t  di»p>uu  du  pnys. 

2.  Les  mêmes  questions  se  posent,  avec  plus  de  diTHcultés  encore,  pour  la  langtto 
aquitaoique,  laquelle  devait  être  une  langue  il>ér<>>ligurc;  t.  I,  p.  275  et  s.,  p.  27R 
el  S.,  et  i*exeellcnt  répertoire  de  Scymour  de  Ricci,  fievue  Cclliijut-,  XXIV,  1U03, 
p.  7t>83.  —  Voici  les  vestiges  qu'un  en  peut  olnerver,  uniqucmeut  d'après  de  liés 
courtes  inscription*,  presque  toutes  des  deux  premiers  siècles.  T  l'as  de  nnms 
communs  transmis  direclemenl  {heraus  comme  lei  est  absolumvul  douteux,  .\lll, 
400).  2°  Des  radicaux  de  aoms  communs  biea  visibles  dans  les  noms  propres  :  le 
priocipal,  annf-  fXIlI.  261-i.  321,  324,  344,  etc.).  poiivnnt  signifler  autre  rlinsp  qnr» 
le  amie-  (—  •  très  •)  des  Celtes,  mais  pouvant  aus^ii  sigoider  quelijuc  chose  de 
semblable  <•  graod?  •);  har-  (Xftl.  118.  m)i  bon-  (XIII.  33T-8);  Mffi6-(XIil,  38S); 
-tarri$  fXIlI,  267);  eîr.  'i"  Ccriaincs  haMlufti";  plmiii-tiqnp»  •  fn'ii ;it  ii.  c  di^  li.  ce, 
RA,  rr,  ss,  tt,  X,  xii  mais  ce  peuvent  Être  stmplcmcut  des  habilude^t  oritiogra- 
phîqoes,  ifui  d'ailteors  ne  sont  pas  étran^res  aux  Celtes.  4*  Des  noms  propres 
particuliers,  i[ui  peuvoiit,  malgré  leur  app.irence  latine,  être  de»  noms  communs 
indigènes  :  aUex  (Xlll,  381);  SabinuM  (cf.  p.  200.  n.  4).  —  Il  semble,  d'après  la 
phonétique,  qu'on  puisse  distinguer  m  dialecte  de  plaine,  celui  d*Aueb.  plus 
yoiiia  du  celtique,  et  UD  dialecte  de  monta^'-ne.  —  Que  la  langue  basque  soit 
apparentée  à  cette  langue,  en  soit  l'héritière,  c*e>»t  ce  que  je  mets  de  moins  en 
moins  en  doute  (cf.  t.  I,  p.  2H7).  Toutefois,  les  idiomes  nquitanique.s  avaient 
encore,  À  l'époque  latine,  une  zone  beaucoup  plus  développée  que  !<■  I>a;;quc  actuel. 
Outre  les  citf^s  ptjrement  pyrénéenne»  (Conserans,  Comminges.  ÏU^urro.  BAarn, 
Oloroo,  la  portion  basque  do  la  cité  de  Dax  Juturc  ciU;  de  Bayonne^),  ils  attei- 
gnaient l'Adour  à  Aire  (XIII,  432  et  s.)  «t  eng:lobaieot  la  cil«  d'Auch  (XIII,  485  et  s.). 
IV'ul-ètre  nrrivaipiit  ih  sur  l'Aude  r-n  Narbonnaise  (à  .\Io»it,  XIl.  5  tB9-70).  El  cette 
exieosion  correspond  &  la  zone  ibérique  après  l'iuvasiun  des  Celtes  (t.  1,  p.  Mi  UO}. 
Mais  on  a  lieu  de  croire  que,  avant  la  fln  de  l'époque  romaine,  les  dialectes  aqui* 
(aniques  se  sont  rnpprochéa  des  limites  (jut'  te  Moyen  Age  et  lt'>  tem|j-.  iundcroes 
ont  assignées  au  basque  (cf.  p.  30Ù-37U).  El  il  est  également  certain  que,  ù  la 
différence  de  es  que  l'on  suppose  pour  TArmorique  (p.  115,  o.  l).  la  langue 
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iV.  —  SUR  L  EXISTENCE  D'UN  LATKN  l'IlOYKNCIAL 

DE  GAULE 

Mais  en  prenant  ches  \eê  Gaulois  l'empire  de  1  écriture  et  du  lan- 
gage, le  latin  ne  fut-il  pas  obligé  à  quelques  concessions  envers 
les  idiomes  nationaux,  à  subir  pour  une  p.u  L  leur  influence?  n'y 
eut- il  pas,  dans  son  vocabulaire,  ses  formes  et  sa  syntaxe,  une 
intrusion  plus  ou  moins  grande  de  mots  et  de  pratiques  cel- 
tiques? ou,  en  d'autres  termes*  ne  s'est-il  pas  créé  peu  à  peu  une 
variété  de  la  langue  latine  propre  aax  peuples  gaulois  et  adaptée 
à  leurs  habitudes  linguistiques,  ainsi  qu'U  sW  formé  chez  eux 
un  Mercure  qui  n'était  point  tout  à  fait  le  Mercure  italien'? 

Pour  résoudre  cette  question,  on  ne  peut  recourir  qu'à  deux 
moyens  de  travail  :  l'examen  des  vestiges  latins  qui  nous  restent 
de  la  Gaule  de  ce  temps,  mots  et  phrases  d'auteurs  et  d'inscrip- 
tions; et  l'étude  de  la  langue  parlée  aujourd'hui  par  les  descen- 
dants de  eés  hommes,  et  qui  est  la  fille  de  leur  langue,  le  français.  Le 
malheur  est  que  Tune  et  l'autre  analyses,  celle  des  témoins  et  celle 
des  survivances,  sont  encore  fort  incertaines,  vn  le  petit  nombrs 
de  données  précises  qu'y  rencontre  la  science  du  langage'. 

indigi-ne  (qui  devnil  rnntinnrT  par  le  baaqup)  Df  «lispnrul  jamais  sous  les 
ioftuences  latines.  —  Je  dois  ajouter  que,  d'après  ce  que  nous  connaissons  (voca 
buhiire  et  pbonétiquv),  Im  dWergeaees  ne  ne  paraiMent  pae  foodamnnkales  entre 
rmiuitriiii  et  le  celtique.  Kl  il  est  tiifii  proh.Tl>Ir-  qtw.  d.-puis  l'arrivée  lîcs  CeUes  sur  la 
Garonne  (l.  I,  p.  30tt),  les  iaflueuce^  celtiques  n'ont  cessé  de  se  faire  senbr  «of 
l'aquitain,  et  qu'elles  ont  continué  à  agir  même  sons  l'Empire  romain  (cf.  p.  3TS^. 

1.  Ici.  p.  28  et  s.  —  !.<■  [).is3nge,  si  snuvrnt  <  it<'.  ilo  Cii-éron  iDrutus,  46,  171),  in 
Galliam.».  verba  non  Irtta  Bomx,  ne  se  rapporte  évidemment  qu'à  la  Gaule  italienne, 

2.  En  dernier  lieu  :  Hefer-Liibke,  Oramm.  dea  tangue»  romana,  tr.  fr.,  I,  1890  • 
§  20  »  t  r.ÔD;  le  même,  Kin  fuhrunij  in  diis  Studium  der  Romanischen  Sprachivissen- 
schajl,  1901,  S  33  :37,  185-is6.  etc.  ;  Grwber,  Orandrias  der  liomaniichen  Philologie,  1, 
2'  éd.,  t9U4  0,  p.  390  et  s.  ;  Buurciez,  6UmênU  de  linguiMtiqu»  romane  (et.  ici,  p.  122, 
n.  3);  Dollin,  Manuel  poar  tenir  à  fitude  de  CAatiqHité  eeUtgue,  2*  éd.,  1919, 
p.  62  et  s.  ;  le  mi^me,  Im  Langue  gaulohi',  p,  09-79.  Le  premier  travail  un  peu  complet 
est  celui  de  Thurneysen,  Keltoromanisches,  Halle,  I.SS4;  cf.  le  m^me,  Arehiv  fHr 
LaÈ.  Lex.,  Vil,  1892,  p.  52;t  t  t  ^.  —  «  omme  étude  de  détail  intéressante,  celle  de 
Geyer  sur  les  gallirismes  (!<•  Marceiluï»  Kmpirieus,  Arehiv  fâr  Lot.  I.exik.,  VHI, 
1SB3.  Sur  la  topuoumastique,  Meyer-Lubke»  Ein/Uhrung,  §  196  et  s.  ;  Grœbler,  Ueber 
Vnprtng  md  BeduiÊaag  dtr  Fnatz.  Ortmoman,  i»  IMS.  »  Cf.  I.  II,  p.  988,  s.  7. 
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C'est  le  vocabulaire  qui  lui  a  fourni  le  plus  de  ré^ulUiii 
certain». 

Beaucoup  de  mots  gaulois  sont  entré»  dans  la  langue  latine. 
La  plupart,  comme  il  va  de  soi,  déiignent  des  ehoeee  propres  à 
la  Gaule,  des  êtres  de  son  sol,  tels  que  l'alouette,  alauda  en 
latin  *t  des  produits  de  sou  industrie,  tels  que  la  cenroise  ou  la 

bière,  cerretia*,  et  les  braies  ou  pantalons,  brarag',  des  institu- 
lion;»  de  son  pays,  telles  que  la  Itpue,  letuia^  et  l'arpent,  are- 
jyennis  Mais  à  côté  de  ces  emprunts  à  peu  près  uéces«aires,  le 
latin,  en  Gaule,  accepta  du  pays  quelques  autres  mots  dont  il 
aurait  po  se  passer,  car  il  en  avait  réquivalent  de  longue  date, 
comme  celui  de  bladutn*,  blé,  an  lien  et  place  du  vieux  romain 
frvmentuM.  Tous  ces  mots  %  par  Tintermédiaire  du  latin,  sont 
arrivés  jusqu*ni]  français  et  lui  donnent,  pour  cette  part  du^oca^ 
buktif  è.  uac  ph  v.^ionoiiii<i  orij^inale,  celtique  d  ascendance  *. 

A  CCS  mots,  demeurés  dans  notre  lanirue  courante,  il  faut 
ajouter  uoe  assez  notable  quantité  d'expressions  régionales  ou 
techniques,  termes  de  métier,  appellations  locales  de  plantes, 
de  bétes,  de  détails  du  soL  La  majeure  partie,  peut-être,  de  U 

1.  Cf.  t.  Ilf ,  I».  ftTS,  0. 1.  —  Ajontn  les  noms 4m  Mptees  de  ebient,  t.  Il,  p.  2S7- 

28^;  de  marne,  t.  II,  p.  275,  0.  1. 

2.  Cf.  L  il,  p.  204,  Q.  0,  t.  V,  p.  25d.  —  8ao»  doute  ausai  le  mot  de  sapo,  wivun; 
cf.  t.  Il,  p.  900,  n.  2,  t.  V.  p.  2a2>3. 

3  Va  peut-être  auni  les  moto  de  M9iiin,$aîe,  eitcirilM,  cagoule;  cf.  t.  Il,  p.  2V7, 
aolec,  U  V,  p. 

4.  Cl.  t.  Il,  p.  SW.  t.  V,  p.  346.  t.  VI,  p.  iSft;  etc. 

5.  Cf.  t.  Il,  p.  304-5.  t.  V.  p.  340,  n.  I.  —  Termes  de  fomlidns,  p.  {(^.  n.  3. 

S.  Mot  reconstitue  à  l'aide  du  frarK-aisi  •  blé  tiù'n  enl<'ndu  sons  rt''!M>rvt!s; 
cf.  Diez.  Etymologisches  WiJrlerbueh.  i'  éd.,  IH78.  p.  50-51.  Kt  que  la  Gaule  ait 
continué  à  désig'ner  la  blé  par  ton  nom  national,  cela  <>xplique  par  le  fbll4|ll*«lle 
ne  ddt  rien  k  l'Italie  pour     genre  de  culture  (t.  V,  p.  IHO  2  t-t  Mil 

7.  1.6»  plus  inlércsiaal».  mais  sur  leequeU  il  eat  le  plus  diflinlc  de  préciser, 
■ool  èrideoiineat  le»  verbe*,  par  eiempte,  croit-oo,  •  arroeor  •  (do  adroeer»?), 
•  cribler  •  (<If  rn"' •  ■    -  rlr  irmpr  •  (de  carminare),  •  changer  •  (de  cambiale),  etc. 

y.  u  faut  d'ailleurs  dt»linguerdcux  c^mchea  historiquea  de  muUi  empruntés  par  Le 
iaUn  au  caltiqoe  :  IHioe.  qui  vient  eane  doale  de  la  GisalpiRe,  date  d'avant  César; 
riiiilr.',  de  la  Transalpine,  ci  postérieure  i'i  Coar.  A  un  .miri"  \unu\.  ilf  vue,  un  peut 
diiiioguer  les  mots  qui  aool  deveau»  cuoiuiuns  À  toutes  les  lan^fue»  routanes,  et 
eeax  qai  n'ont  passé  qu'au  français.  Malgré  rapparancet  il  ne  paroit  pas  que  oae 
dewtgnmpoa  correspondent  ansdeMcoaehea  fcistoriqoo*.  Bottr6iet,^(tfffienl<,  p.  20S. 
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toponymie  méridionale  et  pyrénéenne,  ces  mots  de  c  nive  », 
de  «  neslo  »,  de  «  trave  »  ou  de  a  garonne  »  pour  les  torrents 
ou  les  ruisseaux,  de  «  tue  »  pour  les  sommets,  de  «  nant  »  pour 
les  vallons  ou  de  «  baume  »  pour  les  grottes,  doivent  remonter, 
par  delà  lea  temps  latioB,  jusqu'aux  Celtes  et  même,  plus  loin 
qa*eux,  jusqu'aux  Ibères  ou  aux  Ligures*. 

Mais  cela  ne  fait  pas  encore  un  très  grand  nombre  de  mots  : 
moins  d'un  millier  sans  doute,  et  assurément  point  le  ving- 
tième du  vorahulaiic  français;  et  ces  mois.  le  plus  souvent,  sont 
d'usage  rare  ou  restreint.  Puis,  .s'ils  ont  survécu,  c'est  qu'ils 
sont  passés  par  la  laïque  latine,  qu'ils  en  ont  pris  les  formes  et 
les  tournures  :  ils  ont  fait  comme  Taran,  qui  s'est  conservé  en 
B*habillant  en  Jupiter'.  Loin  de  dénaturer  l'idiome  romain,  ils 
ont  accru  son  trésor  de  mots. 

Les  vrais  changements  qui  transforment  une  langue  sontcenx 
qui  ntodifient  ses  sons,  les  modes  de  ses  déclinaisons  et  de  ses 
conjugaisons,  la  structure  de  ses  piirascs.  Or,  de  chan^^etnents 
de  cette  espèce,  aucun  n'a  été  encore  perçu  dans  le  latin  lors  de 
son  passage  d'Italie  en  Gaule.  L'analyse  minutieuse  des  inscrip- 
tions de  nos  pays  a  fait  découvrir  des  centaines  de  formes 
qui  s'y  parlaient  dans  le  langage  populaire'  :  toutes  ces  formes 
se  retrouvent  sur  les  monuments  dltalie  ou  d'Afrique  S  Et  si 

1.  Cf.  Buurcie/.,  ButUtin  lii  imnique,  III,  1001  {Les  Mots  cjpajnoU  comparé»  aux 
mot»  français);  Jud,  DeKa  fiona  dt  Ue parole  loaduwdO'todine  {Bulletin  de dittU9têtogie 
romane,  lU,  1911).  —  Cf.  p.  115.  n.  2. 

2.  Cf.  p.  35.  —  Celle  latinisation  de»  mots  celUques  se  manireste  également 
dans  les  noms  propMi  empninMs  k  la  langue  indigène,  qui  tous  ODl  plis  la 
termitjni>i)ii  taliru'  iji.  i'i>"Si,  et  ilans  i  [«rMiiu's  fdrriii"^  cramiiinlicnlcs,  in*piréo> 
évidemment  du  ccltiiiue,  ut  qui  apparaii^seut  ça  et  lu  en  épigraphie:  les  noms  de 
nombre  petradeeameto,  •  au  quatonième  jour  trieontit,  •  les  trente  •  (cf.  p.  109, 
n.  (1),  et  simplement  latinisées  dans  la  transcription  (Xlil,  2ltt4);  IVxprcssinn 
éuigmalique  omnet  anieeesti  (pour  unkcc^it?,  Xiil,  645);  l'iadicaltou  de  ia  filialioa 
par  la  lerminaison  -knas  (XIII,  6094,  6478.  deo  Tarana«no,  «  fllt  de  Teiao?  XUl, 
720.  Auriknus'!).  Termes  de  T'in  tioas  latinisés,  p.  108,  n.  3, 

3.  C.  1.  L.,  XII.  |>.  950  et       XIII.  index  (à  pnraltrf). 

4.  Pour  prendre  des  exemples,  firi(  sVrnl  fcri,  feiciit),  fic{it);  Bohn,  C.  /.  L., 
Xlil,  III.  p.  121  ;on  trouvecoiyBa?,cc>,  ,1. .  ur, .  .  m.j  ix;  defunclus.  dcfuctus,defato$; 
poflcadiun,  ponedum^  poadum;  etc.  Tout  cela  est  banal  en  latin  vulgaire. 
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l'on  en  rencontre  parfois  qui,  au  premier  abord,  font  songer  à 
des  habitudes  celtiques,  on  s  aperçtùt  bientôt  que  les  langues 
italiules  étaient  soumises  à  des  pratiques  semblables'. 

£a  phortéliquoS  par  exemple,  les  Celtes  échangeaient  volon* 
tiers  t  pour  e  long'  :  quand  ils  écrÎTireai  en  latin,  il  leur  arriva 
de  mettre,  au  datif,  Cmare  au  lieu  de  C»sari*,  Mais  un  usage 
pareil  existait  dans  le  latin  vulgaire  Qui  nous  dit,  quand  nous 
constatons  cet  échanijre  de  lettres  sur  une  inscription  de  Paris, 
si  le  graveur  suivi  son  penchant  gaulois  ou  s'il  s*est  inspiré 
d'un  usage  romain"? 

1.  C'est  ce  qui  résulte  de  Téludc  de  Pirson,  La  Langue  des  iascriplions  latines  de 
fd  Ooitte.  BniMiles,  tOÛl  (Bibt.  de  la  Fae.  de  Phit.  et  det  Lettrtt  de  Liège)  11  est 
d'ailleurs  possible  qu'il  se  soit  produit  en  linguistique,  entre  critique  el  luliii,  ilc-s 
pliénomèaes  d'adaptatioa  ou  de  conciliation  (de  mol  à  mot,  de  forme  à  forme,  de 
tournure  &  tournure),  pareils è  ceux  que  noua  avons  maintes  fois  constatés  entra  les 
dieux  et  les  institutions  des  deux  tivili>atiuns  (ici,  p.  535  et  s.).  Ht  ccUc  adaptation 
a  dA  Atrp  sinpulièremcnl  facilitée  jjnrle  fait  rjii'il  ne  licvfiit  pns  y  avitir  des  diver* 
genci-a  fundumeutales  entre  le  celtique  et  le  lulio,  tuu»  deux  derivuut  d  ua  italo» 
«•tU<|uepriiDitir.etparle  fait  que  le  celtique  présentait  encore  (je  persiste  à  le  croire) 
des  analogips  nvpc  rprtatns  pnrlers  dp  l'Italie  nioios  évalués  (osqiie,  ombrien). 
C'est  cette  adaptation  de  formes  similaires,  latincii  et  celtiques,  qui  est  &  la  base 
de  la  IhMe  de  MohI,  mais  avec,  scloo  lui  et  sans  doute  à  Juste  raison,  oontami» 
nation  de^  formes  latines  par  les  formes  celliqut  -  iinilaires  :  -  l.c  celtique  n 
modifié  les  formes  latiues  homophones  et  étroitement  appareutées  par  le  sens  cl 
Torigine  à  leurs  correspondants  indigènes  •;  le  celtique  «  oltire  à  lui  une  forme 
latine  ex.ii  tciiienl  iorres|nindante  •  les  formes  étaient  tellement  semblables 
qu'elles  devaient  déteindre  les  unes  sur  tes  autres  •  ;  •  toute  désinence  latine  9cm> 
bUble  à  la  désinence  celtique  correspondante  est  régulièrement  contaminée  par 
elle  *  ;  Les  Orujinei.  p.  36,  141,  40,  i:t8.  J'.t  remarquez  que  Molil  parait  ignorer  ce 
que  les  linguistes  ont  appelé  l'unité  itolo  celli(|uc  (cf.  ici,  p.  937<8}  :  ce  qui  ^oute 
une  singulière  force  à  sa  théorie.  Cf.  p.  122,  a.  2. 

2.  cr.  Meyer-Labke,  Gramm,,  I.  630.  Remarquas,  dans  la  phonétique  celti(|ue, 
la  persistance  d'un  son  interméilinire  entre  </,  (,  s,  figuré  en  éptcrnphic  latine 
par  uu  1>  barre  ou  un  8  grec;  cf.  t.  II.  p.  377.  Mais  Je  ne  I  aperçois  que  dons 
les  noms  propros,  sourent  en  redoublement  :  iUMdipaofi'os  (avec  d  barrés)  dans 
une  inscription  de  2  !(>  (XUl,  7281). 

3.  Cf.  Pederseo,  Veryleichende  Grammalik  der  KeltUclun  Sprachcn,  1909'10I3,  I, 
p.  91.  Voyez,  dans  une  Inscription  d'Alèsia,  le  datif  Veuete  pour  Vcaefi.  3*  déeli* 
nai<.m  (C.  /./,..  Xlll.  28801. 

4.  Dédicace  des  uautes  parisiens  :  Tib.  Catsare  Aug.,  au  datif,  XIII,  3026. 

5.  A  Narbonne.  XII,  488S.  La  forme  latine  primitive  est  -et,  qui  a  pu  passer  à  -e 
et  -«.  Pirson,  p.  120;  t'orssen,  Ueber  Ausspraehe  d^r  ImI.  Spraehc,  I,  iS.58.  p.  210  et  s 

G.  Il  faut  puiirtnnt  noter  que  ConsentiuH,  (;rnminnirieii  du  v*  siècle,  attribuait 
ce  fait  d'échanj^e  entre  e  et  i  à  la  nature  gauloise  (Kcil,  V,  p.  3U4)  :  Galli  pin~ 
guius  hane  [I  liltera]  utuntor,  «I  ettmdîeaat*  Ue  «  non  expresfe  ipsam  proj'crt-nles,  sed 
iaUr  E  et  I  pingworem  S0Ra.-n  neteio  tfuem  poaente*.  Les  seuls  gallicismes  que  Pirson 
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En  morphologie,  on  a  remarqué  ehec  lea  Lattns  de  Gaule  un 
pluriel  féminin  en  -as  qui  est  t'tranger  aux  nomaiiis'.  Cela, 
peut  ou  ])(»iisor,  est  une  transfusion  du  cellifjuf.  Mais  un  pluriel 
semblable  se  nioatrait  chez  les  Osques  île  Campanic  -,'et  ioa  sait 
que  baaucoup  âû  gens  de  celte  sorte  vinrent  ea  Gaule  comme  sol- 
date,  colons  ou  marchands'.  Dans  cette  forme  qui  nous  étonne, 
n'auriona-noua  pas  unamprant  fait  k  une  vieille  langue  italiote*? 
et  toutes  ces  bisarreries  d*orthographe  ou  de  grammaire 
qu'olTre  la  Gaule,  ne  prendraient-elles  par  leur  oritcîne  dans  le 
patois  de  ces  hommea  d'outre-niont  (jui  furent  le^  plus  anciens 
immigrants  sur  ces  terres  et  les  premiers  maîtres  de  langue  de 
leurs  habitants?  Tout  se  tient  en  histoire,  et  dieux  et  mots  ne 
procèdent  pas  autrement.  En  étudiant  les  idoles  mystérieuses 
de  la  religion  des  Gaules»  nous  nous  sommos  souvent  demandé 
si  le  modèle  n*en  venait  pas  de  Tltalie*.  El  voici  (ja  n  parlant 
des  formes  les  plus  étranges  de  leur  langage,  la  même  solution 
se  présente  u  nous. 

Mais  à  défaut  des  teuiouis  authentiques,  ne  reste-t-il  pas  la 
survivance  la  plus  forte  et  la  plus  visible  d'un  latin  gallo- 
romain,  d'un  latin  propre  aux  seuls  pays  celtiques,  ne  reste-t-il 
pas  la  .langue  française  elle-même?  Elle  n*est  assurément  que 
du  latin  transformé*  et  Ton  peut  suivre  ces  transfôrmationa 

a  cru  pouvtMr  recuunaiirc  Mtat  :  le  redoublemerit  5  daas  leswfûxea  de  cerUiits 
nom^  propres  (p.  87)  ;  mais  je  dois  lair*  remarquiT  >|ue  latoiteat  suftouk  fkéqoeiit 
ûtDi  led  régions  pyrém-enoes  (ici,  p.  115.  n.  i^i;  TasHiniilalion  de  nd  en  nn  (par 
exemple  Secannus  pour  Sccundus,  vA,  du  cùté  de»  i^yréoées,  Annossas  pour  And(ma$ 
(p.  91)  :  mais  les  exomple:;  de  dernier  fait  sont  encore  trop  peu  snrM  et  trop 
peu  nombreux  pour  pouvoir  l'affirmer. 

1.  l)'Arln>is  di-  Jiih.iiiiv  illi'.  DMinaison  celtique  en  Gaule  ii  Vèpoijue  mérotin- 
gieme,  iHTÀ,  p.  20  et  s>.  («ix«iinples  tirés  des  textes  méroviugiet)»);  cf.  le  même, 
ÉUmentt  de  grammaire  eettlque,  1903.  p.  16. 

2  Von  IMnnIr»  Hr'tmttvifik  /  r  (hlit^ch-VnUiriiehea  DMekU,  U,  1897,  p.  M  (c'OSt 
ia  forme  iadu-europeeune  primitive). 

».  T.  V,  p.  lO-l,  17;  et.  t.  VI,  p.  23. 

4.  ('e  <|ui  s'opposerait  :i  1 1  tli'  -Dlnliun,  k-  r[iji  fcrail  |ir«''r<'Tf»r  l'ori-rirn'  1  rlli.|ut' 
à  cette  forme  en  c'est,  dit  d'Arbots  de  Jubainville  (p.  22),  qu'elle  ne  se 
retrouva  pas  en  Italie,  où  PinOuenee  osco-ambrianne  devrait  être  plus  forte.  Tou- 
tefois, von  Planta  en  rite  quelque»  exemples. 

5.  Ici,  p.  a  el  s.,  p.  24. 
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siècle  par  siècle.  Mais  pourquoi  le  latin  s'est  il  inodilié  eu  (laule 
autrement  qu'en  Kspa^'ne.  en  Italie,  en  Portugal?  ('omment  se 
faiUil  que  certaines  formes  du  français,  telles  que  le  pluriel 
€  aimons  »,  soient  si  différentes  des  formes  eorrespondaates  de 
i'ttatien  et  du  latin,  amiamo  et  amamus,  et  que  par  suite  eUes 
demeurent  inexplicables  par  une  simple  évolution  de  la  langue 
romaine  N'est-il  pas  surprenant  que  le  domaine  do  français 
<'orres()onde,  à  viià^t  siècles  de  distance,  au  domaine  de  l'ancien 
celtiijue-?  que  là  où  il  s  arrète  aujourd'hui,  hur  I  Aa  de  Flandre 
ou  la  barre  de  Moselle,  c«  sont  là  où  s'arrêtaient,  au  temps  des 
Morins  et  des  Trévires,  les  hommes  dépure  espèce  gauloise*? 
et  que  les  centres  du  parler  de  France,  Orléans,  Bourges,  * 
Paris  et  Lyon,  aient  été  également  les  contres  de  la  vie  celtique? 
Gomment  ne  point  supposer,  devant  de  tels  faits,  que  les 
hommes  de  cette  contrée  n'ont  jamais  perdu  les  habitudes,  les 
pratiques,  les  toutiiures  du  lan^a^e  gaulois,  qu'elles  se  sont 
maintenues  dans  les  cadres  verbaux  et  grammaticaux  fournis 
par  les  Komains,  et  transmises  ensuite  au  français  né  dans  ces 
mêmes  cadres,  et  qu'en  définitive  notre  langue  doit  son  origi- 
nalité, et  pour  ainsi  dire  son  esprit  et  son  &me»  aux  InRjix 
gaulois  descendus  à  travers  les  mots  et  les  phrases  jusqu'à 
l'âge  de  maintenant^.  —  Voilà  ce  que  beaucoup  de  chercheurs 

1.  Molli,  /l'j  Origines,  en  parliculitT  p.  40-.")5.  —  MAme  remarque  pour  le  pluriel 
r«'miiitu  fraii^Ais  en  -es,  qui  vient  du  lliéine  -as,  si  la  forme  -as  dérive  du  celtique 
(ici.  p.  120,  II.  4).  —  Sans  vouloir  proposer  une  origine  celtique,  je  dois  men- 
tionner ici  !.i  question.  <'n  vieux  français,  des  aceusalif^  en  -fliVi  (Bertain  de  Berla) 
el  eu  -un  (Cluirlon  de  CluirUâ),  Ie«i  uns  «t  les  autres,  mais  surtout  ces  ilfirni«nt, 
attribués  à  rinfluenee  de  le  «iéeliaeisoo  germanique,  ceux  en  -aln  encore  fort 
discul^^.  —  .4utre9  fnits  <lu  français  qu'on  a  attribués  à  des  itiniirn«es  celtiques 
«liuitiu.  La  Lantfut'  gauloise,  p.  177)  :  la  leudanc«  à  la  uasalisatioo  ;  l'usage  des 
liai«>n«  d'un  mot  à  l'autre;  la  formation  de  vertiea  réciprequee  an  moyen  àa  psr^ 
ticuli^:  la  mi:<e  en  t'>vifli<nce  du  sujet  au  moyen  de  -  c'est  »;  l'addition  de  pâftî- 
cuie»  deuoiiatratives,  «  ci     •  là  •.  après  les  noms;  etc. 

2.  •  Je  n'héstte  pai  à  le  déclarer  ici  :  la  ptiifolqgia  romaoe  ne  se  suffit  plus  à 
ello-mèmc  >  (MohI,  Ltt  Oiigùte$,  p.  151). 

3.  T.  II.  p.  O-IO. 

i.  MohI,  Introd.,  p.  78  :  •  C'est  ainsi  que  dos  écrivains  allemands  ou  anglais, 
qui  écrivent  en  fni^s,  trÎMiiMent  leur  nationalité,  non  par  des  inrorr(><- lions, 
mais  par  des  lAomntes,  des  cooslructions,  de  simples  associations  de  mots.  • 
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ont  cru  jadis',  et  ce  que  quelques  érudits  croient  encore*. 
Ceux  qui  les  combattent  font  à  cette  hypothèse  deux  réponses 

justes.  L'une,  r  est  ij  i  aucun  cliainon  intermédiaire  ne  s'est 
encore  révélé  entre  uiio  forme  gauloise  et  une  forme  française. 
L'autre,  c'est  que  l'identité  du  domaine  celtique  et  du  domaine 
français  sont  les  conséquences  semblables  d'une  même  cause  et 
non  pas  le  prolongement  d'un  même  fait  :  la  France  et  son 
langage  se  sont  développés  sur  le  môme  sol,  dans  les  mêmes 
limites,  le  long  des  mêmes  roules  et  autour  des  mêmes  carre- 
fours  (juc  la  (iaiile  et  son  dialcclo:  des  conditions  identiques, 
nées  de  la  terre,  ont  créé  deux  patries  pareilles,  à  un  uiiiit  naire 
de  distance,  et  chacune  de  ces  deux  patries,  réussissant  à  vivre 
de  sa  vie  propre,  a  formé  son  langage  suivant  les  lois  mysté- 
rieuses de  ses  accords  naturels.  Entre  Tune  et  Tautre,  entre  la 
Gaule  et  la  France,  il  n'existe  aucun  lien  direct  :  le  celtique, 
et  avec  lui  Tibère,  le  ligure,  Faquitain,  le  lusitan,  Titaliote,  ont 
disparu  sous  les  Ilots  de  la  latinité,  lit  si.  lonj^temps  après  leur 
disparition,  le  français  et  l'espagnol  ont  surgi  dans  une //r;mani<3 
uniforme»  ce  n'étaient  pas  des  êtres  anciens  qui  renaissaient,  mais 
des  êtres  nouveaux  qui  croissaient  dans  des  cadres  éternels 

1.  bii  duliurs  d  ailk'Ui*»,  |iiiur  teux-là,  de  tout  CHprit  critique,  cl  nvcc  dos  excc» 
4e  lûol  genre.  Le  derater,  ei  de  beaucoup  i*'  |ttus  expcrimi>nie.  est  <*niiier  de 
Cassafinac,  His(.  </«  ori;irî,5  (tf-  (a  tnnijut'  françaiic,  1872.  Il  si!  rfclauip  en  particu- 
lier de  Pexrun  (Antit^uUé  de  la  nation  et  de  la  latujat  dc$  Cc/lcs,  i7Û3).  Mais»  Graaier 
de  Ceesagnac  fait  trop  d*lionacur  aux  idées  saugrcnuca  de  Peiroo,  qui  a  dit 
pnire  autres  chories  :  •  La  laDgfue  des  Tllans,  qui  a  élé  celle  des  Gaulois,  a*«st 
conservée  jusqu'à  oous  >. 

2.  G*étaU  le  pensée  de  Hehl,  si  injusteoient  eombaUu;  voyez  son  livre  si 
rcniar(|ual)le  Les  Origines  romanes  :  prcmirre  personne  du  pluriel  en  gallO'romav, 
Profrue,  1900,  dont  la  tlu-se  csl  en  porme  dans  hou  Introduction  à  la  chronologie  du 
lalm  vulgaire,  1809.  p.  211  et  s.  Molil  du  reste  rallenuait.  et  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  science,  on  n'adinellant  l'ialluence  du  celtique  qu'en  raison  de  sa 
parenté  avec  les  langues  italioles  (cf.  ici.  p.  IIU,  n.  I)  :  •  L'influence  exercée 
par  les  idiomes  indigènes  sur  le  latin  de»  diverse^'  régions  romanes  est  en  raison 
directe  de  la  parenté  plus  ou  moins  élroitr  de  ces  idiomes  avec  la  tanfrue  latiDC  • 
(Les  (irigin'^\  ]>.  \\^:.  Vny.v  quelques  presaeatioienls  de  Schucliardt, 
Iter  Vokalisnius  des  Vulgarlalems,  1,  I8U(),  p.  87. 

3.  En  dernier  lieu,  Boureiez,  Étément»  dt  UngvnMki^  romane.  1010,  p.  141  et  s. 
Il  ndrnt't  li'niltcur»  que  la  dilTerencialion  des  lalin>-  fir.ivin<  i.iux  a  pu  comincncer 
avant  iOO,  et  que  la  déecntralisriiicn  politique,  la  ruine  des  écoles,  les  invasions 
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U  est  possible  que  cette  théorie  soit  vraie.  Klle  est  aujourd'hui 
dominante  ^  Mais»  pas  pins  que  Vautre,  elle  ne  possède  les 
preuves  qui  entraînent  la  certitude.  Comme  tant  de  théories 
historiques,  elle  demenre  à  la  merci  du  lendemain. 


V.  —  liNSEIGMiMEiNT* 

Une  chose,  en  tout  cas,  est  liors  do  doute,  et  c'est  celle  qui 
importe  le  plus  à  Thistoire  de  lu  civilisatiuu  gallo-romaine  :  ai  le 
celtique  a  persisté  nu  s'il  s'est  formé  ua  patois  gallo-romain,  ni 
run  ni  Taulro  n  ont  exercé  une  sérieuse  influence  sur  Vesprit 
des  Gaulois.  Il  en  fut  de  ces  façons  de  langage  comme  du  gascon 
on  du  provençal  avant  le  romantisme  Ce  n*étaient  ni  parlers 
d*école  ni  parlers  d'écrivains.  On  n*en  faisait  point  des  instru- 
nients  d'art  et  de  science,  des  or;;;ities  du  travail  iatellectuel.  Ils 
servaient  à  transmettre  d'anciennes  coutumes;  ils  ne  jouaient 
point  de  rôle  dans  la  vie  nouvelle  des  peuples  gaulois. 

Le  premier  acte  de  cette  vie  nouvelle  fut  la  fondation  d'écoles. 
Il  8*en  ouvrit,  dès  le  temps  d* Auguste,  dans  les  grandes  villes. 
L*ane  des  plus  célèbres  était  celle  d*Autun  ches  les  Êduéns,  où 
se  donnaient  rendeç-vous  les  fils  de  la  noblesse  celtique  Ces 
Éduens  avaient  été,  entre  les  peuples  de  la  Gaule,  le  plus 
curicu\  des  œuvres  dues  à  l'esprit  et  à  la  culture  du  Midi^  : 
ils  gardèrent  cette  place  d'honneur  sous  la  domination  romaine; 

* 

n'oat  fait  qae  Taccélérer.  C*«9t1fl  mol  de  Jèrdnie,  Comm.  in  Bp.  ad  OaL,  11,  3, 

P.  L,,  XXVI,  c.  337  :  fpsa  latinitas  el  regionibus  quotidie  rnutetur  et  tempore. 

1.  Th^^oric  d<'  in  lin!.'iii>li(Hio  dite  romane,  Diez,  Meycr-Liiftki'.  Gaston  Paris; 
Toycï.de  ce  dernier,  rarluie  dedebul  de  ialiomania,  1, 1872.  Cf.  jj.  1     n.2.  |>.  114,  u.5, 

2.  CF.,  pour  la  bibliographie,  p.  104.  n.  t. 

3.  Cf.  p.  114  et  li.'S.  Sauf,  bien  cnlenrtti.  Ich  (|uelques  essais  en  idiome  provifl- 
cial  qui  ont  précédé  en  Fraaue  le  réveil  au  xix*  siècle. 

4.  Tac.,  Amt.,  III,  43  :  JVotUiuimam  Qaniarum  tuMem,  liberotthm  atttdii$  Î6c  ope- 

r.i.'  im    -  L'fcolp  d'Aiilun  sub-^istait  cru  orf  >;(ius  ninclrtion   /'i!n  ,  i '•,rr",  IV  =  IX, 
Kumeuc.  Pro  ùulaurandis  scholis),  mais  noua  ne  âavuna  rien  aut  elle  cuire  Tibère 
et  Dioelétien.  —  Sur  le  nom  qu^oa  lui  donnait,  de  Sdiolm  Umakum,  t.  V,  p.  00,  n.  6. 
i.  T.  II,  p.  590. 
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el  moins  d'un  quart  ds  siècle  après  sa  naissance,  AuUm  possé- 
dait, sous  le  nom  d'  «  écoles  »,  un  grand  collège  aristocratique  où. 
avec  la  direction  de  maîtres  arrivés  d'Italie,  la  jeunesse  de  toute 
la  Gaule  venait  s'instruire  des  arts  libéraux  de  Home,  gram- 
maire, éloquence  et  poésie'.  Une  autre  unÎTersité  s  établit  à 
Marseille  :  mais  celle-ci  enseignait  surtoat  les  sciences  et  les 
lettres  helléniques,  et  elle  avait  pour  principale  clientèle  des 
étudiants  latins  envoyés  par  les  meilleures  familles  de  Rome  et 
de  lltalie*.  —  Ainsi,  Marseille  et  Autun,  qui  avaient  jadis 
ouvert  la  Gaule  aux  légions  romaines*,  prolongeaient  leur 
ouvrage  en  la  soumettant  aux  maîtres  d'école  du  Midi. 

Nous  ignorons  ee  que  furent,  dans  les  créations  de  ce  genre, 
les  pairts  respectives  de  l'État  impérial,  des  villes  et  des  particu- 
^  Uers.  On  peut  supposer  que  le  gouvernement  a  prêté  un  vigou- 
reux appui  à  Técole  d* Autun,  qui  collaborait  si  otiiement  à  la 
ttche  de  Rome  *  ;  que  les  cités,  Éduens  et  Marseille,  ont  largement 
doté  leurs  instituts^;  mais  que  le  meilleur  de  leurs  ressources 

!.  P.  123,  n.  4.  Sans  doute  y  ét«<Iinil-oii  au-^t'i  h-  f^rcc  ;  cf.  ?iral»on.  IV,  1,  5, 
peut-Aire  allusion  à  Autun  (cf.  t.  iV,  p.  358,  n.  S).  —  Nous  ne  mvoos  rion  vu 
te  fonctionncnient  originel  de  eeite  éeole.  On  supposera  qu'elle  ressembla  4*aJHf4 

à  celle  que  Serluriu^  institua  à  Ilueâca  pour  la  Jeunesse  espagnole  (t.  III,  p.  100)* 

2.  Straboa,  IV,  t.  5  :  'Ev  tm  zs'/nz:  ^début  dti  ri>gne  de  Tibère]  xat  toùc  fi*- 
ptixwTai'jv;  'Pwjj.a.t.> /  r.£-£;vtt>,  ivTi  if,;  îî;  A'jr,vA;  a7to5r,]jL!a;  éx.4k0£  ço'.'tîv.  ^ika- 
lis'iet;  o'vrx(.  Tacite,  Ann.,  IV,  44  :  AJolesceiUulunx  [I,.  Anloniui<,  petit-neveu  d'Au- 
gusli  '  iii  rii  ilalcm  Massiliensium  suh  sfu-rif  studiorum.  Tac,  Agr.,  i  :  Statun  parvalus 
ÎAghcola,  de  Fréjus,  famille  &éualorinle]  sedem  ac  inagUtram  studiorum  Massfltam 
Aataft  lœam  Grmea  eomitaU  et  piwineinti  pviàmttiUa  mhttim  M  hu»  «ompoiifitm. 

II  sf'mMo  n'^ullnr  tii*  [iin-ntus  i]\u'  IVnscirnrmfnt  y  débutait  par  les  f*ludes  pri- 
maires. —  l!n  des  plus  anciens  et  plus  célèbres  maîtres  el  rhéteurs  de  Marseille  etii 
Volcaeius  Mnsehus,  de  Pergiamc  et  de  Técole  d'Apetlodore,  exilé  à  Marseille  h  la 
>uili<  li'une  accusatiu.'i  capitale,  rt  (|ui  y  ensei^^na  jusqu'à  mort  (de  20  [?]  av. 
à  25  ap.  J.-C);  Sénèque,  Contronersix,  II,  3,  4;  5,  13;  Vil,  3,  8;  X,  pr.,  10; 
X,  1,  3  et  12;  2,  t7;  3,  I  ;  4,  20;  0.  t  ;  Swuori»,  1.  2;  Uoraee,  Épftrei,  1,  0:  Puada- 
cronis  scholia.  h  ci-  dernier  endroit,  11,  p.  23U,  KelU-r.  Cf.  p.  ."llS,  n.  2.  —  l'ii  autre 
rhéteur  marseillais  parait  avoir  été  Poi-atus,  contemporain  de  UmcUus:  iyttn., 
Contr.,  X,  pr.,  10.  Mais  je  ne  suis  pas  sur  «jue  Tua  et  t*autre  ii*aieiit  pas  déjà 
otisei^né  a  Mar«icille  égniomeol  eo  latin. 

3.  T.  III.  p.  7  .1  1(12 

4.  Voyez  .StTlurius  u  Ifuesca,  t.  111.  p.  lui).  De  mèiite.  Agricûl»  eu  Bretagne, 
Tac.,  Açr.,  21  :  Jam  vero  principuin  filio$  Uberalibuê  artibus  eradir*, 

5.  Cr  Strabon,  IV,  I,  5,  où  il  est  question  de  •  soplii>tcs  •  grecs  engagés  par 
les  villes  xoivr,.  —  Outre  ces  deux  villes,  ou  peut  supposer  des  écoles  municipales 
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et  ét  leur  gloire  résultaieal  de  rempreMemeni  des  familles. 

A  côté  de  ces  grandes  écoles,  des  régents  ou,  jiinsi  que  Ton 
disait  alors,  des  c  grammatriena  »  s'installèreot  un  peu  partout 
dans  les  Gaules,  cherchant  la  fortune  et  la  rencontrant  quelque- 
fois. Les  plus  lieureux  arrivaient  h  se  faire  airréer  comme 
précepteurs  dans  les  riches  fainilles  du  pavs*.  Beaucoup  se 
bornaieut  à  ouvrir  de  petites  écoles  ou  k  courir  le  cachet.  On 
vit  de»  écol&tres  latins  à  Marseille'  et  des  écolÀtres  grecs  à 
Trêve»*,  de» maître»  de  grammaire  à  Vienne*,  à  Limoges,  sans 
doute  dans  tous  les  chefs-lieux  de  cités  et  même  dan»  de  fort 
petites  bourgades*.  Ce  n'étaient  pas  toujours  des  Italiens,  ayant 
passe  les  Alpes  pour  trouver  un  y:afj:nc-pajii.  Lorsfju'un  Gaulois 
sja\  ait  bien  le  latin,  il  ne  lui  répugnait  pas  de  l'enseifîner  à 
son  tour,  et  il  le  faisait,  on  peut  le  croire,  avec  i'ardeur  du 
néophyte.  Quand  Claude  eut  soumis  la  Bretagne  à  l'Ëm- 
pire,  ce  furent,  semble-t-il,  des  maitf«s  gaulois  qui  se  char- 
gèrent d'apprendre  aux  vaincus  la  langue  de  leurs  nouveaux 

dans  lea  localiltfà  suivantes.  Toulouse,  ce  qui  expliquerait  l'épitbète  de  Paltadia 
(ffoe  l«i  d4Hitte  Martial  (IX,  M),  et  la  vogue  de  ton  tnattre  de  rbéleriqiie  L,  SiaHas 

Vrsuhis  (Tolo<:cii'iii  ci'lrbrrrimr  in  Gitilia  rhetoricarn  docet,  Jérôme,  année  d'Abraham 
2S73iCf.  ici, p.  142, a.  4).  Àries.ou  on  trouve  schoUutici  (t.  IV,  p.  3dO,  n.  4).  A  Yieaoe, 
me  anetto  origioain  de  Lyon,  àgce  de  sept  ans,  scholastica,  XU,  1918.  Lyon  : 
•llraiicbi  d'Âuguate,  âgé  de  dix  ans,  de  ttudnUibus,  XIIl,  2038;  AuiOlM,  Graf. 
Mtio,  7,  31,  parlant  de  Juliua  Titianus  le  jeune,  mafiister,  qui  nentp»,  au  eommen- 
cementdu  m*  :$iècle,  municipalem  scholam  apud  VesuuUuncm  LwjdaHumifue;  C.  I.  L., 
XUl,  2027,  conditeiptUiatt  (il  t'agit  d'affranchis);  en  revanche,  nous  connaissons 
un  Lyonnais  de  dix  ans  mort  à  Rume  in  siudiis  (XI II,  2040).  Narhonne  :  iliscens?, 
XII,  5074.  Reima  :  Fronton  ap.  Cuu4«utius,  Gr.  Lal,,  Y,  p.  341)  :  HUe  vestrx  aUwub 
Doroeorthoro,  Besançon  (voir  Attione,  plus  baut).  Tièves  :  XIII,  37Q8,  grammaf  jem 
Grxcus.  Cologne  :  Xlll.  SJÎiO,  seolasticus.  A  Avcnches  :  projessore-:.  XIII.  5079. 
Autres  maîtres  cites  &  Vienne  (p.  125,  n.  4;  cX.  p.  141,  n.  3),  à  Limoges  (p.  120, 
n.  2) —  Les  Jarii  skuUoa  {et.  U  IV,  p.  420,  n.  S)  lont  des  légistes  on,  ai  Ton 
préfère,  des  avoués,  des  avocats  consultants  (:>urloutè  Nlnu's,  XII,  3330,  5000). 

1.  «  Sophistes  •  grecs  que  les  Gaulois  eugageni  Iti*  (Strabon,  IV,  1, 5J.  —  D'un 
degré  supérlenr  devait  être  le  phUoaoplm,  •  ami  »  des  plus  grande  seigneurs 
(C.  /.  L.,  XIII.  8159).  Cr.  p.  139,  n.  8. 

2.  rp«(i|ftattxic  'Pw^tK6c,  /Ascr.  Qr.  Sic.»  24114. 

3.  P.  124,  n.  8. 

4.  C.  i.  Xli,  1021  :  s"û  s'agit  d'un  grmiauitàettM  ou  grammairien  et  OOft  d'un 
fnmmateu$  o\ï  grenier.  Cf.  p.  124,  n.  8. 

8.  Cf.  p.  120,  n.  1,  p.  124.  u.  3. 

8.  S'il  s'agit  de  matlfaa  d*éc<rte  et.  non  da  préeeptaan  :  Sap.,  n»  SIIS^  8888. 
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chefe*.  Un  Biturige  de  Bourges  s'établit  À  Limoges  pour  y  tenir 
école  de  grammaire  et  de  poésie 
Car  ces  écoIAtres,  comme  les  régents  de  FAncien  Régime, 

faisaient  un  peu  tous  les  métiers  :  ils  eTiseignaient  à  lire  et  à 
écrire,  à  calculer,  à  l)icn  parler,  même  à  composer  des  vers, 
môme  à  se  bien  Winr\  J'imagine  que,  le  ras  échéant,  ils 
servaient  de  comptables  S  de  traducteurs,  de  lecteurs,  de 
copistes,  d'écrivains  publics  *.  Il  se  peut  que  les  municipalités 
les  aient  aidés  &  vivre*;  je  doute  que  TËtat  ait  fait  beaucoup 
pour  eux. 

"Le  moyen  principal,  par  lequel  TÉtat  encoura^ait  alors  le 
travail  intelleclueP,  ce  n'était  point  l'école,  mais  le  conrours. 
Il  inslilua  pour  la  (laule  des  joutes  d'éloquence  qui,  bien 
entendu,  se  célébrèrent  à  f.yon,  devant  l'autel  du  Confluent,  au 
moment  des  grandes  fêtes'.  On  ne  nous  dit  pas  quelles  étaient 
les  conditions  de  ces  concours  :  mais  si  les  Romains  y  prenaient 
part,  les  Gaulois  n*cn  étaient  pas  exclus  ;  et  en  voyant  avec 
quel  amour-propre  ils  se  sont  mis  à  Técole  du  latin,  nous 
pouvons  affirmer  tjue  ûi'S  la  première  heure  ils  tinrent  à 
honneur  de  paraître,  de  i)riller  et  de  vaincre  dans  les  tournois 
classiques  du  sanctuaire  lyonnais-. 
On  voudrait  estimer  les  résultats  de  cette  émulation  et  de  cet 

I.  C'est  ainsi  que  l'on  peat  interpréter  le  vers  de  Juvén»!  (XV,  lit)  :  Gaflûi 
cnnsidicos  cfoem'l  foeanda  BritoMOê,  Il  iwat  s'agir  du  reste  de  maîtres  de  rhélOTiqoe 
et  de  droiU 

3.  Artit  granunalieet  doctor  moramque  magisler,  Muaanan  tfmprr  «mator;  C.  /.  t., 
Xiri.  1303=sBsp.,n*  1584. 

3.  Note  2. 

4.  Il  y  avait  cependant  des  mallrcs  spéciaux  de  calcul  cl  de  coniplaliililè, 
comme  dans  l'aiu  ii  iuie  France  :  do'-ior  (irtis  calculatur[i]x  à  Worms,  XIII,  6247. 

5.  Ubrnrht^  fXlI,  1592)  à  Dio  cluv  les  Vnennrf  ^.  dor[,,r  lil>rtirius  fXîfl.  Ui)  h 
Aucb,  peuvent  désigner  des  copistes  pour  lilirnircs  ou  particuliers,  oa  des  maîtres 
d*éeritore;  le  doetor  en  qaeslioa  s'îniifule  aussi  Imer  fafntActi/ornni,  Joueur  et 
sans  doulii  prof,  ^^^ntir  d'i'rlu  i  s.  Sur  l  inrcrtiiudc  du  niélicr  représenté  dans  ICS 
tombes  par  des  tablettes  ou  des  rouleaux,  t.  Y,  p.  2W,  n.  8. 

6.  Cf.  p.  124. 

7.  Je  parle  de  la  période  antérieure  à  Dioclétien, 

8.  T.  IV,  p.  m. 

0.  Joténal,  I,  43-4  :  PalUal  «..  tAtgduiMtem  rhetor  djefiini»  «d  «mm. 
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enseiginemeatt  iadtqaer  jusqu'à  quel  point  rinstrucUon  s'est 
développée  dans  la  Gaule  romaine.  Mais  en  cela  encore  notre 
science  de  l'Antiquité  se  trouve  eu  défaut.  Si  elle  nous  fait  coU" 
naitre  par  les  inscriptions  et  les  textes  des  milliers  de  Gaulois 

usant  des  ieUrus  latines,  tille  nou>  laisse  ignorer  ceux.  (|iit  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  rien  ne  nous  dit  qu  ils  fussent  nioias 
nombreux.  Sans  doute  l'épigraphie  nous  introduit  dans  les 
milieux  les  plus  humbles  :  il  y  a  des  tombes  à  inscriptions  pour 
de  très  pauvres  gens,  et  il  y  a  des  gobelets  à  apostrophes 
bachiques  pour  de  fort  vuifçaires  buveurs  *.  Mais  est-il  certain  que  ' 
ces  buveurs  et  ces  pauvres  fussent  en  mesure  de  lire  et  de  com- 
prendre les  mots  ijravés  qu'on  leur  mettait  sous  les  yeux?  • 
L'épigraphie,  ne  l'ouhlions  pas,  no  nous  conduit  s(juvent  qu'à 
des  faits  d'oxcepliou  :  beaucoup  de  morts  n'avaient  pas  d'épt- 
tapheii,  beaucon[)  de  pois  ou  de  verres  étaient  sans  inscription. 
Si  vous  êtes  frappé  do  la  quantité-  de  textes  lapidaires  que 
nous  a  conservés  la  Gaule,  j*ai  également  le  droit  de  faire  état 
des  vastes  régions  qui  n'en  ont  point  fourni.  Vous  en  avez  des 
centaines  dans  la  ville  de  Kordeaux  :  mnis  la  campagne  borde- 
laise, si  riche  pnuilaul,  est  absolument  dépourvue  d'inscrip- 
tions. L'ArmorMjue  et  la  Normandie,  si  peuplées  qu'eller-i  fus- 
sent, n'en  ont  livré  jusqu'ici  que  dans  fort  peu  de  localités. 
Mt  le  Gévaudan  ni  le  Quercy  ni  le  Rouergue  n'ont  pratiqué 
communément  récriture  lapidaire.  Remarques  encore  ceci,  qui 
a  son  importance  :  l'épigrapkie  nous  a  procuré  quelques  actes 
officiels  venant  de  l'État,  en  très  petit  nombre  d'ailleurs*;  elle 
ne  nous  en  a  presque  point  donné  qui  émanent  des  magistrats 
municipaux'.  Et  ce  que  le  populaire  a  cependant  !».'  jjIus  besoin 
d'apprendre,  ce  sont  les  règlements  locaux,  de  police,  de  voirie 
ou  de  marché.  Il  est  donc  probable  qu'ils  étaient  portés  à  la 

1.  p.  t-n.  n.  J. 

2.  P.  120-130. 

3.  Cf.  p.  I30«  n.  8. 
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connaissance  du  public,  non  point  par  l'aftiche  gravée,  mais, 
comme  au  Moyen  Age,  par  le  «  en  »  de  lappariteur  sur  lâ 
place  et  au  carrefour. 

De  la  nature,  du  nombre  des  inscriptions  nous  ne  pouvons 
rien  conclure  sur  le  degré  de  rinstroction  générale.  Je  ne  sau- 
rais, ;unsi  qu'il  est  arrivé  à  d  autres',  en  recevoir  l'iiiiprcssiofi 
que  la  (iaule  romaine  en  était  à  peu  près  nn  même  poiat  que  la 
France  actaelle,  c'est-à-dire  que  presque  tout  le  monde  savait 
lire  et  ccrîre  au  temps  des  Antonins.  Cela  ne  me  parait  point 
possible.  La  population  entière  d'un  pays  ne  s'instruit  pas  en 
deux  siècles.  En  arrière  de  notre  vie  intellectuelle  présente  il 
•y  a  dix  siècles  de  régents  et  de  maîtres  d^écoles  qui  l'ont  peu  à 
peu  préparée  :  et  avant'  la  Gaule  impériale  personne»  sauf 
quelques  initiés,  ne  savait  la  valeur  des  lettres  moulées ^ 

Je  crois  deviner,  à  la  lecture  de  ces  inscriptions  urbaines  et 
de  ces  épitaphes  métriques,  à  la  vue  de  ces  foules  de  jeunes 
auditeurs  qui  écoutaient  k  Autun  ou  à  Toulouse  les  rhéteurs  et 
les  grammairiens  en  renom  *,  je  suppose  une  bourgeoisie  et  une 
noblesse  municipales  avides  de  s'instruire;  et  cela  me  rappelle  la 
France  de  la  Renaissance  et  de  Louis  XIII,  où  le  livre  imprimé, 
l'entretiefi  suvaat  et  l'enseifirnement  des  collèges  créèrent  ilans 
les  villes  une  élite  iiitellertuelle  j»lus  nombreuse  et  plus  ardoute 
que  ne  l'est  même  celle  de  nos  cités  démocratiques.  Mais  la 
masse  du  peuple  français,  dans  les  campagnes  et  les  marchés, 
ne  se  préoccupait  guère  alors  de  ce  qui  s'imprimait,  se  lisait  et 
«récrivait  :  et  je  pense  qu'il  en  était  de  même  sous  les  Antonins. 

Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  ce  populaire  gaulois  fdt 
dénué  d'intelligrence,  de  connaissances  et  de  sens  pratique.  Lire, 
écrire  et  passer  |>ar  Técole  ne  sont  point  les  seuls  moyens  de 
s'instruire  et  de  rélléchir. 

1.  Haverfield  pour  in  Bretnpue,  The  Komanizulion  of  Itonian  Hrilain.  3*  éd.»  p.  31; 
CumoQl  pour  la  Oelj^iqac,  Comment  la  tieigique  fut  romaniêief  IU13,  p.  ttS. 

2.  T.  II.  p.  379. 

3.  P.  123-4,  124,  n.  S,  p.  142;  cf.  en  Brstagne,  p.  143.  n.  2,  p.  146,  n.  4 
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Vt.  —  ÉPIGRAPHE 

Des  progrès  de  la  Gaule  en  langue  latine,  la  preuve  aujour- 
d*liui  la  plus  visible  est  sa  richesse  en  inscriptions.  La  première 
conséquence  et  la  première  nouveauté  que  le  triomphe  de  Rome 
produisit  sur  notre  pays  en  matière  de  langage  et  d'écriture» 

c'est  qu'il  devint,  à  la  façon  de  rilalie  et  de  lu  Grèce,  une  terre 
épi^rapiiique. 

Les  Celtes  avaient  ignoré  ou  repoussé  la  coutume  de  graver 
sur  la  pierre  ou  le  bronze,  pour  en  éterniser  le  souvenir,  les 
faits  ou  les  noms  de  leur  histoire  publique  et  de  leur  vie  fami- 
liale Ils  ne  tenaient  pas  à  cela,  soit  que  la  mémoire  leur 
suffît,  sott  que  les  dieux  et  les  morts  leur  en  fissent  défense. 
Entrés  dans  le  monde  romain,  ils  prirent  à  Icnr  tour  i  li.thjtuiio 
de  graver  -  sur  une  matière  durable  des  formules  solennelles, 
destinées  à  la  connaissance  de  tous,  présents  et  à  v(Miir.  L'ins- 
cription fut  chez  eux  la  façon  naturelle  de  la  publicité,  l'expreS' 
sion  de  la  gloire  pour  les  horizons  restreints. 

Les  actes  importants  de  l'autorité  étaient  gravés  sur  des 
plaques  de  bronze,  qu'on  exposait  dans  les  édifices  publics 

1.  Nou  PAS  qu'ils  ignonsMttt  i*épigraphîe,  mats  ella  était  ebes  aux  l'attxiliaira 

fie  la  vie  loL-alo,  elle  servait  à  conserver  des  docunient.s,  des  acte.^;  cf.  t.  Il, 
p.  373-7.  Oa  a  cooaidéré  (Hirschfcld,  C.  I.  L.,  XII,  p,  300)  comme  celtique  l'usAge 
de  gravar  des  ioseriptions,  épitaphes  ou  dédicaces,  sur  le  tailloir  des  chapiteaux 
(t6..  n*  SOU,  p.  383,  n<"  2920-1;  cf.  Ësp.,  n°  ilOl).  J'en  doute;  et  si  cet 
u?age  a  continué  une  tradition  indigène,  il  ne  s'est  pas  rëpaodu  avaol  la  con- 
quête, et  il  ne  parnit  pas  avoir  duré  longtemps. 

2.  Je  dis  graver,  parce  qu'il  nous  est  resté  fort  peu  d'inscriptions  peiotes  en 
n.tute.  Le'i  inscriptions  gravées  élaiont  ?ouv<»nl  préalableinnnt  ppin(<"s  (pour 
guider  le  graveur)  et  souvent  peintes  apreti  coup,  dans  les  deux  cns  au  minium. 
Inscriptien  uniquement  peinte,  à  An^ouléme  (Coa^r.  arch.  d'Angoulème,  1012, 
II,  p.  !U.  Ilérun  de  Villcfn^sf).  -  l'ne  pince  à  pari  doil  Mr<»  f.Titc  [intir  Itm  rtorlirnres 
en  lettres  de  métal  clouéc.'i  sur  les  monumeutj,  à  la  Maison  Carrée  de  >inics,  au 
temple  de  Livie  à  Vienne,  ft  Tare  d'Orange  (t.  IV,  p.  232,  n.  12,  p.  2^.  n.  1,  p.  32, 
n.  2).  —  Lellrej  pr.ivt'-os  Joui  le  <  r>'ux  est  rempli  d'rt  lin.  T.  1.  !..,  XII,  4247. 

3. 11  y  a  cependant  des  règlements  d'administration  sur  pierre,  exposés  à  titre 
d'avis  en  de  rappel;  cf.  p.  lOG,  n.  i  (celui  dlladrien  sur  les  aqueducs). 
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Sur  lea  parois  du  temple  provincial  de  Lyoo,  les  Gaulois  pou* 
vaient  lire  le  fameux  discours  où  Tempereur  Claude  plaida 
leur  cause'.  Chaque  sanctuaire  conserva  les  règlements  édictés 
par  ses  prêtres*  ;  chaque  viih\  les  lois  (jui  la  concernaient*;  chaque 
citoyen,  les  diplômes  qui  lui  apparlenuieot^  La  gravure  don- 
nait au  document  sa  valeur  authentique,  et  le  constituait  en 
pièce  d'archives,  protégée  et  garantie. 

D*atttres  inscriptions  faisaient  corps  avec  les  édifices,  publics 
ou  privés,  et  leur  servaient  de  dédicaces  permanentes.  G^étaient» 
par  exemple  ^  celles  qui  portaient  les  noms  des  dieux 
auxquels  des  dûvuts  avaient  donné  une  chapelle  ou  une  statue, 
et,  au-dessous  de  leurs  noms,  ceux  des  dévots  eux-mêmes, 
donateurs  des  présents,  et  aussi  l'iadication  des  motifs  qui 
avaient  amené  leur  générosité  *.  C'étaient  encore  les  épitaphes 
des  tombeaux,  avec  les  noms  des  défunts,  leurs  âges,  leurs 
qualités,  les  noms  des  survivants  et  les  formules  de  piété  ou 
de  regret  habituelles  au  style  funéraire  ^.  —  Quelle  différence, 

1.  p.  m),  n.  i:  t.  IV.  p.  174. 

2.  Calendrier;»  de  Cohgujr  el  du  lac  d'AQlre,  p.  82,  n.  3;  autel  de  Narbonnc 
(XII»  4883). 

3.  Jusqu'iri,  aucun  ducumenl  épigraphifpif  de  I.i  r;,uile  se  rn'l rî-d*»  aux 
lois  muoicipales.  Il  n'y  a,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  dos  mention»  (sur  pierre 
oa  marbre)  de  coneenions  de  terrains  (XII.  8170).  de  police  de  niineau  (XII, 

2i2r,)  nu  do  cliatnp  dn  fuir.-  (XII.  2iC2},  de  rt^pJcmcntalion  inlérirurc  d\-dincps 
(XII,  3310-ii).  de  roQâécraliun  d'auleU  el  de  sacrifices  (XU,  4333).  peut-être  ^de 
décret  honorinque  (XII,  5413).  Rè||rl<ineiit«  ët  doeumeais  provineiAux,  p*  107, 
S.  5.  r.ckrltMiK'uis  l't  di)i:uinpiiti  relatifs  aux  collègce«  XII,  4308  (sur  mefbre), 
XUl.  3498  i«ur  brutue).  -  A  dos  pa.ji,  XU,  5V4,  1248. 

4.  TableUes  de  bronze  nppeiéns  dipldmes  iBilItaires  (eoneessions  de  droits  aux 
vétérans).  Je  pense  que  le->  >4(:ulptures  funéraires  représcnt«>nt  souvent,  soui 
forme  de  tablettes,  des  diplômes  de  ce  genre  ou  dos  diplùmes  de  citoyens  (cf.  i.  V, 
p.  2mi,  n.  8).  Testaments,  p.  107,  n.  5.  —  TableUes  mnpiquos,  p.  84,  n.  2. 

5.  Pour  les  édifices  civils  et  te»  statues  de  pcraonnages  publics,  cf.  XII.  p.  967 
el  8.  (n-dificia).  —  Du  m<^inc  penre,  les  bornes  millinires  (t.  V,  p.  122  Pt  s. y,  qui 
sont  de  véritables  dédicaces  de  ruutea.  —  Dédicace,  c'esl-&-diro  enseigne,  d'.iu- 
berge  (XIII,  2031;  cf.  t.  V.  p.  :U4.  n.  4). 

0.  Cf.  C.  /.  L.,  XII,  p.  959-060  (dedicationes),  etc.  I.oh  c^pN-os  de  rns  dodirarr>s 
iiout  inliuied,  mais  pouvenl  se  ramener  à  quatre  groupes  :  cellea  des  édiUces;  celles 
de»  autels,  «elle»  des  imegvs,  celle»  des  objets  mobilier»;  car  le  pauvre  allait 
jusqu'à  marquor.  en  lettres  cursives,  sur  un  viil^nirt»  pot  d'argile,  qu'il  eo  faisait 
préseut  k  Mercure  (ef.  p.  83,  0.  7>.  —  Cf.  p.  247,  ii.  2. 

7.  Cf.  id.»  p.  9D14  (taMbnua,  sapatcfti),  etc.  —  Cf.  p.  248  et  s.,  notes. 
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&  cet  égard,  entre  les  temps  de  Mercure  et  ceux  do  Tcutatès! 
Le  Gaulois  n'avait  jamais  désigné  et  signé  les  bâtisses,  les  tem« 
pies  et  les  tombeaux  qu*il  élevait.  De  même  que  les  Chrétiens 

du  Moyen  Age,  il  éprouvait  rarement  le  bes(iin  d  écrire  ce  (ju'il 
faisnit.  et  de  le  rappeler  à  tons.  Le  dieu  s;n  ail  l)ieii,  sa:is  (juOii 
eût  à  le  lui  dire,  que  cet  aulol  était  pour  lui,  quel  ilUcle  le  lui 
avait  donné,  et  à  quel  titre.  11  était  fort  inutile  que  les  passants 
connussent  le  nom  du  mort  qui  reposait  sous  la  pierre,  des 
parents  qui  le  pleuraient,  des  sentiments  qui  avaient  accompagné 
les  funérailles  :  c'était  affaire  entre  le  défunt  et  ses  proches.  Une 
sorte  de  pudeur  sacrée  présidait  aux  rapport»  de  Thoninie  avec 
ses  dieux  et  avec  ses  morts.  Il  les  sènlait  troj»  jujissants  et  trop 
loin  de  lui,  pour  qu'il  o^àt  les  traiter  coiniuo  des  liuiuiucs 
d'afîaires  avec  lesquels  on  prend  acte  par  quelques  mots  gravés. 
Ces  sentiments  disparurent,  et  d'autres  les  remplacèrent,  qu'on 
a  le  droit  de  trouver  plus  vulgaires.  Les  Gaulois  voulurout 
qu'aucun  de  leurs  bienfaits  et  de  leurs  deuils  ne  f&t  ignoré  de 
personne.  Presque  tous  les  ex-voto  avaient  leurs  dédicaces, 
inscrites  en  lieu  visible  Les  épilaphes  des  tombes  se  dessinaient 
en  façade,  le  lon;^'  de  la  route  <jui  bordait  la  concession  funéraire, 
à  portée  de  Tceil  du  passant.  On  invitait  celui-ci  k  lire,  et  à 
haute  voix,  de  manière  à  être  entendu  du  mort.  Plus  d'une  fois 
rinscription  se  terminait  par  cet  appel  du  défunt  à  l'inconnu 
qui  marche  sur  le  chemin  :  <  Lis-moi,  je  te  prie,  à  voyageur  »  *. 
Ces  tombes  parlantes,  ces  temples  &  dédicaces,  supposent  chez 
riiommc  de  ce  tempsMes  manières  d'envisager  la  mort  et  la 
divinité  toutes  diiïcrentes  de  celles  que  révélaient  les  sanctuaires 
mystérieux  et  les  fosses  anonymes  de  l  épotjue  gauloise.  Défunts 
et  dieux  écoutent,  lisent  et  parlent  maintenant  le  langage  arti- 
culé, les  lettres  écrites  :  ils  se  sont  instruits  à  l'exemple  des 

I.  Cf.  r.agnnt,  Couru  rfVpi'jr  i/i/u/*  latine,   i'  i  d.,  l'Ji  l.  p.  l'Srt.  Vovrz  le  texte  si 
formel  de  Triinnichîon  preparuQt  son  tomlieau  (l'^truot*,  71)  :  Horulaymm  in 

'  mt^f  tti  quiaiiau  toro»  jnijpitfjet,  vtUt  notU,  aomen  maun  Ugat. 
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honuiucs,  lis  se  sont  rapprochés  d  eux.  L  imitation  des  habitutiet» 
et  des  formules  lapidaires  chôres  aux  Homains  contribua  ù 
changer  le  caractère  de  la  divinité  :  Tépigraphie  servit  de  véhi- 
cule aux  croyances  nouvelles. 

Des  affaires  de  TÉtat  et  de  la  religion  elle  gagna  rapidement 
celles  de  l'industrie  et  de  la  vie  privée.  Graver  ou  mouler  sur 
un  objet  une  inscription  qui  ne  le  quitterait  plus,  c'était  le 
lueilleur  moyen  d'indiquer  à  tout  jamais  sou  étal  civil,  j'entends 
par  là  la  manufacture  dont  il  était  sorti  ia  personne  à 
qui  il  appartenait  sa  destination,  son  poids  ou  sa  contenance^. 
L*usage  de  ces  signatures  indélébiles,  marques  de  fabrique  ou 
cachets  de  propriétaire,  se  répandit  dès  le  début  de  TEmpire 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la  Gaule  :  les  moindres 
céramistes  de  vaisselle  ou  de  figurines  inscrivaient  leurs  noms 
ou  leurs  initiales  sur  leurs  plus  vilains  produits,  et  sans  doute 
les  plus  obscurs  bourgeois  de  ISimes  ou  de  Trêves  avaient,  tuut 
comme  Auguste,  leurs  anneaux  à  signatures  *.  Chacun  voulait 
montrer  ou  perpétuer  son  nom. 

L*attrait  de  la  lettre  gravée  finit  par  être  si  fort,  au  temps  des 
Antonins  et  des  Sévères,  que  Ton  en  vint  à  tracer  des  inscrip- 

1.  Cf.  l.  y,  p.  266. 267,  274-5.  278, 283, 281,  288-'.»,  notes  (vaisselle,  briques,  lampes, 
flgariaes  d«  terre  cuite),  p.  29.'t,  note»  (verres),  p.  3iil,  notes  (bronzes),  les  signa- 
tures d'oculiste»,  I.  VI,  p.  101 .  n.  2,  de  mosaïstes,  l.  VI.  p.  200,  n.  4.  p.  201.  n. eti . 
Voyez,  comme  emploi  plus  rare,  les  marques  sur  ol^ets  de  cuir,  Xlll,  lOOU.  Uu 
intime  f^enre.  les  noms  des  n«ivriprs  ou  artistes  sur  les  boucliers  en  bus-relief  de 
l'arc  d'Oranfre,  p.  111.  n.  7. 

2.  A  noter,  dnns  celle  calégorie.  oulre  les  sceaux,  cni  liels  et  anneaux  de  tout 
genre  :  les  marques  de  fer  destinées  n  indiquer,  sur  les  bestiaux,  les  noms  des 
propriétaires  (cf.  t.  V,  p.  180,  n.  1);  les  graffiti  indiquant  sur  les  poteries  les  pro* 
prielniri  s  di^^  va**?';,  prtr  exemple  (Xlll,  III.  '  .Mûri  t  utilus.  nlli  mea.  —  I/usofro 
de  ces  graffiti  apparaît  pour  les  objets  précieux  des  le  temps  de  la  conquête.  »i 
c*est  à  ce  temps  que  remonte  le  vase  d^argent  d'Alésia,  propriété  du  Gaulois 
Ki'.ziix^j.)  'A r-i ■:''''•.>);  Xlll,  l'tO'-'R.  H:  cf.  i.  i,  p.  171,  n.  3. 

3.  Indication  des  remèdes  sur  les  cacliels  d'oculistes  <p.  iOi,  n.  3);  des  valeurs 
sur  tes  poids;  des  poids  ou  des  contenances  sar  les  vases  (notes  du  t.  V,  p.  3IS>; 
indication  de  vins  (t.  V,  p.  2.13.  d.  4);  instruments  pour  marquer  les  sacs  dr  filé  de 
l'aonoue  (l.  IV,  p.  397.  n.  5);  plombs  de  douau«  (t.  V,  p.  3U6,  u.  8,  p.  340,  ii.  3;; 
lessères  de  jeux;  etc. 

4.  Cf.  t.  V.  p.  303,  n.  I. 
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lions  sans  motif  sérieux,  pour  le  plaisir  d*avoir  à  les  lire  et  à 
les  faire  lire.  Je  ne  songe  pas  seulement  aux  bavardages  incohé~ 
rente  et  déplaisante  que  les  hommes  fixaient  sur  les  enduits  des 
murailles  ou  les  tessons  de  poteries  pour  imposer  au  public  la 

confidence  d'une  colère  ou  d'une  joie  passagères';  je  fais  allu- 
sion aux  exclamations,  aux  appels,  aux  serments,  aux  souhaits, 
dessinés  en  belles  lettres  moulées  ou  gravées,  qui  accompa- 
gnaient les  bagues  de  iiançailies  ou  les  vases  à  boire.  «  Je 
faime,  aime-moi  »,  lisaitpon  sur  les  unes  \  et,  sur  les  autres  : 
€  A  boire,  gargotier  »,  ou  «  Buvons  sec  »  A  quoi  bon  vrai- 
ment ces  inscriptions,  et  bien  d'autres  de  ce  genre?  G*6tait 
transformer  les  lettres  en  motifs  d'ornement,  ce  pour  quoi 
elles  ne  sont  point  faites;  et  c  i  lait  utiliser  récriture,  non  plus 
à  la  noble  mission  de  conserver  le  souvenir,  mais  à  la  besogne 
ridicule  de  marquer  les  banalités  de  la  vie. 

Cette  fureur  épigraphique  sévit  surtout  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  de  TËmpire.  Elle  tend  à  décroître  après  Sévère 

1.  Lmgcaffili  sur  parois  de  maisioa!»  ou  d'édifices  sont,  cptn  va  snni  diro,  trè» 
rarcj  en  Gwile  :  mais  js  m0  dsiniiDde  si  Ton  a  bien  examiné,  à  ce  point  doWA, 
soit  les  muroillf^  ili-^  monuraent-s,  soit  le»  débris  d  enduits;  cf.  XIII.  3139  (corres- 
pondance ou  testament  d'amour);  ici,  p.  o.  3  (exercice  d'éculior  en  grec); 
L'Annie  ipi^r,.,  1912,  n*  Ifô  (adtea  anx  Arlësims  gravé  sur  tin  des  piliers  des 
Arènesi.  Graffu,  sur  tessons  de  poteries.  XIII.  III,  1<MI7.  Injures  ([rossières  an 
passant  qui  lit.  1U0I7.  40. 

2.  C.  /.      Mil.       10024.  40.  Cf.  p.  2S8. 

Sur  les  v,-i>(«i  de  Uanas-»ac  (cf.  t.  V.  p  271.  ii.  3\  ni  lettres  en  relief,  appels 
surtout  aux  convives  :  GabaUbtu  féliciter;  cervcsariis  [aux  nmaleurs  de  bière] /i^fi- 
citer;  amhaveiû  aà  me;  etc.  (C.  /.  L.,  XII, 5687,  50-5;  XIII,  10012)  :  inscriptions qae 
je  rrni^  lontemporaiaes  des  Antonins.  Sur  les  vases  peints  de  Belgique,  do-  alfuds 
de  300  (t.  V,  p.  27U,  189,  n.  4),  surtout  appels  au  tenancier  ou  de  celui-ci  au  buveur  : 
msfs;  bihett\  da  ml,  fero  vlnam  tibi  dulcis:  etc.;  et,  en  particulier,  sur  une  frourde 
de  Paris,  le  dialogue  :  •  oipita,  reple  lagona  ccrvcsa  »,  •  cnjio,  condUum  «lii*  », 
•  est  •,  .  reple,  da  -  (10018.  I  et  s.).  Cf.  l  V.  p.  254,  n.7.  p.  2."."),  ii.  1,  ii.  l'iù,  n.  4. 
—  Un  groupe  assez  incxplit-nble  est  celui  des  pesons  de  fuseaux  eu  pierre  ou  en 
scbUte  (lOOll),  17  et  s.  [irèa  incompler;  Héron  de  Villefosse,  Bull.  <irch.,  1014, 
p.  213-230,  4S0-400;  ici,  p  113,  n.  ii,  avec  drs  rippels  de  tout  L-enre  à  il.  s  (lll.  s  de 
service,  de  bains,  de  tavernes  ou  de  mauvais  lieux  :  mta  Vmpi  (le  nom  de 
Ylmpv»  doit  Aire  un  sobriquet  professionnel),  etc.  —  Tout  è  fait  mystérieuses  sont 
les  loQgui  n  -riptionsen  relief  de  certains  vases  de  Montans  (Xltl.  fOOl'i,  18; 
Décbeletlc,  Vmcs  cir,^  I.  p.  133-4),  que  je  crois  d'ailleurs  les  derniers  en  date  de 
U  poterie  rouge  vernissée. 
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Alexandre.  lors,  les  iiiaïques  Je  fabrique  sont  une  rareU», 
et  les  potiers  ne  signent  plus  leurti  produits.  Le  nombre  des 
idoles  à  noms  graves  diminue,  comme  si  les  diemc  revenaient  à 
leurs  goûte  d*autrefois.  Il  y  a  moins  d*épitaphes,  et  les  Chré- 
tiens, de  plus  en  ptus  influents  dans  TEmpire,  se  'résignent 
malaisément  h  inscrire  les  noms  et  qualités  de  leur  Dieu  et  de 
leurs  niiuls'. 

YIl.  —  Lli  GT^fC  EN  GALLE 

«La  presque  totalité  de  ces  ins(  t  i|ili(ins,  plusieurs  dizaines  de 
milliers,  sont  en  langue  et  lettres  latines.  Nous  en  possédons  bien 
moins  de  cent  en  langues  gauloise,  les  unes  en  alphabet  grec» 
'  les  autres  en  atphabet  latin  *.  Il  en  reste  bien  plus  d'une  ceU' 
laine  en  langue  grecque,  qui  n^appartiennent  point  toutes  à 
Marseille,  mats  viennent  aussi  de  Ni  mes,  de  Béslers,  d*Autun, 
de  Suisse  et  de  Bordeaux  même*. 

Car  la  (ïaulc  a  u  jamais  perdu  le  contact  direct  avec  la  kui^'uo 
et  la  pensée  des  Hellènes,  iille  le  gardait.  i^^rAce  au  vuisina^o  de 
Alarseillc  ot  de  ses  colonies,  au  nombre  d'esclaves,  de  marchands, 
d'artistes  et  de  médecins  orientaux  qui  se  répandaient  dans  les 
villes*.  Celtes  et  Belges,  quoique  s'instruisant  surtout  des  choses 
italiennes,  .ne  cessèrent  pas  un  instant  de  rechercher  aussi 
récole  de  la  Grèce.'  Quelques  grandes  familles  faisaient  venir 
d'Athènes  ou  de  l'Asie  des  précepteurs  pour  leurs  enfants',  et 

1.  Un  problème  uo  épigraphio  latine  est  de  rechercher  s'il  n'y  avait  )>a:i  uo 
lnnir.-i;;e  myslérieux,  accessible  aux  Muls  initiés,  désignant  des  croyance»,  de* 

pnipiit^li's,  <li'!*  procL'ik's  «le  rahrio.ntioii.  ci  s<'  (lis>iiiiulanl  eu  |inr(iculipr  dans  tes 
signes  de  puiiclualioii ;  t-f.  Mil,  057;  le  jeu  de:;  puiiils  dniis  les  marques  de 
Virili»  le  potier.  XIII.  III.  10010,  057;  le»  feuille:»  de  lierre  et  les  palmes,  ici, 
p.  ss.  II.  :{. 

2.  Cf.  i.  Il,  p.  :iG2.  iKuiiii  f.  r,  i.  i,  p.  ii2,  o.  2)  en  donne  01. 

3.  Liscr.  Or.  Sic,  n'  24^2  cl  suiv. 

4.  Ici,  p.  t2i  et  3tQ-7;  t.  V.  p.  17-8;  U  VI,  p.  172  cl  s.,  p.  160  et  s. 
9.  P.  129. 


Digitized  by  Google 


LE  GREC  EN  GAULK.  135 

peut-ètra  des  philosophes  pour  eux-iDèmes*.  Si  tant  de  riches 
Italiens  ont  envoyé  leurs  fils  à  Tuniversité  de  Marseille,  les  gros 
bourgeois  de  Narboone  ou  de  Lyon  les  ont  certainement  imités*. 
Trêves  en  Belgique  eut  son  grammairien  grec*,  et  peut^tre 

Héziers  en  Narbonnaise  siiii  rhéteur  atlique*. 

Les  premiers  d'entre  les  Gauluis  u  ignoraient  pas  le  ^tcc 
et  savaient  eu  faire  un  usage  Tort  élégant,  li  arrive  parfois 
que  sur  des  épitaphes,  après  la  dédicace  funéraire  à  la  façon 
romaine,  banale  et  solennelle,  nous  lisions  deux  vers  en  langue 
grecque,  plainte  touchante  du  survivant  ou  éloge  ému  du 
défunt'  :  on  dirait  que  le  Gaulois  a  laissé  au  latin  ce  qui  était 
formule  consacrée,  et  qu'il  a  réservé  au  jj^rec  le  soin  d'exprimer 
un  seiilittienl  plus  prulund.  Et  eetle  poésie,  aimable  et  douce, 
jjrillant  à  la  fin  de  la  sèche  épilaphe  latine,  me  fait  songer  à 
ces  formes  gracieuses  des  aiguières  et  des  poteries  helléniques, 
qui,  dans  les  anciennes  sépultures  de  la  Celtique,  rayonnaient 
au  milieu  des  rudes  armes  et  de  la  vaisselle  grossière  du  guer- 
rier gaulois*. 

Le  latin  eut  beau  faire  son  leuvre  :  il  n'écarta  jamais 
rinlliiouce  grecque.  Aucun  des  ein|)ereurs  ihî  l'a  désiré.  Lorsque 
Caiigula  institua  les  concours  oratoires  de  Lyon,  il  donna  à  la 
langue  de  Démosthène  la  même  place  qu'à  celle  de  Cicéron\ 
Le  petit^neveu  d'Auguste  s'en  vint  étudier'le  grec  à  Marseille'. 

t.  P.  m,  n.  I.  p.  130.  D.  s. 

2  P.  124.  316-7 

8.  P.  124,  II.  5.  Sur  le  terroir  de  \'idy  (Lausaaae),  découverte  d'une  io^riptioa 
pariélain  sur  stuc,  porlani  un  «emu  necijirociu  en  longue  grecque,  qui  m  retrovTs 

à  Pompai  (C.  /.  r..  IV.  2tC0  '0  ;  rc  doit  i^ire  quelque  exercice  d'écolier. 

4.  Mouumeul  d'un  rhcicur,  élevé  pur  son  frère,  éj$alemeat  rhéteur  ;  liucr.  Gr. 
5ic.,  SSiO. 

5.  XII,  3<)6,  Frt'jus,  tombe  d'un  citoyen  romain,  »«D8  doute  indig^no;  Xll.  4015 
<Mmcs);  XIII.  2198,  Lyon,  femme  romaine  ou  iudigt-nc.  Ajoutez  les  iiisi  i  iptiiMi!) 
métriques,  sans  addition  de  furmulcâ  lutines  :  Inscr.  Gr.  Sic.,  2437  et  >iOI  {Mat- 
•eilie),  2.%2I  (Bordeaux). 

0.  T.  11.  p.  aî2. 
7.  T.  IV.  p.  163. 
S.  Ici,  p.  m,  n.  2. 
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Mémo  en  Occident,  it  passa  toujours  pour  langue  ft*Etat  et 
d*étude,  aussi  utile  que  Tautre  À  la  vie  i)ul>lique  et  k  Téduca- 
lion  d'un  honnête  homme.  Le  plus  fameux  écrivain  de  la 

Gaule,  Favorinus,  y  recouiut  pour  ses  ouvrages.  Ceux  des 
Gaulois  qui  se  destinaient  aux  magistratures  savaient  qu'ils  en 
auraient  besoin  en  Orient-  Nul  d'entre  eux  n'ignorait  qu'il  était 
le  parler  favori  d'un  Hadrien  et  d'un  Marc-Aurèle.  La  Grèce, 
qui  les  avait  initiés  à  la  civilisation  du  Midi,  demeurait  pour 
eux  une  capitale  morale,  d'intelligence  et  de  beauté  *. 

U  semble  cependant  que,  vers  le  temps  de  ces  empereurs, 
son  influence  ait  un  instant  baissé  dans  les  (iaules.  L'école 
grecque  de  Marseille  est,  à  cette  époque,  déchue  de  sa  prospé- 
rité ^  On  parle  beaucoup  trop  le  latiu  dans  la  ville  phocéenne. 
Des  inscriptions  de  personnages  publics  y  sont  en  cette  laogue; 
sénateurs  et  prêtres  y  portent  les  titres  romains  de  c  décurions  » 
ou  d*c  augures  s,  comme  si  le  latin  était  devenu,  dans  les  assem- 
blées et  les  affaires  municipales,  d'usage  officiel*. 

Ce  déclin  de  l'hellénisme  ne  fut  pas  de  lonj^uc  durée  et  se 
limita  peut-être  à  la  ville  qui  en  avait  été  le  fo3or.  Marseille, 
évidemment,  ne  reprit  jamais  sa  physionomie  ionienne  \  Mais 
ches  tous  les  Gaulois,  l'amour  du  grec  grandit  à  nouveau 
au  cours  du  troisième  siècle.  On  désira  à  l'école  d*Autun  des 
maîtres  illustres  pour  enseigner  la  langue  et  les  lettres  hellé- 
niques*. Les  noms  grecs,  si  aimables  et  si  séduisants,  ne 
furent  plus  réservés  aux  esclaves,  et  se  répandirent  dans  les 
plus  grandes  familles Parmi  les  derniers  représentants  de  ce 

1.  Arrieo,  Bniretie»$  d'Épietite,  IV.  4,  30,  etc.;  cf.  p.  550. 

2  II  n'i'ii  <  >l  plus  i|ii('slion  npri's  Tncitc. 

'4.  .Ml,  407,  410.  etc.  Je  ne  vutj»  que  dc«  reiiiiniscenues  d'école  dans  l'oxpressioD 
de  Grœeuli  magistrats  appliquée  aux  cbef^  de  Marseille  par  le  panëfrvritle  de 
Coaslnnlin  (l'an.  Lat.,  VII  [VI],  19),  et  daus  ct-lli;  ilt>  Uretiu  nppli<|U(^e  à  aua  tctroir 
par  la  Table  du  Peuiinger  Ion  y  a  vu,  à  lorl,  le  nom  oacicn  de  la  CrauJ. 

4.  Cf.  p.  'il 4-0. 

5.  Buinëne.  Pro  resi.  seh,t  17  :  ^virai ...  himùmn  AUunis  oj^tani,  Aoms  diu  ceU- 

brem,  mor  in  ista  urbc,  etc. 

6.  ^surtout  chez  lea  tommes,  ni  Von  vn  juge  par  la  famille  d'Ausooe,  sa  grand' 
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siècle,  contemporains  de  la  restauration  impériale»  on  dte  des 

hommes  de  souche  gauloise  qui  discouraient  plus  volontiers 
dans  ridiome  d'Alhènes  que  dans  celui  du  Latium'.  Il  arriva, 
sur  les  bords  du  iiiiin,  qu  on  voulut  adorer  Minerve  sous  son 
nom  de  Pallas^  Des  mois  grecs  avaient  pénétré  dans  le  lan* 
gage  courant,  étaient  devenus  des  expressions  populaires  :  on 
disait  pie  an  lieu  de  bibe^  «c  bois  »,  zeses  au  lieu  de  vims,  «  porte- 
toi  bien  b';  les  druidesses  avaient  grécisé  leur  nom  et  étaient 
devenues  des  «  dryades»,  dryades^;  la  Grèce  fournissait  aux 
familles  les  sobriquets  de  leridrosse  et  les  appels  d'aiïcrtion  % 
Bientôt,  un  donnera  des  appelluliuns  grecques  aux  villes, 
anciennes  ou  nouvelles*.  L'Empire  romain,  dans  la  dernière 
période  de  son  existence,  allait  faire  appel  à  l'hellénisme  pour 
sauvegarder  Tunité  morale  du  monde  anti^pie. 

Au  surplus»  langue  et  lettres  latines  n'apportaient  d'ordinaire 
aux  Gaulois  que  des  formes  et  des  pensées  helléniques. 

nièro  Corinthia,  ses  soeurs  Dryadia  et  JVetanja,  sa  eotisine  Idalia,  etc.  (Par.,  7.  U, 
31,  30):  cf.  l'arbre  généalogique,  éd.  SclienkI,  p.  xiv.  Cf.  ici,  p.  2«5-0  et  271. 

1.  Le  père  d*.\uaone,  né  à  Ba/as.  doiiiirilit''  a  BordiMUx,  ori.Miiairt'  du  imys  des 
Ûduens,  sermoae  in^romptus  iMtio,  verum  Atlica  linijua  suJlfccit  cuili  mcibus  eloquii 
{BfÀe.,  O-tO)  :  il  »*agit  de  diacoun  d'apparat. 

2.  P.  39,  n.  ^  J'ni  déjà  rcmrïrqiié  et  je  rcmarquiTai  de  nouveau  que  les 
influences  grecques  ont  été  particutierement  iulenses  dans  les  régions  du  iUiiu; 
p.  30,  n.  4.  p.  IVO,  ù.  4. 

3.  C.  t.  L..  Xltt.  Ui0!8.  140  Ui  -  f  rurdinaire»  <>ii  l.  liros  latine^.  —  On  a 
ègaiemout  signalé  de  très  fortes  inthienceii  grecques  dans  le  lalin  vulgaire  de  la 
Gaula  :  par  exemple  dana  la  déalmaieon  d«a  BOina  propres  (grécisiaiioii  de  -a  en  -e), 
dnn9  récriture  (intercalalioa  de  lettres  giecquea  au  miliett  de  lettrée  lAtiDes);er. 
Pir^on.  p.  142  et  111. 

4.  P.  109.  n.  4. 

9,  A  Lyon,  XIII,  2004  (sur  une  tombe,  en  lettres  latines,  /xCpe,  vfelaivî);  è 
Vienne,  XII,  1918  (sur  une  épiliiplie,  Julix  Felicisaima-,  st'hnlaslir.T  etc. 

Gratianopotis,  Grenoble,  jusque-là  Cularo  (Sot.  Gall.,  H).  Ctvilus  Htistliensium, 
Bàle  iid.,  9;  Ammien  en  :{74,  XXX,  'i,  1),  il  }  a  uoe  station  de  Soiilta  dana 
ritin«'raire  Anionin  (p.  Wl,  %V  i  cuire  Heinia  et  Verdun  :  peul-élre  s'airit-il  tfau- 
ciennes  ri-»îdeoccs  royales  icf.  Hegia  eu  Irlaude.  PluL,  U,  2,  9;  liegiiium  ou  Hntis* 
bonne;  Regiaiea,  l«  V,  p.  131,  n.  S). 
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VUI.  —  mCTURE  £T  LIBRAIRIE 

L'éducation  litu  ruire  des  Gaulois  se  manifesta  de  deux 
manières,  par  le  désir  de  connaître  les  œuvres  du  Midi,  par  celui 
d'en  produire  de  semblables. 

Le  commerce  des  livres  *  se  faisait  dans  les  jurandes  colonies, 
à  Lyon  surtout.  Car  Lyon  avait  ses  libraires,  ce  qui  étonnait  fort 
les  courtisans  de  Doniitien,  pour  qui  c'était  pays  barbare.  Ils  ne 
débilaioiit  pas  seulenirnt  les  classiques,  mais  aussi  le.s  modernes, 
et  Pline  et  Martial  y  apprirent  avec  une  joyeuse  surprise  qu'ils 
vendaient  leurs  ouv^a•ros^  Je  doute  que  ces  libraires  eussent 
fait  leurs  affaires,  sHls  n'avaient  eu  pour  clients  que  les  colons, 
vieux  soldats  qui  ne  se  piquaient  pas  de  lettres,  ou  que  les  fonc- 
tionnairesTqui  avaient  dû  porter  leurs  livres  dans  leurs  bagages. 
Mais  il  y  avait  à  Lyon,  h  Narbonne,  à  Toulouse,  à  Vienne,  tant 
de  (l.uilois  désireux  de  s'instruire,  de  faire  leur  cour  aux 
huniuics  du  jour,  d'être  au  courant  de  la  mode,  que  les  nou- 
veautés littéraires  venues  de  Rome  devaient  faire  prime  sur  les 
marchés  de  la  librairie. 

Parmi  les  anciens,  Homère  et  Virgile,  comme  de  juste, 
étaient  les  plus  demandés.  H  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  nos 
inscriptions  des  citations  de  Virgile  :  dans  une  boui^de  perdue 
du  (jévauti.iii,  un  père  de  famille,  pour  célébrer  la  mémoire  d'un 
liis  disparu,  emprunte  à  VÉnéide  uu  de  ses  vers  les  plus  tou- 

1.  Sur  li;  mnl  rie  librarius,  cf.  p.  120,  n.  5. 

2.  liibliopolas  Luyduni  c$se  non  paia6am,...  ex  Uttcris  luis  cognoti  vaidilari  libtUoi 
mêos;  Pline,  EpLsi.,  I.X,  Il  :  leUra  à  G^minus,  supposé  gouverneur  de  Lyonnaise 

stms  Trajaii.  Sém-qm!  n  dc'dié  snn  />t:  bouj'hU^  à  un  .k'butius  l.ilnraliif  liabilniit 
Lyon  {Hftist.,  ;  /V  bt-n.,  V,  I .  :t).  |»onr  Mnrlinl,  je  songe  à  ce  qu'il  dil  de  Vienne 
(Vil,  88)  :  Fcrlur  habere  luros  ...  lihfiUos  inkr  drlie-as...  l  icnnu  swis.  Me  It-ffil  omnit 
j6l,  etc.  Anialei^rs  di'S  vers  di>  Marlial  è  Narbunne  {.inanus  'le  pcre  de  !..  Hmilius 
Arrii-ifti,  IJ.  I.  A.,  XII,  ;  -.1111  (lotitc  niissi  Volienus  [le  descendant  de  l'ora- 

leur,  p.  141,  a.  2^).  u  Toulouse  lAntoiiiu^  t'rimus,  cf.  p.  33it,  n.  3):  YUi,  72; 
IX,  03. 
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chants  ^  Iloinëro  a  cerUmenient  inspiré  quelques-unes  des  scul- 
ptures on  des  mosaïques  qui  décoraient  les  temples  et  les 
villas*,  et  c*est  sans  doute  dans  ses  poèmes  que  les  enfants 

apprenaient  les  premier.s  élfintiiils  de  l;i  lauj^uc  i^'^roccjue^  11 
conservait  sa  royaut»^  môaie  à  rextrème  UccitlcMU  et  au  déiliiiilu 
moade  antique,  tandis  que  Virgile,  à  ses  cdtés,  faisait  grandir 
rapidement  la  sienne. 

Au-dessous  d*eux,  le  plus  goûté  parmi  les  poètes  était  déjà 
Lucain,  qui  dès  les  temps  carolingiens  deviendra  pour  quelques 
petits  Ois  des  Gaulois  une  sorte  de  demi-dieu  Horace  est  encore 
populaire  dans  les  écoles ^  i'A  et  là,  oii  s'apur(;oit  que  les  Celles 
lisaient  et  coniiuLuUut ni  K  s  dramaturges  des  deux  langues,  mais 
surtout  Méiiandre"  et  Téreace  ^ 

Voilà  pour  les  portes  :  et  c'étaient  eux,  en  clîet,  qui 
étaient  les  favoris  à  l'école  «  dans  la  vie  artistique ,  dans 
la  rêverie  intime.  Parmi  les  prosateurs,  Platon  tenait  le 
premier  rang  comme  philosophe*,  Salluste  comme  histo- 

1,  A  Ch.inac,  XIî!.  ITifiS  :  Hum  mentor  ip-^r  mci  dum  spirilus  hos  regel  arlus:  voir 
Snéide,  IV,  336,  où  on  lira  désiurmais  regel  plulût  que  reijit.  A  Aix,  iuti!'aï<{ue 
(tu».,  o*  U)  repréMnlant  le  eombftt  de  Darès  et  d*Bote1le  (Virg.,  Én.,  V,  363-484). 

2.  Le  caJavre  d'iircior  trniiiA  par  Achille,  mosaïqu»'  i»  Niriics  :  Invenlairr.  !.  n"  3U7. 
à.  Au  rnoiiii»  dans  la  Gaule  du  iv*  siècle;  Au»oiie,  Professore$,  22, 10  et  s.;  Ad 

nepolem,  40;  Paulin  de  Pella,  Eoekar.,  72  et  s.;  Sulpice  Sévère,  V.  Jtfarf.,1,  8. 

4.  Inscription  de  Trèvci.  XIII,  3651  =  Lucain,  VII,  1-2  :  Segnior  Occano,  quam 
duc  [pour  lex]  alerna  vocabaUlue^ficut  Titm  nwnqtuun  mogU  atheraieontra  egit  KqaoM}, 

5.  Ausone,  Ad  n.-p.,  56. 

0.  Au»one,  Ad  nep.,  46,  d*où  il  résulte  que  Ménandre  était  un  auteur  d'école  au 
mAiiie  titre  qu'Homère;  le  ni/^nii-.  Cnd).  ?  12  —  Ésope  cht  nippelc  |»nr  Ausone 
{KlHsl.^  16  et  17).  —  L'n  certain  nombre  d<;  scènes  de  bas-rcliefâ,  de  mubaïquea,  de 
vases  nionlte.  ont  po  Aire  ioepirées  par  lee  tragiqaei  grcea.  maie  je  doute  que  ce 
soit  fîirectcmfiit.  Cf.  p.  156,  n.  t. 

7.  Ausoue,  'Ad  nep.,  58;  BpùL,  22,  §  2,  10.  —  Plante  en  moins  lu,  sans  être 
oublié;  «r.  Aneone,  éd.  SchenkI,  p.  IS4. 

8.  Sulpit*'  St'vèrc,  /.  e.;  Ausono,  r--uti,,  %  \  .  Ciif)lt:<.  î  I.  —  I.a  >ogue  des  plii- 
Icwuplies  grecs  a  du  être  Iréa  grande  chez  Ici  Icllrés  de  la  Gaule  comme  chez 
eeox  de  tout  l'Eroptre;  maU  ee  dotait  être  une  mode  pluiot  qu'un  déalrd^tude; 
le  fait  d'avoir  leurs  images  ne  prouve  pas  qu'un  les  lisait;  tout  nu  plus  les  {gram- 
mairiens, suptiisites  ou  philosupbeii  gagés  par  les  grands  si'igneun»  (p.  125.  n.  i )  leur 
en  lis'iient-ilades  extraits  ou  dos  Annly!<e!i.  Voyez  en  particulier  lea  bustes  des  pbi- 
luHiiplio  rencontrés cà et  I&  en  (îaule  (Ksp.,  n"  <.I4<>);  la  mosaïque  d'Aiiaxiniandre  i'.'; 
à  Trêves  (Krûger,  Trierer  J,i>irfsb.,  I,  l'.tOH,  p.  16;  Invciilaire.  ir  1240),  relie  des 
|diiiu»o^lics  &  Cologne  (i'la;uii,  CleuUuie,  Arislute,  Dio^éne,  bupliutile,  Socrale, 
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rien  S  Cicéron  comme  orateur'  :  il  en  était  ainsi  par  tout  T  Em- 
pire, et  la  Gaule  laissa  aux  gloires  littéraires  du  monde,  grec- 
ques et  latines  entremêlées,  le  rang  qui  leur  était  depuis  long- 
temps assigné. 

IX.  —  ART  ORATOIRE 

Les  Gaulois  s*éprirent  surtout  de  rhétorique  et  de  poésie.  En 
cela,  ils  imitèrent  les  Italiens  :  leur  tempérament,  Imaginatif  et 

déclamatoire  ^  les  porta  de  lui-même  vers  les  genres  littéraires 

que  leurs  lu.iilres  alTcctionnaiont 

Comme  orateur,  avoral  on  rluHcur,  le  (ïaulois  fut  aussitôt 
au  niveau  du  iioniain  de  I  Kmpire.  iSa  maîtrise  en  éloquence  lui 
▼alut  de  paraître  tout  de  suite  un  bon  citoyen,  gagné  aux  tra- 
ditions latines. 

De  ees  ouvriers  de  la  parole,  lauréats  des  concours  de  Lyon  \ 
avocats  aux  prétoires  des  gouverneurs',  fondateurs  de  sémi- 
naires juridiques  en  Guule  ou  eu  liretagne  \  nous  connaissons 

Ghilon;  Invenlaire.  a*  1610;  cf.  t.  Y,  |i.  35S,  n.  6;  et* .  .  Lo  vAse  d'ilérislal,  uù  des 
flprures  de  philosophas  se  niMeiil  à  doii  scènea  de  déhaucln'  (CumoDt,  fiflgiqiw, 
p.  92).  le  mut  de  I  (>|>itApiie  de  Triinalchiou  (Pélruuc,  71),  nec  unquam  phUosophum 
oadivitt  montrent  la  eonlre-partie  de  raillerie  que  eette  raode  provoquait.  L'écho 
de  In  siitir»?  do  JuvénnI  coiiJr»;  h'*'  philosophes  se  relrouvednnc  en  Gaule  (Jiiv.,5.. 

1.  Auiioae,  Ad  tiep.,  61  ttl  a.;  Oral.  acUo,  8,  30;  EpisL,  ÏQ,  18.  La  popularité  de 
Salittsie  mut  rBmpire  romain  est  un  fait  trèa  remarquable:  elle  derait  pertiater. 
Titi^  l.i\('  t'I.iit  r.  rl.iiiiftneiit  bien  moins  lu  :  liiiil*  riis,  à  Tri  \ es,  la  mosaïque  des 
Muâcâ,  de  Monuus  (p.  201,  o.  U),  a  aon  portrait  avec  ceux  d'Hanius.  Virgile  et 
Gicéron. 

2.  Ans.,  Ccnto.  §  4;  Prof  en..  23.  13;  Episl.,  16.  §  2,  15;  Epist.,  17;  etc.  —  Ajoutez 
UuialtlieD,  un  peu  comme  succédané  de  Cicéron;  Ausone.  Grat.  art.,  7,  31  ;  Prof., 
2,  T  et  16;  Vos ,  404.  —  On  cite  encore  Démosthëne  et  Isocratc  (Aus.,  Sp.,  17; 
Proffis..  2,  J'.)|. 

3.  Cf.  111,  p  :i57  et  s.,  359,  3S3. 

4.  Il  ne  faut  [la^  uiihlier  ((ue  la  vu^çue  de  la  rlietorn|ue  elait  alors  générale  dan» 
l'Empire;  et  I&  encore  on  peut  s'adresser  à  Juv^^nal  (XV,  112)  :  De  «oaduMiufo 

loifuilar  jnm  rhrittre  Thy!'.  mrnic,  'l'.iritr  rlit  des  BretOQS  (il^r.,  21)  î  QtÛ  fliodo 
liiiijuiun  Homnnain  abnuch  ittt,  eloqtunttani  cuncupUcercnt. 

5.  P.  126;  l.  IV,  p.  103. 

0  p.  12t,  n.  5.  et  ici.  n  7. 

7.  Ces  maîtres  de  la  parole,  dont  il  va  être  question,  devaient  être,  non  seule» 
ment  des  professean  de  rhétorique  tenant  tckoU  pour  de  tout  jeuoet  gens  (cL 
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surtout  ceux  du  Midi»  issus  sans  doute  de  coloos  romains.  De 
Ntmes  est  sorti  Gnéius  Domitius  Afer,  le  plus  célèbre  des  ora- 
teurs (le  l;i  (îaiile  et  le  parleur  le  plus  (Mir;iîi(î  do  rKmjiirc  :  à 
Rome,  où  il  vécut,  il  domina  le  sénat  de  son  éloquence  infati- 
gable sous  le  règne  de  quatre  Césars,  Tibère,  Caligula.  Claude 
et  Néron,  terrible  à  ses  adversaires,  salut  de  ses  clients,  et  qui 
avait  fait  de  Tart  oratoire  sa  seconde  existence  ;  car  il  ne  sut 
jamais  renoncer  à  la  parole,  malgré  la  vieillesse,  malgré  les  fai- 
blesses de  TAge  et  les  défaillances  de  Tesprit*.  De  Narbonne  vint 
Votiénus  Montanus,  hardi  et  imprudent,  n'épargnant  même  pas 
les  eniporeiirs  de  sa  lan«:iiç  mordante,  et  qui  finit  par  mourir 
victime  du  ressentiment  de  l'implacable  Tibère  Afer  et  Mon- 
tanus,  voilÂ  les  deux  plus  grands  noms  de  l'éloquence  gallo- 
romaine  :  mais  à  peine  appartiennent-ils  à  la  Gaule,  car  ils 
vécurent  h  Rome  toute  leur  vie  d*orateur,  ne  jugeant  rien  de 
beau  que  la  gloire  et  les  périls  de  la  Ville  Éternelle  \ 

Quintilten,  X,  3,  13),  nai»  tmaai  éa»  docteurs  en  procédure,  et  «ans  doute  dea 

directeurs  de  rahintHs  d'nITaires;  c'est  cliez  eux  que  se  furniaiont  les  jnri)!  xttidiosi 
(p.  124,  n.  5).  Ue  ce  ^are  eal  le  pairomu  iacuuiiu  d'uoe  ëpilaplie  uimoise,  qui 
fut  célèbre  à  nome  même,  et  qui  exrellaU  dans  l'art  de  rédiger  lea  tcalamenta 
fXlI,  403G).  En  voie  de  devenir  un  maître  Hcmhlable  est  le  Jeune  homme  que  96a 
parents  appellent  jutvnu  eradilus  eousidicus  (XUI.  500U). 

f.  Supposé  né  en  14  av.  J.-C,  consul  i^n  39  apré!<,  mort  en  Sf;  JérAme,  année 
il'M.raham  2062;  Tac,  Ann..  IV,  52;  numlili.Mi,  V.  10.  70;  VI,  3,  42  el  81  ;  VIII. 
3.  I  (  t  10;  IX,  3.  m  et  78;  X,  1,  24  el  H&ict.  p.  143,  n.  4);  etc.  En  dernier  lieu, 
HiaL-Euc,  V.  c.  1318-20. 

2.  Mort  en  27  aux  llea  Oalénrci»,  où  Tibère  l'avail  relé:.u>  ;  Jérôme,  année 
d'Abraham  204:i;  Tac,  Ann.,  IV,  42;  Sencquo,  Conlrov.,  VII.  5,  12  fl  s.:  IX. 
pnef.,  1;  IX.  2,  19;  4.  10;  5,  15  et  s.;  0.  18  (édit.  U.  J.  Miillcr).  La  pnssiion  de 
Votiéous  pour  aon  art  était  telle,  que,  lorsque  VInicius  prononça  contra  loi  son 
rcquir-itoiro  nu  nom  4cs  colons  de  Nnrhnnn»',  Tarcust'  ne  fil,  dit-nn,  nlter^tirn 
qu'a  la  tenue  oratoire  du  discours  iCunlrw.,  VII.  5,  12).  -~  C'e»t  uq  de  ses  lils  ou 
petite-RIs  dont  parle  Martial  en  93  à  propos  de  Nsrbanne  (VIII,  72,  ici,  p.  133,  n.  2). 

3.  Dans  le  môme  cas,  fiufus  do  Vienne,  sous  Trajan  «m  II  nlrit  ii;  Juvénal,  VII, 
213-4  :  Hu/um  alque  alios  aedU  sua  quemquejuvmtus,  quem  toUes  Ciceronem  Ailobroga 
dixitx  cela  roulait-il  dira  qu'on  raillait  son  genre  provincial?  ce  passage  a  été 
rvtrèmempnl  discuté;  en  demi'  r  ln  u,  [)éi<orntaux,  AKobrwjf.  dans  La  Itcvui' 
S'H-oiiienne  dti  l'.tl7.  De  mùine,  Jultus  Secundus,  neveu  de  Florus  (p.  Ii2.  n.  2). 
•(u'oii  |i«ut  supposer  gaulois,  ('x)nt(*tnporain  de  (JuitililiiMi,  et  i|ui  paru  II  être  un 
des  interlocuteurs  du  DUttogue  desOrotnirs  (X,  3,  12  et  s  ;  X.  I.  120  et  s.;  Tacite, 
lUtil..  2,  10,  14;  Plularque,  Olhon,  <•»).  U  (ui  nuujisd  r  epistularum  dOihon  l'n  OS. — 
Et  encore  rt'oigmatiquc  A/.  Apcr,  du  hialonue  des  Oraleur$  (p.  144,  n.  II. 
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Mais  la  vogue  de  Rome  n'élail  point  telle,  qu^elle  absorbftl 
toutes  les  ambitions.  Ïm  Gaule  ofTraU  tant  de  jeunesses  à  ins- 
truire, d'alTairos  à  jiliiider,  (rart^onl  à  tr<ii,MH'i'.  d'ajiplaudisse- 
menls  ù  récoller,  que  les  mieux  doues  des  avocats  consentaient 
À  y  revenir  après  quelques  passes  on  Italie  Tels  furent  ce  Flo- 
ras,  sous  Vespasien,  qui  préféra  s'assurer  en  Gaule  le  titre  de 
prince  des  orateurs,  plutôt  que  de  lutter  contre  la  concurrence 
de  ses  confrères  du  Forum  *;  ce  Gabinianus,  qui  le  précéda  ou 
le  suivit  dans  la  jouissance  de  ce  renom  recherché  cetUrsulus, 
leur  précurseur  à  tous  deux,  qui  était  de  Toulouse,  dont  rensei- 
gnement fut  céli'hre  dans  le  monde  entier- •.  et  qui  valut  le  pre- 
mier à  sa  vilie  natale  celte  gloire  d'éloquence  qu'aucun  siècle  ne 
lui  a  ravie  depuis 

Tous  ces  maîtres*  étaient  du  Midi,  et  il  est  à  croire  que  la 
rhétorique  latine  débuta  en  Narbonnaise,  où  vivaient  tant  de 
Romains,  et  où  l'art  de  la  parole,  comme  la  vigne,  se  déve- 
loppe si  aisément.  Mais,  comme  la  vii,nie  également,  il  ne  se 
renferma  point  dans  res  limites  administratives,  et  d^s  le  pre- 
mier siècle  il  gagna  aussi  toute  la  Gaule.  Entre  Gaulois  de  Cel- 
tique ou  de  Belgique  et  colons  de  Toulouse  ou  de  Narbonne,  je 
ne  vois  plus  de  différences  quand  il  s*agit  de  bien  parier.  Ces 
Gaulois  du  Nord  étaient  également  merveilleux  de  dons  natu- 
rels. Les  Romains  on  étaient  frapjiés  d*étonnement.  Des  fils  de 
vaincus  et  de  Barbares  faisaient  revivre  ces  temps  fameux  de  la 
Hépuhliijuc  où  la  t0{?e  de  l'orateur  s'imposait  à  la  force  des 
armes.  L'avocat  helvclc  Ciuudius  Cossus  arrêta  la  colère  des 

1.  Cr.  Flora»,  n.  2;  sans  doute  (jabinianus,  n.  3.  —  Sur  let  rhéteurs  on  atoeats 

(en  grec)  de  .Marseille,  p.  124,  n.  2. 

2.  Quinlilien,  X.  3,  14  :  Julius  Florus,  in  elaquenlia  Galliarum,  quoitiam  demum  ibi 
exereuit  cnm.  ^irnu-dpx.  Il  était  d'une  gënéralion  antérieure  à  QuinlilSen,  ce  qui 
periiiel  de  placer  sa  vn^iie  sous  Domilieii. 

:î.  cr.  t.  IV,  p.  Il   2:  Tac  .  l>lal.,  2t5;  Jérrtme,  Comm.  in  Is  .  VIII.  Pr.rf., 

Migne,  c.  2SI  :.jui  l«'  Irai  te  de  jlumen  eloquenitn  ).  Sou»  Vci^pHiiieii. 

4.  Siiut  Néron.  [L.]  Stalius  Vrsnlus  (var.  SursuUu]  ToUmmU  eeleberrime  »  OaUia 
rlu-tortcam  docel;  Jèroine,  année  d'AbrAham  2073. 

3.  Cf.  ici,  p.  124,  n.  3,  p.  :ii>8. 
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bandefl  de  Vilellîus  prèles  &  brûler  sa  cité  :  habile  et  pathétique, 
maître  absolu  de  lui  au  milieu  de  ses  larmes,  tremblant  de  doU' 
leur  et  impassible  en  son  àine,  il  finit  par  apitoyer  la  soldatesque 
en  furie'.  Ces  souplesses  oratoires  ne  plaisaient  |joiiit  toujours 
aux  fonctionnaires  impériaux,  qui  ae  se  payaient  pas  de  mots 
et  de  gestes,  et  qui  leur  préféraient  les  connaissances  juridiques 
et  Tétude  approfondie  des  questions;  ét  quand  les  Romains 
eurent  conquis  la  Bretagne,  et  que  les  Bretons  se  mirent  h  faire 
du  droit  en  hommes  positifs,  avec  bon  sens  et  sans  phrases,  les 
gouverneurs  appelèrent  plus  volontiers  à  leur  tribunal  les  nou- 
veaux conquis,  préféruul  leur  équité  naturelle  aux  talents  et  aux 
liabilelés  de  la  race  gaulojse*. 

La  renommée  de  ces  rhéteurs  du  Nord  pénétrait  jusqu'à  Kome, 
la  grande  dispensatrice  de  la  gloire.  EUe  connut  Julius  Africanus 
de  Saintonge  qui  vint  dans  la  capitale  pour  battre  en  biiche 
Domitius  Afer  lui-même.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  Nîmois, 
était  un  orateur  &  la  vieille  façon  romaine,  d*allure  classique, 
impeccable  dans  la  composition  et  le  style  ;  l'autre  annonçait  véri- 
tablement le  Gaulois,  par  sa  fougrue,  la  reclierche  de  l  exj>ri?ssi()n, 
la  prolixité  des  développements,  la  hardiesse  des  métaphores^  : 
ardeur  et  imagination  mêlées,  il  ressemblait  à  un  contemporain 
de  Vercingétorix  plus  qu*à  un  disciple  de  Scévola;  au  dedans  de 
l'éducation  latine,  la  sève  gauloise  travaillait  encore'. 

1.  Tacite,  IlUt.,  I,  09;  cf.  t,  IV,  p.  190. 

2.  CVsl  aiu!»i  que  j°e.\plii|uc  cri  rapprochaiil  les  duux  luxles  du  Tacite  (/4yr., 
21),  ingénia  BrUannorum  $ludii»  Galloram  pr«/«rfe  (Agrl«ola),  «t  d«  |y vénal  (XV, 
tll),  Gallin  eatisidicot  doeuit  facanda  [intannoi. 

3.  Quintilien  ue  dit  pas  nettement  qu'il  fût  gaulois  (voyez  cepeudant  son  di:i- 
eonn  fc  Nénm  an  nom  d«t  (lanlei,  VlU,  S.  15)  ;  il  le  rapproche  do  Oomllittt  Afer, 
et  ce  rapprochement  se  rotronvc  rhez  Tncitc,  Diat  ,  Î5;  mais  il  y  ,i  tout  liru  de 
croira  que  c'est  le  Ois  du  Julius  Africanus  e  Sanlonis  que  Tacite  uieuliunue  eo  32 
{Aiui.,  VI,  7>. 

i.  Oiiiiililien,  X,  1,  118  :  Eorum  quos  viderim  D'imilius  Afer  et  Julius  i/iu< 
tonjfe  pnetlantittim.  ArU  iU«  H  toto  génère  dieeiuii  pi-teferendus  et  quem  in  numéro 
veleram  haber*  non  timeas;IUe  eoneitaHor  ted  tn  cura  «ertoruot  imm'iii  et  componUaM 
nonnumquam  longior  et  translalionibas  panuu  modieat^lc  même,  X II,  10,  11  {«îrM 
Africani):  VI II.  5.  15;  Tac.  DiaL,  13. 

5.  Cf.  t.  Il,  p.  360. 
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Car  c*68t  bien  là  la  noie  dommaate  que  la  Gaule  donoa  à 
réloqueace  latine.  —  Arrière,  dit  le  Gaulois  Aper  dans  le  Dia- 
logue dei  Orateurs,  arrière  Térudition,  le  travail  patient  de 

l'école!  ce  qu'il  faut  a  un  orateur,  c'est  de  la  vie,  de  la  vigueur 
etdertM  lal.  \ Dus  rit  liercln"/.  la  |»erfeclioii,  vous  croyez  qu'elle 
ost  signe  de  santé.  Allons  donc!  le  véritable  oralt  ur  vaut  par 
la  force,  la  gaieté,  lu  vivacité,  le  luxe  des  mots  et  la  variété  des 
mouvements.  N*ètre  qu'en  bonne  santé  littéraire,  c'est  déjà  de 
la  faiblesse.  L*avocat  n*est  pas  un  homme  de  lettres,  mais  un 
homme  de  combats  —  Le  Gaulois  allait  ainsi  aux  batailles  de  la 
parole  tel  qu'il  alla  jadis  h  celles  de  la  guerre.  Il  représentait  aux 
yeux  de^  l{iiiiiaiii.s  un  tvpe  nouveau  <l^ri(H|u»Mice,  oublié  depuis 
les  triomphes  de  ratlicisme  et  de  la  pi^rfcclion  classique. 

Celte  perfection,  le  Nimois  Afer  la  (!•  fendait  à  Home,  où  Afri-< 
canus  apporta  le  genre  nouveau.  Les  friands  de  langage,  comme 
Quintilien,  se  délectaient  à  les  comparer.  Quel  signe  des  temps 
que  ce  spectacle!  La  lutte  pour  la  primauté  de  l'éloquence 
mettait  aux  prises,  à  Rome  même,  deux  hommes  de  Gaule,  l'un 
do  Nîmes,  l'autre  de  Sainteti,  héritiers  des  maîtrises  rivales  d'un 
Cicéron  et  d*uu  llortensius. 


X,  —  POÉSIE 

Les  premiers  poètes  qui  chantèrent  en  latin  dans  les  (iaules 
furent  également  des  iils  de  ce  Midi  narbonnais  qui  avait  reçu 
tout  d'abord  les  semences  des  lettres.  Varron,  qu  on  avait  nommé 
ou  surnommé  c  le  Varron  de  1* Aude  »,  fut  le  plus  connu  de  ces 
initiateurs*  :  il  composa  des  é|>igrammes  comme  Catulle  son 

1.  C'P!»t  In  thAs*»  sf»(!teniit»,  «lans  lo  Dialngn  -  ./  <  Orativirs  (cf.  2,  5.  15-23),  pnr 
M.  Aper,  lequel  est  un  liauluis(«ie  Gallis  nostns.  Ut),  de  cité  pérégriue  {in  civitate 
minime  favorabUi,  7),  qui  pAratt  avoir  oeoompagné  Claude  en  Breto^oe  (17).  Lo 
fait  d'avoir  Choisi  un  Gaulois  pour  défenseur  du  genre  moderne,  est  trte  remar* 
quablo. 

2.  P,  Ttrenîlai  Varro  Ataeinuâ,  surnom  qoi  a  pu  lui  Aire  donné  pour  le  distin- 
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contomp  rain,  des  Arf:^onnutif|U(,»8  comme  Apollonius  flo  nhofles. 
leur  muiitileàlouâ  deux;  luais  il  écrivit  aussi,  ce  (jui  nousliappcia 
davantai^,  un  poème  sur  la  guerre  d'Arioviâte'.  Voilà  du  nou- 
veau, «t  un  «ffort  vers  de  beaux  sujets,  pleins  de  vie  et  d'actua- 
lité. Le  malheur  est  que  cet  effort  ou  ne  réussit  guère  ou  fut 
dédaigné  :  car  les  seules  choses  qu'on  voulut  retenir  du  poète 
narbonnais  furent  celles  qu*il  avait  imitées  d'autrui,  et  qui  ne 
servaieut  lit'  rien  '. 

De  Narboiinc,  les  Muses  classiques  moulèrent  vers  toutes  iea 
Gaules,  il  y  avait  à  Périgueux  une  sociétô  tjui  leur  était  con- 
sacfée'.  A  Limoges,  un  Gaulois  s'intitule  leur  amantS  Des 
mosaïques,  sur  lesbordsdela  Moselle,  reproduisent  leurs  images*^. 
Les  pentes  du  Luhéron,  les  vallons  de  la  Tarentaise,  les  collines 
de  l'Armagnac,  les  bords  du  Rhin  entendirent  Técho  de  vers 
latins'.  Pour  honorer  leurs  morts  et  leurs  dieux,  les  déyots  pré- 
fèrent souvient  aux  froides  formules  de  l'épigraphie  une  luscrip- 
tion  métrique  plus  gracieuse  et  plus  personnelle  ^  De  ces  poésies 

guer  du  grand  Yanon.  Jérdroe,  anaée  d*AI»nihaiii  IS9S  ^  82  a*.  I.-C.  :  P.  Ttmt- 

liai  Varro  vico  Atacc  [peut  l'tre  dans  h"  •'i-ns  lic  quarliiT  (!e  Narbonne;  cf.  t.  IV, 
p*  3t,  a.  9j  ùi  provincia  .Sarbonensi  nascUur,  y  ut  poslea  WXV  annum  aijens  Grâtcoi 
tUMu  eom  fomnw)  studio  dUieit;  P^odacron  ad  Hor.,  Sai.,  I,  lo,  46;  QuinliliaD, 
X,  1.  87;  etc.  On  aUrilninil  tin!i.  >  Je  Pt  rse.  Il,  30.  \<.  _'S5.  Jahn,  I8i3)  ii  Varroii 
da  rAadr  la  célèlirr  épiia|ihe  de  Liciiius  (l.  IV,  p.  8^4)  :  Marmono  Licirius  tumuUi 
jœtli  at  Cato parwo,  Pompcius  nulto : *iuis  putet  enr  deof^LosTragnitMils  (Anjonnuix, 
Ch'trografMa^  Bplu  in  rii.  /;. .'  ri/;i  S,  juanicum,  Eleiji^'}  oui  clé  réunis  pur  Ba'hrens, 
Fr.  port.  Rom.,  1880,  p.  3;»2-tt.  Cf.  TeuITt'I.  Irnd.  franç.,  I,  S  212;  Wullner.  De 
P.  Terentii  Varronis  Alaciiii  oUa  el  scripUs,  Mùa&lcr,  1828  (prugraininc;  uUle). 

1.  De  hetto  Stqaanteo.  Itemarquet  ce  quatiffeaUr  donné  à  la  guerre  d'AHoviste. 

2.  In  Us,  per  qn.T  nomr-n  nt  nsirriitas,  inlerpm  nperis  fi/t>ni,  non  spernenduM  qui' 
tUtOf  oeram  ad  augcndam  J'acuUalem  diccadi  parum  locuples  (QaiDliiieo,  X,  1,  87}> 

3.  Inaeription  an  eiusiTa  aur  vaia  :  i8i  f aQ  Maiaram  Uge»  nodenl  {pour  w'oiênl?], 

lupinoi  Y  dabunt  (XllI,  10017,  38). 

4.  P.  12(i.  a.  2. 

5.  T.  V,  p.  398. 

6.  Épitaphe  du  clioval  d'Hadrien,  Boryslhène,  ^ur  terroir  d'Apt,  qui  doit  être 
l'œuvre  do  l'empereur;  cf.  l.  IV,  p.  471, n, 5  (XII,  1122;  ver»  ioniques);  in^^criplion 
a  Sylvain  (n.  7  el  p.  UO);épilaphe  de  la  chienna(p.  UU;  lieaiJécaj>}ilaUt:s);t;pauplit! 
du  jeune  sténographe  a  Cologne  (Xtll,  8395;  iambiqttea  dimètMa);  d'une  jaune 
Ulle  à  MftyiQi.'  iXlll,  7113;  vers  scazons). 

7.  Lpitaphe»  «:u  vers  hexamètres  ou  pcatainélres  :  XU,  3J3  (Aix),  XllI,  2104  et 
3219  (Lyon).  1602  (compagne  du  Velay),  1988  (du  Gévaudan),  8048  (Paria),  XII, 
80W  <Marbonne);  èpiuplica  en  ver»  lanbiques  aenairea  :  Xlll,  1507  (Saini^Pau- 
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d*autel8  et  de  tombes,  beaucoup  n'ont  d'autre  charme  que  leur 
naïveté,  et  sont  simplement  Thommage  d'un  liotiinie  du  Aurd 
.  aux  lettres  du  Midi  '.  Mais  quelques-unes  sont  des  œuvres  de 
goût  et  de  sentiment,  telle  cette  invocation  gravée  sur  la 
tombe  d'une  chienae  par  sa  mattresae  éplorée  :  t  Qu'elle  était 
douce  et  quelle  était  aimable!  Tant  qu*elle  vécut,  elle  se  cou- 
chait toujours  près  de  moi,  partageant  mon  Ht  et  mon  sommeil. 
Quel  péché,  Myia,  que  tu  sois  morte!  Tu  ne  te  permettais 
d'aboyer  que  si  quelque  rival  s'approrliuil  de  ta  maîtresse.  Quel 
péché,  Myia,  que  tu  sois  morte!  Un  grand  tombeau  le  recouvre 
maintenant,  corps  sans  conscience.  £t  tu  ne  peux  plus  gronder, 
ni  folAtrer,  ni  répondre  à  mes  caresses  par  de  douces  morsures  *.  b 
Et  voici  le  salut  i  Sylvain,  inscrit  sur  un  autel  rustique  de  la 
Tarentaise  par  un  intendant  impérial  dépaysé  au  fond  des  Alpes  '  : 
€  Sylvain,  à  demi  enfermé  dans  le  tronc  d'un  frêne  sacré,  gar- 
dien souverain  de  ce  petit  jardin  de  montagne,  je  te  dédie  ici 
ma  reconnaissance  rythmée,  en  remerciement  de  ce  que,  à 
travers  les  champs  et  les  monts  des  Alpes,  à  travers  les  hôtes, 
odorants  de  ton  bois,  tu  me  gardes  sain  et  sauf  par  ta  grAce 
bienfaisante,  pendant  tout  le  temps  que  je  juge  et  gouverne,  et 
que  je  gère  les  biens  de  César.  Ramène-nous  à  Rome,  les  miens 
et  moi,  fais-nous  revoir  par  ta  protection  les  terres  d'Italie,  et 
je  consacrerai  mille  grands  arbres  à  ton  nom.  » 

Ilien  ne  nous  autorise  à  attribuer  ces  vers  à  des  écrivains  du 

lien,  motropole  du  Vclny),  XW,  3102  (.Nnrlionne).  Dédicaces  eu  hexnnièlres  ei 
pralARiètres  AU  Qeniut  pogi,  Xfll.  412  (Haspamn  dans  le  Pays  Basque),  à  la 
dôcssc  topique  Onuavn.  X!l|,  581  (llordeaux)  ;  en  vers  inriibifitiP!»  î^cn ni res  ù  Sylvain 
(p.  14U,  n.  3)  :  ce  sont  d'ordinaire  les  Imuocs  petite»  divinités  topiqocs  qui 
reçoivcot  ces  hommages  poétiques. 

1.  Le»  inscription'-  métriques  nv  -mif  pn:«.  tnutp>  proportions  pnrdées,  moins 
nombreuses  dans  ieâ  Trois  Gaules  qu'eu  Narbonnaii'e.  —  Sans  doute  circulait-il 
en  Gaule  des  manuels  d*inscriptions  métriques  pour  cpitaphesou  dédicaees,  dont 
les  prr.iMMirs  du  pay.s  ont  pu  s'inspirer. 

2.  Xlll»  iSS,  Au«  h.  Il  y  a  peut-être  là  le  souvcnir.de  la  pièce  de  Martial  sur  la 
ehienne /sM  (I,  100). 

3.  A  Aime.  XII,  103  :  Silmne  sacra  semieliise  frarino  :  Il  S*agit  d*one  SlSlve 
informe  taillée  dans  un  tronc  de  frêne  (cf.  p.  50,  n.  3). 
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pays.  En  dehors  de  Varron,  la  Gaule  n'a  dunné  aucun  grand 
nom  à  la  poésie  durant  les  trois  premiers  siècles  de  TBinpire. 
Mais  elle  prendra  ensuite  une  belle  revanche. 

XI.  ^  PROSE 

Discours  et  poésies  étaient  des  morceaux  de  courte  étendue  : 
la  littérature  de  longue  haleine  attira  moins  les  Oallo-Romains, 

colons  ou  Celtes.  Même  en  prose,  en  genre  di(Jacti(juc  ou  nar- 
ratif, ils  évitaient  les  longues  œuvres. 

Il  y  eut  une  exception,  et  ce  fut  uu  des  ouvragos  les  plus 
curieux  de  la  littérature  romaine,  ï Histoire  Universelle  de  Trogue- 
Pompée  :  celui-ci,  chevalier  romain  du  pays  des  Voconces, 
contemporain  d*Auguste,  était  fils  et  petit-fils  de  Gaulois*.  11 
eut  le  courage  d'écrire  en  quarante-quatre  livres  une  histoire 
générale  du  monde,  depuis  Ninus  jusqu'à  Auguste,  et  depuis 
l'Assyrie  jusqu'aux  Colonnes  d'flercule'.  L'ouvrage  est  perdu  : 
mais,  si  l'on  en  juge  parles  résumés  qui  nous  en  restent,  surtout 
par  celui  de  Justin    ce  n*était  guère  qu'un  amoncellement  de 

1.  Il  racontait  sa  vie  el  c-elle  de  sa  familU^  à  la  fin  (îu  livre  XLIII  (Ualio  et 
Gaule;,  Justin,  XLlll,  5,  11  :  In  potlremo  Ubro  Tr(nja$  ait  majores  suos  oriyinem  a 
Vpeontiigdueere;  mum  $mm  Trogam  Pmnp^am  Sêrioriotio  UUo  tiwialem  a  Cu.  Pomr 
peif}  peri-fpis$e,  etc.  ;  cf.  t.  III,  p.  ItO.  Le  Dom  de  Troywpeut  être  cpltiqoe,  mais  ce 
n'eat  poiDt  certain. 

2.  8n  réalité,  Tro^e-Pompée  se  prèi>ecu|>ail  «ttrtout  des  régions  où  avaii 

j)ént"'tr(''  l'influcnro  prc('i|uc;  pour  lui,  l'Iiistoiro  de  l'Assyrie,  de  la  Per-e.  <'[i-..  sert 
surtout  de  prélude  à  l'histoire  grecque;  il  hellénise  bien  plus  encore  qu'Héro- 
dote. Bn  Gaule  (livre  XLIII),  il  connaît  surtout  Marseille;  en  Espagne  (livre  XLtV)* 
il  s'inlén^ssu  davantage  aux  éléments  indigènes,  maia  il  rechercliv  avec  soin  les 
faUes  grecques.  Justin  l'indique  d'ailleurs  dans  sa  prér^ce  :  Trogu$  Pompeius 
Oraecai  et  toHus  orbi$  hisloriaa  Latino  sermone  composuil,  ni,  quum  nostro  liratce^ 
Orxca  quo'jae  nostra  lingua  Ugi  fjosuml.  Le  litre  <|U'nnt  Justin  et  les  Proloyi,  liislo» 
n'.T  Phitippkx,  parait  avoir  éle  donné  par  Tm^ue-Ponipéc  lui-iM<"nif  Pur  les 
sources,  surtout  helléniques,  de  Troitue-Poini>ef,  cf.  S<  lian/.  t;.  d.  Jt.  L..  Il,  I, 
2*  éd.,  329.  La  principale  parait  TimagèniM cf.  p.  152.  n.  5);<  r.  von  Gutaehmid 
et  Wachsmuth.  Hhemi^-h'.^  If^pum,  n.  s.,  X.XNVII,  ISSJ.  ot  XLVl.  18'.»!. 

3.  M.  Juniani  Juslini  Lpitoma  Iliatoriurum  Philippkaruin,  etc.  11  vivait  sous  le^ 
Aaleoio».  âditioa  RuhL  1880  {eoUeetion  Teubner).  Dans  la  même  édition,  Prologi 
Histenmvm  PMi^ieanimt  etc. 
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luiilériaux  groupés  sans  l)eauroup  d'ordre:  avec  se»  roditos,  mn 
retouches,  se»  retours  on  arriôro.  il  rossemblait  un  peu  à  ce» 
romans  à  entrelacements  qui  furent  chers  ù  nos  ancêtres.  Au 
récit  des  épisodes  il  mêlait  des  réflexions  sur  lui-même*»  et  pas 
mal  de  landes  à  un  fort  grand  nombre  de  faits.  Cétaitdu  reste 
un  esprit  curieux  :  il  s'intéressa  A  d'autres  histoires  qu'à  celle 
dv  Hume,  à  l  l\sj>a;j:uc  t-t  à  1  Orient,  lL  il  lit  connaître  bien  des 
nations  et  dos  événeuienls  que  devaient  itrnorer  la  plupart  îles 
lettrés  de  son  temps.  Mais  riutelligeuce  était  médiocre,  et  son 
livre  fait  l'effet  d'un  énorme  centon,  présentant  la  vie  des  peuples 
à  la  façon  dont  Pline  l'Ancien  présentait  la  vie  de  la  nature.  Çà 
et  là  cependant,  apparaît  un  peu  de  critique,  et  du  bon  sens 
historique  :  Trogue-Pompée  ne  veut  pas  de  longs  discours  en 
style  direct,  où  l'on  fait  parler  les  personnages  comme  ils  auraient 
dû  parler,  et  comme  sans  doute  ils  ne  l'ont  point  fait  ;  si  I  historien 
veut  donner  ^on  avis,  qu'il  lo  donne  lui-môme,  et  qu'il  ne  le 
place  point,  sous  forme  de  hoWcs  phrases,  dans  la  bouche  des 
orateurs  ou  des  capitaines  d'autrefois;  en*procédant  ainsi,  disait 
Trogue-Pompée,  Salluste  et  Tile^Live  ont  dépassé  les  limites 
fixées  à  rhistoire*.  Cette  semonce  à  la  rhétorique  ne  sentait 
point  le  Gaulois. 

Les  aulresérrît.s  en  pro.sosontdesimjjles  essais,  de  ^;ramrnaii  e, 
do  critique,  d'histoire  de  philosophie,  des  morceaux  de  liltéralure 
ou  de  fe*  ien(  (•  aini.iblcs  et  faciles,  dans  le  gcure  des  travaux  que 
publiaient  Plularque  et  Lucien,  ('.eux  que  Rome  et  la  Grèce  appré- 
cièrent le  plus,  sortaient  du  stylo  du  rhéteur  Kavorinus,  citoyen 
romain  d'Arles  et  ami  intermittent  de  l'empereur  Hadrten'. 

1.  I'.  147.  n   I  .  l  2 

2.  Jusliu,  .\.\XV  III,  .1,  Il  :  Jn  Lmo  elin  Salluêlio  reprehendii  qaoé  concioaeê  dircttuê 
prù  iua  [<i«e«ro?]  aralUme  operi  suo  iiuerendo  hiitorîte  modtun  «Mettertat. 

3.  Oiî  peut  su{>po.spr  qu'i!  c^t  iio  ^ m.  lr  ri^gnc  de  Domiticn  et  mon  ^uus  celui  «le 
Marc-AurOl*;.  Sun  aiuilic*  avec  llaUncu  esl  aUeslée  par  Sparlicn.  15,  12;  10.  10. 
m»  0009  lavoi»  par  nilteura  <ici,  p.  149.  n.  8)  qu'il  se  brouilla  avec  r.  lupc- 
reur;  Phnoniwte,  Fie*  An  $ophi$ttt,  I.  3,  Oidolf  Dion  Coniuo,  LXIX,  J,  4-S.  Cf. 
L  IV,  p.  472. 
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Favori  nus  eut  des  idées  sur  toutes  choses,  et  il  les  exprima 
en  parole  et  en  écrit  :  sur  la  philosophie  dllomëre,  sur  Socrale, 
sur  la  grammaire,  sur  la  fièvre,  sur  le  soleil,  sur  le  Mistral 

de  son  pays'.  Main  il  un  possédail,  je  ppn>e,  ni  lu  conscience 
naïve  d'un  IMulari|u»3  ni  la  linesso  aiguisée  d'un  l^ucicn  :  il  valait 
surlniit  par  led  ressources  de  sa  mémoire,  l'étendue  do  son 
savoir,  le  charme  de  ses  improvisations';  car  c'était,  non  pas 
seulement  un  fort  habile  polygraphe*  mais  un  conférencier  supé> 
rieur,  un  merveilleux  jouteur  du  langage,  en  quoi  peut-être  appa- 
raissait le  Provençal.  Il  n*en  fallut  pas  davantage,  en  ces  temps 
do  l'Empire  où  1  on  uin»<til  à  la  foia  les  pages  vite  lues  et  les  dis- 
cours bien  apprêtés,  pour  faire  deFavorinus  un  honinie  ronsidé- 
rable,  le  rival  et  le  iiKiilrc  des  plus  célèbres  rbéteurs  de  la  ijrèce 
et  (le  Home'.  Il  eut  des  élèves  fameux,  tels  qu*llérode  Atticus*; 
on  lui  éleva  des  statues  à  Athènes  et  h  Corinthe  Le  nombre 
des  sujets  traités  et  la  variété  des  auditoires  lui  valurent  d*ètre 
le  parleur  universel  de  TEmpirc.  Mais  Fnvorinus  se  réclamait  si 
peu  de  la  Gaule!  S'il  savait  bien  le  latin,  il  n'écrivit  guère  qu'en 
'^rcr^'.  Peut-èlre  ne  dut-il  à  Arles  son  iMTcciui'  :  la  seule 
relation  qu'on  lui  prête  avec  sa  ville  natale  fui  d'avoir  refusé 
d*y  acquitter  une  charge  municipale*.  La  Gaule  et  les  Gaulois 

1.  On  ne  possi'iJe  de  lui  i|ue  At'i  rrafZTnenl^,  roirni-*  p.Tr  Mrrrrps,  Diss.  de  Fai\  Ar. 
vila,  1H"»3,  ou  dons  les  Fragm.  hist.  Gr.rc.  do  l)i<lot,  lii,  (i.  577  tîl  s.  On  lui  allrihuc 
le  pins  souvent  le  37*  discours  de  Diou  Chrysostome  (Corinthiaea). 

2.  Philuslrale,  I.  8,  H;  Aiilu  Gclle.  II.  22.  Hurloul  27  .  XII,  1,  ^mVm\  24;  \IV,  I, 
surtout  32;  XVJ,  3,  surtout  I.  Aulu-Uulle  osl  reste  éiiloui  de  ituii  talent  de  confé- 
reueier. 

a.  Son  rival  parait  avoir  été  surtout  lo  faroeiMC  Polémon  de  Stitymo  (PliilcMralP, 

I.  8,  3:  I,  23,  11}. 
A,  PliiloMlrale.  I.  S.  I;  IT.  f .  3(. 

5.  l'hiloslriite,  I.  S,  4. 

Q.  Aulu-Gelle.  XX,  1,  20;  XIU,  25.  4.  Povuriuuii  disait  de  lui-m^me  :  Op  m  milU 
printi:p$  «i  propeomni$  in  litterti  disciitUnisque  Qrstdt  sampla  est.  On  a  ^^uppusé  (]uHI 
avait  fAit  son  éducation  à  Ifarsoillo  :  maia  il  n>a  aocun  argumi^ol  pour  ou  contre 

cette  liypothèso. 

7.  D'ailleurs,  il  ne  cntliait  point  son  origine  g«ul«ti^(".  Aiilu  <',.'ii'.  |i.  22.  20; 
Pliil...ir,,ie,  I.  8.  I  (l'3.)»Tr,;  aiv);  37' diseoors  de  Dion,  27. 

8.  Oion  Cassiijs,  L\'IX,  3,  6;  Philostrale,  Vies,  I,  8  :  il  ileinnn'l.'i  fîcvonl  le  tri- 
bunal d'iladrien  «loi  rr,;  ixùsia;  ...  iv     naiptôt,  l'exoni^ration  des  m  tnera  muni- 
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étaient  aswt  indifféreats  à  ce  favori  de  la  Grèce.  Si  nous  possé- 
dions ses  œuvres,  je  ne  sais  si  on  y  trouverait  rien  qui  fût  le 
reflet  ou  1*écho  du  Rhône,  des  Alpines  et  de  la  Camargue. 

L'Arlésien  parla  bien  un  juurdu  Mistral,  Chxtus,  mais  ce  fui  pour 
chercher  l'élymologiedumot Il  faudra  attendre  dix-huîl  siècles 
pour  que  les  poètes  comprennent  l'éternelle  beauté  de  ces  terres 
méridionales.  Mais  enfin,  à  la  gloire  de  la  Gaule  et  de  la  Pro- 
vence, on  peut  dire  qu'elles  ont  fourni  sous  Hadrien  le  seul 
rhéteur  qui  ait  pu  se  mesurer  avec  les  maîtres  d*Athènes  et  de 
Sroyrne. 

Favorinusdut  susciter  en  (lault-  un  hou  nombre  d'imitateurs  *. 
Le  temps  était  venu,  des  oumpilalions  faciles,  des  commentaires 
élégants,  du  travail  fait  sans  fatiijue  sur  des  choses  créées  par 
autrui.  On  n'imaginait  plus,  à  peine  si  Ton  réfléchissait»  on  se 
souvenait  surtout,  et  Ton  copiait.  C'était  Texploitation,  pour  de 
médiocres  profits,  de  Théritage  laissé  par  les  penseurs  et  les 
érudits  d^autrefois. 

De  Favorinus  et  de  ses  élèves,  aussi  bien  que  de  Tro^ue- 
Pouipée  ou  que  des  pueles  et  des  orateurs  de  la  Gaule,  il  nous 
reste  trop  peu  d'œuvres  pour  que  nous  puissions  porter  un  juge- 
ment sur  leur  mérite  d'écrivains.  Grâce  à  Sénèque,  Lucain  et 
Martial,  nous  connaissons  assez  bien  Fallure  propre  aux  lettrés 
d*Ëspagne,  emphatique  et  vigoureuse.  Ceux  de  la  Gaule  nous 

cipaux  el  en  particulier  de  la  ehar^re  de  \ponlifex'!  fla<n,-nT,  »oit  comme 

domicilié  à  Home,  aoit  plutôt  en  tant  que  rhéteur  (•  philosophe  dit  Pbiio- 
slrate).  Il  ee  désista,  craignant  Topposition  du  prince  (lequel,  Bemble>t>il,  ne  tou- 
lail  pas  l'a^idimikT  à  un  •  philosophi'  -l,  l'I  rcronnut  qu'il  dovnit  )iiTO'vpfet> 
«diptôi  ii>(  «ai  ixctvi^  ftiftvvriiwvov.  Je  crois  que  te  débat  a  dii  porter  sur  le  sens  à 
donner  aux  mots  orator  et  pkiUMophm  dans  les  reserits  de  Vespasien  et  d*lladrien 
louchant  les  immuniiales  (Difj.,  L,  i.  18,  30).  Cf.  l.  IV.  p.  349  el  s. 

t.  Favorinus  apud  Aulu-tielle,  11,  22,  20  :  Nostri  GaiU  wnlum  ex  sua  terra  /lon^m, 
quem  saevUsimam  patiantar,  CiVcîam  appeUtuU  a  turbtM,  opiaor,  i^i»  oe  verli^tae,  Bo 
realité,  le  nom  du  Mistral,  Cireim  ou  Cereias,  n'a  sans  doute  rien  à  voir  nvee  cirew. 
a.  t.  1,  p.  57. 

2.  Le  st^ul  parmi  aa  elcves  cunuuis  dont  le  nuni  inléressi^  la  Gaule,  est  Alexandre 
VAo;A,uu  de  Sêleueie,  qu*on  disait  être  mort  dans  ce  pays,  tv  KeVtoî;,  étant  ab 
ffthtuHi  Gnecis  du  M.in  Aurèle,  et  ssns  doulo  envoyé  là  comme  tel  en  mission; 
Philoslrale,  Vies,  11,  5,  12. 


Digitized  by 


OUBLI  DES  TRADITIONS  NATIONALES.  151 

échappent  encore,  du  moins  dans  les  premiers  siècles  de 
FEmpire;  et  nous  ne  saurions  dire  dans  quelle  mesure  ils  ont 
donné  aux  lettres  grecques  et  latines  des  facultés  nouvelles  et 

l'air  du  lerroir. 

XII.  —  aUBLI  DES  TRADITIONS  NATIONALES 

En  tout  cas  la  forme  et  le  fond  de  ces  œuvres,  sujets 
traités,  languf's  employées,  comparaisons,  métaphores  et  fitrures, 
dérivent  uniquement  de  Rome  ou  de  la  Grèce.  Aucune  d'entre 
eUes  n'est  inspirée  par  les  souvenirs  gaulois,  aucune  n'emprunte 
aux  traditions  ou  aux  formules  nationales  quelque  épisode  qui 
tranche  ou  quelque  morceau  qui  brille.  Ce  qui  ne  peut  se  décaU 
quer  d*un  modèle  classique  est  exclu  de  leurs  {tages. 

Voyez  VHisloire  uriv^erseUe  de  Trof^ue-Pompée.  Sur  quarante- 
quatre  livres,  il  n*y  eu  a  pas  un  seul  (jui  soit  réservé  en  entier 
à  la  Gaule.  Le  passé  de  l'Espagne  rintércsse  plus  longtemps  que 
celui  de  son  pays*.  S'il  p.irle  des  invasions  gauloises  dans  le 
monde,  c*est  à  propos  de  l'Italie  et  du  Danube  et  c'est  Mar- 
seille qui  lui  fournit  Toccasion  de  dire  quelques  mots  des  Gelto- 
Ligures  de  la  Provence'.  Je  ne  crois  [>as  quMl  ait  ignoré  les 
traditions  et  les  poèmes  celtiques  mais  il  a  délibérément  écarté 
les  faits  qu'ils  rarontaieut.  Il  ne  veut  connaître  d'ontre  les 
Gaulois  que  les  amis  ou  les  ennemis  des  Grecs  et  des  Kumains, 
et  leur  histoire  ne  compte  ùsesyeux  que  lorsqu'elle  se  mêle  à 
celle  de  la  Méditerranée  ^ 

1.  San»  démit-  pnrcp  que  les  historiens  grecs  donl  il  se  serl  parlaient  p!u9  lon- 
guement de  riispiif-in'.  I,os  Anciens,  du  rcslo,  ù  «uiiise  de  Cadix  cl  d*.'  Larthagc, 
ont  toujours  accunh'  une  pri  r  iimicita!  historique  à  l'Espa^^no  sur  la  (îaulo. 

2.  En  ilali.  ;  Vf,  0  3;  XX,  5.  l  H  s.;  XXIV,  4  et  8.;  .\XVilI,  2,  4;  XXXVIII. 
4,  7  et  s.  En  Ulyrie  surtout,  XXIV,  4  el  ». 

3.  XLIll,  a,  4.  el  1«  anite. 

4.  Ducibus  aoibus,  ii  propos  (h>  l'r  xnda  dee  Celles  eur  le  Deaube  (ZXIV,  4,3), 
semble  iodiquer  uoe  Iraditioo  gauloise. 

9.  Cf.  p.  14T,  D.  2. 
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Ni  en  Afrique',  ni  en  Étnirîe  ni  même  en  Espagne*,  on  ne 
vit  letliés  aussi  peu  soucieux  des  destinées  de  leur  peuple,  dee 
souvenirs  de  leur  sol.  des  beautés  de  leur  pays.  On  dirait  (|ue 
la  haino  des  dieux  du  Capitole  et  de  Delphes  p(  s.iit  encore  sur 
la  Gaule,  et  que  ses  écrivains  s'efforçaient  d'en  oublier  I  hisioire 
pour  se  faire  pardonner  le  jour  toujours  néfaste  de  TAllia  ^  L'Etat 
romain,  de  son  côté,  ne  fit  rien  pour  retrouver  ou  conserveries 
'  vestiges  du  passé  ;  et  aucun  prince,  aucun  écrivain  n'imita  pour 
la  Gaule  rexeinple  de  l'empereur  Claude,  composant  rhistoire 
de  la  nation  élru.-,<jue  .  On  en  vint  à  une  telle  ignorance  de 
ses  annales  qu'on  linil  j)ar  s'imaginer  ce<  i  de  prodigieux,  que 
les  Gaules  avaient  été  une  fois  vides  d'habitants,  et  peuplées 
alors  par  des  bandes  de  fugitifs  accourues  de  Troie  et  de  la 
Grèce*. 

Pour  garnir  le  passé  du  pays,  les  Gaulois  et  leurs  maîtres 

laelLuient  des  fables  et  des  histoires  classiques.  Lea  faiseurs  de 
légendes  s'en  donnèrent  à  cœur  juie'.  Hercule,  les  Argonautes, 
les  Dioscures,  Icî»  Duriens,  Ulysse,  ces  voyageurs  mythiques  de 
la  Grèce  primitive,  furent  regardés  tour  à  tour  comme  les  pre- 

1.  Qu'.iii  se  rappelle  tout  ee  que  les  Bomeiut  ofll  raconté  de  Didon  (Justin. 
XV III.  5  et  «.). 

2.  Note  5. 

H.  I'.  151.  11.  t. 

4.  Hemarquo2  que  nous  Claude  on  reproche  encore  aux  Gauloi»  l  ailuire  de 
l'Allia  (Tae.,  ilRfi.,  XI.  23). 

!).  Kt  tlf  f'.irlliatTP  :  Gr.rcas  scrii-^it  !iiJ<ir}o<i.  Tyrrhenimn  rirjinti.  Carehedoniaeon 
ocloi  Sucloae,  ci.,  il.  !,  écrivain  de  rEiiipire  qui  tt'eat  le  plus  préoccupé  des  Gou- 
loii  est  le  Grec  Tim  iie,  mort  vers  Tère  ehrétienne  :  qux  dia  sont  igimrata  oellrfffi 
ex  muUii>licibus  locis  (Aiiimien,  XV,  U,  2),  et  c  cst  peut-être  fc  lui  que  Tile-Live, 
Trogue-Putn|iôe  et  tt-s  aulrej  oui  cmpninlc  tout  ce  qu'ils  disent  des  migration!» 
gauloises  (t.  I.  p.  233,  287;  ici,  t  VI,  p  147,  n.  2.  p.  151  eLl53).  Toutefois,  il  est 
fort  possible  que  Timagcne  n'ait  fait  que  copier  l'osidonius.  le  seul  ('i  rivnin  tii' 
l'Anliquité  qui  paraît  s'être  vraiment  inquiété  des  Celtes  (t.  11,  p  548-0).  Et  il  est 
d'ailleurs  constant  que  Timagttne  s'est  préoccupé  moins  de  connaître  rikisloira 
vraie  de  la  Guule  que  de  lui  imposer  des  héros  helléniques.  —  Cf.  llirscliMd» 
Kteine^ichriJ'len,  p.  1  et  s.  .écrit  en  18«4  ;  Susemihl,  II.  p.  377-381. 

6.  Loea  hite  oc«upa$se  tanc  mcua;  Ammicn,  XV,  9.  5;  Jérôme,  Comm.  in  Ep.  ad  Gel.. 
II,  3.  Migae.  XXVI,  c.  .355  (Aquil,tnia  Gmea  se  jade l  oriijinê), 

7,  Du  moins  jusqu'aux  abords  de  l'ère  chrélicnnf.  Car,  sous  i'l£mpire.  je  crois 
bien  que  l'on  a  cessé  de  créer  de  nouveaux  mythes  pour  la  Caulef  cf.  p.  26-7. 
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iniors  cnloiis  <\o  la  Gaule'.  Tout  osprit  do  crllifiiio  disparut  souh 
le  tnuuiphe  des  niania(|ues  d'école.  On  méprLsa  les  belles  aven- 
tures d'Ambigat  le  Uiturige,  de  Bellovèae  et  do  bégovèse  ses 
neveux,  où  il  y  avait  pourtant  une  li  bonne  part  de  vérité  ^ 
Quand  les  héros  helléniques  ne  suffisaient  pas,  on  recourait  aux 
grands  hommes  de  Rome.  Besançon  sur  son  forum  éleva  des 
statues  à  Scipion  et  &  Pompée  V  A  Reims,  la  grande  porte  de  la 
cité  offrait  l'image  de  la  louve  et  dos  fils  de  la  Vestali-  "  :  car  les 
Itènies  lie  pouvaient  faire  autreiiienl  que  de  se  dire  les  lils  de 
Uéuius,  puisque  les  hidueus  et  les  Arveraes  pcrsistoient  à  se 
croire  issus  d'un  sang  troyen 

Pendant  ce  temps,  les  vieux  poèmes  druidiques  s*oubliaient.  II 
n*y  avait  plus  de  bardes  pour  chanter  des  hymnes  celtiques. 
Aucune  trace  ne  restait  des  travaux  accompliH  par  Teutatès.  Les 
prophéties  des  devins  se  trnnsft)rinaienl  Jii  dires  de  bonne  aven- 
ture*. Personne  ne  soiij^eait  à  recueillir  ces  veslij^'es  sacrés il'une 
grande  nation.  JNul  lettré  d'Occident  n  aperçut  lu  beauté  de  ces 
paroles  en  raine,  de  ces  témoins  des  Ages  disparus,  et  n'aurait 

1.  T.  I,  ''i'i'i'ti.  Ouïr»  v^nsodv»  «Juiil  nous  avoua  parlé  a  cet  endruil.  il 
tant  ^jouter  les  BalTanls,  qui  ne  sont  connus  que  par  les  écrivains  de  rBnpire  eC 

qui  se  réfèreol  aux  M)ya|ïes  d'Hercuh"  :  1"  à  Alésia  (l.  Il,  p.  443).  où  l  llorcule 
grec  b'esl  grelTc  sur  quelque  hëros  iudir^ètie;  2"  sur  les  bords  de  l'Océan  (Ainniico, 
XV.  S,  3;  cf.  ici,  p.  152,  n.  0),  où  la  présence  d^Hercuie  et  de  ses  Dorienseï  a  dA 
iflre  prnvdiiuée  par  quelques  nom»  de  lieux  celliques  rappelant  ceux  de  chefs 
grecs;  3"  au  l»er|u»  (Silius  ltAlicu!<i.  Ili,  415  et  •<  1,  où  !»rs  amours  avec  la  nymphe 
Pjréné  doivent  avoir  ùlv  racontées  d'assez  buuuc  houre  pur  le»  trallquants  d'Elne 
(cf.  t.  1.  p.  401).  Ln  liUératuif  i  l  rarclii'^ologie  d'Hercule  devaient  ^tre  fort  riches 
en  Gaule;  Aiiiinu  ii  .Marcellin  (XV,  9,  Ci)  "-t'tnMc  dire  (ju'il  y  a  vu  des  monumental 
gravés  {nos  letjtmus  in  moitumeiUis  l'orum  incisumj  racontant  ses  voyages,  ses  luttes 
contre  le  tyran  Tooriieiif,  ses  mariages  et  les  fondations  d'Ëtêls  ou  de  villes  eut 
nom!?  de  se'^  enfnnls  :  il  doit  s'n{:ir  de  légi'nd»"<  f''tymoloi:ii|ues  qui  avaient  dû 
être  forgées  dans  les  cités  et  qu'on  avait  dù  ensuite  Itgurcr  en  bas-relief  sur  des 
•les  on  dans  de»  templi-s;  cf.  Dlodore,  IV.  10;  ici,  t.  II.  p.  145,  I.  Vl,  p.  434.  — 
Il  y  eut  aussi  di  :,  r-tn  il^  s  ir  Jcs  colons  ;,'recs  venus  de  la  f:iit  ri*'  i'.v  Truif  l  Ammieii, 
XV,  8,  5).  fit  il  est  bien  probable  qu'un  lit  venir  Ulysse  en  Gaule  ((^laudieo.  in/ft^., 
I,  134).  comme  on  le  ftt  venir  en  Germanie  (Tnc,  3)  et  en  ÊcoMe  {8olin,  XXII,  1). 

2.  T.  I.  p.  2.^1.  287;  cf.  i.  i,  p.  IU,  n.  5, 

3.  C'./.  L.,  xiii.  sm-i. 

i.  Plafond  de  l'arcade  du  nord  (Es{iérandieu,  V,  p.  38).  Ailleurs,  p.  lui.  ôO(<,  u.  3. 
S.  T.  111,  p.  143.  .  . 

S.  lei»  p.  lÛB,  D.  L 
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compris  la  noble  grandeur  d*un  Charlemagne,  faisant  pieuse- 
ment noter  les  chants  de  la  nation  franque  ^ 

La  Gaule,  en  s'oublîant  ainsi  elle-même,  contribuait  à  détruire 
son  propre  passé.  Elle  mourait  une  seconde  fois.  Après  avoir 

perdu  rexislemce  Jaus  la  vie  présente,  elle  la  supprimait  dans 
la  vie  d'autrefutd. 

XIII.  —  TiiiiA  i  KE 

Rhétorique,  histoire  et  poésie  s'adressaient  à  Télite  :  le  théfttre 

intéressait  lu  |M'|)ulatiun  enlièrc,  avec  ses  esclaves,  ses  pay^ 
sans  et  ses  proleliiires. 

A  première  vue,  nulle  forme  de  littérature  ne  fut  plus  popu* 
laire  dans  les  Gaules;  et  jamais  niéme  le  thé&lre  ne  passionna 
davantage  les  hommes  de  nos  pays,  ni  dans  les  temps  chrétiens 
des  mystères  ni  à  Tépoque  moderne  des  drames  et  des  vaude- 
villes. Qu*on  se  rappelle  en  effet  ces  détails,  que  Tarchéologie 
nous  ré  vole  :  chaque  chef  lieu  de  cité  eut  son  théâtre,  et  non 
pas  seulement  les  colonies  du  Midi,  Arles,  Orange  ou  Fréjus^ 
tnais  encore  ins  villes  indigènes  de  la  Gaule  intérieure,  grandes 
ou  petites,  Autun,  Paris  et  autres';  et  il  y  eut  aussi  des  théâtres 
dans  de  simples  bourgades  de  pays,  comme  Alésia*,  et  il  y  en 
eut  même  près  des  sanctuaires  de  frontière  ou  des  marchés  de 
campagne,  à  Ghamplieu  &  la  lisière  de  la  forêt  de  Compiègne, 
h  Ilerbord  dans  li's  (  luiiinjs  du  Poitou,  aux  Houchauds  près  des 
bois  de  rAngoumois  \  Le  nombre  de  ceux  dont  les  ruines  ou  le 

1.  ^fciDhard.  Vila,  29. 

2.  Aiilr*'s  tdéiltros  ntlnniaux  :  Vicnnr",  Ynlcncp,  Ntmcs,  Attfrst,  l.yon.  Dans  des 
villes  muaicipaleti  non  coloiuaii>s  du  Midi  :  Vaison,  Aolibcs  (p.  157,  n.  1),  etc. 

9*  Aatreii  théâtres  d«  eliefsOieux  :  Bordeftux,  Saintes.  Péiif^neux,  Limoges, 
(lahors.  linurgo-,  Fcurf^.  I.»'  Mnfi>.  Orloans,  Angers,  JnliJains,  Vii-^ux,  l.illebonne, 
Lisiuux,  Dvreux,  llouen,  Mcaux,  làoissons,  Laaj^res,  Be^aa^oa,  Aveachos,  etc. 

4.  Cf.  t,  V.  p.  8.  Autres  théâtres  de  «ici  (cf.  a.  5)  :  Boute  (t.  V.  p.  31),  n.  4).  Loe- 
mariaqucr  (t.  VI,  p.  4li,  n.  5),  Mandeure  (t.  VI,  p.  435),  Vervins  et  Nizy-l(r-Comle 
cbex  led  Hèmes,  CbassenoQ  chez  les  Lémoviques,  Valogae»  chez  les  LJnelles,  etc. 

5.  T-  V,  p.  40-1.  Autres  dans  des  lieux  de  marché,  d'eaux  ou  de  pèlerinage  (cf. 
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souvenir  nous  ont  été  conservés  ou  signalés,  édifices  de  pierre 

solides  et  massifs,  atlt  iiit  la  ceritaiiic';  et  nous  ne  coiinaissuiKs 
pas  ceux  qui  s'élevaient  en  charpente  Le  plus  petit  renfer- 
mait un  millier  de  places,  et  le  plus  grand  eu  offrait  bien  près 
de  dix  mille.  Ajoutez  que  les  amphilhéÂtres  pouvaient  se 
prêter,  par  eertaines  dispositions  de  leur  structure,  &  des  repré- 
sentations de  même  genre  que  les  théâtres  ordinaires 

Or  il  se  trouve  que  ce  chapitre,  le  plus  abondant  de  ta  vie 
littéraire  des  Gallo-Homuins,  en  est  le  plus  uiystérioux.  Du 
genre  de  spectacles  qu'où  y  donnait,  nous  ne  dirons  absolu- 
ment rien  d'assuré. 

Peut-on  mémo  parler,  à  propos  d*eux,  de  vie  littéraire?  Il 
faudrait,  pour  que  ces  théâtres  aient  tenu  leur  place  en  littéra- 
ture, quHls  aient  vu  jouer  des  comédies  ou  des  tragédies,  des 
pièces  de  Blénandre,  de  Térence,  de  Piaule,  de  Sénèque  ou  de 
leurs  derniers  imitateurs  des  temps  impériaux,  (lela  n'est  nulle- 
ment certain.  Je  ne  trouve  aucune  trace,  sur  les  mosaïques  et 
les  bas-reliefs  de  la  Gaule,  de  scènes  bien  caractérisées,  empruQ< 

D.  i)  :  Triguères  (Séacmt),  Ghenevières  (Sénons),  Soeaux  (ville  d'wnx  ohei  les 

Sénon»,  t.  V.  p.  43,  n.  fJ).  Hntizy  (Caniutc»),  Bfinnrr  (Carnutes),  <\.M\i  ta  rocinn 
limitrophe  des  ilarauleî>  et  dea  Séuons  ;  il  y  a  là  une  aK^lumérututa  ilti  IbéùUcii 
trto  remarquable,  unique  en  6aule,  qui  me  fait  croire  au  voisinage  de  lieux 
saints  do  preinifi  ordre,  pcul-ùlro  le  sanctuniru  des  druides;  Chateaubleau  chez 
le»  Sénons,  h  la  rronliérc  de  la  ciié  de  Meaux;  h  Areiaes  prto  de  Vendôme  (VUi- 
docinum),  sans  doute  pèlerinage  caraule  à  la  frontière  dee  Ctoomans;  à  A  lionnes  [?] 
près  du  Mans}  à  Amiéros  et  au  Vieil-Ëvrcux  ebex  les  Éburovi(|ucs-,  chez  les 
Andes,  &  Genn<>.-i  et  ii  Aubijjrné,  rronlière  des  Cénomans  et  des  Tu  nuis;  (l,in<  la 
cité  de  Nantes,  Mauves  cl  Petil-.Mars  :  en  Normandie,  au  sanctuaire  de  Ui-rlliuuviUe 
(t.  T,  p.  301,  n.  7)  ;  Sainl  Andrë-sur-Caili  v  près  de  Uuuen  ;  aux  Aqtt»  de  Moing^l  en 
Fore/  (t.  V.  p  i?.  n.  12;  .  Ca.invrnc  .iau^  la  cité  de  Rodez;  Drevant  (t.  IV.  p.  41), 
Néris,  Lerroux  chez  tes  bilunges;  Tinlioiac  (t<i.),  Cbassunun {cf.  p.  154,  n.  4j  et  sans 
doute  d'antres  (on  a  cru  en  trouver  des  vertiges  à  Monceaux,  à  Puy^de-Jouer,  à 
Hrelh,  h  Mag-nac-Laval)  chez  les  I.rrnnviiin  ^- ;  I.a  T-rno  rUfi  les  SiUiUins  de 
l'An^umoia,  a  la  frontière  des  Piclons;  d'autres  dans  les  lieux  sacrés  dos  Tré- 
vires;  à  Grand  (p.  471);  etc.  — >  Et  il  est  évident  que  bien  d'autres  lieux  saints  on 
marchés  coiiiinuireni  h  avoif  des  théètres  en  bois.  —  Sur  le  style,  et  p.  223*4. 

1.  Cf.  t.  V,  p.  8. 

2. '  Cf.  t.  V,  p.  68,  n.  4,  p.  230.  Peut-être  y  avait<il  des  thè&tres  de  villas. 

3.  Mi  .nr  saivs  cela,  Ifls  nèmes  espaces  de  jeux  pouvaient  ^tre  c<^l<^i>r<'>  dans  des 
èdiUces  diUérents,  comme  des  pagUats  dans  les  cirques  (Ammien,  .\1V,  7,  3J. 
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tées  à  une  action  de  théâtre  et  non  pas  à  une  page  de  livre  Les 
inicriptions  ne  font  pas  la  moindre  allnaion  à  des  pièces  repré- 
sentées. On  lisait  beaucoup  Ménandrc  et  Trrcnco  ilanî<  le» 
écoles  -  :  cela  uo  veut  point  dire  qu'on  les  jouàl.  Que  les  grands 
seigneurs  se  donnassent  parfoi^^  le  luxe  de  les  monter  en  spec- 
tacle sur  des  tiiéàtrea  privés,  c'est  possible  :  jnais  de  tels  plaisirs 
n*auraient  guère  convenu  aux  milliers  de  paysans  groupés  sur 
les  gradins  des  Bouchauds  ou  de  Champlieu. 

On  y  représentait  cependant  bien  quelque  chose;  et  les  épi» 
taphcs  nous  font  connailro  des  actour.s,  des  troupes,  des  entre- 
preneurs de  spectacles'.  Le  plus  riciie  d  entre  les  Gaulois  au 
temps  de  Uaudo,  Vulériu»  Asiaticus  de  Vienne,  avait  même  une 
compagnie  de  comédiens  ou  d'histrions  à  ses  gages  ^,  &  la 
manière  d*un  prince  du  sang  sous  Tancienne  Monarchie.  Mais 
ces  représentations,  à  ce  que  je  suppose,  n  oiTraient  rien  de  lit* 
téraire,  et  elles  s'adressaient  au.\  yeux  et  aux  sens,  non  point 
aux  oreilles  et  à  l'esprit. 

(yétnieiit  ^ll[;()ut  choses  de  ballcrins,  jongleurs,  niinies  et 
pantouinnes,  danses,  sauls  et  acrohaties  <le  tout  genre,  L'épigra- 
phie  ne  nous  a  fait  Iden  connaître  que  deux  acteurs  qui  furent 
les  favoris  du  public  méridional.  C'est  le  vieux  Gallonius,  de 
Narbonne,  qui  gagna  une  fortune  comme  jongleur, /^>7art»s  :  et 
cela  lui  permit  do  se  bAtir  un  beau  tombeau,  où  il  ne  manqua 
pas  de  faire  figurer  en  façade  les  boules  glorieuses,  instruments 
de  SCS  destins''.  El  c'est  le  jeune  Septentrion,  d'Aulibcs,  qui 

1.  Ueiuar<iucz  qu'un  lisiait  surloul  TéruQce  cl  Monnudrc  (p.  13U}  ci  que  i'arl  figuré 
reproduit,  non  pas  des  aeènm  de  leurd  comédii».  mats  des  ëpitodes  myltiologiqu«« 
qui  |)cuvcnt  parfois  remonler,  je  omis  indirerloinrtU,  nux  (r.-i{fii|ue.4  ;»rer9  (p.  158, 
o.  2}  :  ces  épisodes,  d'ailleur;»,  oui  pu  i  lre  lout  aus^i  liicn  rcpn*st'nlc's  par  des 
panlomîmcs  que  par  den  drames.  Il  y  n,  sur  des  moiMiuiue»,  de»  figuratioos 
d'acleQH (Aix,  (irand,  Avnnciics:  Inv.,  n"  45,  KiOl^  1400 ;  cf.  Blnnchct,  IMeoralion, 
p.  90)  :  mais  c'est  exoepiiouncl,  cl  je  D'y  retrouve  pas  une  vraie  seène. 

2.  Cf.  |i.  189. 

:i.  T.  V,  p.  372,  u.  3. 

4.  T.  V,  p.  372,  n   n.  p.  308,  o.  4. 

5.  G. /./...  XII,  4501. 
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nourot  k  douie  ant,  après  avoir  un  inalant  charmé  par  aea 
danses  les  speetateura  du  théâtre  municipal,  talfavit  êlptaeuiit 

d'il  son  épitaphe  '  :  remarquez  qu'il  s'aLMt  du  llu^'Atre  d'Anlibes, 
la  ville  de  la  (îaule  la  plus  proche  de  l'Italie,  a  dcini-^'rccijnt'.  la 
mieux  disposée  pour  goûter  les  élégances  de  l'art  dramatique. 
Si  elle  était  si  follement  éprise  de  danseurs,  quelle  piètre  figure 
devaient  faire  de  vrais  acteurs  devant  les  bûcherons  du  Valois 
ou  les  bergers  de  la  Champagne!  En  Gaule,  plus  encore  qu*en 
Italie,  ce  fut  dans  les  théâtres  le  règne  des  liistrions  et 
des  baladins.  Si  nous  voulons  comprendre  les  joies  pour  les- 
quelles ils  furent  bi\lis,  (ju'on  resrarde  les  pistes  de  nos  cinjuos 
et  les  tréteaux  de  nos  foires.  La  beauté  et  Ja  noblesse  de  ces 
édifices  ne  doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  le  rôle  quMls 
ont  joué. 

Je  ne  serais  cependant  point  étonné  si  les  scènes  de  la  Gaule 
avaient  souvent  donné  asile  à  des  pièces  religieuses,  analogues 

à  nos  anciens  mystères  ou  à  ces  pastorales  encore  si  populaires 
dans  notre  Midi  provençal  ou  basque  :  j  entends  par  là  des 
drames  sacrés,  à  demi  improvisés  par  les  acteurs,  qui  figu- 
raient quelque  épisode  de  la  vie  des  dieux,  Léda  et  le  cygne*, 
Jupiter  et  Ganymède,  Prométhée  et  le  vautour,  les  trarauxi 
d*ilercule,  Andromède  et  Persée,  le  jugement  de  Pârts',  les 
combats  des  dieux  contre  les  géants.  Ce  qui  me  le  ferait  croire, 
o*e8t  le  caractère  religieux  que  le  théâtre  a  pris  chei  tous  les 
peuples  au  début  de  sa  vie,  et,  en  (laulc.  il  ne  faisait  que  de 
commencer.  Toujours,  du  reste,  dans  les  villes  comme  dans 
les  campagnes,  le  théâtre  est  près  d'uu  temple,  et  bien  souvent 

1.  Piitri  Septenlriottit,  qui  AnlipoU  ta  Ihmlro  biduo  êalluoU  cl  plaemti  XII,  188. 
Ce»t  >{ut3lquo  danseuse  du  même  gtnn  que  la  Voeoace  Phcebé,  morte  à  llome 
a  (iiiuzâ  nn&t  emboUan»  [aetrioe  dlntermède»}  arU$  omniam  trodila  {C.  /.  X..,  VI, 

10127). 

2.  C'aul,  lie  beaucoup,  le  lliuiiie  iiivlbulogi){ue  le  plus  populaire  en  daulr,  et 
c'est,  il  francli«meal  parler,  le  iDoio«  fccevnhlR. 

3.  Voyez  la  représentation  du  jupcmonl  de  Paris  dans  ini  m-ivm  k  Coriuttie, 
Apulée,  X,  30  et  s.:  comparez  au  bas-relief  de  Bordeaux,  Ksperaadicu,  q°  IOGG. 
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il  semble  son  annexe  indispensable  :  à  Champlieu,  celui-ci  est 
à  gauche,  celui-là  est  à  droite  de  la  même  grande  route,  Tun 
en  face  de  Tautre. 

Dans  ce  temple  de  Ohainplieu,  on  peut  voir  encore  les  bas- 
reliefs  sacrés  qui  ornaient  les  parois,  racoalant  les  histoires  de 
Léda,  de  Prométhée  ou  de  Dédale*,  des  victimes  de  Jupiter  ou 
d'Apolion.  Ët  je  suis  tenté  de  croire  que  ces  mêmes  épisodes  se 
déroulaient  les  jours  de  fêtes,  sur  la  scène  du  théâtre  voisin, 
jouées  mimées  par  des  acteurs  de  passage  ou  d*occasion,  aux 
applaudissements  d^une  foule  rurale,  un  instant  émerveillée  par 
ces  aventures  étranges  *. 

Mais  qu'il  jtrît  la  foniiu  de  niyslure  ou  de  mime,  le  théâtre 
n'apportait  rien  qui  développât,  chez  les  peuples  de  la  Gaule,  la 
dignité  morale  et  la  vie  de  l'esprit.  11  ne  servait  qu'à  leur  faire 
connaître,  sous  leurs  espèces  les  plus  grossières,  les  plaisirs 
et  la  religion  de  Rome'. 

1.  Esp.,  a*  3Sd3  et  s.  Remarquez  la  coaeordaace,  que  ces  lablei  é&  Dédale  et  de 

Promf^théo,  ll^rurprs  h  Chnmplicii.  Honi  spécialemeot  notées  comme  sujets  de 
npeclaole  par  Marnât  {Uc  sitrrtuculis,  8  et  7j. 

2.  Voyex  da  reste  les  ollaBioos  très  neltra  que  font  les  écrivains  ebrétiens  à  «es 
sortes  (!(•  r.  prrHoiit.ilions  ;  Terlullien,  Ap'il..  I';  Amr.tx',  A<li\  jaitrs,  IV,  33;  VU, 
31  i  Mtnucius  Félix,  37,  12;  Aclcâ  de  g-aïnl  Vîclur,  I,  7,  21  juillet,  V,  p.  145,  aoc. 
éd.  (diï  ...  vUibitHtr  e/jinguntur)  ;  et  les  avrux  concordants  des  éerirâins  païens  : 
Su«^l.,  Néron,  12;  Apulée,  X,  30  et  s.  —  Les  vases  à  reliefs  d'applique,  avec  scènes 
de  ce  genre,  peuvent  iHro  pnrrois  des  souveuirs  de  représeutalions  (cf.  t.  V,  p.  272, 
n.  l  :  Déchclelte,  Cémm.,  Il,  p.  211  et  S.,  etc.).  —  Certaines  Apures  de  divinités, 
dans  nos  bas-reliefs  de  innrhro  ou  de  pierre,  peuvent  éf^alemcnl  reproduire  lat 
traits  d'ncteurs  ayant  joué  le  rAle  de  dieux,  et  certains  bas-reliefs  mylhdlniriques 
peuvent  ^tre  la  copie  des  spectacles  donnés  lors  de  l'innugurotion  d'un  monu- 
ment (cf.  p.  157,  n.  3). 

'A  Cnr  i!  parnît  certain  i\ue  dans  ce  genre  de  repré><('nt;itioiis  on  ,ill;iit  jusiju'aux 
dernières  limites,  taulot  de  la  cruauté  (lorsque  par  exemple  on  faisait  jouer 
jusqu'fc  la  mort  inclusivement  le  rôle  de  Dédale  on  d'Uereale  sur  son  bùeber  k 
des  condamnés  ù  mort,  Chreliciv^  mi  niitrc»;),  tantôt  de  la  licence  :  c'est  un  spec- 
tacle de  ce  dernier  genre  que  dut  abolir  nom  Trajan  un  magistrat  de  Vienne, 
gymnieuB  agon,  fondé  par  nn  particnlivr,  ^ui  mores  Vimnentium  infeeerat  (Pline, 
I-:[ti$t.,  IV,  22),  et  Pline  regrette  (ju'on  w  piiis^i-  <  n  faire  autonl  à  ]htnn'.  Il  r^i 
bien  probable,  h  voir  les  réclamations  que  la  mesure  provoqua,  que  l'exemple 
ne  tnl  point  anivi  en  Gaule.  Je  ne  sais  si  aucune  eltilisatlon  •  poussé  pins  loto 
tout  à  la  fois  runmoralité  de»  si  rri  iclos  et  la  profanalion  des  cboees  religieuse»» 
La  religion,  en  celle  aiïaire,  cuipurtaii  le  vice. 
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XIV.  —  DES  PRATIQUES  SCIENTIFIQUES 

Le  domaine  où  les  tradition!^  gauloises  résistèrent  le  plus,  fut 
celui  de  la  science  populaire,  métrologie,  astronomie  et  médecine. 

On  a  déjà  tu  leur  force  de  résistance  en  ce  qui  touchait  au 
sol,  en  ce  qui  était  la  manière  de  Je  mesurer  :  fai  lieue  celtique 
réussit  à  remporter  sur  le  mille  latin  *,  et  Tarpent  indigène  sur 
Ir»  jugère  italien  Mais  le  ciel  et  le  temps,  eux  aussi,  n'aban- 
donnèrent jamais  les  mesures  tcltujucs. 

Le  calendrier  romain  imposa  à  la  vie  publique  des  riaulois 
ses  douze  mois  solaires,  ses  noues,  ides  et  calendes  %  et  ses 
périodes  de  nundines  *  ;  et  ils  durent  aussi  les  accepter  pour 
le  courant  des  aiïairos  civiles,  religieuses  et  privées  *.  Mais  à 
cAté  des  périodes  nundînales  de  huit  jours,  les  Belges  prati- 
quaient Tantique  semaine  au  chiffre  sacré  des  sept  journées, 
demeurée  chère  aux  Orituitaux,  et  r|ue  l'Empire  romain  linit 
par  adopter ^  Et  quant  aux  vieilles  lunaisons,  familières  aux 
hommes  depuis  des  millénaires,  il  no  fut  pas  possible  de  les 
oublier.  Les  prêtres  y  demeurèrent  longtemps  fidèles  \  les  sor- 

t.  T.  V,  p.  Mii.  Ajoiilez  la  nuta  germanique,  employée  dans  les  province»  de 
Germanie,  «'gale  à.deux  lieuos  ou  trois  milles  {Gromatici,  p.  .'ITS),  soit  4135  m.  90, 
qui  était  réquivalent  de  notre  lieue  rrnnçnise  commune  (4U4  m.  44i.  De  nôme, 
le  pied  de  Drusus  (t.  IV,  p  2Sf?  .  iîhus  les  ini^nKs  rè^iniH.  valant  0  in.  33:J,  se  rap- 
prochait plus  que  le  pied  latin  de  I  ancien  pied  frauçaia  (0  ni.  '.i2i).  Cf.  t.  Il,  p.  3B5. 

2.  T.  IV.  p.  283;  t.  Il,  p.  303. 

3.  P.  Si,  et  t.  IV,  p.  282. 

4.  Autrement  dit  la  semaine  de  huit  jours,  le  huitième  étant  celui  des  foires  ou 
des  mmdinm.  El  je  me  demande  si  le  vase  de  Gundestrup  et  les  monaments  simi- 
laires à  huit  fares  (p.  94.  n.  I)  tu'  pn  [ili'iit  pas  dus  cnmbinai-inns  In  sfiriainn 
des  sept  joa»  planétaires  avec  les  pcriodcb  nuadmalcs,  l'empereur  (ou  un  Ucuio 
loeei)  étant  le  dieu  da  huilTème  jour  ou  des  nundines. 

5.  Cf.  p.  82,  t.  IV,  p.  2S2.  —  Sauf  peut-i^tn*  dnns  certaine»  prescriptions  d'anni- 
versaires, où  l'on  parait  indiquer  io  14*  jour  du  mois  celtique  (p.  109,  n  (i).  —  Y  a-i-il 
une  trace  d'une  tradition  indigène  dans  le  ealendrter  de  Grand  (XIII,  5t)S5),  où  les 
mois  sont  divisés  en  quatre  périodes  perles  calendes,  les  noues,  les  ides  rl  les  25 
OU  24  (VI II  kal),  et  où  quritrc^  saisons  soDl  marquées  directement  aux  24  ou 
2S  juin,  septembre,  décembre  mars? 

6.  P.  »4. 

.  7.  Pour  1«  coupe  du  gui.  t.  Il»  p.  <07. 
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den  n*y  renoncèrent  jamais,  et  populaire  et  paysans  ne  cessèrent 
de  demander  à  la  lune  de  régler  leurs  actes  et  de  classer 
leurs  besognes.  On  recourait  à  ses  mois  pour  les  pratiques  de 

la  m.'igie,  pour  les  travaux  des  cliamps,  pour  les  décisions  de  la 
vie  intime,  pour  les  précautions  utiles  à  la  sauté'.  —  Ce  qui 
était*  après  tout,  tantôt  nécessaire  et  tantôt  naturel.  Le  mois 
solaire,  dont  rien  ne  révèle  le  début,  les  divisions  et  la  fin, 
n'est  que  pur  calcul  de  savant,  sans  rapport  avec  la  vie  des 
êtres.  La  lune,  au  contraire,  avait  fixé  elle-même  le  cours  et  les 
quartiers  de  chacun  de  ses  mois,  et  on  comprenait  bien,  à 
observer  vents  et  marées,  beau  temps  et  tempête,  qu'elle  obli- 
geait la  nature  à  se  confortncr  à  ses  phases. 

La  médecine  savante  *  et  la  médecine  populaire  se  faisaient 
également  concurrence»  ceUe4à,  presque  entière  entre  les 
mains  de  praticiens  grecs  ou  orientaux*,  celle-ci,  représentée 
par  les  sorciers  et  rebouteurs  de  villages  et  de  faubourgs. 

Mais  n'établissons  pas  entre  les  deux  une  très  grande  difle- 
rence.  Ces  médecins  grecs  qui  sont  venus  chercher  fortune  en 
Gaulo,  payés  grassement  par  les  villes  ou  par  les  grands  soi- 
gneurs installés  dans  l'attente  d'une  clientèle  ou  débitant 
leurs  drogues  dans  les  foires,  n'apportaient  souveui  que  de  très 
antiques  formules  d'ordonnances,  où  se  mêlaient  à  tort  et  à 

1.  Voir  Pline,  XVIII,  321  et  s.;  Virgile,  OiorgiqueM^  I.  270  et  s.;  etc. 

2.  Maurice  Alliert.  Les  Médecins  grecs  A  Rome,  1894. 

;î.  Struboo,  IV,  1,  S;  Pliue.  XXI.X,  11  {ingenioram  Grxcùejlalu  iinpeltiimr).  —  La 
plu|i,irt  de  ceux  qai  suivent  portent  des  noms  grocs.  A  Ifayeoce  (.XÎII,  7094): 
J'tTi  ijriiih)  H<:liodoro  consuininnl:!  [ICI  iti;i  iiifdiro  i  l  niir.r  pietatis  Jui'r;ii  i  itnportnnc*  de 
la  dévotion  dans  la  pratique  de  la  iiu  Llfi ine).  A  Nimes,  XII,  3341.  {nu'dUus 
colonia),  3343  (medica).  A  Arles,  Xll,  725.  A  Narlionnc.  XII,  4485-9;  Ac.  dfs  Inscr.,  C.r., 
1914,  p.  225.  Sans  doute  à  Vienne,  Xll,  tS()4  {incdicus  AscUpiadius).  A  Bordeaux, 
XIII.  617,640  A  I.ynn,  XHl,  2019  {inedicaj.  A  Avcnches,  medici,  XIII,  507».  A  Hermès 
dans  le  pa^i  de  KeauvAis,  XIII,  3475.  A  Cologne,  XIII,  S343  {Dionysius  Asclepiades). 
A  Atttun,  XIII.  2ft74  (origi&aire  de  Metz).  A  Meit,  XIII.  4333,  4334  {mgdbM},  II3S0 
{eùllegium  irtclirfjrum)  :  je  crois  qu'il  y  avait  à  Mi'tz  nno  (•vn\r  ini[n)rtantP  <\e  médecine, 
raUachee  a  quelque  ï>aacluaire  :  un  ba»-relief  trouvé  dans  le  pays,  aï^aiote-Footaioe 
(Bep.,  n*  4431),  par«ll  leprèseater  ein<t  jeunes  gens»  sotts  Jn  ooDduile  d*ua  Ttetl- 
lard,  allant  ofTrir  un  roi]  à  la  divinité  de  l'endroit;  je  crwis  que  e*est  la  ScAofs 
d'un  médecin  avec  i>oQ  maître  (cf.  p.  472,  n.  iU). 

4.  N.  3,  en  p«rticalier  le  texte  de  Slrnbon. 
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travers  les  matiàres  les  plus  hétéroclites*  :  un  sorcier  ne  fai- 
sait ni  pis  ni  autrement.  Nous  connaissons  la  composition  des 
onguents  ou  des  pfttes  que  vendaient  les  pharmaciens  oculistes, 
si  nombreux  dans  les  Gaules  '  :  il  y  entre  des  produits  qu'on 

peut  rruirc  efficaces,  miel,  vinaigre,  plantes  aruiiiutiques,  mais 
aussi  (Jus  pruiliiils  rlraiiLces,  qu'on  soiiprnnne  ahsf)Iument  inu- 
tiles, poudre  d'or,  puudre  de  pierre  précieuse  %  liente  d'oiseaux 
ou  cendre  de  coquillages  ^  Certainement,  pour  prescrire  de 
pareilles  drogues,  il  fallait  que  le  médecin  crût  autant  à  leur 
vertu  magique  qu'à  leur  valeur  physique  :  il  ne  guérissait  qu'à 
la  condition  d*ètre  dévot  *,  et  il  immolait  toujours  un  coq  à 
Esculape 

I!  V  eut  de  nobles  exceptions,  des  hommes  d'intelligence  et  de 
travail  qui  cherchèrent  avec  méthode  les  moyens  de  guérir 
vraiment.  On  vit  se  former  dans  la  Gaule,  au  premier  siècle, 
des  écoles  ou  des  traditions  de  saine  pratique,  dont  les  médecins 
de  notre  temps  pourraient  se  réclamer.  Leur  mot  d'ordre,  d'ail- 
leurs, était  la  guerre  à  la  drogue. 

C'est  à  Marseille  surtout  qu'elles  se  formèrent,  dans  ce  milieu 
intellii;ent  où  les  Hellènes  avaiciil  inculqué  le  sens  de  la  critique 
et  l  iaitialive  du  travail  intellectuel.  (îrAce  à  ses  médecins,  Mar- 
seille devint  pour  les  malades  de  TAncien  Monde  le  foynr  des 
espérances,  et  de  la  santé  ^  ce  que  Lausanne  voudrait  être 

1.  cr.  t  V,  p.  asf. 

2.  C.  /.  L..  XIII,  III.  p.  Wli  O. 

3.  isochrj$um  cl  ainelhjstiimm, 

k.  Pline,  XXIX,  127;  voyez  de  reste,  pour  roculislique,  l'estraordiasire  chapitre 

de  Pline,  XXIX,  ch.  38.  —  Une  opéraliun  aux  yeux  semlile  figurée  sur  un  monu- 
ment du  «aucluaire  de  Muntier:i-sur-Saulx,  Musée  de  Bar-k'-Duc  (K.spérandieu. 
n*  4643):  une  autre,  quoi  qu'on  ait  dit.  sur  le  monument  de  Mavilly  (Bsp.,  III. 
p.  tOT).  J'iorlint'  a  ra[iport<>r  à  ces  opërotions  le  nura  de  ApùUo  Mogounus  {Xlli, 
531. )|.  —  Truisae  de  médecin  oculiste  trouvée  ù  Heims.  conservée  nu  .Musée  de 
Saint  UcrmAin      XVI.  1  u,  p.  12U,  Ueiuacli  [auj.  tuurclle  s.  .\V,  cf.  p.  |28jj. 

5.  cr.  p.  160,  n.  8. 

0  V.  IfiO,  n.  •^. 

7.  i^ealemeot.  à  notre  connai^i&anoe.  au  premier  siècle,  époque  de  Crioas  et  de 
Cbarmis  (Claude,  Néroa,  Vcspaaîen). 

T.  VI,  —  41 
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aujoard*htti.  Voici  la  maison  de  Crinas»  l'inventeur  du  régime 
alimentaire,  guérissant  ses  clients  par  la  seule  surveillance  de 
leurs  repas,  calculant  exactement  le  moment  et  sans  doute  le 
menu  *  ;  et  voici  celle  de  son  concurrent  Charmis,  propagateur 

dt!  riiydrotliérapie  sous  la  forme  de  bains  fj^lacés  en  toute 
.saison  •'.  D'autres,  riillcurs,  préconisaient  les  bains  chauds,  les 
cure»  aux  stations  thermales  et  minérales  ^  Par  engouement  ou 
par  raison,  le  public  alla  à  ces  novateurs.  Crinas  gagna  une 
fortune  qui  lui  permit  de  reconstruire  à  ses  frais  remparts  et 
bâtisses'  de  sa  ville,  fort  endommagés  depuis  le  temps  de  César  : 
car  il  était  bon  Marseillais^.  Gharmis  attira  à  ses  consultations 
l'aristocratie  de  l'Italie,  et  Ton  vit  de  vieux  consulaires  gre- 
lotter dt'  frtnd  aux  haîgnades  hivernales  qu'il  leur  imposa". 

Pline  l'Ancien  se  moque  de  ces  pratiques.  11  n'y  voit  que 
charlatanisme  et  désir  de  lucre.  Mais  Pline  est  fort  suspect;  il 
n'entend  rien  à  la  médecine,  et  personne,  dans  TAntiquité,  n*a 

1.  Plinf,  XXIX.  0  :  Crinns  Hf  tsisiliensis  arte  geminata.  ut  cantior  rrligiosiorquc  [que 
le«  simplei  cbarlalansj  ad  siderum  ntotiu  es  tphemeride  mathemalica  ciboa  dando 
horoique  observando;  cf.  p.  I6:t.  n.  I. 

2.  Pline,  ,XXI.X.  10  :  Cnntntrm  Charmis  ex  eadcin  Massilia  inmsit  'il  professa  donc 
ausii  à  BonieJ»  damnaiis  non  iotum  prioribtu  medicis  [Crinas  et  auim)»  orrum  et  hati- 
neit  [les  boins  thuttAs],  friijida'iue  etSan  MbenUs  aùjoribtÈS  kmari  persuarit :  menit 
.rgros  in  lacui  [pi^<  in(>!t  rroidos],  videbaiMU  senes  eonsularrs  us<iue  in  ostoitationem 
rigcntes.  On  rappurle  à  ce  médecio  ce  que  (ialieii  dit  d'un  (Iharmis  qui  recom* 
mnndail  à  Rome  Pantidote  iinivfirsH  d'.Klius  Gallua  (XIV.  128.  lU.  120.  127,  De 
anliduds,  Knlin)  —  Le  Charmis  de  .M.irs«Mllc  doni  parle  Êlien  (Hiât.  an.,  V,  38), 
qui  écrivit  sur  K-  .  Imiil  du  roH.signol.  est  cvidetnmcnl  un  autre.  —  Il  «sornil  pos- 
sible de  f'iire  liv»  iiaUo-Roiuaias  des  deux  Screnus  Hanunonicus  [ce.  dernier  iium 
p«ut  Aire  celtique],  père  et  flb,  contemporains  des  Sévères,  dont  Tun  {QumUu 
•S'f-r-'rifit,  fi»  nis'.M  n  lni-<«p  f-nln»  .Tutrps  crrils  des  vers  sur  la  ni^dpcinc.  —  Nous 
u'uvuns  à  menliouner  ici  que  pour  mémoire  Ausone  le  père  et  Marccitu»  Enipi- 
ricus  (cf.  p.  11  i«  n.  4),  qui  apparticanent  au  iv*  siècle.  —  Paur  les  inslroments 
de  rhirurgie.  t.  V.  p.  304,  n.  5.  p.  3(â,  n.  Jl,  ici»  p.  191,  n.  4, 

3.  T.  V.  p.  42  et  s.;  ici,  p.  163. 

4.  Le  e1iilTt«  de  la  forlane  laissée  par  lai  à  sa  moit  est  ebez  Pline,  c,  mais  il  y 

a  certai ni'iiiiMil  frr-'ur;  ta  (•(irrt'clion  c  =  100  000  siwlort.es  fsl  inadmissible;  on 
peut  supposer  ,c,  =  10  millions  de  sesterces.  Il  en  avait  dépensé  à  peine  moins  de 
son  vivant  pour  les  eonstmcUons  an  question.  IHSna  (XXVIII,  22)  cite  le  prix 
de  flôt  200  000  sesterces,  50000  francs,  demnndtV  par  Charmis  pour  une  cure  faiic 
e  provincialibu*  <pour  un  provincial  venu  à  Itomc  on  soigné  hors  de  Rome?). 
A  vrai  dire,  vu  rénormité  dei  fortunes  dans  l'Empire,  cela  ne  me  parait  pas  exces^f. 

5.  Ici,  d,  2. 
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collectionné  avec  plus  de  soin  les  remèdes  les  plus  stupides. 
Que  Crinas  et  Gharmis  aient  obligé  leurs  malades  à  quelques 

rites  de  magie  ou  à  quelques  observances  d  astrolu^^ic  au  cours 
de  leur  cure,  c'est  probable,  et  iU  n'échappaient  point  aux  sot- 
tises de  leur  temps'.  Mais  il  faut  voir  le  fond  et  non  la  forme. 
Hydrothérapie  et  régime  étaient  de  la  bonne  et  naturelle  méde- 
cine. Ni  les  Marseillais  ni  les  adeptes  de  méthodes  semblables 
D*allaient  au  hasard.  Lorsque  ses  médecins  envoyèrent  Auguste 
soigner  ses  rhumatismes  aux  sources  chaudes  de  Dax,  ils 
savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  *.  Ce  fut  pour  des  motifs  léj^i- 
limes,  et  non  pour  des  caprices  de  mode,  que  t>e  détennina  vers 
ce  temps  le  renom  respectif  des  eaux  de  la  Gaule  :  et  quand 
on  voit  que  les  plus  visitées  étaient  Dax,  Luchon  et  Vichy,  on 
peut  affirmer  que  les  médecins  de  la  Gaule  ont  rencontré  juste 
en  faisant  leur  choix  \ 

Quant  aux  remèdes  pour  bonnes  gens,  herbes  et  simples  en 
particulier,  ils  remontaient  aux  plus  vieilles  croyances  de  la 
Gaule  litîure  et  celtique.  Il  n'y  a  plus  à  en  parler,  nous  les  con- 
naissons de  longue  date,  ^m,  verveine,  sauge,  centaurée, 
bétoine  et  autres  :  ils  sont  à  la  même  place  dans  les  armoires 
de  village  et  dans  les  confiances  du  populaire*.  Gardons^nons 
d'ailleurs  d*ea  sourire  :  rexpérience  avait  montré  qu'ib  avaient 
de  réelles  vertus»  et  il  est  possible  que  la  science  y  revienne  un 
jour. 

Grâce  à  ces  expériences  des  générations  antérieures,  aux 
observations  qu  elles  avaient  faites  sur  la  vie  de  la  nature,  aux 

1.  P.  t68,  n.  1.  Il  est  d'ailleurs  potsible  qve  Crinu  n'était  point  dap«;  mail, 

s'il  avait  agi  lalqucmctii,  la.  rii<  tituliiè  dM  boauDM  d«  «6  teiDfM  éitit  telle,  qu'il 
Ae  leur  eûi  inspiré  aucune  coaOaace. 

2.  Qu'il  eût  des  rhumatisines,  cela  résolte  do  sehoKaate  d'Horaee  {ad  Bp.»  I, 
15,  3,  p.  254-5,  Kt-lleri,  dolorr  arikritico  ItUtoraret.  El  si  le  traitement  ne  lui  réussit 
([M'h  mnitit^,  r\'A  (|u'il  buuirrait  aussi  du  foie  (destiHationibus  jocinere  vitiatOt 
Suetoiie,  Si).  C'est  alors  qu'iutervint  le  régime,  d'ailleurs  bien  choisi,  d'Antonius 
Musa,  bains  froids  al  cure  de  leKue. 

3.  T.  V.  p.  il'  et  s. 

4.  T.  11.  p.  165  et  s.,  272  et  ». 
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découvertes  qui  en  étaienl  résultées,  la  Gaule  apportait  encore 
une  bonne  part  au  travail  acientîfiquc  (|ui  a^accomplissait  sur 
son  soi. 

A  ne  juger  que  par  rappartuice,  tout  re  (jui  était  srionce 
lui  venait  de  la  Grèce  ou  de  liome  :  c'est  d'elles  qu'elle  re^ut 
les  ingénieurs  qui  b&tirent  ses  navires*,  les  architectes  qui 
dressèrent  les  plans  de  ses  villes  *,  les  maçons  qui  établirent  le 
degré  de  résistance  des  mortiers  de  ses  murailles*»  les  êton^ 
nants  hydraultciens  qui  construisirent  ses  canaux,  ses  aqueducs, 
ses  siphons  '  et  les  ori^ucs  h\  drauli({iics  alors  si  po|iulaire3  \ 
les  cartograjilit's  ornèrcnl  de  lalileaux  f^éographiques  les 
portiques  de  ses  écoles  ®,  et  les  sténographes  qui  fixaient  à 
l'instant  les  moindres  détails  de  la  parole  \  Depuis  l'édilice 
compliqué  qu'était  le  bâtiment  de  guerre  jusqu'au  signe  mysté- 
rieux de  récriture  convenue,  les  Gaulois  paraissaient  avoir 
emprunté  à  leurs  vainqueurs  toutes  les  oeuvres  visibles  de  la 
réflexion  humaine. 

Mais  si  l'on  se  rappelle  re  que  lu  daulc  avait  faihiatis  les  temps 
de  l'indépendance,  l'art  des  Yénètes  constructeurs  de  nuvires,  la 

■  1.  Cf.  t.  V,  p.  231-2;  anlùlectus  mimlis  à  Arles,  XU,  143,  Voyez  aiu»i  les  CAlettl» 
de»  entrepreoeuis  <te  charpentes,  t.  V,  p.  230. 

2.  cr.  t.  V.  p.  41  et  s.;  PAIIvptt«,  4tiv<^ilep<it*  iwwjmtt*,  XII,  2003  (iiiscripUoD  don- 

leusej.  Cf.  p.  175,  n.  1. 

3.  Cf.  t.  V.  p.  224.  n.  3. 

I.  Cf.  l.  V,  p.  300,  mil,  u.  4-5. —  Peulpèlre,  de  toutes  les  sciences  gri-co-roinaiaee, 
celle  <jui  nrriva  t'u  (iaule  à  son  npojr»»»»,  t'I  >y,i\  y  rniumt  le  plus  lard  J;i  (Icradi  nrp, 
esl-ellc  la  res  aquaria.  El  j'enleilds  par  ce  mol.  et  l'arl  des  fonUiitiiers,  qui  fui 
poiiwé  Irte  loia  dcns  la  coastruction  des  pompes  (cf.  Saint-Germain,  n**  17^4, 
Cat.  il!  .  p.  21 1)  nu  ih'H  jt'ls  (I'itiii  vnvi  /  la  rurieusc  (îi'srriptiiin  d'Apiiloe,  X.  34) 
et  des  siphons,  et  la  scieuce  des  ingénieurs  géomelres,  qui  arrivèrent,  pour  le 
transport  de»  eaos,  à  noter  les  plos  faibles  dènivellements.  Vo^e*  le»  remarques 
(le  Rel^'raiid  h  propos  des  prises  «l'<'.Tti  âi-  \'ai\uri\nc  de  l^utèce  (Les  Travaux  sou- 
terrains de  Purii,  111, 1877,  p.  33)  :  •  L'iugéuicur  a  prutité,  pour  dériver  les  source» 
du  (groupe  Chiily,  de  la  seule  dépression  de  terrain  qui  existe  snr  le  plateau,... 
laquelle  n'est  pns  appréciable,  •  Yoyes  les  travaux  de  Germain  de  Jlontauxan, 
t.  V,  p.  57,  n.  5-ti. 

5.  Cf.  t.  V.  p.  300.  u.  4;  <i  Arle-^,  XII,  "22. 

6.  .\  Autun,  Eumèiie,  Pro  resl.  sch.,  20  (cf.  t.  V,  p.  125,  n.  2). 

T.  A  nnluLiii  .  Xtll,  SiirM  :  Htcius  in  eompeadia  toi  Uterarum  et  nomUuun  notan 
currenU  slUo  quoi  Ungaa  curretis  Jiccret. 
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solidité  des  remparts  gaulois,  rexcellence  de  routillage  agricole 
et  du  matériel  de  carrosserie,  les  procédés  variés  et  dosés  de  la 
fumure  des  terres",  un  artirim  ia  que  les  hommes  de  ce  pays 
n'étaient  inférieur.s  à  pef;?urinc  eu  matière  d  application  intellec- 
tuelle et  d'invention  scientilique.  Ils  auraient  pu,  pour  beaucoup 
de  choses,  se  passer  de  ces  maîtres  d'à  cùté,  et,  pour  d*autres, 
se  former  peu  à  peu  d*eux>mémes  aux  pratiques  de  la  science. 
Certes,  s*il  n*y  avait  pas  eu  la  conquête,  il  leur  aurait  fallu  plus 
de  temps,  plus  d'attention  pour  comprendre  et  pour  appliquer 
les  découvertes  de  resjnit.  Mais  une  éducation  plus  lente,  plus 
longue,  plus  difficile,  porlc  en  elle  de  particuliers  bienfaits. 
Si  la  (iaule  avait  dû,  pour  s'instruire,  montrer  plus  d'énergie, 
elle  eùi  par  ïk  même  moins  copié  et  moins  imité,  trouvé  et 
inventé  davantage.  En  recevant  de  ses  vainqueurs  une  science 
toute  faite,  elle  s'interdit  les  elTorts  qui  conduisent  à  de  nou- 
veaux progrès*. 

1.  T.  11.  p.  312-3,  ai»,  2754,  3254,  270. 
3.  Cf.  notre  conclusion,  p.  548-990,  952-3. 
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I.  Dm  condiliou  de  l'art  en  Gaule.  —II.  ImporUtion  d'objets  d'art.  —  111.  Artistes 
étrangers.  —  IV.  Artistes  indigènes.  —  V.  Statuaire  religieuse.  —  VI.  Le  por- 
trait. —  VII.  Le  ba«-relief.  —  Vill.  La  petite  sculpture.  —  IX.  Peinture  et 
mosaïque.  —  X.  La  naiaoïi  ou  ta  villa.  —  XI.  La  lomtw.  —  XII.  Le  temple.  — 

XI 1 1  I  n  baailique  XIV.  ÊdiOcM  dvit*.  —  XV.  Art  décomUr.     XVL  Musique 

et  danse. 


I.  —  DBS  GONDIÏIO.NS  D£  L'ART  £N  GAULË 

Plaisirs  et  recherches  d'art  ae  furent  point  ignorés  des 
anciens  Gaulois.  Si  les  grands  seigneurs  aimaient  les  poteries 
grecques,  les  bronzes  étrusques  ou  campaniens  c*est  qu'ik 
sentaient  confusément  Télégance  de  leurs  lignes  et  le  charme  de- 
leurs  ornements.  Ils  se  plaisaient  aux  riches  étoffes,  aux 
armes  brillantes,  aux  vives  couleurs  *.  Des  artistes  de  tout 
métier,  graveurs  de  monnaies,  orfèvres,  émailleurs,  brodeurs, 
céramistes  même,  parvenaient  à  trouver  des  formes  nouvellea 
et  des  tons  inédits^.  Quoique  l'art  figuré  naquit  à  peine,  quelques 
images  d*hommes  et  de  bétes  avaient  déjà  paru,  étranges  et 

1.  Kii  licfiiiiT  lieu:  Cnpn.Tt  fl  rhn[Ttt|,  .V.mui'/  iVarcMohifw  rnmninr.  I,  19!"; 
î^aloriiuii  itciuach,  Catalviiue  illustré  du  Mtisec  d<$  Antiquités  nationales  au  châte.iu 
de  Saint-Oermaiit-en-Lafet  I,  1917. 

2.  T.  Il,  p.  3:^1;  Dérhclettc.  Manuel,  II.  p.  U2S  .-t  s.;  VaHs.nir.  T.'Orljint  de  Mar- 
$eHU  (AnnaUs  du  Musée  d'HisL  nat.  de  Marseille,  Xlll,  1914).  p.  113  et  s. 

a.  T.  II,  p.  300«  m,  312-3.  549. 

4.  T.  IL  p.  847  el  a.,  312-8.  818  et  a..  817-8. 
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vigoureuses*.  De  glorieuses  destinées  sembUient  promises  an 
dessin  d*ornement  dans  cet  Occident  épris  de  symboles  et 
d*eihblèmes,  chez  ces  ouvriers  experts  aux  jeux  des  lignes  droites 

ou  courbes,  des  iiiéandrcs,  des  cercles  ou  des  spirales*,  et  la 
Bretagne  iiuiepcndante  réussit,  en  cette  sorte  d 'œuvres,  à  pro- 
duire des  inervpilleî5 

Ces  désirs  de  belles  choses  ne  firent  que  croître  sous  la  paix 
romaine.  Tous  les  marchés  d'objets  d'art  étaient  ouverts  à  toutes 
les  demandes*.  Pourvu  qu'il  y  mit  le  prix,  un  Gallo-Roroain 
pouvait  se  procurer  un  marbre  grec  qui  fût  un  chef-d'œuvre  de 
statuaire;  et  s'il  tenait  à  quelque  chose  de  nouveau,  do  fait  pour 
lui  seul,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  d  appeler  un  artiste 
d'Italie  ou  de  Grèce,  et  d'installer  un  atelier  dans  sa  villa °.  Les 
routes  étaient  sûres,  les  voyages  rapides,  les  contrats  garantis 

Quiconque  possédait  de  l'argent,  seigneur  foncier  de  noblesse 
gauloise,  marchand  italien,  industriel  arverne  de  fortune 
neuve,  fonctionnaire  romain  établi  &  Lyon,  à  Cologne  ou  à 
Mayence,  fins  connaisseurs  ou  grossiers  parvenus  se  firent  un 
point  d'honneur  d'imiter  Lucullus  ou  '1  rinialchion de  peupler 
leurs  demeures  de  statues,  d'en  couvrir  les  parois  de  fresques 
et  le  sol  de  mosaïques,  de  charger  leurs  dressoirs  d'orfèvrerie 
ciselée  et  leurs  étagères  de  gemmes  précieuses*.  Bibelot  de 
salon  ou  pièce  de  galerie,  l'œuvre  d'art  se  montra  partout.  On 
voulut  vivre  dans  un  rayonnement  d'esthétique.  Ce  fut  sou- 
vent affaire  de  modo,  engouement  de  provincial  ou  de  bourgeois 
qui  pense  imiter  Rome  et  le  prince;  mais  ce  fut  aussi,  pour 

1.  T.  Il,  p.  38S  et  s.,  p.  354. 

2.  T.  II.  p.  385  et  s. 

3.  T.  Il,  p.  387;  U  IV,  p.  IGG. 

4.  T.  V.  p.  318  el  s. 

5.  T.  V.  |(.  355;  t.  VI,  p.  182  (Chiragau).  Les  sUliies  (en  marbre  blanc)  de  Komniii 
et  Romames  découvertes  À  Api  (Eup.,  n"'  2557-8;  cf.  p.  185,  n.  I)  ont  dù  Ht9 
foîln  sur  place,  exécutées  pour  le  compte  du  propriétaire  par  ua  sculpteur  grec. 

6.  T.  y.  ch.  VII.  ^  1. 

7.  Pétroae,  Sat.,  27  et  s. 

8.  Ici,  t.  Y.  p.  353-354. 
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queli[ues  Gaulois,  besoin  sincère  de  s'évader  de  la  barbarie  Et 

possMftr  chez  soi,  en  copie  ou  en  rép1i({ue,  une  Athéné  de  Phi* 
(lias  ou  un  llt  rinès  do  Praxitèle,  et  les  admirer,  et  en  sentu  i.t 
beauté,  parut  ie  meillenr  moyen  de  répuciier  la  tare  origioelle 
et  de  converlir  son  àme  à  la  peaséo  hellénique  ^ 

Les  dieux,  à  cet  égard,  étaient  devenus  exigeants  et  déli- 
cats A  rinstar  des  hommes.  Au  Heu  des  lingots  de  métal 
qu'on  leur  donnait  autrefois,  ils  réclamèrent  des  statues,  des 
bas-reliefs,  des  tableaux  et  des  vases  ornés.  Les  temples  et  leurs 
trésors  devinrent  les  vr;iis  musées  du  monde  gallo-romain*. 
Ce  peuple  arverno,  qui  était  si  riche,  ne  pouvait  offrir  à  soii 
Mercure  souverain  une  idole  de  bois  ou  une  lance  de  hroose. 
Pareilles  aux  Athéniens  de  Périclès  (el  peut-être  ce  souvenir 
s*est-il  présenté  è  leur  pensée),  lea  cités  gauloises  souhaitaient 
des  chefs-d'œuvre  pour  figurer  leurs  dieux  nationaux 

De  proche  en  proche,  Tamour  ou  Tusage  de  Tœuvre  d*art 
tratrna  toutes  les  classe»,  pénétra  dans  toutes  les  rues.  Les 
|Hiuv(Mrs  publirs,  f>iwvinces  et  communes,  lui  lirent  une 

large  part  dans  les  hudj^ets.  Thermes,  théâtres  et  basiliques 
étaient  de  véritables  galeries,  où,  au  milieu  des  marbres  et  des 
mosaïques,  surgissait  un  peuple  de  statues,  alignées  entre  des 
autels  aux  élégantes  sculptures  D*autres  images  ornaient  les 
rues  et  les  places*.  Même  sur  sa  vaisselle,  resclave  ou  le  paysan 
admiraient  des  figures  en  relief,  copies  de  beaux  modèles'* 
L'art,  après  l'industrie,  s  ciait  mis  à  la  purlée  de  tous. 

1.  Cf.  iïirabun,  lY,  1,5. 

2.  La  Vénus  du  Mas-d'A^'iiAn  (Esp,,  n*  12SS)  vient  d'une  vUI«.  De  même,  les 

snrco|iliu>^'e^  de  Saiut-.MMard-d'Eyran»,  p.  189,  n.  4-3.  Pour  Chiiagan,  p.  160,  n.  7. 

3.  T.  V,  ch.  VUl.  â 

*.  Plus  loin,  p.  )C»  el  s.,  oi  plus  pariiculièmnent  p.  173. 

.i,  Vh\<  /  |i,ir  oxcdiplp  les  découvertes  faites  au  {litVilre  d«  Vnisoi)  (Sautel,  Bull., 
arch.,  l'.il.i,  p.  227  et  ».},  d'uù  provient  <:-g<ileiiu*iit  sans  duult;  l'Atlil^tti  (p.  iCM 
u.  i'.  Du  théâtre  d«>  la  villo  provient  la  Véaua  d'Arles  (p.  I(i9,  n.  3);  des 
thermes.  In  Venus  de  Vienne  (p.  170,  H.  t).  Etc. 

fi.  T.  V,  p  1)7;  ici.  p.  ISI  et  s. 

T.  T.  V,  p,  2(J1>,  272,  332-3;  ici,  p.  lUO-T. 
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11.  -  IMPORTATION  D'OBJETS  D'ART 

Lu  richeHiie  aiitslique  de  la  (îaule  s'accroissait  do  quatre 
façons  diiïérentes.  Tantôt,  Tceuvre  d'art  était  importée  du 
Midi,  achetée  ches  un  marcliand  ou  commandée  dans  un  atelier 
transalpin.  Tantôt»  elle  était  faite  sur  place,  mais  par  un 
artiste  originaire  des  pays  classiques,  installé  en  Gaule  ou  appelé 
à  dessein.  Tantôt  enfin,  elle  était  due  à  un  praticien  du  cru  ;  et 
(Jans  ce  cas  ollc  (i(»uvail  être  créée  «uîvanl  un  iiiodMe  emprunt*' 
aux  écoles  classiques,  ou  ima^j^iaée  sous  i  inspiruliou  des  Iradi- 
tions  indigènes. 

L'importation  des  œuvres  d  art,  cela  va  sans  dire,  était  le  fait 
des  plus  riches,  hommes  et  cités,  et  elle  se  produisait  surtout 
en  matière  de  sculpture,  statuaire  de  marbre  ou  de  bronse, 
sculpture  fine  d*orfèvrerie  ou  de  pierre  précieuse  *. 

La  totalité  des  beaux  marbres  de  Parus  uu  <le  I.uiia  viennent 
ti«  i>  uiarcljéi  tl'ltalio  :  la  Vénus  drapée  de  l'  i  éjiis,  CDpie  d'une 
lointaine  ApUrodité  de  la  belle  époque  hellénique",  la  Vénus 
d'Arles,  où  l'on  croit  sentir  rinlluonce  de  Praxitèle',  l'Athlète 
de  Vatson,  traduit,  dit-on,  du  Diadumène  de  Polyclète^,  la  tète 
de  Jupiter  à  Fréjus,  inspirée  peutrétre  d*un  contemporain  de  Phi- 
dias*,  et  la  tète  de  Diane  au  théâtre  d'Arles*,  et  celle  de  Vénus  à 
la  villa  de  Chiragan  \  et  le  torse  de  la  Véiuis  assise  de  Reims", 

1,  Cf.  l.  V.  p.  325-32». 

2.  Ksp.,  n*  2452  (au  I.titivrc);  la  proveuaiicc  dt-  Fri  j(i>  u'i-.it  point  rprtaiiio. 

'4.  Ë.sp.,  u''23l(i  (iiiarlHv  ^rcr,  nu  i,ouvn*)  ;  -  «Mipic  rumniue  d'un  original  du  380 
eaviruQ  av.  J.-C,  antérieur  &  Praxitèle  >  {S.  Iteinnch,  CaL  «U.»  p.  Q4|.  —  Ajoutes 
Ia  Vénus  du  Mîi-«-d"Ajîenais  (p.  1C>S,  n.  "Ji;  Nlti-ifr'  li'Arm 

4.  Esp.,  u'        iau  lirilish  Muscum,  Iruuvce  près  du  UiciUre  de  \  aison). 

5.  Ksp.,  n*  2454  (au  |itts«e  de  Fréjuit). 

c.         ,  II"  253;)  (OU  de  CiTrs.  uiarbru  fcrec.  .Mii->  >  «l  Arlf-)      lopic  d'un  <  licf 
d  œuvre  de  l'art  ^rec  dos  cuvirunj»  de  Vaa  4ÛU,...  le  plu:i  beau  tuarbre  atUiijUti  qui 
ait  été  découvert  eu  Gaule  ■  (S.  Reinach,  Ctt.  itt.,  p.  5Q);  Musée  d'Arles. 

7.  Esp.,  n*  Wl  (marbre  ^ree)  :  •  copie  oxcellenU'  de  J'Aphrodità  cnidienne  de 
i'raxitcle  «  (si.  fteioach,  p.  50);  Mu«êe  de  Toulouse. 

S.  I£«p..  3671. 
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tous  CCS  morceaux  et  bien  d'autres',  de  forme  parfaite  et  qui 
semblent  des  chefs-d^œuvre,  sont  des  objets  transportés;  la 
plupart  également  datent  de  Tépbque  romaine  et  sortent  de 
quelque  atelier  contemporain,  habile  interprète  des  meryeilles 
helléniques  ;  et  s*il  en  est  qui  soient  plus  anciens,  nés  du  ciseau 
des  p^rands  maîtres  grecs,  ce  sont  pièces  de  choix,  vendues  ou 
Iruijutn's  par  quelque  amateur  be&oigiitux  ou  capricieux.  J  on 
dirai  autant  de  ces  beaux  bronzes  sacrés  qui  brillent  parfois 
subitement  au  milieu  des  ruines  de  cités  ou  de  villas  gallo- 
romaines,  tels  que  cette  Fortune  ou  ce  Mercure  retrouvés  dans 
les  décombres  de  bourgs  perdus  des  AUobroges,  et  dont  le  type 
remonte  à  des  élèves  de  Phidias  ou  de  Polyclète*,  tels  que 
cette  tête  de  Junon,  celle-ci  vraiment  contemporaine  dePéri'elès, 
mais  dont  le  dia<lt  uie  porte  maint*  ti;mf  1»>  nom  du  ludgisliat 
de  Vienne  qui  l'a  oITerte  à  ses  dieux  :  et  celte  figure  créée  dans 
la  Grèce,  où  elle  dut  connaître  des  jours  de  gloire,  finissait  ses 
destinées  ches  les  barbares  de  TOuest  au  service  d'un  héritier 
de  chef  gaulois'. 
Ces  statues  de  marbre  ou  de  bronxe  sont  conformes  aux 

1.  La  Vénas  «ceroupiadê  Vienne,  Louvre,  trouvée  eu  Paleie  du  Miroir  (ihennes) 

à  Sniiite-Colombc  [n*  2592).  Le  turso  du  ni^îroliiiln  trouve  tinns  l'Aiirlc  priS  de 
Carcassoune  (Esp.,  n"  812),  Musée  de  Toulouse,  inspiré  de  Myron.  De  la  même 
lospiratioD.  le  Minerve  drapée  de  Chiragaa.  ou  même  Musée  (Jamol,  Sœ.  oreA.  4a 
Midi  dr  la  France,  XVII,  1918  .  Le  torse  de  Bai  <  Iuih  d'Aix  (Ksp..  ii'  2lSôi  Elc 
—  La  preâ4iue  tulalUu  de  ces  tielles  œuvres  vicaaeat,  oa  le  voit,  de  la  Narbon* 
naiee.  Hais  on  en  reneonirl  aussi,  encore  qull  s'agisse  d'ordinaire  d'oeuvres  moins 
remari|unliles,  dans  U-s  Trois  Gnul"!*,  par  expinpie  In  Niolùdc  de  Soi8»ODs(u*nT00), 
l'Aoïazooe  de  Trêves  (marbre  de  Pnios,  style  excellent,  n"  4975),  le  lorse  de  Venu» 
de  Reims  (o*  S071  ).  —  Sur  les  sarcophages  importés,  p.  18«.  Pour  le»  sarcophages 
importes,  ù  la  diiTcreoce  des  statue»  de  marbra,  on  péUt  dire  jusqu'ici  que  la 
répartition  s'en  i-i|iiilibre  davantage,  comme  poor  les  bronses  d'art  (ici.  o.  3),  entre 
le»  deux  grande:»  régions  de  In  (Inule. 

2.  Esp.,  M'^'  2642  (Aoateou  Les  Fins  d'Annecy),  2644  {Àaguêtam  on  Aosie). 

3  f'sp  ,  n"  25't:}  ^'  r.  I...  XII.  1.S9I  (dérouvf-rle  à  Villette-Serpoize  près  de 
Viennej.  —  Autres  bronzes  :  le  Jupiter  d'Lvreu.v  (Iteinach,  Broiue$,  p.  20),  travail 
romain  de  la  tradition  de  Lysippe;  le  Mercure  de  Limoges  (Gab.,  n*3fB),  réplique 
df  ff'lui  do  Pn]vcléte;le8  dix  ilivinilt'-t  ou  personnages  de  la  Irouvaille  de  Chalon, 
notamment  resclave  éthiopien  (Cab.,  u*  1009);  autres,  Blauchet.  Décoration, 
p.  140  et  s.  ;  ici,  t.  V,  p.  905,  n.  1.  La  Minerve  archaïque  de  Chantilly  (Fomialjea 
Piaf,  IV,  p.  0)  est  dite  trouvée  prés  de  Besançon.  —  Sur  la  répartition,  cf.  a.  1* 
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types  consacrés  depuis  Périclèe  dan^  les  écoles  helléniqaes,  et 
conservés  servUemen^  par  leurs  adeptes  de  Tépoquc  latine.  De 
loin  en  loin  cependant,  dans  cette  galerie  un  peu  monotone  de 

beautés  régulières,  une  œuvre  nous  surproiul  par  son  allure 
archaïque  :  telle,  cette  Minerve  de  Poitiers  au  corps  allongé 
comme  dans  une  gaine,  à  la  tunique  collante,  aux  plis  du  vête- 
ment raides  et  presque  géométrique^,  qu'on  dirait  une  image 
sainte  adorée  jadis  par  les  Athéniens  d'Aristide.  Mais  elle  ne 
provient  pas  de  si  long  temps,  il  s*en  faut;  elle  n*est  pas  plus 
ancienne  que  les  Césars  de  Rome  :  c'est  Fœuvre  d*un  artiste 
qui  s'est  piu  à  copier  les  priinilifs,  ou  c'est  la  commando  d'un 
amateur  épris  des  vieux  styles  Car  plus  d'un  Gaulois  préférait 
ces  types  discrédités  aux  beautés  contemporaines  :  Jupiters 
antiques,  Vénus  démodées,  figures  vieillottes  des  dieux  répon- 
daient mieux  aux  idées  religieuses  du  pays  que  les  produits  des 
ateliers  classiques;  il  y  eut,  à  ce  goftt  d'archaïsme,  un  motif  plus 
sérieux  que  le  caprice  d'un  jour*. 

Cette  arrivée  de  statues  grecques  fui  une  très  grande  nou- 
veauté pour  la  Tiaule  :  les  difficultés  du  transport,  les  rites  de  la 
religion  nationale  ne  Tavaiont  point  permise  autrefois.  Ën 
matière  d'orfèvrerie,  acheter  à  l'étranger  était  au  contraire  une 
vieille  habitude,  qui  persista*.  Les  artistes  de  Rome,  de  Car- 
thage  et  d'Alexandrie  fournirent  aux  temples  et  aux  villas  les 
plus  belles  pièces  :  lourdes  patères  d'or  aux  cent  figures*; 
aiguières  d'ar;j^enl  à  la  taille  line  eoninio  cvWa  d'une  guêpe,  aux 
souples  contours  d  où  s'échappent  des  guirlandes  de  feuilles  et 

1.  Bsp.,  Q"  1392  (inarbrn  hlnnr.  «ans  f^niitr  de  Tarrnre). 

2.  Cf.  p.  22  et  s.  —  On  pourrait  trouver  eo  Gaule  d'autres  statues  arcbai»aolc», 
d'atlleqn  beaQCou])  plus  vulgaires  que  la  Hinerre  de  Poitiers;  eo  outre,  les 
Vénus  des  polericn  (t.  V  p.  2S7i. 

3.  a.  t.  Il,  p.  330-2.  Le  vase  d'ar^'cnt  trouvé  au  pied  d'Aléais  (XI 11,  lU02d,  24). 
Inscrit  à  un  nom  de  propriétaire  gaulois  (p.  132,  n.  2),  est  un  vase  grec  importé 
au  temps  de  César  pour  le  compte  d'un  Celte,  on  peut-être  enlevé  par  unconpa* 
gnoa  de  Verciagétorix  dans  un  camp  romain. 

4.  T.  y,  p.  301. 
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de  fruiU,  aux  parois  sculptéoH  do  sc«iies  aussi  expreagÎYes  que 
sur  des  bas-reliefs  de  niarJire';  vases  de  verre ^  et  objeU  de 
cristal^  aux  imafces  étranges,  scintillant  sous  le  feu  des 
lumières;  intailles  et  camées  innombrables,  à  la  matière  plus 
dure  que  le  bronse,  aux  figurines  aussi  ténues  que  des  ciseluraa 
de  métal»  où  toutes  les  pierres  précieuses  du  monde  se  faisaient 
les  servantes  de  Tart  et  delà  mythologie  helléniques*;  appliques 
de  meubles  «n  «irain  où  les  bronziers,  comme  en  se  jouant, 
réalisaient  di  s  prodiges'  jiisiju'au  fond  <le  l'Armorique  ou  »le 
la  Normandie^  des  dieux,  hier  encore  h  demi  sauvages,  étalent 
ces  cliefs-d'œuvro  dans  les  trésors  de  leurs  sanctuaires  *. 


m.  —  ARTISTES  ÉTRANGERS 

Souvent,  au  lieu  de  l'œuvre,  on  faisait  venir  le  maître:  et 
beaucoup  d'artistes,  en  outre,  arrivaient  d'eux-mêmes,  sachant 
bien  <in'il  y  avait  gros  à  gagner  au  delà  des  Alpes. 

La  Gaule  fut.  au  premier  siècle,  une  terre  bénie  pour  les  sculp> 
teurs.  C'était  le  tem'ps  où  ses  dieux  voulaient  leurs  figures  dans 
les  temples,  ses  magistrats  sur  les  places  publiques,  ses  morts 

1.  T.  V,  p.  302. 

a.  T.  V,  p.  293,  n.  i,  p.  201,  n.  7. 

n.  T.  V,    L'on,  n,  r 

4.  ilAbiiict  des  .Médailles;  ef.  t.  V,  p.  296,  Q.  4. 

5,  Par  exemple  la  téte  de  fleuve  trourée  h  Letoux  (Aeinaob,  Bronits,  a°  83)  : 

•  la  ri:i(^liirc  et  la  toioiirlicnu  burin  [sont]  d'une  habileté  lurprenante  ■  ;lraTail 
d'taflueitv^  grecque,  du  (empedes  |iremi<>rs  cinpcreiirj. 

8.  Pour  la  réparlitiou  de  ces  obji'U,  cutumc  dt-s  images  de  bruuze  (p.  170,  n  3),  les 
Trois  Cnule^s  cl  la  .Snrl>oniini»i!  semblent  s'é^iuilibrer.  —  Je  ii*ai  pas  voola  Insister 

^ur  les  iiif1ueiu-<>H  |ilijs  spccialonu-iil  rn-rn  rfryptifnnr'*  rt  cT(^i'o-n?inttf)H»'s.  'nii 
ne  peuveul  ùlre  ton.sid<T»'fs  fine  ooiniiic  des  iiintiifcslntiou^  parliculuTes  de  I  arl 
cias$ii|ue,  et  sur  lesquelles  d'ailleurs,  tout  compte  fait,  je  ne  vois  pas  le  moyen 
de  prét  iMT  nvf  ccrltîdflr  i.  f.  p.  ISS.  ti.  {).  S'il  est  arrive  eii  n.uile  <!es  iTilliieiires 
de  l'er^auie  ou  d  Ah  xandrie,  »o>oo»  sûrs  qu'elles  soui  passées  d'aiiurd  par  lUMue. 
Vuyoz  là-di*Bsu9  S.  ileinacb.  Bronza,  (18941,  p-  19  et  s.  (insiste  sur  rinfluence 
'_-rci  ii  (.^'yptii^ritif  i  :  C-urdaud.  Lf  Bat-relief  ronviin,  p.  327-:!il  'iiiiish-,  pour 

le  uiausilee  de»  iwh'i,  et  l'arc  d'Orange,  sur  l'influeuce  gréco-asiatique  de  Per- 
iramo);  Hictiaelis.  /ii>  Fntaeiutalue  p<'.rgamem$aien  StU»  Ist  Mëaam  zm  Mtli  .Espé- 
roii  lx  ii.  n  \2W.  ^l.iriH  le  Jahr-fiudi  4*r  OtieUtdaft  fàr  UUuvtpidt*  4tmhkkt$, 
XVII,  11IU5  (article  trop  vanté). 
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sur  les  tombeaux.  Des  choses  nouvelles  dont  la  richesse  et  la 
mode  répaudaienl  Tusage,  la  statue  était  la  plus  recherchée,  et 
la  civilisation  se  propa^^cait  autant  sous  la  forme  de  Tima^^e  que 

do  la  bâtisse  ou  <lo  rinscriplinii  ' .  Tt)ut  cela,  (railleurs,  ii^ures, 
bâtisses,  lettres  de  pierre  et  de  bronze,  apparaissait  et  se  fixait 
ensemble,  répondait  au  même  désir  des  hoiiiriies,  de  montrer  et 
de  laisser  d^enx,  sur  la  terre,  des  traces  visibles  et  éternelles. 

On  6t  donc  appel  aux  artistes  grecs.  Le  plus  célèbre  de  ceux 
qui  travaillèrent  dans  les  Gaules  fut  Zénodore,  statuaire  en 
bronse.  Ce  furent  les  Arvernes  qui  rappelèrent,  lorsqu'ils 
bâtirent  à  leur  Mercure  son  grand  temple  du  puy  <lc  Dùnie  : 
car  il  s'agissait  de  la  divinité  souveraine  et  de  son  plus  fameux 
sanrtunire,  et  la  riche  cité  voulut  un  sculpteur  de  premier 
mérite  et  une  statue  d'une  grandeur  inusitée;  Tor  ne  lui  fut 
point  ménagé»  et  lui-même  n'épargna  ni  son  temps  ni  sa  peine. 
On  travailla  dix  ans  au  Mercure  Arveme,  et  l'œuvre  coAta 
quarante  millions  de  sesterces,  dix  millions  de  francs,  un 
million  sur  le  budget  municipal  annuel.  Entre  temps,  et  pour 
88  reposer  sans  doute  de  la  j^-^rossR  beso<:ue  de  la  fonte.  Zéno- 
dore  copiait  des  œuvres  antiques,  et  i  on  rapporte  qu  il  cisela 
pour  le  compte  du  pouverneur  de  la  provinre  «leux  eoupes 
imitées  de  celles  de  Calamis,  le  contemporain  de  Phidias  :  et 
ces  copies  furent  si  fidèles,  que  Ton  ne  savait  reconnaître  Tori* 
ginal.  La  maîtrise  du  Grec  était  devenue  telle,  que,  le  Mer- 
cure terminé,  Néron  le  manda  à  Home  pour  lui  confier  sa 
statue  <'olossale  ^  f'e  fut  donc  lu  Gaule  «]ui  consacra  la  supério- 
rité de  Zénudore  et  qui  l'imposa  à  Tempereur  et  au  monde. 
HemarquoQS  que,  dans  ro  séjour  chez  les  Arvernes,  ce  renom 
de  l'artiste  se  manifesta  do  deux  manières,  par  une  œîivre 
démesurée  et  par  des  copies  parfaites, 

1.  Cf  ici.  p.  17  e\  s  ,  p.  21  ft  H.  :  l  V.  p   H  el  9..  74  el  s.;  ici.  p.  12U  «1  s. 

2.  Pour  lout  Cl!  qui  précède,  Plioe,  XXXIV,  éjMI;  et.  t.  IV,  p.  172,  u.  3, 
I.  V,  p.  306,  t.  VI,  p.  30,  n.  2. 
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On  Toit  par  cei  exemple  *■  que  les  Gaulois  ne  reculaient  deraot 
aucun  effort  pour  se  procurer  les  meilleurs  artistes..  Leur  Mer- 
cure eut  le  même  sculpteur  quo  Néron,  qui,  lui  aussi,  croyait 
se  connaître  en  choses  d*art.  A  force  de  pièces  d'or,  tout  ainsi 

(jae  les  luilliardaires  de  T  Amérique  actuelle,  ils  pouvaient  acheter 
les  plus  belles  œuvres  et  les  plus  grands  taleiils.  JUmaglae 
qu'ils  se  sont  plus  d'une  fois  trompés  grossièrement. 

Des  peintres,  des  mosaïstes  ne  manquaient  pas  d'accompagner 
lee  sculpteurs.  Ils  étaient  d'ordinaire  d'Alexandrie,  de  Garthage, 
dePonzKoles,  patries  riches  en  artistes  de  ce  genre.  A  Lillebonne, 
petit  cheMieu  de  Normandie  qui  n'était  guère  plus  qu'un  riche 
marcht''  do  rariijiauMie.  tr.ivailla  longtemps  le  mosaïste  Titus 
Sunriiiis  i'élix,  de  Pouzzoles  :  il  eut  à  ex«'riiler,  pour  le  compte 
de  la  municipalité  ou  pour  celui  d  un  grand  seigneur,  un  vaste 
tableau  en  mosaïque,  mesurant  plus  de  cent  pieds  de  contour, 
où  il  représenta  Apollon  saisissant  Daphné,  au  milieu  d'un 
cadre  formé  de  scènes  de  chasse.  C'est  d'asses  bon  travail,  sans 
habileté  particulière  dans  le  dessin  et  sans  originalité  de  compo> 
sition;  mais  c'est  surtout  une  œuvre  qui  a  dû  coûter  beaucoup 
de  patience  au  mosaïste  et  beaucoup  d'urgent  à  ses  Mécènes  de 
Normandie 

Entre  toutes  les  professions  d'art,  c'est  peut-être  l'architec- 
ture qui  eut  le  plus  vite  besoin  de  maîtres  étrange».  Ën  un 
demi-siède,  il  fallut  construire  par  centaines,  par  milliers  même, 
des  temples,  des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  thermes,  des 

1.  Dans  Tensemble  oepeodaDt,  le  goût  des  statues  cotossales  me  paraU  avoir 

été  assez  restreint  en  Gaule.  Outre  relie  t*n  bronze,  du  Mercure  Arverae,  l'Apollon 
assis  d'Ënlrains,  ea  pierre  (Esp.,  n'  2243),  peut-être  les  statues  des  Piliers -de 
Tutelle  à  Bordeaux  (p.  218),  et  encore,  dans  tout  cela,  ne  s'agit-il  pa»  d'images 
vraiment  demesiun't 

2.  Cf.  t.  V,  p.  313,  u.  2.  t.  VI.  p.  20o,  n.  4;  Inventaire,  a"  1051  :  s'il  faut  liro 
Sen{nius)  et  non  Senltius),  comme  ce  genlilic45  de  Sennius  est  d'origine  celtique, 
eet  artiste  serait  un  esclave  campaDiea  acheté  par  un  grand  seigneur  de  Nor- 
mandie et  alTr.iiutii  par  lui;  iiinis  sn  '?prnit-il  appelé  dans  ce  cas  c(i»tj)  Pntcn- 
tanusl  Les  autres  signatures  de  mosaïstes  ne  permettent  pas  d'ordinaire  de  aoup- 
conoer  leurs  origines;  cf.  p.  200,  n.  é. 
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basiliques,  des  aqueducs,  des  villas,  des  mausolées;  et  de  ces 
aortes  d'édifices  l'iateUigence  gauloise  n'avait  pas  la  moindre 
pratique.  Nous  ne  pouvons,  il  est  rai,  donner  le  nom  des 
maîtres  d'œuvre  qui  ont  élevé  les  beaux  édifices  de  la  Gaule  : 

les  auteurs  iic  nuus  jjuiienl  {)oint  d'eux,  ils  n'ont  point  j^ravé 
leurs  noms,  cl  ni  la  Maison  Carrée  Uc  iSinics,  ni  le  i'onl-du~ 
Gard,  ni  le  mansolr  o  de  Saint-Uemy,  ni  Je  temple  impérial  de 
Vienne,  absolument  aucun  monument  entre  Rhin  et  Pyrénées 
ne  porte  de  signature  ^  L'architecture  en  ces  temps-là,  de  même 
que  tant  de  fois  dans  son  histoire,  ne  savait  pas  épargner  * 
Toublî  à  ses  plus  (grands  artistes.  Mais  la  vue  des  ouvrages 
qu'ils  oui  laissés  suffit  à  révéler  leur  patrie  :  et  c'est  l)ion  à  Homo 
uu  H  la  (irèce  que  la  (îaulc  a  cunlié  le  soin  d'embellir  ses  villes 
naissantes. 

IV.  —  ARTISTES  INDIGÈNES 

Les  Gaulois  n'étaient  point  hommes  à  s'èn  tenir  à  des 
oeuvres  importées  et  à  des  artistes  d'emprunt.  La  tradition  ne 
leur  interdisait  pas  de  se  faire  sculpteurs,  peintres  ou  archi" 
tectes;  et  leur  intelligence,  alerte  et  déliée,  It .-,  portait  i\  com- 
prendre et  à  imiter  tout  ce  qui  était  œuvre  de  la  main  ou  œuvre 
de  l'esprit. 

On  vit  donc,  et  dès  le  premier  siècle,  bon  nombre  d'artistes 
indigènes.  Il  en  fallait,  au  moins  pour  les  bourgeois  et  les 
-petites  gens.  Tout  le  monde  ne  pouvait  se  payer  une  Vénus  de 
Grèce  ou  un  architecte  de  Pergame;  mais  tout  le  monde  cher- 
chait des  figurines  pour  ses  laraires  et  des  portraits  de  famille 

1.  On  ne  peut  faire  état  de  l'é|*itapMe  de  t'architei-to  Philippe  (p.  lOi,  n.  2).  Ou 
sappoM  qae  Vermias  (XII»  2SS0),  ioscrit  »ur  ud»  arche  du  Pont-dti.Oftrd,  est 
l'nrrhilpcle  :  c'est  Irès  incertnin.  Mi^nif»  remarque  pour  le  nom  inst-rit  deux  fois 
au  soUii-»ol  det»  Ariaes  de  Miiieii.  T.  Crispiuâ  heburrut  fecit  (XII,  3315).  6'«x.  Julius 
Cv[c{{jaiius]  orebitMtor  de  I*«re  d'Autibes  (186},  est  suspeet. 
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pour  ses  tombeaux  '.  Il  s'ouvrit  dooc,  dans  les  villes  impor' 
tantes,  des  ateliers  de  sculpture*,  de  peinture  *  ou  de  mosaïque  * 
dirigés  par  des  indigènes;  plus  d'un  maçon  du  pays  dut 
9*impro¥iser  architecte;  et  plus  d*un  paysan  dut  s'essayer  lui- 
mAme  à  tailler  dans  le  hois  Timage  de  son  dieu"  et  dans  la 
pierre  In  ligure  <le  son  lils''. 

Quelques-uns  de  ces  artistes  gaulois  arrivèrent  h  une  certaine 
notoriété.  Lorsque,  sous  le  rè|rne  de  Néron,  les  marchands  et 
les  cantiniers  de  Mayence  décidèrent  d'élever  une  colonne 
sacrée  à  leur  empereur  et  à  leurs  dieux ^»  ils  chargèrent  de  ce 
soin  deux  sculpteurs  gaulois,  et  qui  n'étaient  même  pas  citoyens 
romains,  Samus  et  Sévérus,  fils  de  Vénicarus  :  je  crois  d^ailleurs 
qu'ils  étaient  du  Midi*,  et  formés  de  bonne  bcure  aux  leçons 
de  praticiens  f^recs.  L  œuvre  qu'ils  nous  ont  laissée,  cette 
colonne  où  ils  ont  accumulé  les  images  de  divinités  latines  et 
gallo-rotnaines*,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  :  c'est  le  travail 
soigné  d'éièvQ9  très  appliqués,  sans  originalité  ni  dans  le  dessin 
du  monument  ni  dans  Texpression  des  figures,  surtout  sans  vie 
et  sans  vigueur  :  et  on  y  chercherait  en  vain  Ténergie  et  le 
mouvement  que  nous  avons  jadis  espérés  pour  les  destinées  de 
l'art  {gaulois  Samus  et  Sévorus  no  sont  que  des  copistes 
timides  et  consciencieux,  et  l'on  dirait,  à  cliaque  coup  de 
cii^eau,  qu'ils  craiguent  de  se  tromper  eu  pendant  par  eux- 

1.  T.  V.  p  -"^n  .  t  s.,  t.  VI,  p.  183  cl  s. 

2.  A  Bordeaux,  Esp.,  n"  lili  :  Al.  Se....  AmabUis,  sculplor. 

3.  A  Bordeaax,  C.  L  L.,  XIU,  641  :  CeiemUt  pMor.  Eneon»  ce  nom  de  Cafaios 
peul-il  faire  songer  à  une  ori^ae  MmpBnicDDe. 

4.  Gf.  p.  m  et  8. 

5.  Cr.  t.  V.  p.  299,  n.  «. 

6.  Cf.  p.  tS7-H. 

7.  Ufilii-nro  :  Jovi  Uptimo  Maxima  pro  salulc  .Scronii.  vU-.,  canabarii  publier,  eic. 

8.  P.  177,  II.  1.  Ventearus  parait  uo  nom  surtout' sa I yen  (Provence);  cf.  Venimartu 
602s  Vfnildtus  (XII,  ri7SKl,  tous  deux  sur  le  terroir  de  Marseille. 

9.  La  Lune.  Junon,  lo  J»oleil,  Liher,  ('.(-rès,  la  l»nix,  Vénuî*.  Vesta,  l'Honneur,  la 
Terre,  Virtuf,  Vuicnin,  Mars,  la  Vicloirc,  Neptune,  Diane,  Apollon,  Jupiter,  les 
Dioscures.  llor<  iir,  M.Tcurc  et  Mal«,  Minerve,  la  Fortun*,  les  deux  LarMeiNèran. 

10.  T.  II,  p.  3^.  ^ai,  892. 
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mémea'.  C'était  du  reste,  en  ce  temps^là»  la  maladie  de  tous. 

Sans  le  hasard  d*une  inscription,  nous  ignorerions  leurs  noms. 
Ancnn  artiste  de  la  Gaule  n*acqutt  une  gloire  mondiale.  L'orateur 
Afer,  le  conférencier  Favorinus  ou  rhistorien  Troguc-Pompée' 
n'eurent  point  leur  équivalent  dans  les  domaines  de  l'art.  Ce  sont 
de  bien  modestes  tombes  que  celles  des  peintres  et  des  sculpteurs 
gauluis La  plupart  d'entre  eux  n'étaient  peut-être  que  des 
esclaves  ou  des  ouvriers  au  service  des  {grands  entrepreneurs 
de  bâtiments  civils,  de  monuments  funéraires  ou  de  vases  céra«> 
miques. 

V.    -  STATUAIRE  RELIGIEUSE 

C'est  surtout  à  la  sculpture  qu'il  faut  s'adresser  pour  savoir 
ce  que  produisirent  ces  efforts,  et  ceux  des  hôtes^  grecs  et  ceux 
de  leurs  élfcves  gaulois.  Des  manières  de  façonner  une  figure,  ce 
fut  la  plus  populaire  :  elle  semblait  plus  propre  que  la  peinture 
à  rendre  la  vie  des  êtres,  car  elle  rappelait  plus  fidèlement  le 
relief  de  leurs  formes  palpables;  pour  un  dévot,  un  dieu  peint 
ne  valait  même  pas  un  dieu  de  bois  ou  de  t«rrc  cuite.  La  sta- 
tuaire servit  h  merveille  les  vicl(Hre.^  des  idoles  et  le  réunie  des 
fétiches.  Ses  œuvres,  qui  étaient  les  moins  fragiles  des  œuvres 
d'art,  pouvaient  justement  passer  pour  éternelles.  Ët  c'est  elle 
qui  de  nos  jours  nous  fournit  la  majeure  partie  des  témoins  de 
Tart  figuré  chez  les  6allo*Bomains. 

Nous  connaissons  déjà  ses  ouvrages  religieux,  images  de  dieux 
classiques,  images  de  dieux  indignes. 

De  celles-là,  ou  a  vu  qu'il  y  en  eut  de  fort  belles,  en  marbre 

1.  L'iriiiiriptiun  de  lu  signature,  la  seule  ianeription  de  ce  genre  dans  iM 
Gtlllcs  (XllI,  II80O1,  pnrlc  Samui  [je  crois  que  le  nom  est  complet;  Hiese.  33;  el 
Hfr.-rus  ycnicari  f.  sculpserunt.  Cf.  p.  *.)&.  II.  tt.  En  dernier  Ueu,  E»pérandieu, 
n"5^S7;  Vjuilliii(r,  L>ie  JuppilenàuU:,  1918. 

2.  Cf.  p.  141.  m-9, 147.8. 

3.  P.  176»  D.  2  «l  3. 

\u  ~  -  la 


Digitized  by  Google 


17S  L'ART. 

et  en  bronze,  des  Vriiiis  surUtut.  vi  je  les  ai  mminiées  tuut  à 
riu'ure'  :  sorties  (riitelicirs  li.iiis,il|iiiis,  elles  n'intéressent  la 
Guulc  que  par  io  fuît  do  leur  itnportaliun^  D'autres,  en  pierre 
du  paySt  et  qui  sont  en  majorité  dei>  Mercures',  ont  été  sculptées 
sur  place,  sans  que  nous  puissions  aisémeut  retrouver  en  elles 
uuo  main  grecque  ou  une  main  gauloise. 

Parmi  ces  œuvres  du  terroir,  il  y  a  des  variétés  sans  nombre, 
mais  qui  rés  ilient  uniquement  du  fini  de  la  taille,  de  l'exécution 
nialcricile  :  car  nuu:»  .ivuns  toutes  les  esjièces  du  coup  de 
ciseau,  dejuiis  le  plus  réiléchi  et  le  mwux  i:niflé  jusqu'au  plus 
{4;rosâier,  aussi  rude  que  le  choc  tlu  aiurleau  sur  rcnclume. 
Certaines  Minerves  ont  de  la  dignité,  et  certains  Mcrcures  de 
Télégance,  et  leur  pierre  ou  leur  brouse  sont  d'un  asses  fin 
modelé.  Mais  à  côté  d'eux,  quelles  collections  de  laides  figures 
sur  des  corps  difformes  i  Je  doute  que  l'art  religieux  ait  jamais 
produit  en  France  des  horreurs  pareilles  à  ces  Vénus  en  terre 
cuite  chères  aux  (iallo  Homains  d'Armorique  :  1  lai.i^'e  li^^éc 
comme  dans  un  fonrreiiu,  le  torse  plat,  les  niemhres  allont^'és  et 
serrés  les  uns  eoutre  les  autres,  une  face  terne,  sans  sourire  et 
sans  regard,  de  vagues  emblèmes  jetés  sur  le  corps  à  la  façon 
de  marques  de  tatouage  S  cela  est  vraiment  ie  fétiche,  dans  sa 
laideur  hiératique,  et  il  y  a  là  beaucoup  moins  de  vie  et 
d^esprit  que  dans  les  plus  humbles  s  santons  »  fabriqués  pour 
nos  é<;liÀes  de  Tilla^^e  ou  nos  crèches  de  Noël. 

Kt'lles  (Ml  laides,  toutcs  ces  sculplures  se  ressemblent  :  à  toutes 
il  manque  l'orif^inalité  de  la  composition,  rintérèt  de  l'expres- 
sion .  !.a  Vénus  du  Mos-d'Agenais,  aux  flancs  d'uu galbe  superbe  % 
est  d'une  inspiration  aussi  banale  que  la  Vénus  en  gaine  des 
céramistes  armoricains.  Derrière  Tune  et  l'autre,  on  devine  un 

1.  p.  m  el  », 

2.  ki.  ri;  t.  V.  p.  325-6. 

3.  Cf.  p. 

4.  T.  V,  |..2S7,  n.  2;  cf.  l.  Yl,  p,  IU7. 
3.  Cf.  p.  m,  u.  2. 
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modèle,  là  merveillensemeni  copié  pour  la  villa  d'un  riche 
Aquitain*  ici  rapidement  refoU,  en  quelques  coups  de  pouce 
maladroits,  pour  la  botte  du  colporteur.  Toutes  ces  Vénus,  et 
les  Jupîters,  et  les  Mercures,  et  les  l^lînerves,  sont  les  descen- 
dants plus  ou  moins  abâtardis  des  A|)hrodit(''8,  dos  Zeus,  des 
Hermès  et  des  Pallas  de  la  statuaire  li('ll*'Mni)ue.  Aucune  atlilude 
neuve  ne  vient  animer  leurs  corps,  aucuiiû  physioiiumie  nou- 
velle ne  parait  sur  leurs  visages.  Transplantée  en  Guulo,  la 
statuaire  grecque  n^  a  fait  que  trouver  une  province  de  plus 
pour  décliner  et  mourir.  Et  elle  y  est  morte,  comme  ailleurs, 
tantôt  par  la  lente  décrépitude  de  ses  formes,  stérilisées  sous  la 
tradition  de  Técole  cl  le  travail  de  Tatelier  industriel,  tantôt  par 
leur  corruptiiiii  et  leur  dégénérescence  entre  leë  mains  guurdeti 
de  paysans  et  de  mand'uvre.s '. 

Les  statues  des  divinités  gauloises  invitaient  les  sculpteurs  à 
une  originalité  plus  ^^rande^  Ils  n'étaient  gênés  ni  par  des  siècles 
de  tradition  artistique  ni  par  les  formules  d'un  rituel  religieux. 
Qu'ils  se  fissent  guider  par  des  images  de  dieux  classiques', 
il  n*y  avait  pas  très  grand  mal  à  cela  :  le  modèle  n'a  jamais 
entravé  Tartiste.  Hais  dans  Texpression  des  traits,  dans  Tattitude, 
1  allure  et  les  gestes  du  corps,  dans  le  choix  des  coslumcs  et  lo 
groupement  des  end>l<»mes.  rien  n'empècîiait  le  sculpteur  de 
suivre  son  iuspiration  [lersoiuielle.  11  pouvait  habiller  son 
Béiénus  en  roi  des  Gaules,  ses  Matrones  en  jeunes  mères  ou  en 

1.  «  Itien  n'eil  plus  déplace  qu'une  admirotioa  de  commande  pour  les  restes 
de  l'art  gallo*romaia.  Si  Ton  excepte  les  copies  exactes  d'œuvres  grecques,  il  est 
peu  de  pièces  qui  s'élèvent  aU'dessus  du  inédiucro,  (>l  \v»  !«culptures  en  pierre 
sont  rranclicment  mauvaison  D'une  pari,  là  ou  domine  l'élément  gaulois,  nous 
trouvons  la  sécheresse,  Ja  raideur,  l'abscuce  de  vie  et  de  sealinjenl;  du  l'aulre, 
là  OÙ  les  influences  èlrangières  Temporient,  une  rondeur  et  une  mollesse  de 
convention,  tine  tendani-c  h  In  surcharge  ot  ii  rrrillMc  i|ui  nllr-rent  jusqu'aux 
nieilieurn  modèles  de  l'art  liellenidliquo  a  la  façon  d  une  prétentieuse  Iruduc- 
Uon.  •  Reinaeli,  Jlroiuei,  [1804],  p.  23.  Vvyvt  aussi  les  floes  remarques  de  Poltier 
à  prnr  ns  des  n^orines  {t.  V,  p.  2110),  Lt$  FiguuittCê  de  Irrrr  mite  dan»  l'AnUyuUét 
18U0,  p.  241. 

2.  Cf.  ch.  1,  f  4  et  5,  p.  17  et  a.,  p.  21  et  s. 

3.  Cr.  cil.  t.  §  9,  p;  21  et  i. 
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gracieuses  compagnes,  et  son  Épona  en  Amaxone  celtique  :  des 
sources  de  la  religion  nationale,  des  souvenirs  et  des  spectacles 
de  la  Gaule  il  pouvait  sortir  de  nouvelles  figures  d*art,  élégantes. 

puissantes  ou  beIleB^ 

Il  n  en  fut  point  ainsi.  Des  dieux  gaulois  que  nous  possédons, 
eu  pi(  rre  ou  en  bronze,  bien  ])eu  ont  l'allure  vivante  et  la 
physionomie  expressive.  Quelques  figures  au  maillet  sont  vigou- 
reusement plantées-;  certains  tricéphales  ont  reçu  des  léies 
graves  et  énergiques*;  le  cavalier  de  lumière  s'enlève  parfois 
avec  vigueur  sur  les  épaules  du  géant  ténébreux^  et  il  arrive 
cà  et  là  ({u'Épona  sache  se  tenir  avec  naturel  sur  sa  monture'. 
Mais  ces  bons  morceaux  sont  rares.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
divinités  s'arrêtent  à  des  tournures  disgracieuses  et  à  des  gestes 
compassés.  Ilien  n'est  lourd  et  vulj^airc  comme  le  dieu  assis  les 
jambes  croisées*;  le  Sylvain  au  maillet  tiuit  par  ressemhlcr  à 
un  mannequin  pour  épouvaiitair  ;  et  quand  il  s'est  agi  pour  le 
sculpteur  gaulois  d'imaginer  ses  Déesses-Mères,  de  cette  idée 
pure,  aimable  et  douce  de  la  maternité  divine  il  n'a  tiré  que  de 
grosses  nourrices,  mal  fagotées  dans  leurs  tuniques,  au  corps 
trapu  et  à  Tair  niais'  :  et  quelles  merveilles  d*art  pouvaient 
pourtant  sortir  de  ce  symbole,  on  le  verra  chez  les  imagiers 
chrétiens  du  Moyen  Age,  lorsque  l'artiste  aura  plus  de  sincérité 
et  la  religion  plus  do  noblesse. 

La  statuaire  religieuse  de  type  indigène  était,  au  surplus, 
condamnée  d'avance.  Ni  les  magistrats  ni  les  riches  no  cotu- 

1.  Cf.  l.  II,  p.  387.  3l»2,  353-355. 

2.  Esp.,  n^âO!  (l'it  Ti  ),  avec  influence  visible  de»  (igures  clasfiiiu-^s  ;  Keinnch, 
Br.,  p.  175  et  n"  iiK)  (broQse  :  le  brolue  a  peut-èlre  mieux  réuMÏ  ce»  divinités 
gauloises).  Cf.  p.  18,  n.  3. 

:i.  l£sp.,  n»  J3I6  (cf.  p.  i7,  n.  3). 

4.  Ësp.,  a*  4425,  colonne  de  Merlcn  (cf.  p  OU,  n.  t  et  3)  :  mais  là  encore  (cf.  a.  2), 
dès  qa*ane  amètioratiou  se  produit  dans  le  dessin  de  rimogc»  c'est  que  l'«rtî«lA  *e 
Approche  d'un  module  cIaB«4|ueoa  d'un  type  convenu. 

5.  Esp.,  n''2tl7. 

6.  Cf.  p.  18,  n.  1. 

7.  Cf.  p.  18.  u.  3,  et  p.  51-2. 

8.  Cf.  p.  39-00.  197. 
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maii(!.in  lit  d'ordinaire  des  dieux  saulois'.  Ceux  qui  en  fabri- 
quaient s  adressaient  à  une  clientèle  populaire  :  point  n'était 
besoin  de  se  mettre  en  frais  dMmagination  et  de  style.  11  suffi- 
sait le  plus  souvent  de  déformer  une  Gérés  pour  la  vendre 
comme  bouie  Mère,  d'arranger  un  Janus  pour  en  faire  un  trtcé- 
phale*.  Et  cette  sculpture  qui  «aurait  pu  recevoir  rinspiratton 
gauloise,  finit  par  se  greffer  sur  Tart  classique  et  s*ablmer  aveo 
lui  dans  une  vieillesse  niuuotono  et  stérile', 

■ 

VI.  —  LE  PORTRAIT*  • 

Si  nombreuses  que  soient  les  images  de  dieux,  elles  le  sont 

moius  (jue  les  images  d'hommes.  L'époque  romaine  a  wi.  dans 
les  arts  plastiques,  le  règne  du  portrait  :  je  ne  |iarle  que  de  la 
(îaule,  car  il  fui  moins  populaire  dans  d'autres  régions  de 
TEmpire. 

Aux  magistrats,  aux  prêtres,  aux  bienfaiteurs  des  villes  ou 
des  provinces  on  élevait  des  statues  de  marbre,  de  bronze  ou 

1.  Il  a  pu  y  avoir  des  excei^liuos. 

2.  cr.  p.  n,  n.  3,  p.  24,  n.  2. 

M.  S.  Heinat  fi.  Rronzes.  p.  2i  frf.  iri,  p.  171),  n.  Il  :  -  Uicn  no.  révèle  une 
peraoQaalitc,  I  absence  de  style  accuse  le  vide  de  l'esprit.  •  —  Kl  UeinacU  voit 
deas  causes  k  c«lte  biblesse  de  l'art  gaulois  :  d*une  part,  les  tendancps  natiooalas 
de  la  G.nile,  qui  nllaicnt  à  l'an  diVoralif,  linéairr»,  m! '•!•  luo  (cf.  l  11,  p.  WD. 
et  l'Empire  lui  ayant  impo:ié  l'art  llguré,  de  là  naquit  sou  impuissauce;  d'autre 
partf  cel  art  flgnré  vint  à  la  Gaule  an  moment  où  les  Grecs,  qui  y  étaient  les  matires, 
étaient  cpuiscM.  11  n'y  a  ipn'  du  vrai  l'.n::-^  tout  cela.  Mais  il  faut  alliT  i  lirrclior  des 
CAOses  plus  profondes,  sorties  de  la  vie  inome  de  la  Gaule  et  de  l'Empire.  Qui  empé- 
ehait  la  Gaule  de  dérelopper  son  art  symbolique  (cf.  p.  230  et  s.)T  Qui  rempèebait' 
de  vivifier  l'an  flgurt'  iCf.  p  ITels.V.'  Qui  l'iiiprcliaii  les  écolt";  prfi  <iues  de  res- 
saisir, de  créer  du  nouveau  sur  ce  sol  nouveau  de  FOccident  (cf.  p.  179-180,26-7)? 
En  réalki,  l'Empire  romain,  en  uniflant  le  monde,  en  rendant  facile  et  rémunéra» 
leur  tout  ce  qui  était  imitation,  copie,  traduction,  réduisit  au  minimum  le  besoin 
de  créer,  l'elTort  vers  le  nouveau,  la  découverte,  la  personnalité.  11  rcra()laga  les 
tendances  oatiooales.  régionales,  municipales,  par  l'identité  des  styles,  par  des 
écoles  et  des  cnnveiitioasà  oaraclérc  universel.  Il  vulgarisa,  industrialisa,  unifor- 
mi.ta  l'art,  et  il  fit  la  comme  en  littérature  (p.  lîil  et  s.),  en  religion  (p.  2H-5),  et 
m^me  en  murale  (p.  2Xi}.  L'impérialisme,  en  dernière  analyse,  ruina  les  initia- 
tives originales,  qu'elles  vinssent  de  pays  ou  de  particuliers. 

4.  Voir  un  <  de  classement  cbronologique  chez  Mrs  Sttou$t  Roman Sea^are, 
mi,  p.  347  et  s. 
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de  pierre,  cl  c'ôlait  la  manière  habituelle  de  la  reconnaissance 
publique'.  Il  finit  ainsi  par  s*en  aligner  des  disainea  dans  les 
places  de  villes',  et  jusqu'à  des  centaines  à  Lyon,  autour  de 
rautel  de  Rome  et  d'Auguste*.  A  côté  ou  an  milieu  d'elles,  les 
images  des  empereurs,  des  impératrices,  des  princes,  des  hauts 
dignitaires  décoraient  les  forum  municipaux  ou  les  salles  des 
thermes*,  hcs  esclaves,  les  afTranchis,  les  amis  des  riches  dres- 
saient les  porlraits  de  leurs  palrons,  cii  jiiotl  ou  en  buste,  dans 
les  vestibules  ou  les  cours  d*honneur  des  hôtels  ou  des  villas".^ 
Un  collège  volait  une  statue  à  son  protecteur',  une  ville  à  son 
bienfaiteur  \  A  Besançon,  les  ligures  d'anciens  chefs  de  This- 
toire  romaine  s'élevaient  sur  la  grande  place*.  Dans  une  villa 
du  Languedoc,  &  Ghiragan  près  de  Martres-Tolosanes,  on  a 
trouvé  une  centaine  de  statues  ou  de  bustes  d'Augustes,  de 
simples  parliculiers,  et  même  de  philosophes  grecs',  Uîi  père 
de  famille  fais.iil  représenter  on  pierre  les  èlres  qui  lui  étaient 
chers  '  -  :  c'est  k  la  statue,  en  ce  temps-là,  et  non  au  tableau, 
qu*on  s  adressait  pour  conserver  les  traib  des  hommes.  Le  long 
des  voies  sépulcrales,  d'innombrables  figures  regardaient  les 
passants,  tantôt  sculptées  en  relief  sur  les  façades  des  tom- 

I.  Ml.  5413  (sutue  équfistre),  4189  (plusieor»  Matncs  au  même  penonoage), 

12^6,  etc. 

3.  Voyei  par  mempla  aa  forum  da  Rolisaillon,  où  Thivrs  n  reconnu  à  la  snlle 
sur  un  rnt('  10  pii^dcslaux  de  slntues:  il  ajn\itp  qiip  ]<<  (1i>i[tii'<iUr  permel  d'en  »op» 
postir  2U  (Hiill.  urch.y  1812,  p.  70).  Au  lutal,  4u  pour  le  forum. 

3.  T.  ly,  p.  438.  De  même,  sans  deale,  fc  Narbonne,  %,  IV,  p.  430,  n.  S. 

4.  Voyez  dans  le  dtr/ius  les  f1(''dirn<  f -s  nux  tnnnfirp?  la  famille  impiTiole.  — 
A  signaler  aurtuul.  parmi  ïna  hoiuies  u-uvrcn  i]ui  subaisleal,  la  tèle  laurée 
d'AugttsIe,  de  Vientie  (Eip.,  n*  3015). 

5.  XII,  1115,  2231,  4394  ;  exemples  qui  monlreot  combien  les  Anciens  tenaient 
à  CCS  tmoges. 

0.  XII,  379  (Kifft),  411  (Mnneillp),  4400  (Narbonne).  Dans  l'ensemble;  ee  «ont  las 

flOll^;?es  siirlotit  (|ui  -e  chargeaient  d'ériger  de»  !«tatue;s  dans  les  villes. 

7.  Voyex  la  slalue  de  bronxe  élevée  à  Vienne  par  la  ville  espagnole  d'ilalicaen 
l'honneur  de  son  patron  C.  Jalins  Pacalianus,  qui  parait  avoir  été  on  Viennois, 
procurateur  on  lispagne  (Esp.,  n*  2614»  G.  /.      Xtr,  t8M). 

8.  P.  I.TI. 

0.  Esp.,  n°'  UiG-102G;  sans  parier  d'innombrables  slolues  des  divinités  elaa- 
siques:  cf.  i.  V,  p.  3(HI. 
10.  cr.  p.  183  et  s. 
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beaux,  tantôt  érigées  en  couronnement  sur  les  éta};es  des  mau- 
solées*, hn  VIO  humaine  se  reflétait  partout  en  une  réplique 
de  pierre.  Jamais  le  sol  de  France  n'a  porté  plus  d'iina*^es  de  ^ 
morts  et  de  vivants  :  j'excepte  notre  époque,  où  la  photographie 
a  rendu  au  portrait  son  prestif^  des  temps  gaulois. 

Car  le  portrait  était  alors,  presque  autant  que  de  nos  jours, 
quelque  chose  de  démocratique,  à  demi  nécessaire  à  Texistence. 
Il  n'y  a  pas  que  des  figures  de  riches  sur  tes  tombeaux.  Des 
lifiiiiines  éviUeiiniieiit  tri'S  pauvres  ont  voulu  lixer  les  traits  de 
leurs  visaj^es,  ou  leurs  parents  l'eut  voulu  pour  eux.  Certaines  • 
de  ces  sculptures  sont  de  grossières  ébauches»  où  s'aperçoivent 
à  peine  les  linéaments  de  la  face  :  mais  cela  prouve,  plus  qu*une 
image  parfaite,  la  force  de  rintention  qui  a  exigé  la  portrait*. 
Hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards,  libres  et  esclaves, 
avaient  également  droit,  sur  la  pierre  de  leur  tombeau,  à  cette 
seconde  vie. 

Le  porlrait  funéraire  fut  une  pratique  très  chère  aux  Gaulois 
de  l'Enipire.  11  est  moins  fréquent  au  delà  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  L'usage  ou  plutôt  l'abus  en  annonçait  le  Celte;  les 
colons  du  Midi  et  de  Lyon  y  recourent  avec  plus  de  discrétion. 
Quand  on  va  de  la  Narbonnaise  dans  la  Gaule  Propre,  c'est  à 
Agen  vers  Tonest,  à  Autun  vers  le  nord,  que  les.  images  se 
multiplient  dans  les  ruines  des  cimetières*. 

Cela  110  laisse  pas  qiK.'  de  uuus  surprLMidrc.  Car  rien,  dans 
les  traditions  nationales  du  (iaulois.  no  l'invitait  au  portrait 
funéraire.  Toutes  ses  tombes  jadis  avaient  été  informes  et 

1.  Vuyer  le  recueil  d'Kspérandieu. 

2.  Esp.,  n"  882,  36(14.  md  :  je  cite  les  plus  grossières. 

3.  Comp.nrf  /  U<-^  polit  noniftrr'  âv  n^-tirr>  fuiUTnires  du  I"  vol.  d'Kspéran- 
dieu  (Narbunnaiie)  à  raboiidaiice  qui  s'cu  liuuvi!  daits  les  vul.  Il-Vl  (Trui» 
Gftules).  Cest  la  proportion  absolument  inverse  de  ccito  qne  fournU  répi|rraphie. 
—  Je  rrni:;  cpitpiidniit qu'il  ranl  f.iiri'.cTi  cette  .ifTaire,  une  rr>rlniiip  jinrl  .ui  linsnrd, 
<'l  qu'a  Nnrhonue  et  Arles,  par  exemple,  ou  les  images  funéraires  n'ont  pu  Cire 
Aneaatnéea  ûam  In  muraille»  ronaiofs  comme  dans  celles  des  villes  des  Trois 
r.njfes  ft.  IV,  p.  5!H-n.  fV)2),  beaucoup  ont  drt  Mrc  systématiquement  détruites  par 
les  t^hréUens.  —  Cf.  eiiriore  la  réserve  de  la  p.  IKi,  n.  5. 
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muettes,  sans  images  et  sans  inscriptions;  et  entre  le  cimetière 
d'une  ville  gallon-omaine,  alignant  ses  longues  files  de  sépulcres, 
do  corps  ft  de  fiirtires  de  pierre,  et  les  anciennes  nécropoles  cel- 
tiques, dissiinulaut  leurs  morts  sous  des  monceaux  de  terre,  le 
contraste  est  saisissant,  et  la  transition  n'est  point  visible  '. 

Le  changement,  à  cet  égard,  fut  rapide  et  profond  dans  les 
mcDurs  et  les  usages*.  Sous  quelle  influence,  nous  ne  le  savons 
encore  :  peut-6tre,  par  l'intermédiaire  de  Marseille,  sous  celle 
des  Grecs,  ches  qui  Timage  funéraire  était  en  honneur  '  ;  peut- 
>  être  sous  celle  des  Italiens,  qui  la  pratiquaient  également^  El 
si  les  Homains  en  perdirent  In  iroùt  au  moment  où  les  Celtes  le 
prirent,  c'est  un  phénomcue  d'ordre  commun  dans  les  Gaules, 
OÙ  la  religion,  la  langue,  Tari  et  In  manière  de  vivre  servirent 
souvent  d'asile  aux  vieux  usages  de  lltalie,  en  déclin  dans  leur 
lieu  d'origine 

1.  T.  II.  p.  172-3. 

2.  Je  iiv  parle  ici  «|uc  du  iiiunuincnt  et  de  l'arl.  Mais  il  va  df  io'i  que  cette  traa»- 
rormatioa  s*expli(]ue  aus»i  par  une  évolution  dei  idées  sur  la  touibô  («ftCOn  4|0*il 
soil  po^sililc  It's  idées  nient  évolué  parce  quo  l'i-xlcriour  du  mrtnunient  chau- 
geail);  cf.  p.  J4U-25(J.  La  tombe  a^eil  plus  regardée,  ainsi  qu'aux  tetnp»  celUqueti 
(t.  Il,  p.  iti'%  comme  an  Heu  de  passage  entre  la  vie  et  une  nouvelle  résideoci», 
mais,  80U9  rortnincs  influprircs  riassiques,  comme  celte  n'^iden^e  même  (p.  249. 
n.  I).  De  là,  tant  de  choses  qui  rappellent  la  pré^eoce  du  défunt,  aoa  portrait 
(p.  1854).  les  banquets  d'anniversaires  (p.  ISO)  ot  intervient  sa  statue  (t.  V,  p.  9S0), 
l'échange  ôc  propos  (  iitn.'  lui  el  le  passant  fp.  253,  n.  G),  etr. 

'  3.  Le  peu  de  stèles  Tunèraircs  que  nous  possédons  de  Marseille  (u"'  8S-92,  76, 74), 
paraissent  conformes  aux  types  lielléniquee,  de  la  poignée  de  mains,  de  la  défonte 
voilée,  du  ri-p.is  funéraire,  de  la  femme  à  In  toilcllo  l'cf.  p.  IS".  u.  'A.  T>.  H.  p.  1!>0.  u.  i). 

4.  Dict.  des  Anl.,  au  mot  Sepulcrum,  p.  1236-7  (E.  Cabea).  Ce  qui  nous  ferait 
incliner  vers  Tinflaence  romaine  (cf.  p.  102,  n.  10),  c'est  que  la  sculpture  ftinéraire 
conserva  chez  les  Grecs  un  caractère  idéaliste,  une  tendance  ii  Théroisation  des 
défunts,  qui  est  bien  rare  dans  nos  images  gallo-romaines,  toujours  exactes  et 
réalistes;  et  c'est  que  ce  même  réalisme  se  retrouve  dans  le  portrait  funéraire 
chez  les  Itoinnins  :  •  ranlir(ue  habitude  de  conserver  les  masqUM  UB  de» 
aucâtre^,  l'esprit  positif  de  la  race,  le  développement  prodigieux  que  prend  à 
nome  le  portrait,  tout  contrihuc  à  créer  des  traditions  très  opposées  à  celles  de 
l'idéalisme  qui  a  si  loairlemps  régné  dans  la  sculpture  funéraire  de  la  (>rei  e  •  ; 
Ck)lli^'iiun,  Les  Stèlrs  fané  mires  de  l\irt  grer,  lOIl,  ji  Hit.  cf.  ici,  p.  tST,  cl  G.  Je 
n'ai  pas  à  rappeler  ici  l'origine  hcllcnique  de  la  sculpture  funéraire  italienne, 

3.  Cf.  p.  22-t.  tio,  n.  1,  p.  241-2.  —D'ailleurs,  il  faut  .-^e  garder  de  généraliser 
(cf.  p.  183,  n.  3);  voyez  à  N.irhonne,  qui  reproduit  les  vieilles  mipiirs  italiotes,  les 
nombreuses  traces  de  portraits  funéraires  en  t>as-relier  (n"  5bU,  583-U),  les  bas* 
reliefs  sépulcraux  du  marcliand  d'olives  (n*  621),  d'armateurs  de  navires  (n**  678, 
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On  peut  répartir  cp^  imniros,  comme  «.elles  des  dieux, 
en  deux  L-^roupos  pnin  ipaux.  ;  les  statues  à  "la  roinaino, 
d'ordinaire  isolées,  portées  sur  piédestal,  destinées  à  l'orae- 
ment  des  places,  des  édifices  ou  des  mausolées*;  les  figures 
d*iiidigènes,  presque  toujours  incorporées,  en  très  haut  relief,' 
dans  des  monuments  funéraires.  Les  premières  sont  des  œuvres 
d*as8es  bons  statuaires,  étrangers  peut-être  au  pays;  mais  les 
plus  belles  n'en  sont  pas  moins  fort  banales,  avec  leurs  corps 
uniformément  (lra|M*s  dans  la  toiro.  li-iiis  ligures  à  pr(jlil  tie 
médaille,  el  s  il  eii  est  parmi  elles  qui  représentent  des  hommes 
de  souche  gauloise,  ils  ont  perdu  jusqu'à  la  physionomie  de 
leur  terroir  sous  le  ciseau  do  la  statuaire  classique  ^  Les  autres 
images  sont  certainèment  sorties  des  ateliers  qui  s*installaient 
dans  les  villes  aux  abords  des  cimetières,  et  où  travaillaient  des 
artistes  du  lieu,  médiocres  et  k  bon  marché  :  mais  sur  elles,  en 
revanche,  apparaît  la  toncbe  originelle. 

Elle  se  montre  par  la  niaiiirn-  dont  le  sujet  esl  traité.  Aucune 
recherche  d'idéal  n'omijollit  le  porlruit  du  Gaulois.  Que  le  sujet 
ait  posé  de  son  vivant  ^  que  le  sculpteur  ait  travaillé  sur  un 
croquis  pris  devant  le  cadavre,  il  est  visible  qu*il  a  obéi  à  un 
ordre  sans  réplique,  faire  ressemblant.  Hommes  et  femmes  ont 
gardé  leur  coiffure  favorite  :  celles*ci,  cheveux  bouclés  \  ou 
tresses  pendantes*,  ou  bandeaux  sur  le  front*,  ou  chignons 

6S3,  683494),  tout  cela  identique,  sauf  une  faelure  plus  lar^e,  à  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  Gautes.  Kt  cela  nussi  (cf.  p.  184,  n.  4)  me  ferait  croire,  au 
moins  pour  une  pari,  è  l'origine  italienne  de  l'art  funéraire  ga1lo<roroaio. 

1.  Voyez  les  statues  dea  Jnle»,  homme  et  femme,  dan»  lour  mausolée  «le  Saint- 
l<emy(ESsp.,  n"  lUj.  Les  usuvre«  les  plus  remarquables  dan»  cette  catégorir  sont 
la  matrone  et  la  jeune  (llle  d'Apt,  niarbru  blanc,  sanis  aucun  doute  de  la  niaiu 
d'un  artiste  étranger,  un  a  suppose  alexandrin  :  ta  eoiffure' révèle  l'époque  de 
Tilu»!  fHsp..  n"  255S;  ici,  p.  inT.  ii.  5). 

2.  Ksp.,  n  -  207,  1094-5.  2552.  255(^7,  2014.  2:i»7,  3002,  3UU2,  3230,  etc.  cnsuppo- 
Mot  qu'il  ne  s'agisae  pas  do  perwonagcA  împérlaiix.  Il  est  possible  da  reste  qu'on 
donnât  parfois  aux  figures  de»  traits  de  i-nnvrntinn.  (ir.  l.  V,  p,  '\~'A. 

3.  et.  p.  188,  u.  I.  —  Sur  Ja  valeur  rehgn-use  de  l  es  portraits,  p.  250-1. 

4.  Bsp.,  n**       (enfant).  3274. 

5.  Ksp.,  n*  478. 

0.  E^p,.  u"  1110.  1120,  1158,  tlUO. 
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relevés  en  diadninc  ';  <  (>ux-Ià,  le  plus  souvent  la  iHo  nue,  les 
cheveux  courts  ou  touffus,  la  barbe  large  ou  pointue  U  les  mous*  * 
taches  rabattues,  et  s'il  y  en  a  de  chauves,  ils  fiiontreiit  leur  cal> 
vitie'.  Le  costume,  c*est  toujours,  pour  la  femme,  la  robe  ou  la 
tuaiquo,  pour  Thomme,  la  tunique  et  le  manteau  à  la  gauloise, 
d'ordinaire  avec  le  capuchon  rejeté  sur  le  dosV  parfois  avec  le 
Inr^c  cat  liP  ne/,  sur  les  épaules^.  Il  y  a.  dans  lonlos  ces  sculp- 
tures, un  élément  réaliste  qui  ne  manque  pas  de  saveur. 

Ce  qui  complète  une  impression  de  cette  sorte  (je  parle  seule- 
ment des  portraits  de  Gaulois),  c'est  que  le  défunt  s^est  fait 
souvent  représenter  avec  les  attributs  de  sa  profession.  Pour 
que  nul  n'ignore  sa  vie  mortcHè,  le  cocher  a  son  fouet  en  main, 
le  sergent  de  ville  son  ^>pée  au  côté,  le  tonnelier  tient  son  mar- 
teau, le  seuljilenr  son  ciseau,  la  marciiande  des  quatre-saisoiis 
sa  balance,  et  ainsi  pour  mille  autres*  ;  si  bien  qu'une  voie 
des  sépulcres,  avec  ces  fi^'urcs  d'ouvriers  et  de  boutiquiers  en 
longues  rangées,  ressemble  assez  bien  à  une  rue  marchande  de 
ville  gallo*romaine. 

Le  sculpteur  devait  représenter  les  morts  dans  Tattitude  qu'ils 
avaient  le  plus  volontiers  prise  dans  la  vie.  S*agis8ait-il  d*un 
enfant,  il  le  montruil  avec  son  jouet  favori  ou  son  animal  fami- 
lior.  oiseau,  chien  ou  chai  ".  —  (.ei  i  d'ailleurs,  l'enfant  liffuré 
comme  ses  parents  avaient  le  plus  aimé  ù  le  voir,  c'était  déjà 

\.  Ou  plutôt  rn  l'irhnn,  prnrîuit  p;<r  lîi'S,  trésors  rplcvr'P<!  pt  pnroulf'ef:  «»Vst  In 
utbûa  au  lenij)*  (Us  Antonins;  E»p.,  n"'  tl5H,  Hti2-;i;  cf.  n°  y85.  Houries  «'Inirois 
da  temps  d«s  PlaTi«na,  n'  482,  «t  Ici,  p.  189,  o.  I. 

2.  La  si  ronde  innni«>rff  «le  porter  In  liarbc  est  pin?!  fr(^(]nonlf  qiir  Tniilrp  Aucune 
Iraoe  iii  de  favoris  ai  de  moustache»  isolées,  courtes  ou  pendanlrs.  Les  Uès 
loniraes  barbc4  ne  sonl  pas  nun  pla«  en  uMge.  Lm  flfrares  imberbes,  quand  11 
*i",iLril  iriiiilij^t'iics.  sont  d'ordiiinin- dt»  jeunes  pcn>  I  rt  (ti^tinrlinn  nr'i  ossaire  entre 
Juniores  iiiibertics  et  teniore*  barbus  est  très  ncUctncnt  marquée  sur  le  bas-reUi«f 
des  niiDlea  parisiens,  sous  Tibère  (Esp.,  n*  3133). 

3.  l-:sp.,  n"  1117. 

4.  Cf.  t.  V,  p.       en  particulier  n.  4,  p.  240. 

5.  Cf.  l.  V,  p.  244,  n.  1. 

Esp          1141.  lliO.  189:),  L'So:..  1112,  liil,  1122,  Ole.  Cf.  t.  V.  p.  :U21U. 

7.  Ësp.,  n**  1127, 1184.        etc.  Sur  ces  animaux.  c(.  p.  274  et  a.,  cli.  IV.  V. 
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un  jipu  de  l'idéal  qui  priit' trait  on  ro  ^^enrc  do  RCiilpturo.  Il  on 
enlrail  ilavanta^f.  lorsque,  au  lieu  di?  l'outil  {)r()fessionnpl, 
scul|)tcur  mellail  dans  la  ninin  du  morl  un  attribut  de  son  sexe 
ou  un  emblème  de  sa  dignité  :  pour  un  père  de  famille,  le 
coffret  où  il  garde  ses  trésors  ou  ses  documcnls  '  ;  pour  une 
matrone  oa  une  jeune  fille,  le  miroir  de  sa  toilette*,  Icventail 
qu'elle  agite  par  contenance',  la  fleur  ou  le  fruit»  symboles  de 
ses  espérances  ou  de  ses  promesses  dans  ta  vie*.. 

Parfois,  un  trait  de  plus  9ouli|,Mic  la  pensée  religieuse  du  mort 
on  (les  survivants  :  c'est  l')rs(|Uf'  lo  défunt  tient  à  la  main  un 
gobelet,  un  vorre.  un  llacon,  comme  s'il  •  l  iit  prêt  a  boire  dans 
un  banquet.  Cela  veut  dire  que  ses  amiti  boiront  de  la  même 
manière  qu'il  est  figuré,  qu'Hs  banquèteront  près  de  lui,  devant 
sa  .tombe,  à  ses  anniversaires,  et  que  son  image,  le  gobelet  à  la 
main,  leur  fera  vis-à-vis  et  leur  donnera  la  réplique  ^ 

Ce  qui  achève  de  mettre  de  la  vie  dans  toutes  ces  fif^ures  de 
Gaulois,  ce  qui  fait  d'elles  les  images  conerèlcs  et  presque 
animées  d«  nos  anrétres.  c'est  que  ces  morts  n  aiment  point  à 
paraître  isolement  sur  leurs  tombes.  Le  père  veut  sa  femme  et 
ses  enfants  auprès  de  lui.  On  voit  la  famille  entière  sur  le  devant 
de  ces  tombeaux,  tous  debout,  le  mari  et  la  femme  se  tenant  les 
mains'  ou  lès  bras. passés  sur  les  épaules,  et  les  enfants  au 

1.  1121,  1126,  1131,  1130.  Ou  eocorc.  souvent  dans  lu  mùme  sens,  la  iiourse, 
le  rouletu  d«  p«rohemin,  les  tableUea  (cf,  t.  V,  p.  239,  n.  I,  p.  298.  n.  S.  p.  290,  n.  8). 

2.  1128,  lira.  1ir.fi.  1107. 

3.  IbaOi  on  peigne,  u*  1171  ;  une  houppe  *  poudrv,  u"  IIUS  ;  une  llok  ù  iHirrum, 
D*  1161,  ele.  tl  est  prohobto  que  c«>tte  atUtud«,  1«  fcmnie  tenant  un  objet  de  toHptle. 

e«t  la  liiinplilicatioii,  et  en  <|u«>l<|uc  ^<>rlo  la  n-duotion  au  type  du  portrait  (cf. 
ici,  a.  5  «t  0),  de  in  sci>no,  »i  rroiut'tiie  dans  lu  sculpture  funéraire  des  Grecs,  de 
la  totl<>ltc  de  la  défunte.  La  scène  de  la  toilette  (cf.  p.  184,  n.  3)  apparaît  d'ailleun 
parfoi!*,  Hurtout  du  cAté  du  Rhin  et  Ift  $<aiis  doute  sous  une  influence  hcllénhlIIC 
(p.  137,  n.  2),  m.iis  Iraiti'i-  nvfc  un  cnractére  réaliste  très  mnniué  (n"  5142). 

4.  i  12H,  tl37,  1171,  1124,  U2S.  Sur  l  elémeul  religieux  de  ces  dorures,  p.  251. 
8.  Sortout  dans  la  région  «l'Autu  ii  ;  cf.  Grnillnt,  Poealam  ef  Legena  (M<'tn.  de  la  Sw, 

Édueime,  XXX.  Il)'i2l.  Cf.  t.  V.  p.  350.  —  I.f  f  nrl  de  \am(tp[)n.  <»nrtnut  en  Belfîii|ue (t.  V, 
p.  244,  n.  7J,  correspond  peut-être  aussi  h  une  pensée  <ie  ce  genre.  —  Ceci  est  un  de* 
équivalenlfl  eeltifrues  de  le  flfrnration  des  repas  fùaéraires  dans  les  pays  classiques 
(cf.  p.  190.  Il  i.  p.  isr  n.3>  :  le  banquet  est  rnniené.Tti  [  nrtrait  fpf        n.  :i  etO). 

5.  G  est  le  type  simplilié  (cf.  ici,  u.  3  et  5,  de  la  poignée  de  mains,  ccaislant  en 
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milieu,  encadrés  jtar  les  parents'.  On  dirait,  à  regarder  ces  poses 
touchantes  et  ces  groupes  syiupaliiKjues,  de  ces  photof^rapliies 
si  chères  aux  bonnes  familles  de  notre  tonips.  Je  crois  bien  que 
de  telles  tombes  en  étaient  l'équivalent.  On  les  préparait,  on  les 
flcnlptait  souvent  bien  avant  la  mort;  elles  marquaient  un  mo* 
ment  de  Texistence  commune  autour  du  foyer*.  Il  y  avait  en 
elles  plutôt  l'image  de  la  vie  que  la  pensée  du  trépas. 

Miih,  si  elles  sont  gauloises  par  le  sujet,  elles  le  sont  aussi 
par  la  fanui  dont  il  est  rendu.  J'entends  par  là  que,  /ipart  de  t^^s 
rares  exceptions,  ces  reliefs  décèlent  une  main  vul«raire,  lourde, 
inexpérimentée.  Les  membres  sont  sans  souplesse,  les  têtes 
sans  énergie  ou  sans  gr&ce.  Quelque  chose  d'hiératique  lige  les 
attitudes  et  les  physionomies.  Le  coup  de  ciseau  est  trop  vio- 
lent, trop  sec;  et  les  matériaux  employés,  pierres  communes  du 
pays,  fragiles  ou  peu  malléables,  ne  se  sont  point  prêtées  au  tra- 
vail délicat  des  couriîes.  Le  modelé  est  souvent  produit  par  de 
hrusqu<'s  éniflures,  et  l'on  pourrait  parfois  compter  tous  les  coups 
de  ciseau  \  Il  y  a,  dans  les  lignes  des  corps,  d'inconcevables 
maladresses  :  on  voit  des  sculptures  où  une  main  de  femme, 
au  lieu  d'être  figurée  en  relief,  apparaît  sous  la  forme  de  traits 
gravés  en  creux  continuant  une  épaule  taillée  en  saillie*. 

GffM'p  fp.  n.  ^\  ns<;p7  rnr*"  ft  fiTrlr».  n'nilli'iirs  la  ri'pn'Npntntinn  dr  h\  s  i  nn, 
toute  réolble,  esl  eu  Gaule  enUeremeul  différente  de  l'attitude  héroïsee  j»r<sJee 
aux  personnages  dans  le«  slèlas  d'origine  ou  d'inSuenee  heMénk|iie  (p.  184.  n.  4) 
I  112t.  tl2T.  II2I.  lits,  1120,  011*011  rinnarquc  bien  ceci  :  comme  loule 
la  Tamille  est  lit,  uu  cumplel,  et  À  un  moiueut  donné  de  sa  vie,  il  s'ensuit  que  de 
tels  tombeaux  ont  été  dessinèt  on  exécutés  à  ce  momeat-lk,  du  vivant  des  per- 
sonnages (cf.  XII»  li8)> 

2.  Ici,  n.  t. 

3.  On  a  constaté  (Gagnât  et  Cbnpot.  f,  p.  :<r>6-7>  l'abus  du  foret,  plus  brutal  et 

m()iii:i  délicat,  à  côlé  du  ciseau.  On  le  note  surtout,  scmhle-t-il,  dans  les  ouvrages 
de  marbre,  et  se  développautau  U:is  Empire.  —  Le  silhouettage,  c'est-à-dire  l'emploi 
de  rainures  profondes  (faites  au  irépnn)  pour  encadrer  les  figures,  se  ronstjtte 
dans  des  monumaati  Àioéraires  de  Nnrbonae,  au  mausolée  de  Sainl-Hctn  ,  <i  m; 
l'arc  d'Orange.  On  a  supposé  à  cette  tfclini»]ue  une  origine  égyptienne  (cf  p.  172, 
n.  6).  J'en  doute.  Courliaud  {Uas- reliefs,  p.  343)  y  voit,  peut-être  plus  justement, 
•  une  linhilude  locale,  ù  l'usage  d'un  art  de  province  médioerement  eavant  — 
Sur  l'emploi  fli-  la  p«>inture,  p.  199,  a,  2. 

4.  Esp.,  u^n23. 
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VII.  —  LB  BAS-RELIEF 

Nous  retrouvons  daas  le  bas->relief  le  même  contraste  que 
dans  le  portrait  et  dans  l'idolei  entre  sujets  classiques  et  sujets 

indigènes. 

Les  sujets  classiques  sont  tin's  en  majorité  de  la  vie  des 
dieux  et  des  héros  grecs.  Les  combats  contre  les  géanbi',  le 
jugement  de  Pàris',  l'homme  créé  par  Prométhée Endymion 
et  Séiéné*,  Ariane  et  Bacchus*,  Hippolyte  et  Phèdre',  et  cent 
scènes  de  ce  genre  %  voilà  les  thèmes  nécessaires  et  exclusifs 
dans  romementation  des  temples,  et  ils  ne  sont  point  rares 
dans  celle  des  édifices  publics  et  des  tombeaux  les  plus  riches, 
mausolées  ou  sarcopha^îes  *.  Des  images  de  combats  historiques 
des  panoplies  ou  des  Lroplu'uîj  li  arme^;  oiilevces  ù  rennenii  '  ou 
consacrées  par  le  vainqueur",  apparaissent  sur  les  arcs  de 

1.  Temple  d  Vzeure»,  sous  Marc-Aurele:  K»p.,  u  2yD7;  cf.  l.  IV,  p.  47»>,  n.  5. 

2.  Bas-relief  religieux  de  Bordeaux,  Esp.,  a*  1066  (ici,  p.  197,  n.  S). 

3.  Sarcophage  d  Arlos,  Psp.,  n°  161. 

4.  Sarcophage  du  Saint-.Mcdard-d'£yraas  prèâde  Bordeaux,  en  marbre  de  Paros, 
objet  d'imporlatioD;  au  Louvre;  Eap.*  n*  1240. 

5.  Sarcophage  do  même  genre  et  de  même  loraliU*  que  celui  de  la  D.  4;  fttt 
Louvre;  d"  1242.  a.  a**  241.  ~  Travaux  d'Hercule,  p.  153,  p.  1. 

6.  Sarcophage  d*Arl«s,  te  plos  beau,  selon  moi,  de  la  lèrie;  E»p.»  n*  133.  — 
Ilisloiro  df  Pélops  sur  un  9arcn|iliafre  ili'  Mmis;  E^p.,  n"  n*i80  (Porigiao  lotstle  o'eat 
poiot  certaioe;  Cumoat,  Mu$ées  du  Cin<iuantcrimre,  ii° 

7.  J'en  ai  todiqné  aillears,  t.  IV.  p.  481,  ici,  p.  2Q-7, 153. 157.  —  On  mettra  dans  ce 

groupe  les  innombrables  scènc:j  où  sont  ligures  des  Amours;  voyez  en  particulier 
aa  Musée  du  Pu>-,  de  travail  local,  B&p.,  n"  1053,  1607,  tOOtl.  1071,  1073.  1080. 

8.  Toycz  tes  notes  précédenlei.  Sarle  mausolée d'Igel  (p.  194-5)  :  lupisode  de 
Gan}     1    Achille  immergé  deos  le  Styic,  Mars  et  Rliéa  Sylvia,  Hercule  aux  Hes- 

périiifs.  l'crsée  et  Andromède. 

«.  Mauâolée  de  Sainl-Hemy,  n*  114.  Sur  un  arc  ,?]  détruit,  à  Arles,  n"  155-8.  Arc 
dX)ran^«  0*2tiO.  —  Dans  le  même  ^enre,  représentation  de  Barbares  captifs,  par 
exemple  sur  l'arc  de  (!arpiMilrns  fn"  2V\).  —  Onn^  I  enspmble,  le  bas-relier  mili- 
taire est  peul-ôtrc  le  genre  le  moins  cultive  on  daule  après  l'époqui-  d'Auguste 
(cf.  p.  107,  a.  6.  p.  274.  n.  3). 

10.  Ksp.,  n*  260,  arc  d'Oranpf;  mnnnmrnl  de  Biot  (p.  2nft,  n.  6).  Fni-nrr>  qnc 
certaines  catégories  de  ces  arme«  puissent  ^Ire  celles  des  vainqueurs,  vivants  ou 
norls,  oir«tes  en  liommage  (cf.  Sïlins,  IV,  200-2). 

11.  N.  Il)  CVst  le  ras  des  armes  des  ^Madialeurs,  SCUlptéfiS  SUr  les  tombeaux  de 
ce  genre  d'hommes  (cf.  t.  V.  p.  373,  n.  7;. 
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Irioniphf  ft  les  infmuinenls  d'aucieiiî»  soldats'.  D'autres  préfé- 
raient, i)uur  leurs  toinbus,  des  épisodes  de  chasses  '  ou  de  jeux'* 
ou  la  figuration  do  repas  funéraires  \ 

Bien  que  ces  dernières  scènes  soient  empruntées  à  la  vie  réeUe, 
l'ensemble  de  ce  groupe  ne  relève  que  de  Tart  gréco-romain,  que 
des  conventions  des  écoles  traditionnelles.  Que  le  sculpteur  sur- 
charge son  plan  de  ligures  (c'est  le  cas  des  combats  et  des 
chasses)  ou  qu'il  se  borne  à  trois  ou  quatre  personnages  essen- 
tiels (c'est  le  cas  urdiuaire  des  épisodes  niytholo^'i(jues),  il  s'ins- 
pire uniquement  de  procédés  classiques  :  d  uue  frontière  do 
ri^mpire  à  l'uulre,  c'est  luaintenant  la  inùme  façon  de  présenter 
en  bas-relief  les  actions  des  dieux,  de  disposer  les  gens  et  les 

1.  Le  genre  de  beaucoup  le  moios  représenté  est  celui  des  scènes  historiques  de 
la  via  civile  :  sur  l'are  de  8a«e,  le»  télés  et  eèrinoniee  politiqoes  auiquelles 

donnn  lien  !p  pnssafrp  d'Auguste  (cf.  t  lV.  {>.  Pl'2.  n.  3^;  sur  iin  bns-relief  Paris,  la  ■ 
»cèuu  de  l'olTrande  d'un  coUier  a  Tibère  par  les  uaules  {et.  t.  IV,  p.  ItW,  n.  6). 

2.  Il  est  poealble  que  les  eheroes  soient  'flgurées,  non  pss  seulement  à  titre  de 
sinivnnirs  lif  In  vie  du  défunt,  mais  aussi  roir.tno  »'m|ii: valences  de  ciiassrs  funé- 
raires ou  religieuses.  Ou  représentait  taulût  des  cbasscs  réelles  (mausolée  de 
SaiDl-Remy,  Esp.,  1»  p.  90-7;  sarcophages  d'Arles,  n*  175,  de  Cahers.  n*  IS48,  en 
marbre  d'Italie,  de  Déuls,  n"  I56U,  de  U'  im;.  u*  3077,  en  Hiart>ri'  il'Ilnlir:  bas- 
rslier  d'Ksiialy,  n"  168â),  tantôt  des  chasses  mythiques  (sanglier  de  Cal>don,  sar- 
cophsge  d'Arles,  n*  168).  Les  ebasses  réelles  sont  souvent  mêlées  d'élémeols  qui 
paraissent  lictirs  (cuinbais  contre  le  lioD)»  ce  qui  laisse  douter  qu'elle*  siealeoDc 
mémuré  des  acte»  du  défunt. 

:i.  11  est  possible  que  les  représentations  de  ce  genre  fussent  surtout  propres 
aux  lombes  de  cochers  ou  de  gledieteurs  enrichis:  mais  je  crois  qu'elles  se  sont 
généralisées  et  ont  pu  être  pour  ainsi  dire  les  simulacres  des  combats  funéraires 
que  le  défunt  aurait  pu  souhaiter.  Ajoutons  que  ce  pcnre  de  bss-reliefs  a  pu 
orner  des  cirques  ou  autres  édîfless.  Esp.,  n"  144  et  Uii-liSO  (Amours  auriges),  190 
et  s.  (id.).  30.1  »•!  mi  (i^ladiateurs  au  combot),  3356  jd.).  etc. 

4.  Ces  repré^uuUitions  de  repas  fuiiémires,  si  fréquentes  en  Grèce,  sont  anseï 
rarssdans  la  .N'arbonnaise,  très  rares  dans  le  ri  .'-ie  de  la  Gaule,  mais,  chose  à  noter, 
paraissent  i^liis  alioiitinntpi  nux  abords  do  l,i  frunlit-rc  «In  Ithin,  où  lf>  iiillui  iircs 
classiques  et  même  lielleniques  se  sont  fait  plus  forlenieiil  seulirip.  n.  4 
De  ce  oôté  d'ailleurs,  elles  prennent  souvent  un  caractère  assez  réaliste  (on  le 
ri'lrnuvr-  ati^si  dnii<;  le  rnstp  de  l'Empire),  Ips  convives  mnrijîcrit,  nnn  pas,  romme 
dans  les  repas  de  convention,  étendus  sur  des  lits,  mai;»  assis  sur  des  sièges  du 
pays,  autour  d'une  taUe  souvent  ronde  («.  V,  p.  230,  n .  9),  le  serviteur  leur  présentant 
parfois  iinr  volaille  rùlie.  et  me  demande  si  ce  ne  snut  pas  dos  représentations 
de  repas  de  familles  adaptés  à  la  liguratiou  du  repos  funéraire,  lîsp.,  a"  I7T8, 
3787,  3183,  4M2, 10D7,  4104,  !tl54  (très  remarquable).  5188,  ete.  On  a  eupposé 
qu'ollfs  caruiilcrisent  surtout  l't  piMnie  dr^  l'Iasicns  rt  drs  prcitiiiT;*  Antonio»,  je 
ue  sais  si  cest  juste.  —  Du  repas  funéraire  il  faut  rapprocher  le  défunt  en  atti- 
tude de  buveur,  p.  iS7,  n.  S. 
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aDtinaux  d^une  chasse  ou  d*une  bataille,  de  rendre  les  figures 
et  d*oraer  les  champs;  et  presijue  toujours  cette  façon  est 

lourde,  lento  et  solennelle,  confuse  et  molle,  sans  la  clarté  ou  le 
mouvement  qu'il  faudrait  k  des  amours  divines  ou  à  des  luttes 
humaines'. 

Mais  à  côté  de  ces  redites  et  de  ces  plagiats,  la  Gaule  nous 
montre  en  bas-relief  une  riche  galerie  d'œuvrea  originales,  les 
scènes  tirées  de  la  vie  populaire.  Ici,  tout  est  indigène,  le  sujet, 
la  manière  de  le  traiter,  l'artiste  qui  a  sculpté  la  pierre  et  la 
pierre  dont  il  s*est  servi  *.  Ce  sont  parfois  de  charmants  détails 
d'intérieur,  repas  do  familles*,  leçons*  ou  jeux  d'enfants  Le 
plus  souvent,  (-'est  ik  la  vie  du  deliors  que  nous  assistons,  sur 
la  rue,  à  la  place,  dans  la  bouti«]ue.  Voici  le  marché,  où  le» 
changeurs,  assis  devant  leurs  banques,  pèsent  ou  comptent  les 
pièces,  où  le  maquignon  amène  ses  bôtes*,  ou  ie  marchand  crie 
ses  pommes'.  Plus  loin,  c'est  le  chemin  qui  s*anlme,  avec  ses 
charrettes  chargées  de  ballots',  ses  conducteurs  de  mulrs  fai- 
sant claquer  leurs  fouets',  ses  pierres  milliaires  au  coin  du 
tableau"*,  et,  dans  un  horizon  diiïérent,  la  rivière  avec  ses 
bateaux  pleins  jnsqu'ati  baslin^^airo  de  luniu  aux  ou  d'ainpliores, 
que  manœuvre  une  équipe  de  robustes  rameurs  ou  que  tire 
lentement  la  corde  des  haleurs  marchant  sur  la  rive    Mais  les 

1.  Il  >  a  lici  ^arcophagCH  sûrement  importes  (rf.  ji  n.  \  cl  5).  Les  meilleun^dc 
ces  bas-reliefi»  et  ea  particulier  ceux  des  sarcoptiagc^t  ont  du  ùtro  faita  "ïur  place 
par  des  artîstei  élrangara;  mais  rexeinpladea  fils  de  Véniearaa  (p.  176)  montre 
qoe  bïeD  de»  Hp-nrc-»  t»t  ?»ci»nes  religieuses  peuvent  ètru  l'œuvre  d'artistes  iniligéaca* 

2.  Il  D'y  a  à  vrai  dire  aucuue  scèue  populaire  qui  suit  figurée  sur  le  marbre. 

3.  P.  190,  n.  4. 

4.  Cf.  p.  V2^.  n.  B. 

ô.  Ciu<i  cufanb  et  au  cbiea  autour  d'une  écuelle,  a"  4liV7. 

5.  N-  40:)7.  41 4S,  i007-S. 

'.  T  V,  p,  343,  n.  0;  autre  vente  de  pommes  OU  de  poires,  n*  1044  (c'eat  to 

tomlteau  d'uo  pépiniériiti;,  Je  crois). 
S.  T.  V,  p.  155,  n.  (>,  p.       n,  1  et  2. 

9.  E.Hpérftndieu,  ii"'  5157,  510:j,  ô.'ël.  3J0f>,  .'ilU3.  olc. 

10.  Muuunienl  d'iget,  Ksp.,  Yl,  p.  451  =^  C,  i,      Xlil,  4:iU6  (ici,  p.  1U5,  n  1). 

11.  T.  V.  p.  162,  o.  t. 
13.  T.  V»  p.  181,  D.  B. 
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épisodes  préférés  du  (laulois  sont  ceux  de  l'atelier,  du  clianlier 
ou  du  inai^Msiii  :  maçons  dont  le  nie  hisse  di)uconient  une 
lourde  pierre',  bûcherons  qui  transportent  à  ciiarge  de  cordes 
d'énormes  pi^ces  de  bois^  sculpteurs  qui  cisèlent  les  chapiteaux, 
des  tombes  %  et  le  tailleur  à  c6lé  de  ses  piles  de  drap  %  et  le 
foulon  près  de  ses  cuves*,  et  le  boucher  devant  ses  quartiers  de 
viande*,  nous  les  avons  tous  sous  nos  yeux,  les  travailleurs  de 
la  Gaule  romaine,  en  costume  du  pays  et  du  métier,  afTairés  à 
leur  tâche  et  montrant  leur  vie'.  On  dirait  une  épopée  de  pierre 
racontant  l'existence  laborieuse  des  humbles  de  ce  temps  :  je 
sonpe  nial^'ré  moi,  pour  m'arrèter  sur  nuire  sol  h  quelque  clioso 
de  semblable,  aux  tableaux  où  les  Teniers  oui  étalé  les  joies  et 
les  travaux  populaires 

Ces  sculptures  sont  à  peu  près  toutes  d'ordre  funéraire.  ËUes 
ornaient  les  mausolées  ou  les  tombes  dos  fabricants  et  des  mar- 
chands. Entre  eUes  et  les  portraits  d'indigènes  dont  nous  ayons 
parlé  ',  le  lien  est  fort  étroit  :  le  portrait  montrait  Thomme,  le 
bas-relief  racontait  la  vie.  I/une  et  l'autre  espèces  d'œuvres  for- 
maient, dans  l'art  de  la  Gaule,  la  sculpture  de  genre 

m 

1.  T.  V,  p.  218,  ti.  5. 

2.  N*  tOOâ;  scieara  de  long,  q*  3605. 

3.  N-  nii. 

4.  .N  •  10U9,  40(3;  cf.  a"  37IB-6,  3083.  Sftbotler.  a**  2733,  3035. 

5.  4123  et  4130. 

8.  N*2056;  n'  3454  (peul-élre  depi  ccmeul  d'un  inureau  de  sAcrideeV 

7.  Bien  d'autres  exemples  dans  les  noU's  du  i.  \',  «  li.  VI.  cl  ch.  VII,  §  6  |L<*5 
DtHaillants).  On  noiera  le  nombrf  rolativemenl  restreint  de  scènes  de  lra%'ail 
champêtre  :  pour  le  travail  de  la  vigue,  t.  V,  p.  1)^8;  du  blé  (Esp.,  a°  4U3G.  mois- 
MD),  de  la  terfc  4044,  IrsTail  à  la  bêche  ai  à  la  houe;  n*-  4002, 4147?.  labou- 
rage). 

8.  Ajoutez  tloux  autres  catégories,  muius  représenlers  ;  scèoes  de  sacrifices 
(n**  1  lUO,  iU2  i)  ;  scènes  joridiques,  mariage»,  aiTraDchlMemeiita  ou  testantents  (non 
<-ertaiiia  <)'.'ull(Mir<^,  n"  1102,  lltlô,  iloS),  distribulioa  d'argent  conrormèmeut  à 
la  volonté  du  deiunl?  [ii"  4149;  cf.  l.  Y,  p.  SOS,  n.  I.  I.  M,  p.  194). 

0.  P.  185-8. 

10.  Ii'i,  pnur  If  liris-relier  funéraire  pîn^  qin>  |iniir  1p  portrait  (p.  184.  n.  4), 
j'Iiesite  à  nflirmer  la  prépoudéraucc  de  1  lallucuce  romaine  nu  cello  de  l'iullueuce 
grecque  (quej'ai  autrefois  préférée,  laser,  rom.  de  Rordeavx,  1800»  II,  p.  584-5). 
Toiiterin-.  !(•  caractère  part  hii  m  iH>tlemi>nt  ri>ri!)<iie  des  scènes  m'incline  main- 
tenant  a  pcaaer  à  des  traditions  venues  d'Italie,  encore  i|ue  s'étaat  appliquées 
•a  Italie  même*  pour  la  Iransforineri  à  une  orij,'ine  hellénique.  L'analogie*  dan  a 
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Ne  croyons  point  cependant  ^ue  la  Gaule  ait  eu  d*elle-mâroe 
l'idée  de  ces  baa-reliefs,  de  figurer  sur  des  tombes  les  scènes  du 
labeur  journalier.  Je  crois  que  celte  idée  lui  est  venue  de  ses 

éducateurs  ou  de  ses  maîtres.  Ni  la  Grèce  ni  l'Italie  n*a%'aient 
dédaigné  d'appliijuer  les  procédés  de  l'art  à  la  ixlorilication  des 
plus  liuinhlps  tAches.  La  Grèce  eut  ses  stèles  funéraires  repré- 
sentant des  bronsiers  ou  des  lutteurs  on  attitude  do  travail  ou 
de  combat*.  Aux  portes  de  Rome,  le  boulanger  Eurysacès  fai- 
sait sculpter  sur  sa  tombe  tous  les  épisodes  de  la  fabrication  du 
pain%  avec  la  même  fierté  qu'un  officier  de  César  aurait  exigé  sûr 
la  sienne  Fimage  de  ses  victoires.  Il  y  avait,  ches  les  bommes 
de  ce  temps,  le  noble  orgueil  de  leur  métier,  quel  qu'il  fût;  et 
dé  vuir  sur  une  tomlH>  r(>[)irier  dans  sa  ixuil iiju»^ *  ou  le  s.ilxitier 
dans  son  échoppe*,  je  ne  trouve  pas  que  cela  prête  à  sourire  : 
j*aime  mieux  cette  franche  affirmation  du  travail  honnête  que 
les  fastueuses  et  banales  tombes  oii  tant  de  parvenus  d'aujour- 
d'hui mettent  à  la  fois  le  spectacle  de  leur  fortune  et  Toubli  de 
leur  profession. 

Ce  nVst  pas  à  dire,  d'ailleurs,  que  les  parvenus  de  ce  temps 
ne  iisseat  pas  sur  leurs  mausolées  l'élalaiie  de  leur»  richesses. 
L'art  du  bas-relief  leur  permit  préciséiueat  d'en  montrer  l'étendue  : . 
seulement,  il  leur  servit  aussi  h  en  indiquer  les  différentes  ori- 
gines, dont  ils  ne  rougissaient  pus.  Le  fameux  Trimalchion,  à  ce 
que  dit  Pétrone  %  voulut  que  son  tombeau  expliquât  au  peuple 
toute  la  gloire  de  sa  vie  d*bomme  riche  :  t  Je  t'en  prie  :  tu  feras, 

le  ctioix  des  iuétier<  «  l  la  <lispo»ilioii  di's  (îv-uri—  vl  dos  in*>ti  ii  rm  iil^  i  >l  d'ailleurs 
absolue  euln»  no»  luuuutueuU  et  ceux  d'iUilie,  ceux-ci  exiitUiul  eu  pruportioo 
bien  nurindre  d«  ce  qu'on  trouve  eo  Qaul»;  et.  GummeruB,  Danttiimgeit  ou*  item 
Handwérk  auf  RamUchen  Cr.iU-  uad  l'otîvfleifim  in  ItaUm,  dans  le  Jahrbueh  dâ$  K. 
Arth.  loMlituts,  XWni,  m  i. 

1.  Die  AUùdtm  Oratrelie/s,  pUnebes  csix  rl  ci.xz»ii. 

2.  Kfi  dernier  lien,  Ca,gn«t:  et  Chapot,  I,  p.  07tt>7}  cf.  Desua,  ttacr.  Lat.  m(., 

74CO. 

3.  T.  V.  p.  342  aW. 

4.  Ici.  p.  192.  II.  4. 
9.  Pétrone,  Saf.,  71. 
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Bur  la  façade,  sculpler  des  vaisseaux  voguanrà  pleines  voiles'; 
lu  me  représenteras  sur  le  tribunal,  vêtu  de  la  prétexte,  les 
mains  ornées  des  cinq  anneaux  d*or,  et  tirant  d*un  sac  des 

pièces  de  monnaie  pour  les  jeter  à  la  foulo*  :  et  n'oublie  pas 
que  le  peuple  se  réjouisse;  tu  ajouteras,  si  tu  lo  veux,  des  lits 
pour  banquL'ls  .  A  ma  droite,  tu  placeras  la  statue  de  ma  chère 
Fortunata,  tenant  une  colombe^  et  conduisant  en  lesse  la  petite 
chienne';  et  puis,  tu  mettras  mon  cher  Cicaron,  et  encore  de 
larges  amphores  bien  bouchées,  afin  que  le  vin  ne  se  répande,  et 
aussi  une  urne  brisée  sur  laquelle  un  enfant  pleurera,  et  enfin, 
au  milieu,  une  horloge,  afîn  qu'en  regardant  les  heures,  bon 
gii'  mal  gré,  on  puisse  lire  mon  nom*,  i 

Il  fallait  rappeler  le  mausolée  de  Trimalcliion  lo  (lampiiMicn  : 
car  il  n'est  pas  Tu-uvre  fantaisiste  du  romancliM-;  soyons  assures 
que  Pétrone  l'a  vu,  ot  que  beaucoup  do  riches,  en  Gaulo,  i-n 
ont  désiré  de  semblables,  avec  la  même  profusion  de  bas-reliefs. 

Le  mausolée  du  Trévire  Sécundinius,  à  Igel  près  de  la  Moselle, 
est  plus  riche  et  plus  compliqué  encore  que  celui  de  Trimai- 
chion^  Au  sommet,  Ganymède  ravi  au  ciel  proclame  Timmor^ 
talité  promise  au  défunt';  aux  pieds  du  jeune  héros,  la  Lune 
el  le  Soleil  s'.mnonrent  comme  les  in.iilrps  du  monde  %  Mars  et 
Hhéa  coiaiiic  les  fondateurs  de  Home'".  Plus  bas,  sur  le  corps 
de  l'édilice,  à  droite,  à  gauche,  en  fagade,  en  arrière,  sur  tous 
les  piliers,  partout  où  Ton  peut  trouver  une  place,  a'étagent 
et  s'enchevêtrent  cinquante  figures,  scènes  racontant,  les  unes, 
rhistoire  d'autres  héros,  Achille,  Hercule,  Persée,  les  autres, 

1.  Cf.  t.  V,  p.  308,  o.  3. 

2.  Cf.  p.  192.  n.  8. 

;t.  /•'  1. 1 1  <Mr  '  [  trir'ini.'i  ;  sans  doute  Ift  OgurâtioD  du  repas  ruainira^et.  p.  190.  n.  4. 
i.  Cf.  p.  275,  u.  3  et  p.  180. 

5.  Cr.  p.  277. 

6.  Cf.  p.  25.1. 

7.  £a  dernier  lieu,  Espéroodiou,  VI.  p.  4J7  et  s.;  C.  /.  L.»  Xill,  4230. 

8.  cr.  p.  07.  Q.  I. 

0.  cr.  p.  S6  et  94-M. 
I  J.  VA.  p.  153. 
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celle  de  SécundiniAs  lui-même  et  de  sa  fortune  aux  soarces 
multiples,  les  draps  sortant  de  ses  ateliers,  ses  navires  avec 
leurs  charges  de  vins,  ses  chariots  avec  leurs  colliers,  les  ver- 
sements faits  par  ses  fermiers,  le  gibier  capturé  dans  ses  bois. 
C'est,  comme  partout  eu  lîaulo  et  comme  autrefois  chez  Tri- 
malohion,  un  extraordinaire  mélanj?e  de  luytiies,  de  symboles  et 
de  réalités,  le  zodiaque,  les  Vents  et  les  Tritons  voisinant  avec 
des  charretiers  et  des  bateliers  trévires,  et  le  regard  passant 
de  Faigle  de  Jupiter  au  fouet  du  camionneur  ^ 

Les  gens  du  Midi  dédaignaient  d*ordinaire  ces  contrastes.  Ils 
avaient  pour  la  plupart  renoncé  à  suivre  Texemple  d'Eurysacès 
le  boulanger.  Pour  orner  les  côtés  de  leurs  sarcophages  ou  les 
façades  de  leurs  mausolées,  ils  proféraient  les  sujets  de  conven- 
tion, chasses  ou  mythos.  ('elles  et  Belges  n'avaient  pas  encore 
un  tel  respect  de  Técole.  Bien  leur  en  a  pris.  Les  artistes  du  pays 
n*ont  point  mal  réussi  dans  le  bas^relief  de  genre. 

Beaucoup  de  ces  scènes»  assurément,  sont  mal  composées, 
sans  perspective,  et  d'action  lourde.  Mais  il  s'en  trouve,  dans 
Tensemble,  de  vivantes  et  bien  ordonnées  :  ligures  expressives 
de  travailleurs,  muscles  de  bûcherons  saillant  sous  refîort',  por- 
tefaix raidissant  leurs  reins  pour  corder  des  balloti*  d'ctofTes 
enfants  qui  s'amusent  en  mangeant  leur  soupe \  le  .sculpteur  a 
souvent  rencontré  le  ge.ste  essentiel,  Teiïetqui  porte  ;  il  a  vu  de  la 
vérité,  et  il  a  su  en  rendre.  Une  forme  d*art  nouvelle  croissait  au 
delà  des  Alpes,  tirée  de  la  vision  de  la  vie  présente,  faisant  en  On 
leur  place  aux  choses  de  la  nature  et  aux  êtres  du  peuple. 

Mais  elle  ne  dura  point.  Les  Gaulois  de  vieille  souche  mirent 

t.  Bn  oatre,  il  y  mi  i«t»réMtilé  un  bsoquet  et  fwot-èire  uoe  ouverture  de  teste- 

ment. —  Je  doute  que  le  tnonnnuMit  soit  antérifiir  n  Scpliine  ^l'vt-ve  :  nnn  dfs 
fleure»  repréiieQte  (p.  104,  q.  7)  l'arrivée  d'une  charrette  à  une  burne  mar- 
quée L.  un.  Uaff9  quarto^  qui  «si  la  distaoee  d'Igel  k  Trêves  par  la  toute  de  RetniA, 
etle  lieue  ne  parait  pas  sur  rollo  .-randc  mut*'  avnnl  ^^<  |ilitii(<  (t.  IV,  p.  283). 

2.  N'  lUUÔ  (le  bas-relief  dit  des  doudruphurc^  à  llurdeaux). 

S.  M*  SISS;  tt.  a**  4131,  41S6. 

4.  N*  40S7. 


Digitized  by  Google 


plas  longtemps  que  d'aulres  à  se  convertir  à  Tart  classique.  Ils 
y  arrivèrent  pourtant,  eux  aussi,  et  ce  fut  grand  dommage.  La 
paresse,  en  cette  matière»  fut  la  plus  forte  :  il  était  beaucoup 
plus  facile  de  sculpter  un  ilei cule  qu'un  muletier,  l'enlèvement 

de  (ianvmAdp  que  la  fahiication  du  savon*  :  il  n'v  avait  qu'à 
copier.  1)Ù5  le  luilicu  du  troisi»;me  siècle,  le  has-rclu'l  de  freiire 
disparait  de  la  Oaule,  et  l'expression  que  nous  avons  eue  un  ins- 
tant  de  sa  vie  réelle  s'est  effacée  à  tout  jamais  sous  les  banalités 
d'une  mythologie  cosmopolite 

yill.  —  LA  PETITE  SCULPTURE 

Jusqu'à  quel  point  la  Gaule,  sous  ce  régime  d'esthétique  et 

dMndustrie  mondiales,  a  fait  bon  marché  de  ses  habitudes 
propres  et  de  son  imiépendance  intellectuelle,  c'est  ce  que 
montre,  mieux  encore,  l'histoire  de  la  petite  sculpture,  j'entends 
par  là  surtout  les  figurines  en  terre  cuite  ou  les  images  en  relief 
de  la  vaisselle  céramique 

Les  objets  de  ce  genre  étaient  destinés  à  la  vie  de  chaque  jour 
ou  aux  actes  de  la  piété  la  plus  modeste.  Ils  garnissaient  les 
tables,  les  maisons,  les  tombes  des  bourgeois  et  des  petites 
gens,  et  ils  étaient  leurs  cadeaux  à  la  divinité.  Cela  correspond 
à  nos  jrarnilurcs  j)our  rlu'niinées,  à  nos  décorations  pour 
assiettes,  aux  ornctncnts  de  nos  étrlisen  fie  catn|iairne. 

Or,  en  ces  formes  d  art,  qui  pénètrent  le  plus  avant  dans  la 
vie  populaire,  il  est  bien  rare  de  trouver  une  inspiration  répon- 
dant À  cette  vie  même,  sentant  la  terre  gauloise.  Les  dieux 

1.  Jo  fni^  allusion  nn        relief  d'Kpiiial  (lisp  ,  n°  481)2;  cf.  t.  V.  \>.  2ri2.  u.  f  . 

2.  Cf..  dàu»  le  mùme  ««eu»,  VioUel-le-Duc,  l>ietionnair«t  Vlll,  p.  103 
(•  reproduisant  de«  modèles  déjà  copié!*,  traînant  parloat  teum  poncifs,  comme 
ces  Joueur*  d'orgue^i  de  no^  jours  vont  porter  les  nirâ  d'op('>ra9  jusque  daOS 
nos  piU4  pelit4  village»  >);  Courajud.  U^ons  du  Louvre,  1,  p.  10  [1800}. 

3.  T.  V,  ch.  VI,  p.  267  et  s.  (vaisselle),^p.  283  et  s.  (lampes),  p.  285  et  s.  (tigu- 
riiieit),  p.  2Sft  et  s.  (médailloas). 
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rcltiffuos  sont  uni;  exception  en  côraniique  l'a  inodt'leur  pour 
poteries  n'aiino  pas  à  prendre  ses  types  autour  de  lui.  >es 
Déesses-Mères  sont  des  contrefaçons  de  lointaines  Cybèles'; 
sur  ses  vases  de  table,  que  convives  désœuvrés  s'amuseront  à 
regarder,  il  alterne  des  gladiateurs,  des  Lédas  et  des  scènes  de 
chasses'.  S'il  se  risque  à  traiter  un  chapitre  d*histoire,  il 
rempruntera  aux  annales  de  Rome,  anciennes  ou  contempo^ 
raines^.  La  vie  qui  se  passe  autour  de  lui  est  indiiîéreule  à  son 
regard  ». 

La  dilîérence  est  frappautr  chIk!  riiuaf^^crie  df  cette  vaisselle, 
classique  et  mytholotrique,  et  celle  de  nos  faïences  rustiques, 
si  souvent  pleines  des  bonnes  choses  et  des  franches  plaisanteries 
du  pays,  soldats  à  la  caserne  *,  festins  de  noces,  aviateurs  au 
ciel,  Jeanne  d* Arc  et  Napoléon.  Tout  cela  peut  être  extrême- 
ment vulgaire  et  fort  mal  dessiné  :  mais  cela  au  moins  vient  de 
chez  nous  et  n'est  pas  une  copie,  pas  {dus  que  ne  l'est  un  bronze 
de  Baryc  ou  un  paysage  de  ('.orot.  C'est  que  nous  tous,  ignorants 
ou  penseurs,  nous  voulons  associer  TarL  ù  notre  vie  et  l'image 

1.  On  eo  trouve  «>ncfirc  quelque»  iriices  dons  les  figurines  isoli^-»  ^l.  V,  p. 

o.  3.  p.  287,  a.  2),  mais  perdues  au  milieu  de  centaines  de  fl;^ralioos  claMiqiies  : 
quelques  dieux  au  m-TilIr!,  titn-  <!ivitiil«'>  accroupir  (Hlaiii'l  i'l,  /'r.  Siii-pL,  p.  01-5; 
ici,  p.  18,  il.  1);  je  oe  parle  pas  d'iipuoa,  eiitn-u  dans  le  panthéon  {jrécu-ruuiaiu 
(p.  48-S).  Auctin»  trace  dans  le«  vases  céramiqaps  à  rdiefe,  qui  représentent  en 
moyenne  une  coui'lio  !ir<'li*-<>liipi.|i)e  pliit<  ri-renlc. 

2.  Cf.  p.  60.  ~  Puur  les  Vénus,  cf.  p.  lîë. 

3.  Voyes  le  II*  toI.  de  DéeheleUe,  Le$  Vvm  einmiquet  orai»  4e     Gai^,  où  on 

trouvera  le  répertoire  des  type«. 

4.  Oécbelette,  il,  p.  215  et  s.,  p.  2:^4  et  s. 

9.  J'exeepte  de  très  rares  médaillons  municipaux,  ci^rome  celui  de  rannivenairo 

lyonnais  (t.  V,  p.  28U).  Il  y  a  bien,  sur  les  va«C8  moulés,  des  seènes  de  genre 
(Décliclctle,  II,  p.  fil  el  s.),  pécheurs,  oiseleur!*,  jonplcurs.  etc.,  mni»  ce  sout  «les 
scène»  eonvenue:^.  «'mprunlrcs  ii  l'arl  f;roco-roinaiii.  Je  n'rxrlns  pas  d'ailleurs  In 
possibilité  de  scènes  lireei  du  la  vie  courant)-  :  luaii  elles  iic  peuvent  avoir  repre- 
«seniè  (ju'une  partie  inlininienl  restreinte  des  sujets,  el  le  nombre  en  a  dû  dimi- 
nuer de  jour  en  jour.  —  Les  sculptures  sur  lampes  paruiss4'nt  faire  un  peu  plii.s 
d'emprunts  à  la  vie  Jouroaliére  :  mais  co  ynnt  d'ordinaire  objets  im|N>ctts  <t.  V, 
p.  'IHiT)},  et  il'.iilîcurs  Içs  «ujetri  lin  s  (!(•■<  ji nx  «-ont  f-nrure  la  prépniHlérnot». 

0.  Lv  peu  de  pupulprité  des  sujets  (comme  de:»  juueu,  p.  ili,  n.  4,  p.  iH'J,  n.  ti) 
militaires  est  très  digne  do  romarquo  comme  earaetéri«ti<|ao  de  la  mentalité 
gallo-ri'maine.  On  «ignale  rnmtiif  tin  fait  exrr>pti'-<nni''l  une  si  utptttfO  do  laMSpO 
d  Afrique  représentant  le  aalut  militaire  (LUct.  det  Anl.,  tïg.  (Miui). 
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à  la  réalité,  c'est  qu'à  la  différence  de  la  Gaule  nous  ne  sentons 
pas  le  poids  de  longs  sie(  les  de  traditions  artistiques,  imposé 
par  des  maîtres  venus  du  dehors. 

IX.  —  PEINTURE  ET  MOSAÏQUE» 

Si  de  la  sculpture  on  passe  aux  arts  du  coloris,  peinture  et 
mosaïque»  la  codclusion  sera  pareille. 

Il  y  a  peu  &  dire  sur  la  peinture  gallo>romaiae.  Les  murailles 
des  temples,  des  basiliques  et  des  maisons  se  sont  effondrées,  et 
avec  elles  ont  disparu  les  fresques  qui  les  ornaient;  et  les 
quelques  fragments  qui  nous  en  restent  ne  nous  disposent  pas 
en  sa  faveur.  S'agit-il  de  pt  intui  es  décoratives?  ce  sont  des  orne- 
ments à  la  manière  de  Pompéi,  conformes  à  ce  style  alexandrin 
auquel  se  soumit  le  monde  entier  ^  S'agit-il  de  personnages  et 
de  scènes?  les  chasses  et  la  mythologie  reparaissent'.  Un  instant, 
nous  voici  séduits  par  quelque  chose  de  nouveau»  un  paysage, 
des  arbres,  des  fleurs,  des  animaux,  et  nous  espérons  voir  appa- 
raître un  coin  de  la  Gaule  :  mais  à  Texamen  du  détail,  nous  con* 
statons  des  tableaux  de  convention,  les  lointains  souvenirs  des  - 
horizons  d'Ki:v|»fe;  les  hètcs  que  nous  fipcn  evons  sont  les  urnes  , 
et  les  ser|»enl.s  faniiliers  aux  artistes  («neulaux,  et  il  nous  arrive 
même  de  trouver  un  crocodile  au  milieu  d'elles  \ 

Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  la  peinture  ait  été  alors  aussi 
populaire  qu*elle  Test  devenue  de  nos  jours.  La  sculpture  jouis- 
sait d*nne  telle  faveur,  qu'elle  dut  faire  tort  à  sa  concurrente  : 

1.  niaiichet,  Élude  sur  la  décoration  d$$  idiUea  de  la  Qmte  romatM.  IOlS.  —  Sur 
les  couleurs,  t.  V,  p.  i^,  n.  3. 

2.  Dlsnchet,  p.  2B  et  s. 

.1.  ni.iiiciu'i,  p.  :v2  cl  s. 

4.  Hemarques  de  Btaocbei  a  propos  des  hérons  d'une,  pointure  do  Trêves  ou 
des  échassiera d'une  peinture  de  l'Indre  (p.  41)  :  •  Même  si  lee  ofseeux  représentés 
se  retrouvent  dans  la  faune  du  pays,  il  convieul  de  renmrquer  ijut"  l<  s  pi'iiuurcs 
de  ce  genre  sont  ailremeai  des  imitations  de  paysages  égyptiens,  dont  on  recon- 
nftU  d^à  des  copies  plus  m  inoliu  libres  h  Pompèi.  > 
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e*est  à  elle  qirappurtenait  la  tâche  d*établir  les  portraits,  de 
reproduire  les  êtres  réels'.  Tout  au  plus  mcttail-un  souvent  hi 
peinture  à  son  service,  en  colorant  do  noir,  de  roujj^e,  de  bleu  ou 
d*autres  teintes  les  ti^^^ures  uu  les  habits  des  portraits  funéraires. 
Mais  cet  usage  n'était  pas  particulièrement  répandu  en  Gaule,  et 
il  contribuait  plus  &  la  laideur  de  la  figure  qu'à  l'exactitude  de 
Texpreasion  :  car  les  'couleurs  étaient  souvent  appliquées  à 
Faventure*»  et  ce  devait  être  un  affreux  spectacle  que  celui  de 
ces  bustes  de  femmes  aux  cheveux  jaunes  ou  rouge-brun,  se 
détachant  sur  le  fond  bleu  ou  noir  des  niches  de  pierre  La 
peinture,  d'ailleurs,  risquait  trop  d'accidents  sous  ce  ciel  bru- 
meu:i  du  Nord  pour  ne  pas  laisser  la  place  à  la  pierre  ou  au 
bronze  dans  les  grandes  allaires  d'art,  images  de  dieux  et 
bas-reliefs  de  temples.  £t  à  ceux  qui,  lidèles  aux  anciens  goûts 
des  Celtes,  préféraient  à  la  pierre  monotone  le  jeu  des  couleurs, 
Rome  offrit  ses  mosaïques  inusables  > 

On  sait  la  passion  des  anciens  Gaulois  pour  tout  ce  qui  était 
colons,  éclat  et  lumière,  variétés  d'aspects  et  mélange  de  tons 
et  de  nuances.  Ils  l'avaient  montrée  dans  leurs  vêtements,  leurs 
poteries,  leurs  tapis,  même  leurs  armes  \  Les  modes  romaines 

1.  Cr.  s  0.  p.  181  et  s. 

2.  Voy«>E,  de  Grcoicr  (Revu,'  arrh.,  1904,  II,  ri'\ri'lli'iile  i-tudi'  sur  les  couleurs 
dont  on  a  Ixadigeonué  It»  mausolées  de  Neumngen  :  en  jaune  clair  sont  peiats  les 
▼iMfet,  les  nui,  corps  des  animaux,  tes  vêlements;  en  bran  ronge  las  che- 
veux, Ifs  sourcils,  les  hirlves,  les  crinières  dc^  rlu'vairx,  1rs  rhnussure^ :  on  roiiL'i- 
vif  les  meubles  et  armes;  les  fonds  sool  en  bleu  (c'est  la  couleur  liabiluellc  des 
fonds  dans  Tort  gne  et  gréconromain).  Ces  couleurs  sont  en  nombre  restreint, 
appliquées  de  fac'in  foiivptitinnnelle,  rl  ■^mi^  um^  intpntion  •  Ps?pntic!lrmonl  (îc'-m- 
rative  et  monumeDlale  >.  Mais  je  serai  plus  sévère  que  Grenier  sur  l'elTcl  produit. 
On  en  aura  une  idée  par  la  planche  en  couleur,  Mataser  Zejl<dlW/l,  III,  iWÂ,  pl.  3. 

3.  Esp  ,  "  1782  (Lyon),  H'it ,  1123,  etc.  ;  monuments  de  Neumagra,  n.  2  el  |>.  207. 
n.  5;  XIU,  1848.  —  On  devait  également  user,  et  peut-être  abuser,  de  la  dorure. 

4.  Le  lien  entre  la  peinture  et  la  mosaïque  est  bien  marqué  par  les  Anciens, 
comme  le  montre  l'inscriptinM  de  la  uio-<aii|ue  du  Musée  d'Agen,  coloribus  pinxit 
(Xlli,  U27).  La  mosaïque  remplace  la  peinture  pour  rornemenl  des  murailles 
(Blanchet.  p.  116-8):  et  II  est  possible  que  les  peintures  de  la  villa  de  Bourg, 
repré5eutant  l'histoire  de  Mithrîdote  et  celle  des  Juifs  (Sidoine,  CsriB.,  22,  iSS  et 
s.,  200-3),  fussent  en  mosaïque. 

5.  T.  II,  p.  299  et  s.  (cf.  t.  V,  p.  24tt>,  p.  317-8  (cf.  t.  V,  p.  265),  1. 11,  p.  325  ^cf. 
t.  V,  p.  mu  P-  314-9  (cf.  t.  V.  p.  2S7}. 
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les  obligèrent  à  plus  de  monotonie  dans  Texpression  de  leur 
goût;  elles  lui  impiisèrent  la  céraniiqun  uniformément  ronge,  la 

toge  unifoniiéinenl  blanche',  le  niarlirc,  l;i  |»îerro  cf  le  bron^ccà 
l'apparenro  iinmiiahle.  .Mais  avec  la  mosaïque,  la  cualeur  reprit 
tous  ses  caprices  dans  la  maison  des  Celtes  ^ 

La  mosaïque,  inconnue  de  Tancienno  (iaule,  se  propagea  dans 
le  paya  avec  une  incroyable  rapidité.  -Chaque  temple,  cbaque 
édifice,  chaque  maiaon  de  ville  ou  de  campagne  posséda  ses 
pavements  et  parfois  ses  parois  en  tableaux  de  ce  genre.  Entre 
le  Rhin  et  les  Pyrénées  il  s'en  est  façonné  des  draaînes  de  mille, 
l'arluut  où  il  y  a  ruine  lomaiiio.  sous  les  ruo  «le  nos  villes  et 
sous  les  «'i^^lises  de  nos  campaf^iies.  il  v  a  cubes  de  mosaïques*. 

Il  ne  faut  voir,  dans  cette  vogue  prodigieuse,  qu'un  nouvel 
acte  de  soumission  des  Gaulois  aux  habitudes  romaines.  Aussi 
derons-nous  encore,  à  propos  de  ces  mosaïques,  répéter  Téter-p 
nelle  redite.  Bonnes  ou  mauvaises,  urbaines  ou  rustiques, 
ouvres  d'étrangers  habiles  ou  de  praticiens  indigènes  S  toutes 
ont  reçu  leurs  sujets  de  Rome  ou  de  la  Grèce.  De  loin  en  loin, 
quelques  unes  ilT-notent  un  effort  plus  iutéressaut  de  la  pensée  : 
à  Saint-lloairtin-en-(ial  fjrès  de  Y^ieune,  au  pied  de  cette  Côte 
Rôtie  «jMi  portait  le  meilleur  vin  des  Allobrogea.  un  mosaïste  de 
premier  ordre  a  représenté,  en  composition  très  claire  et  en  des- 

t.  T.  V,  p.  208  ot  s..  240  et  s. 

2.  11  e4l  probable  (cr.  l.  \,  p.  'iSÙ,  iXH)  que  le  goùldu  la  couleur  el  de  la  dorure 
grandit  sous  l*inflii«oee  d«  la  cour  syrieDm  «t  d«a  culiee  oriaolaus;  et.  LiideB, 

Jtij.itiT  tra  in  ^11%.    8;  Cumont,  Let  My»lèrc$  de  Milhra,  3*  éd.,  p.  22S-9. 

3.  3ur  le  cla^semeat  chronologique  des  mosaïques,  cr.  Uauckler,  Diet>  dn  4m|., 
Jittfîvttin  opa»,  p.  2007  et  a.;  Blanchet,  Oieoration,  p.  120  el  b.  Dans  l'edMOibla; 
lea  DÔtrp»  doivent  être  pO!«t<^riciires  à  Marc-Aurèle;  les  deux  dalécst  sont  de  SM 
(AT«DChes.  C.  /.  L.,  Xlii,  5121)  et  du  leiii|is  de  l'oslume  «Trêves,  3070). 

4.  Voyez  la  mosaïque  de  I.ilIt'iHinoe,  ici.  p.  174.  et  t.  V.  p.  3i:),  n.  2.  signée  d'un 
arlii^te  de  Pouuitli-s  ave<-  un  •  disciple  •  qui  est  peut-i^lre  du  («rs;  inosaii|ue 
d' A vcttflips  ^T'j-néc  d'un  Gn-c  i  \  l I (.  5122);  aulrus  ^i^nnlai^u:»  d'oripino  indi't.  riiiin<'«'. 
p.  iiiOl.  n.'.»;  cl.  lilanrhet,  p.  127  «'t  s.  liOa  matériaux  étant  «mi  partm  tires  du  pays, 
la  moaaïqua  «at  en  principe  faite  anr  place  (cf.  t.  V,  p.  227);  mnia  rien  n'emp^tiait 
dr  trnn?portcr  à  'Ip  loiu'iif^s  distan'-c*  Hrs  plaiichtTs  dr  tnosrTi'tpir  tout  prrpnrés; 
César  (sueiono,  40)  laisnit  suivre  dans  »et>  campagnes,  pour  paver  sa  tente, 
de  pavimenia  Irxscfiata  el  «ecfifid. 
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sÎQ  très  naturel,  les  principaux  épisodes  de  la  vie  des  champs  : 
la  meule  tournée  par  Tàae,  la  semaille  des  (èvcs,  la  fête  des 
moiBSonneuiB,  la  cueillette  des  grappes  sur  les  treilles,  les  grains 
foulés  dans  les  euTOS,  les  paysans  qui  saluent  Tarrirée  des 
cigognes.  Hais  est-il  bien  sûr  que  ce  soient  là  paysages  et  scènes 
du  Dauptiiné,  et  non  pas  la  copte  de  fermes  et  de  paysans  de 
Campanie  ou  dt»  (Irèco*?  Kt  puis,  de  tels  morceaux  sont  si  rares! 
La  plupart  (ics  .olistes  s'en  tiennent  aux  thènies  ifirvilalilfs,  le 
jeu  public»  la  chasse  ou  le  luytho.  ^îous  avons  vu  cos  tliènies  à 
Lilleboune,  où  les  cerfs  encadrent  les  violentes  amours  d'Apol- 
lon'; nous  les  reverrions  à  Sens,  avec  Phaéton  Msayant  de  mai* 
triser  ses  chevaux  %  à  Nîmes  S  à  Lyon*  ou  à  Autun',  à  Sainte* 
Colombe  près  de  Vienne  '  ou  4  Nennig  chez  les  Trévires  *  :  je  cite 
les  lieux  oti  on  a  trouvé  les  plus  beaux  morceaux  *.  Il  y  a  peu 
d'années,  on  se  mit  à  fftiiillcr  le  vieux  sol  do  Fourvières,  près 
du  forum  lyonnais,  à  l'cndroil  de  la  (îaule  où  il  s"et.t  passô  !(> 
plus  d'histoire,  où  k'  Destin  antique  a  conduit  le  plus  d'éuergics 
humaines,  depuis  .Iules  (^.èsar  conquérant  les  Gaules  jusqu^à 
Irénée  annonçant  la  loi  du  Christ  :  et  la  première  chose  d'ini^ 
portance  qui  ait  paru  sous  cette  terre,  est  la  scène  en  mosaïque 
de  Bacchus  assis  sur  la  panthère,  entouré  des  quatre  saisons; 
l'œuvre  n*est  point  laide,  mais  quelle  déception  pour  Thisto- 

1.  Lafaye.  Rmu'  arch..  )892, 1,  p.  322  et  s.;  Inveaiaire,  n*  340. 

2.  P.  174  el  m  u.  i. 

t.  Uéroo  de  Villefossc,  Fontlaiion  Piot,  XXI.  lOtS,  p.  89  ot  9. 

4.  Inventaire,  a"  320  (scène  du  mariogo  d'Admète). 

5.  Cr.  pius  loin. 

S.  /m.,  n*  800  (Beiléropbon  et  la  Chimère). 

7.  /rte.,  n*-  200  (piilèvoment  de  (niiiym.do  .  ii  "jr^r,  Ha.,  luis  et  SlKoe),  224 
(«nlèvc'OM'ul  d'UyluHj,  n"  198  (Acliiile  k  la  cuur  de  Lycuini  dei. 

8.  Scène»  tirées  de  rsmphithé&lre  t  ours  et  combattante,  ti^re  et  Ane  sauvage, 
Mun  .■!  i--rl,'ivi^.  luTiittii're,  pladiaU'iirs,  v.i'd-  (l'.ir.  iii- ;  fnmihrre.  ti"  !2^>.">.  —  Les 
rcprêseutatiuo»  d*Urphu<;,  anaiti.  rru<|ueulc:>  (illanchcl,  p.  UI-3>,  awat  sans  doute 
surtout  on  prétest*  è  des  peialures  d*»niraaux.  Uoa  jnosaiijue  de  Saiiite4]!oloiol>e 
^rii  .  Il  »  201)  pressentait  autour  d'Orphée  44  comparlimctita  encadrant  chacun  un 
aaiioal  différent. 

9.  Comme  scènes  ou  flgures  moins  habituelles  :  les  l;lu»C4  mêlées  aux  mois  et 
il  dea  porlraitâ  d'écrivains,  niosai  in.-  de  Trêves  signée  MoMUU  Jerit,  \\\\,  3719 
(cf.  t.  V,  p.  353);  autre,  p.  139,  a.  8;  des  «cène»  de  comédicSt  p.  159,  n.  1. 
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rien,  qui  cherche  sur  ce  terrain  un  fait  noui^eau  de  vie  natio* 

nale,  et  qui  se  heurte  pour  la  centième  fois  aux  personnages 
d'un  niylhi!  .suranné'!  l'uis.  h  s  fouilles  ont  continué,  et  une 
nouvelle  mosaïque  a  été  mise  au  juur  :  celle-ci  li'jjrésente  un 
être  hideux  et  dilTorme,  chevauchant  un  petit  éléphant;  c'est 
sans  doute  Timage  exacte  d'une  exhibition  faite  aux  arènes  de 
Lyon  :  cette  fois,  nous  ne  sommes  plus  dans  le  mythe,  l'artiste 
8*e5t  adressé  à  la  réalité,  mais  c'est  pour  fixer  le  plus  vulgaire 
de  ses  spectacles*. 

X.  —  LA  MAISON  OU  LA  VILLA 

On  peut  répartir  en  deux  f^roupes  les  œuvres  darchitecturo  . 
qui  nous  sont  restées  des  temps  ^^allo  romains.  —  Les  unes  ser- 
vaient à  la  vie  commune  des  cités,  telle  qu'on  la  comprit  à 
cette  époque  :  aqueducs,  cloaques,  fuulaiiies  ou  marchés,  pour 
les  besoins  matériels:  cirques,  théâtres,  amphithéâtres  ou 
thermes,  pour  les  plaisirs  des  habitants;  basiliques,  curies, 
palais  ou  casernes,  pour  les  services  publics;^  arcs  pu  portiques, 
pour  Tembellissement  des  rues.  Gomme  ce  genre  d'édifices  fut 
étranger  à  l'ancienne  Gaule*,  on  renoncera  à  découvrir  en  lui 
l'inspiration  d'un  art  national.  —  On  pourra  la  chercher,  au 
contraire,  dans  les  constructions  de  l'autre  sorte,  celles  qu'on 
peut  appeler  des  demeures  d'êtres,  maisons,  villas,  tombeaux  ou 
temples,  domiciles  d'humains,  de  morts  ou  de  dieux.  Les  Gau- 
lois connaissaient  de  longue  date  ces  natures  d'cdit](  es\  et  ils 
n*ap{>rirent  des  Humains  qu'une  manière  nouvelle  d'en  hâtir. 

£n  dépit  de-  leur  nombre,  maisons  et  villas  nous  sont  mal 

1.  G«rmttia  de  Monlnii/uu.  Iju  Fouilles  de  Fourvière  en  1911,  lill2,  p.  S2  el  t. 
{Ann.  dê  rUmveniti  de  Lyon). 

2.  (iermain  du  MoiUauzan,  Le»  F«KtUet  de  Foaniire  en  i9i2,  I9t3»  p.  Sets. 
(Aim.  de  VUiÙBeriité  de  Lyon). 

8.  Aa  aidas  mi  règle  g<'aérale  ;  cf.  l  II,  p.  62,  256  «t  S.  le't,  t.  V,  eb.  Il,  S  9. 
i.  T.  Il,  p.  321  et  s.,  157. 
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connues  :  nous  savons  beaucoup  sur  elles  et  nous  avons  de  la  ' 
peine  à  nous  les  représenter.  Les  ruines  de  leurs  murailles  ne 
nous  laissent  rien  ignorer  de  leurs  plans»  mais  nous  ne  voyons 
ni  les  façades,  ni  les  couronnements,  ni  la  couleur,  ni  respect 
d'ensemble,  ce  qui  donne  à  un  édifice  son  style  et  son  allure  : 
des  traces  de  maçonnerie  et  des  d«'*bri8  d  ornenionts  ne  suffisent 
pas  €i  marquer  sa  place  et  sa  valeur  dans  l'histoire  de  l'art. 

De  ces  plans  et  de  ces  ruines  il  se  déga^^e  seulement  l'impres- 
sion générale  que,  malgré  une  variété  infinie  de  dimensions  et 
de  dispositions,  les  riches  maisons  de  ville,  les  grandes  villas  de 
campagne  ressemblaient  en  Gaule  à  ce  qu'elles  étaient  dans  le 
monde  entier  :  aucun  détail  d'ordre  artistique  n*a  révélé  jusquMci 
un  style  arcbitectural  propre  au  |>ays,  provoqué  par  la  nature 
du  climat  ou  par  les  iiahiludes  <lu  passé*.  Sur  les  coteaux  (jui 
doniJiiniL  la  Moselle'  ou  dans  les  replis  de  terraii»  (|ui  hordent 
les  Ardenues  S  les  plus  opulents  citoyens  de  Trêves,  de  Metz  et 
de  Tongres  rêvaient  de  demeures  pareilles  aux  fameuses  villas 
de  la  divine  Campanie.  Au  voisinage  des  forêts  du  Nord  ainsi 
que  sur  les  rivages  de  la  mer  de  Pouzzoles,  on  voulait  de  vastes 
cours,  une  habitation  toute  eu  surface;  aux  chambres  et  aux 
salles  innombrables  se  développant  de  plain-pied'  :  et  cela 
permettait  l'élégaïue  (jiii  fut  toujours  la  pluschèreaux  architectes 
et  aux  propriétaires  de  1  Kmpire,  celle  de  longs  portiques,  d'iu- 

1.  Cr.  l.  IV,  p.  378,  l.  V.  p.  354  cl  s. 

2.  T.  Y,  p.  221.  222,  33i  35.Ï.  Je  ne  pnrie  pas  des  simples  amén.i^'emenU  d'ordre 
écoDoniii]ue,  commo  Temploi  plus  frc^quenl  de  choininvc.-),  (ic  caves,  pcul  t'^lri> 
o-'t'^t  c(!pcadniii  assez  doultmxj  de  toituras  iaelioée«  (t.  Y,  p.  221,  n.  6,  p.  221, 
II.  4,  p.  220,  n.  6  [cf.  id.,  p.  22«,  n.  l  ». 

3.  Au^otie,  Mot.,  298  et  s.;  cf.  lu  livre  di>  Grunisr,  t.  V,  p.  40,  D.  5. 

4.  Livr**s  ritfi'*  t.  V.  p.  40.  i>.  3:  voyez  lo>  (ji  i  oiiverle^  signalées  par  Im  AniuUe$ 
de  la  SoeiHë  arcMoio'jique  de  \amur  (depuis  i,  l84U-lîC»U/. 

9.  Je  donne  1a  note  générale  et  non  pas  abiwlae.  —  Gonlrairement  à  ce  qne 
j'nvnnce  ici,  on  pourrait  citer  Ausnnf,  Mos.,  1'2M  purlaul  d'une  villn  ijui 
pos^eiait  une  tour  très  élevée;  de  mùuic,  ï^iduiue,  dam.,  22,  211  et  s.  Man,  uutre 
qu'il  ii*ag;tl  d'une  tour  et  non  de  toute  la  vitla.  noua  avons  alTaife  4  des  eonstruc- 
lions  du  Hn.^  Hmpire.  que  tes  dangers  des  invasions  ont  pa  faire  aménager  h  un 
point  de  vue  militaire  (cC.  t.  IV,  p.  594*3, 
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teriDiuablos  galeries  aux  colonnades  de  marbre,  courant  sur  la 
façade  ou  en  bordure  des  terrasses  intérieures.  Le  portique. 

c'esl-ii-dire  à  la  fois  raji[)iii  de  I.i  muraille  vi  la  librrlf-  du  jour, 
une  Korle  de  comiuoniis  <Milre  la  uiatsun  «lui  abrite  et  Tair 
qui  dilate,  et  avec  lui  la  colonnade,  c'est-à-dire  lo  jeu  des 
inarbres  fastueux,  la  symétrie  des  lignes,  la  iinesse  des  acanthes 
aux  chapiteaux,  un  luxe  très  visible  et  un  art  très  harmonieux  : 
voilà  ce  qui,  pendant  les  siècles  de  TEmpire,  parut  indispen- 
sable à  toutes  les  villas,  la  marque  propre  de  leur  valeur  esthé- 
tique', et  voilà  aussi  ce  que  nous  retrouverons  dans  tous  les 
édiiice.s  publics';  car  ceux-ci  couune  ceiles-là  se  sont  inspirés 
des  mêmes  goùls. 

De  bâtisses  (|ui  conservaient  un  héritage  de  façons  indigènes, 
il  ne  nous  reste  ni  images  sincères  ni  ruines  caractérisées.  Huttes 
à  demi  enfoncées  dans  le  sol,  muraîllàs  de  pisé  dans  leur  cadre 
rustique  de  croix  ou  de  damiers  en  charpente,  cabanes  circu- 
laires au  toit  de  chaume  arrondi  en  coupole  ou  couronné  en 
pignon,  échoppes  basses  à  la  Taçade  badigeonnée  en  tons  adoucis 

1.  AuHtine,  Mot,,  336.  duiuio  tiieii  la  note  ari-lii(fclurnlp  doiniiiniiti^  dotis  ccê 
vilins  :  Innuiiuri*  super  iiitentia  tecla  eolumniâ.  Do  iiiùinc,  Sidoint*,  Cann.,  22.  134i 
(thermes  de  la  villa)  :  Ipsa  autem  quimtii  quibux  aul  suni  fuUa  cotumnii;  150  et  s. 
(portiques»  l'xU'fieur»,  dont  l'un  (li'nii-circulaire);  2<)5-6  {portii|Uf  intérieur)  irlalis 
stat  saxea  tilva  coltumis.  Il  réaulle  btt.'n  de  cen  textes  que  le  portique  et  la  ruiuniiade 
■ont  raMontld  :  «ê  «lue  «onUrmenl  Ira  roi&M  de  villas.  A  Gblngao,  on  constate 
une  g.ilcrie  de  170  mètres,  des  portlipif?.  vestibules,  péristyles  et  colonnades  de 
tout  genre  (Joulin,  p.  'ii,  -il,  57,  etc.)  :  sauf  les  caluuuadei>,  la  favad^  ne  comptait 
pas,  le  plan  coasisiait  moine  en  line  eonstruclion  ré|çulière,  harmoniense,  etthè- 
lique,  iju'en  une  juxtaposition  de  pièces  :  l'essentiel  étnit  dans  les  dispusilions 
et  surtout  le»  décorations  intérieureii.  On  pourrait  faire  les  roéiues  remarquée 
pour  toute  la  Gaule,  Jusque  dans  l'eirtréme  Nord  (Cumont,  Belgiiqtu.  p.  kSL).  Sn 
Soiiiiii".  e'eî*l  r.ipplicalinii  (Ji-~  priiu  ipes  de  In  niniiton  hellénique  et  irrtM  o-roinaine 
(cf.  Monceaux,  hicl.  des  Ant.,  au  mut  Oomus,  p.  362|,  •  tournée  vers  l'intérieur.*, 
arec  coure  «votrales  et  fralerics  vert  lesquelles  tout  converge,  et  prédominance  du 
re/.  de-ehaus!»èe.  Toulefoi!),  les  eoiirs  il  lionocur  et  porlîquea  exlerieurj*  ief.  t.  IV, 
p.  378,  n.  3)  niiniineeiit  utic  «  crlaïue  préoccupation  du  »tyle  de  f«<ade.  Ei  les  tours 
du  IV*  siècle  tp.  20^1,  n.  .1)  noui»  acheminent  ven*  M  donjon. 

2.  P.  220-230.  Que  le  porli<{iii'  fut  en  quelque  aorte  un  signe,  un  symbole  de  vie 
cîvili-tée  en  tuntièrc  de  bàtiss.>.  c'est  ce  que  montre  le  passai  ou  Taeîle,  parlani 
des  ellutti  des  lircluus  pour  w  rumuni^er,  les  montre  s'appliquant  ad  delMÏMMNte 
«.'lioruni,  porliau  et  6afnea  iAgneota^  21  >. 
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on  en  cou1eur<i  criardes,  grange»,  fermes  et  boutiques  aliongées 
ou  Irapups,  vu  bois  ou  en  claycumage,  bien  tic  rcs  formas  popu- 
laires HovHient  se  montrer  dans  les  mes  pt  les  t.uihour^s  de." 
plus  grandes  villes  ou  les  communs  des  plus  belles  villas; 
et  ces  formes,  transmises  d'un  lointain  passé,  survivront  aux 
styles  de  Tarchitecture  classique  qui  les  avalent  reléguées  dans 
la  TÎe  du  bas  peuple  *.  Mais  pour  le  moment  il  nous  est  imposa 
sible  de  les  reconstituer  à  leur  vraie  place  :  ce  monde  romain, 
une  fois  de  plus,  ne  nous  fait  bien  connaître  que  les  élégances 
de  ses  fa«,'udes. 

XI.  ^  LA  TOMBE» 

le  bas  pcuplo  prend  en  partie  sa  revanche  dans  Tarchitecture 
funéraire  :  si  nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  maisons  oh  il 
a  vécu,  nous  n!ignorons  presque  rien  de  ses  dernières  demeures. 

n  en  va  de  ce  temps  comme  de  tous  les  âges  antiques,  depuis 
celui  de  la  pierre  juscju'à  celui  des  catacombes,  où  le  niorl  nous 
est  plus  familier  que  le  vivant,  et  la  toiobe  que  le  foyer. 

La  Gaule  romaine  nous  a  laissé  près  de  vingt  mille  tom- 
beaux, et  peut-être  n*y  en  a-t-il  pas  deux  qui  soient  absolu- 
ment identiques.  Car  le  désir  d'un  sépulcre  bâti  était  alors  si 
général,  le  luxe  pour  défunts  si  intense,  chacun  donnait  si 
librement  cours  à  ses  caprices  et  à  son  imagination  quand  il 
s  agi.ss;iil  «le  sa  tonibe,  que  l'art  et  la  fantaisie  des  sculpteurs  et 
des  arehilec  tes  fuiirraires  se  déch.iîm  rent  pendant  trois  siècles 
sur  toute  la  Gaule,  villes  et  campagnes  ^ 

Toutes  les  dimensions  sont  représentées,  depuis  la  fine  cas- 
sette de  marbre  du  citoyen  romain  ^  ou  la  grossière  pyramide  de 

1.  Cf.  t.  V,  p.  62.  Voyez  aussi  le:*  formes  de  eerinines  tomlies        p.  200,  212). 

2.  Yoyei:.  sur  lu  forme,  rornementstion  et  la  chronologie  des  lombes,  trois  articles 
de  Schni'di  r.  Klinkenberff  etWeynanddsns  le»  BonnerJahrbOeher,C\lH'l)i,lWili, 

3.  Cf.  t.  V.  p.  357-u,  74  et  «. 

4.  cr.  t.  V,  p.     n.  s. 
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pierre  du  paysan  arverne  S  qui  Tune  et  Tautrene  dépassent  pas 
une  coudée,  jusqu'aux  mausolées  des  colons  d* Arles  ou  de 
Nimes,  des  marchands  de  Trêves^  des  propriétaires  d'Aqui- 
taine, qui  montent  jusqu'à  soixante,  jusqu'à  cent  pieds  même*. 
Le  plus  haut,  le  plus  énorme  de  tous  est  la  Tourmagne  de 
Nîmes,  soixante  dix  mètres  de  périphérie  à  la  base',  trente- 
quatre  d'élév  atinri  ;  ot  j'imagine  que  malgré  cela,  dans  la 
pensée  de  rarchitccte  qui  Ta  bâti,  le  monument  ne  se  suffisait 
pas  à  lui-même  :  on  Ta  planté,  comme  sur  un  socle  formidable, 
au  sommet  du  mont  Cavalier,  à  soixante  mètres  au-dessus  de 
la  cité;  et  le  voici  qui  domine  toujours  remparts,  édifices  et 
maisons,  les  oliviers  et  les  garnies  des  terres  voisines,  et 
jusqu'aux  vagues  de  la  Méditerranée  prochaine^.  Pour  trouver 
en  Gaule  une  demeure  de  mort  qui  se  soit  imposée  davantajjre 
à  ia  vue  des  vivants,  il  faut  chercher  à  l'a^ilre  extrrinité  du 
pays,  et,  si  je  peux  dire,  à  l'autre  bout  de  son  histoire  antique, 
lorsque  les  hommes  des  dolmens  dressèrent  pour  leurs  chefs 
défunts  le  mont  Saint-Michel  des  Yénètes 

Les  formes  innombrables  de  ces  tombes  gallo-romaines  peuvent 
être  ramenées  aux  types  suivants  : 

1  Le  mausolée  à  base  carrée,  très  haut,  constitué  de  plusieurs 
eLuges®,  est  de  toutes  les  formes  de  tombes  celle  où  le  tiuvail 

1.  Esp.,  n   liil2     m.  3-J;  cf.  ici,  p.  209,  n.  2. 

2.  Tourmagne,  H  m.;  Salnt-Remy.  18  m.;  Ipel,  23  m.;  Aix,  ancienne  tour  de 
l'Horloge,  24  m.  (Clerc.  Arju.T  Scxlin .  p  tOO);  pour  Ips  -  pilfs  »,  t.  V,  p.  38,  n.  5, 
p.  76,  I).  4  (il  y  en  a  de  25  et  de  2H  m.i;  autre»,  t.  V,  p.  75,  n.  0. 

3.  Évaluation  commimiquée  par  HaMurie. 

4.  I.a  Tourmngne  est  sans  aucuu  doute  contemporaiaa  dM  preillÎMa  cotomda 

Mme»;  l.  V,  p.  76,  lu  6.  Cf.  ici,  p.  208,  a.  i. 

5.  T.  I.  p.  isa. 

6  M.uisulée  des  Jules  îi  S.iiiit  iW'iiiy.  conlpriiporain  d'Antrusli'  n  i-inpc  infé- 
rieur à  carrée  avec  quatre  séries  de  ba;>-reliefs;  un  étage  inlenuediaire  sur 
plan  carré  h  baies  ouvertes  en  formation  ^airifron$\  un  éla^  sapérieur  b 
colonnades  (ii'jagj-es,  circulaire,  rt'couvert  d'une  coupole  coniquo.  Au  mausolée 
idiâparu]  dit  la  tour  de  l'iiorioge  à  Aix  (Clerc  le  croit  coatemporuiu  de  Marc- 
Auréle;  je  le  croi»  plus  ancien)  :  étage  inférieur  à  plan  carr^;  étage  intermé» 
dinire  cirrulairc  a  mur  (ilcin  orn*'  de  demi-i  oîdiuu-s  pnpapi'ps  :  l'-taKo  supérieur 
de  même  aaluro  que  celui  de  Saiat-Remy.  —  Mausolée  simplifié  ea  forme  d'arc. 
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de  l'artisle  s'est  le  plus  varié  :  l'archilecture  a  fixé  les  proportions 
et  les  dessins  des  étapes,  taiilùt  n  murailles  pleines  et  tantôt 
à  coloauades  dégagées  ;  la  sculpture  a  érigé  sur  l'un  de  ces 
otages  les  images  des  défunts',  a  orné  les  parois  de  figures  en 
bas^relief,  a  ciselé  les  motifs  qui  couronneot  le  faite  —  Des 
monumeiits  de  ce  genre,  décorés  et  coîkteux  comme  des 
temples,  s'élevèrent  partout  où  il  y  avait  des  hommes  riches 
•t  glorieux,  c'est-à-dire  par  toute  la  Gaule,  ches  les  Belges  du 
Nord  aussi  bien  que  chez  les  Romains  du  Midi;  et  les  deux 
spécimpns  les  mieux  conservés,  les  plus  carartt'risés  de  ce  genre 
du  sépulture,  se  rencontrent  précisément  aux  deux  extrémités 
du  paj's,  l'un,  le  mausolée  des  Jules,  à  Saint  Ht'rny  on  Provence, 
l'autre,  celui  de  Sécundinius,  à  Igel  près  de  Trêves.  Celui-là 
est  la  tombe  d'un  ancien  officier,  contemporain  d'Auguste,  et  îl 
se  conforme  encore  aux  pures  traditions  helléniques  fixées  par 
les  contemporains  de  Mausole*;  celui-ci,  postérieur  de  deux 
siècles,  appartient  à  un  membre  de  la  bourgeoisie  trévire,  gros 
marchand  et  i^M-aiid  pruprielairc  à  l.i  lois,  et  les  éléf^Mntes  fac- 
tures de  l  art  irréco-romain  ont  fait  place  aux  .surdiar^M-s  ot 
aux  boursoullures  du  temps  des  Sévères*.  C'est  à  Saint-itemy 
qu'apparaît  la  grandeur  de  l'arcliiteclure  funéraire  de  la  Gaule, 
c'est  à  Igel  que  s'affirme  sa  décadence  :  et  entre  les  deux  mau- 
solées il  y  a  place,  en  transition,  pour  des  monuments  sans 
nombre,  dont  les  débris  jonchent  les  salles  de  nos  musées 

2*  La  tour  est  une  variété  du  mausolée.  Bile  diffère  des  édifices 
dont  nous  venons  de  parler  en  ce  qu'elle  est  d'ordinaire  nue  et 

ù  Aix-les-H.iins  (cf.  C.  I.  /..,  XII,  2473).  Peul-^^lre  y  a-t-il  à  rapprocher  de  ce  type  le 
moaameat  de  Biul  daa:t  It-â  Alpes<.Uarit.imes,  dont  oa  fait  une  porte  Irtomphale 
(AtftfiK  des  Êtudea  antieHnes,  t9U7). 

1.  Au  centre  df  la  coloonad«  du  dernier  étage,  b  âalatFftem^  et  saas  doute  à 

Aix  (p.  206,  n.  0). 

2.  A  Igel  par  exemple,  cf.  p. 

3.  Cr.  Chapot,  Bull,  des  Aniiquairex.  1910,  p. 304-8;  Clerc,  ÀqumSesBtimf  p.  416  et  s. 

4.  I».  194-5.  Cf.  p.  218  et  t.  IV,  p.  532. 

5.  Kspéraadieu,  V  I,  p.  MU,  330,  332-3,  337,  341-2,  340-7,  etc.,  donne  («1  nprc» 
KrAger)  les  dinéieots  types  des  mausolées  tfévires,  geara  Igel. 


Digitized  by  Google 


4 


S08  L*ART. 

massive,  sans  abus  de  statues,  sans  addition  de  i>as-rclicr!)i  ou 
de  colonnades  à  jour,  sans  L'iTorts  trop  compliqués  de  la  sculp- 
ture ou  de  l'architecture.  Le  défunt  et  sa  vie  ne  8*y  apprécient 
que  par  le  poids  des  matériaux  et  la  hauteur  du  bâtiment.  Tel  est 
le  cas  de  la  Tourmagne  de  Ntmes',  bfttie  sur  plan  octogonal,  et 
dont  les  étages  se  rétrécissent  insensiblement,  comme  si  son 
architecte  avait  voulu  s'inspirer  du  phare  d'Alexandrie  :  les 
Aiiuois,  qui  avaient  dôj;\  le  t  rocodile  el  le  palmier  dans  leurs 
armes,  pouvaient  désirer  le  Phare  à  l'horizon  de  leur  cité^  Tel 
est  aussi  le  cas  des  «  piles  •  de  l'Aquitaine',  celles-ci  carrées, 
droites,  hautes,  compacteSi  raides  et  dénudées,  pareilles  aux 
rudes  et  sinistres  piliers  des  i  justices  »  féodales 

1.  Le  deraier  érudit  qui  s'en  soit  occupe  avec  soiii,  Mazauric  (cf.  t.  V,  p.  7U, 
n.  8),  voit  dans  la  Tourma^oe.  non  pas  un  mausolée,  mai*  un  èdlOee  consacré  à 

Nemausus,  eiivelopp.ini  uiip  j-Tande  tour  (;auloise  en  piorn'  >fr!iP  (V.a  f^'iril.  rom.  à 
Nimeê,  p.  8-10).  La  disposition  arcliitcclur&le  me  paraît  cuulrairc  à  tout  ce  que 
nous  savons  des  temples  gallo-romains,  «t  j»  oe  sais  si  on  aurait  élevé  un  temple 

à  la  suurci'  sur  In  sommet,  iiuoiquc  la  chose  m-  |)arai>si'  pas  imp.i-oiMe.  - 
Tqurracbe  de  Fréjus  parait  Cire  un  monument  funéraire,  h  chambre  ialéricure 
circulaire,  avec  niches  de  eolamharium  [?;  (Aubenas,  p.  712-5). 

2.  Cf.  t.  IV,  p.  77.  II.  3.  L'élemriit  o.  ingonal  se  retrouve  et  au  phare  d'Alexnn- 
drie  et  à  celui  de  Doulogoe  (t.  V,  p.  i.ii),  sans  parler  des  monuments  aux  dieux 
de  la  semaine  (p.  94,  n.  I,  p.  l.'fO,  n.  4)  et  de  plusieurs  U- m  pics  (p.  2\0}. 

3.  Le  plus  septentrional  des  HKuiuiiLenls  appeU^a  «  piles  >  par  If  p(j|uil,iire  et  les 
archéologues  est  la  pile  de  Cinq-Mars  {fanum  nibrum,  acte  de  1157  :  .)/<7ii.  de  la 
Soe.  «rcA.  de  Ttureine,  IX,  p.  301)  en  Touraine.  La  Ame  de  diiïusion  est  surtout  le 
Oers  et  le  Lot^t-Garonne,  celui-lé,  d'ioduenre  plut/lt  ibérique,  celui-ci,  plutôt 
celtique.  II  y  en  a  d'autres,  dont  le  souvenir  est  conservé  par  d'anciens  textes  el 
des  uunisde  lieux  (par  ei.emplc  pcul-ùlre  Fcncu,  Fanum  [Port,  Oicl.  hist.  de  Maine' 
et-Loire,  H.  p.  141],  Le  Pa,  Fan,  etc.).  Peut-être  la  Tour<auxoPées  près  du  Mana» 
p.  439,  n.  7. 

4.  Sur  les  piles,  t.  Y,  p.  30,  u.  5.  Les  anciens  documents,  comme  l'a  montré 
Lièvre,  paraissent  les  désigner  sous  le  nom  de  fana  (n.  3),  el  ce  mot  ferait  songer  à 

quelque  sanctuaire  rustique,  analogue  à  ces  rohnmcs  nu  h  ces  tttiirs  dont  parle 
bulpice  Sévère  {Uial.,  III,  8  et  0)  :  dans  ce  cas,  d'après  mes  recbercbeâ  sur  les 
sites,  ce  seraient  des  chapelles  privées,  des  monuments  de  dieux  protecteurs  de 
domaines,  réi|uiva!i>rtl  m  Aquitaim*  des  colonnes  au  cnvalirr  rln  Nord-K^t  fp.  '.M1). 
Je  oe  le  crois  pas  cependant.  Le  Moyeu  Age  a  pu  appeler  /anwn  ou  >  prie  > 
n'importe  quelle  ruine,  et  it  est  même  possible  que  Sulpiee  Sévère  ou  saint 
Martin  ait  vu  un  Icmple  ou  il  y  avait  un  ancien  mausub'i'.  deV'  nu  ri>hjet  des 
superstiliuuii  populaires;  tout  ce  que  j'ai  pu  constater  des  piles  m'a  fait  peuser 
b  des  monuments  funéraires,  ceux  des  domini  fandi;  le  couloir  bordé  d*ane 
muraille,  qui  entoure  parfoiî*  la  pile,  >  -!  i  i  lui  lir  ta  tulela  sepiil  ri,  It  s  niches 
qu'on  observe  sur  les  bâtisses  ont  dti  reofcrmer  des  images  de  dëfuuis.  — 
Lièvre  (p.  25)  voyait  dans  ces  piles  une  suite  stylisée  aux  menhirs  (ici,  p.  212). 
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3"  La  pyramide,  elle  aussi  sans  ornement,  atteint  rarement  en 
Gaule  de  très  forte»  dimensions*.  G*est,  à  dire  vrai,  une  sorte  de 
stMe  à  base  rectangulaire  dont  les  quatre  façades  s'inclinent 
pour  s'unir  tantôt  en  une  pointe  terminale',  tantôt  sur  une 

sorte  d'arèle  ou  d'échinfi  qui  fait  penser  u  aiu>  vuûte  en  berceau'. 
Gomme  la  coutume  eu  e.st  répamhic  surtout  chez  les  popula- 
tions rurales  des  Vos^i^es  ou  du  Centre,  je  me  demande  si  cette 
forme  pyramidale  n*est  pas  simplement  le  souvenir  stylisé  des 
cabanes  rustiques  de  Gaule,  sans  aucun  rapport  avec  les  pyra- 
mides d^Ëgypte  ou  la  tombe  romaine  de  Cestius. 

4*  L*édicule  ou  temple  en  miniature  est  une  des  formes 
préférées  pour  les  petites  tombes^.  Fronton  au  sommet,  acro- 
tères  aux  angles,  do  pour  le  corps  du  monument,  il  porte  en  lui 
les  clcments  consacrés  qui  annoncent  les  demeures  des  dieux. 
Dans  le  voisinage  de  l'Italie,  Tédicute,  d'ordinaire  sans  ima<:e, 
est  évidé  de  façon  h  recevoir  Turne  et  ses  cendres,  et  il  éveille 
ridée  d*un  coffret  funéraire*.  Dans  les  Trois  Gaules,  il  est  au 
contraire  creusé  en  nicbe,  oii  se  présente  le  portrait  du  défunt, 
et  Ton  dirait  d'un  sanctuaire  avec  Timage  du  dieu^  —  Pour  les 

1.  Rico  D'auloride  à  afflrmer  la  forme  pymuidale  pour  la  Ptioaelle  du  terroir 
marseillais,  la  pyramide  de  Couard  à  Autan,  rEigeUlein  de  Mayence,  monu» 

ments  très  similaires  l'un  de  l'outre  (t.  V,  p.  73,  n.  H;.  Je  r.i[>proch»'rais  plutùt  le 
type  de  ces  monuments  du  type  de  la  tour.  —  Quant  aux  mausolées  à  base  circu- 
laire, en  forme  eoaique,  qui  paraissent  être  des  stylisations  des  tumuti  ou  tertres 

primitifs,  je  n'en  connais  pas  en  Gaule,  encore  que  l'usn^e  national  des  lumuli 
chez  les  Celtes  eût  dû  attirer  vers  ce  genre  de  monuinrntj.  Kt  cpr.i  est  une  nou> 
vello  preuve  de  l'impuissance  ou  do  la  nég^ligeoce  des  architectes  gallo-romains 
à  tirer  parti  des  traduiouM  In.  ilt  s  (cf.  p.  203,  204,  n.  t). 

2.  Esp.,  n*  lfit2;  AuilolUnit.  nu!l.  ar<-h  .  1910,  p.  tTQ  ,-t  s. 

3.  Voyei  en  particulier  les  sUles  de  Savi-rai;  iXIll,  51195,  etc.;  ici,  p.  475,  n.  2, 
p.  M,  B.  2). 

4.  Peut-'Mrf  m^m'e  devrais-Jo  dire  la  formô  préTéréo.  C'est  exaetenieni  T^qui- 
valeatdtis  sti  Uïa  helléuiques  en  forme  de  •  petit  tciuple  >,  vaioxoc. 

9.  Ces  eoffirets  sont  oittrAmement  rares  en  Qaule,  même  en  Narbonnaise;  et  je 
ne  suis  même  passiir  que  ceux  qu'où  signale  dans  les  musées  (Ivsp.,  n"  70,  etc.; 
cf.  ici,  t.  V,  p.  TC,  n.  3)  ue  viennent  patt  de  Uome.  Ces  colTreU»  claul  iwuvuut 
destinés  à  des  niches  de  eotemAaris,  l'absence  en  semble  indiquer  la  rareté,  en 
Gaule,  de  ce  genre  de  sépulturo  colli^ctive  (seule  mention  imporianle,  à  Nar> 
bwuni:.  C.  I.  L.,  XII»  444U):  cf.  p.  2U8,  u.  1. 

5.  InnombMlilM  exemples  dans  les  Trois  Gntiles  (Bspérandicu,  Il  et  s.).  11  y  a 
dee  variitèSf  d'ailleurs  trfts  rares,  d'édieules  eireulaires  et  hexagonaux  (cf.  p.  219}. 

T.  VI.  —  14 
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morls  plus  auibilieux,  ce  irétuiont  pas  seulouieiil  des  siiiiu- 
lacreë  de  temples  que  l'on  b4li.s.sail.  mais  de  vraies  chapelles^ 
avec  portiques  et  façade,  auteU  chambre  intérieure  et  statue  du 
défunt,  et  celui-ci,  alora,  apparaissait  bien  &  la  manière  de  la 
dÎTinilé  en  son  Gapitole 

S*  La  forme  d'autel  est,  pour  les  tombes,  non  pas  plus  fré- 
quente que  la  forme  d'édirule,  mais  plus  banale,  plus  terne, 
«'♦»Uc  qui  se  prt^te  le  moins  aux  sculptures.  Un  socle,  un  dé*,  un 
couronnement  de  deux  volutes  sur  les  c^tés,  entre  elles  la 
cavité  destinée  aux  libations  du  sacrifice,  voilà  ce  qu'elle  est 
le  plus  souvent,  en  Gaule  et  hors  de  Gaule  *.  lie  dé  porte  i'épi- 
taphe,  et  il  n'y  a  pus  souvent  autre  chose,  si  ce  n  est  sur 
quelques  autels  sépulcraux  du  Midi,  qui  ont  su  emprunter  à  la 
Grèce  les  plus  élégantes  de  ses  sculptures  ornementales*. 

6'  La  slôle,  ù  la  base  carrée,  au  sommet  arrondi,  est  fréijuenle 
dans  le  Midi,  le  la  crois  lusjurée  d'usai.'^es  helléni(jues.  Tandis 
que  l'autel  ou  1  édicule  dérivent  du  sens  religieux  de  la  tombe, 
la  stèle,  h  ce  qu'il  semble,  provient  de  son  caractère  juridique  : 
elle  est  le  cippe  de  propriété  transformé  en  pierre  sépulcrale 

1.  Vnvp/  par  PX'Mn(>lo  à  I.vmi  f \lIinor,  Miw^e,  11.  p.  ^221.  C'est  a.  c©  (fenro  »«n» 
douU:  qu'il  îkiil  rapporter  le  monumeut  de  Laauvjol^i  (XUl,  1367,  mUt;  K»p., 
n*  1733)  et  celui  (disparu)  do  Linfoa  <XnT,  SKIS),  eelui-oi  aysot  une  eMa  «a  une 
nirlic  (fxedra)  ronTermait  l'image  du  défunt,  et  ou  la  famill»'  tenait  aux  ban- 
quets d'euaivorsaire»;  un  autel  (ara)  était  dUposé  devant  la  louibc,  cornue  cela 
«e  feiMit  pour  les  temples.  —  8ar  celte  estinilation  dn  nort  à  ua  dieu.  cf. 
p.  250-2.  en  pnrticulii  r  p.  250,  n.  7. 

2.  Presque  toujoursi  «-arré;  mais  on  peut  trouver  au$^&i  la  forme  roade. 

3.  L*aalel  parait  d'origine  plutôt  romaine,  Tédicale  plutùt  gructiue  :  msbilae 
faudrait  point  préciser  iav.uttngc,  los  deux  tjrpw  se  aM«il  ta  Gtule dMS  leutes 
les  régions,  autant  qnf  j'ni  pu  le  ronstater. 

4.  Par  exemple  l'aut"!  de  Clarensac,  iîsp.,  n"  491  -=  III,  p.  422.  Voyez.  Esp.. 
.A"  4*JI).  l'incorp  iraiiMi)  de  quatre  hustes  dans  le  dé  de  l'autel  de  CourtM>!«sac. 

5.  Cf.  C.  /.  L.,  XII,  p.  162.  Le  plu«i  él  -'int,  le  plus  oriir  de  fjL'tiris.  dan-^  re 
type,  est  le  cippe  au  char  funéraire,  de  Vaison  (Ksp.,  n°  2y3).  —  Tuulefois,  cer- 
taine:» tombes  de  ee  type,  surtoat  ebet  les  Voeonees,  ont  le  sommet  pronque 
t'ircnl.Tire,  fonnnnt  tin  arc  oiitrf»-passé.  Il  serait  possitile  titie  res  ï<te1c-i  fiinsent 
alors,  noit  pa»  ta  copie  de  cippes  terminaux,  mais  la  stylisation  grossière  et 
géométrique  du  eorps  humain  (te  sommet  arrondi  flgamnt  la  tète)  :  /e  erois  qu'on 
rencontre  d'as»ez  nombreusen  trm  l's  d'*  celte  stylisation  dan<t  \q?,  tombes  de 
l'i^apagne  romaine  ilievue  dct  Hudet  ua«.,  ItfiQi,  p.       I8'J  et  s.j.  Ët  cela  aousi 
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7"  Le  sarcophage,  héritier  classique  de  l'aotique  maison  ou 
caveau  du  mort,  dernier  toime  de  la  grotte  ou  de  la  chambre 
doiménique  stylisée  à  outrance  par  l*art  classique,  n'a  point  tout 
d'abord  réussi  à  s'acclimater  dans  la  Gaule  propre.  Il  supposait 
l'inhomation,  et  rineinération  était  &  la  mode  *.  Peut-être,  en 
outre,  aTttit-tl  trop  Tair  d*an  meuble  à  enfermer  et  à  transporter 
les  corps,  et  le  (iallo-Romain  aimait  à  laisser  à  ses  défunts  plus 
de  libre  ;irl)ilre  et  d'apparente  dig^nité  de  vie'.  Aussi  ne  fut-il 
penduut  longtemps  pratiqué  que  dans  les  colonies  romaines 
du  Alidi*.  Cercueils  de  pierre  et  cercueils  de  plomb  ne  se 
répandirent  que  plus  tard  dans  les  régions  du  nord  et  de 
l'ouest;  et  sans  doute  rinfluence  des  hommes  et  des  cultes  de 
rOrient,  au  temps  des  Sévères,  ne  fut-elle  point  étrangère  aux 
progrès  du  sarcophage  *  :  car  pour  on  Égyptien  ou  un  Syrien, 
il  t'Uiil  l'enveloppe  nécessaire  d  uii  li  •  j»assé. 

Grands  et  petits,  riches  et  hiiaibles,  U>us  ces  monuments  ont 
les  défauts  habituels  au  genre.  Sauf  (|uelques  mausolées  ou 
quelques  autels  du  Midi,  ils  sont  massifs,  mal  proportionnés, 
tantAt  trop  nos,  comme  les  piles',  tantôt  trop  encombrée  d'images, 

rappmcberrit  de  rancien  nenhir  seatpté  (t.  I,  p   H4>  —le  n'at  p«iiil  to«I« 

duiiiitT  unt'  piftre  ilistinrle  au  type  de  la  colnnne  ou  à  relui  du  piliiT,  Irèâ  certai- 
nement d'oiigioe  grecque  (encore  qu'il  puisse  faire  songer  au  menhir,  cf.  p.  212), 
parée  qn'tl  ne  paraît  guère  répandu  en  dehors  de»  abord»  de  Marseille  et  ûti 

tmit  {  riTiiters  temps  (voyex  ««urlout  le  cimetière  celtique  de  Cnvnilluu,  colonnes 
a  epilupties  gauloises-,  Mazauric,  Uevue  des  Et.  anc.  tî)l8.  p.  243).  Peul-élre  y  a-t-il 
le  souvenir  du  pilier  grec  dans  certains  monuments  funéraires  des  environs  de 
Trèvp*;  cf.  p.  20",  n.  5. 

1.  T.  11.  p.  406. 

2.  T.  Il,  p.  172  et  s.  • 

^  3.  La  prejque  totalité  des  sarcophafres  de  la  Gaule  appartiennent  à  ce 

nppelle  le  type  romain,  cVst  à-dirn  simple  r.nis^on  dénué  ii  peu  près  complètement 
de  toute  apparence  architecturale,  le  type  çrec  présentant  la  forme  d'une  mais>un 
im  d*aia  temple.  —  Pour  les  sc*nea  sculptées,  cf.  p.  18S  et  s. 

11  si'rait  pn-s^ihff  rjnp  1rs  s,iri-<ipliagê>  en  plnnib  -oient  à  l'oriirine  la  coutama 
de*  a«uls  Orientaux  installes  en  Gaule.  Mais  il  semble  bien  que  l'usage  s*ea  soit 
fçAnérali«é  an  lu*  stéele,  encore  qu'il  ait  pu  d'abord  éire  adopté  par  lea  adeptes 
l'ullcs  orientaux  (cf.  p  SS,  n.  fli.  Tiuis  .  eux  iiiic  nuiis  avons  en  Gaule,  avec 
leurs  baguettes  perlées,  leurs  petites  fleures  en  relief  et  isolées  (lions,  dauphins, 
tètes  d'Attis.  otcS  ont  un  air  de  famille  qui  ne  sent  pas  le  terroir  et  font  songer 
aux  symbolisme^  orientaux  :  pcul-ètre  8ont>ce  pour  partie  des  objets  d'impor* 
talioni  Cf.  t.  V,  p.  307,  n.  1. 
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comme  le  monumeni  d*lgel  arec  ses  cinquante  figures'. 
Presque  tous  ne  valent  que  par  le  détail  des  sculptures, 
quand  ces  sculptures  Talent  quelque  chose.  On  sent  que  l'archi- 
tecte a  été  géné  par  une  double  exigence  :  celle  du  client,  qui 

a  voulu  d'abord  toutes  sortes  d'images^;  celle  de  la  tradition  du 
culte  ou  de  la  coutume  du  lieu,  qui  a  imposé  comme  des  rites 
certaines  formes  et  certains  ornements. 

Mais  dans  ces  formes  et  ces  ornements  je  n'arrive  pas  encore 
à  démftler  ce  qui  vient  des  funérailles  gauloises.  Mausolée,  sar- 
cophage, autel,  édicule,  cippe,  tout  cela  est  de  Grèce  ou  est  de 
Rome.  Il  y  a  peut-être  quelques  souvenirs  indigènes  dans  les  I 
grands  piliers  de  TOuest  on  dans  les  petites  stèles  du  Midi  :  et 
l'on  peut  supposer  un  instant  qu'elles  sont  des  survivances  du 
menhir,  là  exhaussé  en  tour,  ici  abaissé  en  cippe*.  —  Mais 
pour  retrouver  la  véritable  tombe  à  la  gauloise*,  qui  sait  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  se  détourner  de  tout  ce  qui  est  architecture  et 
b&tisse,  et  regarder  uniquement  les  sépultures  sans  pierre  et 
'  sans  ciment,  ouvertes  sous  le  sol  de  la  terre,  taillées  &  vif  dans 
le  roCt  creusées  en  sillon  au  milieu  des  sablières*?  Mais  celles-là 
n'étaient  faites  que  pour  des  misérables,  que  leur  pauvreté  lais- 
sait tidèles  au  passé. 

1.  P.  1M*5. 

2.  Voyez  les  prnst  riplion»  de  Trirnalcliion,  p.  194. 

3.  Ici,  p.  208,  a.  4  ,  p.  210.  Q.  5.  Il  est  possible  aussi  qu'il  y  ait  ua  souvenir  de 
menbin,  plutôt  que  da  cabanes,  dans  les  pyraniïdei  rustique»  dont  nous  arons 
parlé,  p.  200.  La  forme  compacte  et  allongée  des  mausolées  trévins  (p.  2U7,  n.  5) 
peut  égalemeot  faire  songer  à  une  suiio  de  ces  marnes  menhirs  —  Remarque*, 
dans  te  niAnie  sens,  la  fréquence,  sur  les  épitaphe»  de  la  Gaule,  des  mots  memorto, 
monumenlum,  i\\x\  évcillciil  l'idée  de  pierres  de  souvenir,  ce  qu'était  bien  autre- 
fois le  menhir  (l.  I.  p  iTiii,  tari'iis  que  l'expression  cIassi(]U(>  Dits  Munihits 
ieur^  plus  fréijueulu  que  l'autre,  même  eu  Gaule)  fait  songer  au  temple  ou  à 

Tautel  d'un  dieu,  furme  coantote  de  la  tombe  (cf.  p.  250  ot      en  particulier  ' 
p.  253).  Au  surplus,  ces  deux  typos  de  formulée  ee  mèleui  une  rapport  eaenn 
avec  ceux  des  tombes. 

4.  T.  II,  p.  ITMTt. 

0.  Plus  loio.  p.  930;  I.  V.  p.  TT-tS. 
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XII.  —  LE  TEMPLE 

L*ar€hitecture  religieuse  nous  offre  plus  de  chanees  de  ren- 
contrer ces  souvenirs  du  passé.  Car  les  Gaulois  n'ignoraient 
point  Fart  de  construire  des  temples  '  ;  et  les  dieux,  on  le  sait, 
chanprent  plus  lentement  que  les  hoiumes  le  style  de  leurs 

demeures  -  . 

De  fuit,  dans  la  Celtique  du  Centre,  ches  les  peuples  des  Belges 
et  de  la  Moselle*  en  Armorique  et  en  Normandie,  nous  observons 
partout  des  ruines  de  temples,  grands  et  petits»  qui  annoncent 
des  types  d'édifices  étrangers  à  la  tradition  du  Hidi  gréco-romain. 
A  Périgueux,  e*est  la  tour  de  Vésone,  énorme  bâtiment  circulaire' 
qui  s'élève  encore  à  près  de  cent  pieds,  sans  lumière,  sans  orne- 
ment, sombre  et  mystérieux  réduit  qui  s'ouvrait  sur  un  enca- 
drement carré  de  portiques,  de  galeries  ou  d'auvents*.  A  Autun, 
c'est  le  temple  dit  de  Janus,  aussi  monstrueux  dans  sa  masse 
quadrangulaire  que  la  tour  de  Vésone  dans  le  vaste  cercle  de  son 
orbite  :  quatre  murs  se  coupant  à  angles  droits^  hauts  et  nus, 
paraissant  à  la  fois  chercher  et  cacher  le  cieP.  Cela  ne  ressemble 
en  rien  aux  temples  à  colonnades,  dé^a|j:és,  lumineux  et  gais, 
que  les  dieux  aimables  et  humains  de  la  Grèce  réclamèrent  pour 

1.  T.  Il,  p.  157 

2.  Hemarquez  à  ce  si^et  l'observatiou  de  Ytiruve  (p.  219,  a.  1),  que  les  kabi- 
todn  da  eolU»  font  qu0  la  Datura  dm  temples  varie  saivant  la  divinité  desUnataire. 

3.  Jl>  ne  crois  pas  qu'on  puisse  raiifrcr  ce  temple  dans  ta  r,it*»pjrie  rlassiiiue 
des  aedes  rotuntU  doat  parle  Vilruve  (IV,  8,  1;  ici,  p.  21U,  n.  3)  ■-  on  rapprochera 
plalAt  de  ce  type  eirenlair»  classiqae  tes  chapelles  h  colonne^  ([>.  219.  ii.  3)  et  lea 
étageà  supérieur^  des  mausolées  d'Aix  ot  de  Saint-llemy  (p.  200,  n.  (3). 

4.  J'ai  dit  (p.  65)  que  ce  temple  devait  Hrc  celui  de  la  Tutela  urbis.  La  Tour 
de  Vésonc  n'est  d'ailleurs  que  la  partie  centrale  d'une  vaste  enceinte  carrée 
iHMTdée  de  portiques  (Durand,  FoaiUe^  i  -  :  i  \  C.-r.  dê  i90y .  .  ^  '  i  lui  donne 
27  m  i\p  hauteur  (nctuelle)  au-dessus  du  sol  aoliqna  sor  20  m.  70  de  diamètre 
[20  m.  44.  de  Fayolle]. 

5.  De  Ponteoay,  p.  216,  donne  23  m.  75  de  haaieur.  et  16  m.  25  et  10  m.  75  de 
côté  {le  carré  n'est  point  parfait).  Les  ouvertures,  À  13  m.  20  de  hauteur,  sont 
peu  importautej  par  rapport  à  la  masse  de  la  muraille  I/appellatiott  •  T«impie  de 
Janii*  •  n'a  aucune  inportanea  :  on  disait  autrefois  •  Temple  de  la  Genetoye 
—  A  la  même  catégorie  peut  sa  rattacher  la  raine  du  temple  de  Coiseul. 
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leur  culte  daus  le  monde  entier.  On  dirait  les  demeures  plus 
fermées  de  dieux  plus  graves;  ces  murailles  pleines,  ce  jour  qui 
ne  Tient  que  de  loin  et  que  d*en  haut,  appt^ilent  sans  doute  des 

g*»rrels  plus  «olcnuels el  ce  [ildii  si  réguliiM-,  carré  ou  circulaire, 
fait  supposer  une  vieille  enceinte  consacrée,  dont  les  parois  de 
Tédifice  bâti  auront  suivi  les  contours  rituels-. 

Cette  forme  de  construction  à  plan  carré  demeura  fort  popU' 
laire  en  Gaule*.  G*est  celle  des  lieux  saints  les  plus  célèbres, 
tels  que  le  sanctuaire  de  Mercure  au  puy  de  Dôme  celle  qu'affec* 
tionnent  les  Mars  les  plus  aimés  du  pays  trévire",  les  dieux  des 
pèlerinages  ruraux  d*Herbord  en  Poitou*  ou  de  GhampHeu  en 
Valois',  et  aussi  celle  des  humbles  chapelles  si  fréquentes  dans 
les  campaniles,  près  des  sources,  à  1  entrée  des  bois,  où  le 

t.  »  Torcuiis  copciidant  pas  l'opposilioii  avec  lo  tt;iupU>  classique,  car  celui-ei 
•  aussi  ton  réduit  ou  sa  eella;  et.  p.  216,  o.  5;  main,  h  la  diffirenoe  des  («mplv, 

de  ly\w  rcltifiup.  cetto  ceK^i  Ha\l  nn  niveau  des  colonnades  extéri^'urfs.  inrnrporée 
avec  elles  en  un  loéiue  bûliment,  elle  ae  les  domiuail  pas,  elle  ne  les  écrasait  pas 
d«  sa  masse. 

2.  La  encore  (rf  n.  l]  l'nupijiitiun  Je  principe  n'est  pus  absolue  avec  Itt  payn 
classiques  :  qu'oa  se  rappelle  la  Koma  quadrala  et  la  furme  des  camps. 

5.  L'attention  sur  ces  plana  carrés  en  Gaole  a  été  atUrée  d'aliord.  à  ee  que  je 
crois,  par  de  Caumont  (Abi'rMaire,  Ere  »j>i!l»-r„matin'.  2'  éd.,  ISTO,  p.  2411.  l  il.iol 
ceux  de  Hity,  Drcvanl,  Corseul  (.en  liaison  avec  la  conslructioa  octogonale, 
p.  21U,  n.  i|,  MoDibouy.  Bo  1892.  Babelon  sijçnala  le  double  temple  earré  de 
Cliniopigny-lfs-Langrea  (liull.  de  la  Soc.  des  Anliquaims,  I8VI2,  p.  216).  C'est  en 
I9U2  que  je  rallachaiâ  ce  type  h  la  relig-ion  celtique  {Revu»  hittorique^  19U2, 
LXXXI,  p.  05;  Kevue  des  Ét.  ane.,  iiKMi.  p.  342»,  à  l'instigation  de  Hetlnir,  qui 
hélait  fortement  oc'cupé  de  i  r^  ti  uiplfs,  si  mniiliroux  dans  la  région  trévire  {kor- 
respondcnzbtall  de  Trêves.  XI,  18«2.  c.  30;  cf.  Donner  Jahrb,,  LVll,  187Ô,  p.  56 
et  s..  CXIX,  lUiO,  p.  305;  FesUchrift  :ur  Feicr...  der  Grt.  far  Nûtzliche  Fonehutsenf 
Trëve:i,  1901).  Kn  dernier  lien  Cart,  ù  propos  de  celui  de  la  Grange  du  Dtneft 
Avenclie»,  dans  Vindicalenr.  n.  s.,  IX.  I*,(f>7.  et  p.  2115  et  s.;  lleltuer,  notes  pos- 
lliumcâ  parues  dans  Zum  Andcnken  ati  FcUx  Heltaer,  Trêves,  1911.  p.  40  i;l  s.;  etc. 

4.  At.  det  /ase.,  C-r.,  1902,  p.  905.  De  même,  les  éléments  carrés  paraissent 
dominer  dans  les  temples  du  sanctuaire  do  .Mcrrure  à  BtTlhouville  (cf.  t.  V.  p.  301, 
a,  7,  p.  3(iJ,  a.  2).  Eaceiale  carrée  autour  de  la  Tour  de  Yésuue  (p.  213,  a.  i). 

9.  Hetbier.  ici,  n.  3. 

6.  A  Horliord,  les  éléments  carr< se  rencontrent  dnns  li»s  pi^rihdîcs  ilns  tfniples 
octogonal  (p.  2iU,  n.  4)  et  circulaire  (p.  210,  n.  3);  en  outre,  dans  un  petit 
temple  carré  du  voisinage  (10  m.  79  et  11  m.  45;  de  La  Croii,  Mim,  areà.,  p.  94). 
Et  à  ce  propos,  de  I,a  Croix  rappelle  le  tompli"  i"arré  de  Giat  dans  le  Puy-de-Dûme 
al  deux  autres  sur  les  bauleurs  de  La  Uuuhe  près  de  Poitiers,  Tuu  de  eeux-oi 
sana  doute  eonsafirt  à  Hercura  (eL  C,  t.  L.,  XIII,  1I39-7J. 

7.  Cauchemé,  Ocscr.  des  /oailki...  doiu  (a  /orH  de  Coa^i^naf  p.  124-6^ 
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piijrsan  va  te  guérir  de  ses  maux,  où  le  chasseur  va  prier  la 
Diane  des  forêts  celtiques  avant  de  mettre  ses  chiens  en  quôte*. 

La  rorino,  au  contraire,  est  absente  de  la  Gaule  du  Midi,  et 
ritalio  paraît  l'i^noror-  :  on  la  devine  étrangère  k  l'art  hellé- 
nique, fixé  depuis  longlemps  à  ces  longs  rectan^^'les,  dont  les 
côtés  à  la  fois  symétriques  et  différents  formaient  pour  un 
édifice  iia^e,  flancs  et  arrière'  :  des  plans  carrés  lut  eussent 
oflert  trop  peu  d^occasions  de  varier  le  nombre  de  ses  colonnes 
et  l'aspect  de  ses  galeries.  Si  la  Gaule  les  a  préférés,  c'est  qu'ils 
étaient  conformes  à  Tune  de  ses  traditions  nationales. 

De  ces  temples  carrés,  les  ruines  sont  trop  confuses  pour 
qu'on  puisse  en  rcstiturr  l'nllure  extérieure.  On  peut  leur  sup- 
poser une  (  tiiuriliie  tt'iiliaiL^  fcrriiée  et  sfM'rète,  demeure  et 
trésor  du  dieu^;  et  autour  d  élie,  adossée  à  elle,  une  galerie 
ouverte,  soffrant  à  l'extérieur  en  manière  d*auvent  ou  de 
portique,  ornée  de  fresques,  dê  bas*reliefs,  de  statues  Mais  ici, 
sous  ce  porche,  la  colonnade  reparaissait,  et  Tari  classique 
reprenait  ses  droits,  faisait  valoir  ses  danons,  multipliait  ses 
pratiques*  :  les  centaines  de  fragments  qui  nous  restent  de  ces 
lignes  extérieures,  tambours,  socles  ou  chapiteaux  de  colonnes 
ou  de  pilastres,  caissons  de  voûtes,  lambeaux  de  irises  ou 
d'entablomonts,  sont  calculés  à  ses  mesures  et  dessinés  miv  sos 
empreintes \  Et  c'est  toujours  le  style  corinthien  qui  domine; 

1.  De  Vi>»ly,  Les  Fan/i,  p.  I."i0  cl  s.  Autre,  à  SaiQt-Aulùu-sur-Uailloa,  Eure, 
BuU,  <reft.,  1912,  p.  103;  ek-. 

2.  Ou  moins  h  l'époque  bistoriqae  dont  noat  nous  ooeupon*. 

3.  Cr.  p.  2IG  7. 

i.  Avee  porto  au  lorant. 

5.  Cf.  I«  rp-^til«tif»n  H«  do  Vesly  pmir  \f  funum  (]('•>  Huis  :  l,fs  Fmn,  pl.  11.  Au 
temple  d'Aulua  (p.  213,  a.  3),  la  galerie  d'eacadreincnl  s'amur<ail  sur  la  muraille 
à  19  mélies  de  hauleor  (on  volt  encore,  à  la  hauteur  de  9  m.,  les  trous  oA 
s'eriK"!'' Im  «'UlMlt»  de  In  chnrpcnlf.  el.  4  ni  piu^  liaut,  r.  tix  où  nliouUs- 
saieol  ici  arbaiélrieraK  si  bien  que  la  masse  carrée  de  l 'édillce  duminnit  de  plue 
de  10  m.  la  eofonnadc  i|ui  nanqunit  aa  baae  :  cela  n*étatl  point  trè^  beau.  Cf. 
p.  2li.  n.  I. 

fi.  .MiMue  remnr(|Uf^  chez  de  La  Croix,  à  prupos  du  temple  octogonal  d'Ilerbord 
(ici,  p.  219.  n.  4);  Mim»  ereft.,  p.  10. 
1.  cr.  do  Vealjr,  p.  ISS. 


Digitized  by  Google 


# 


2i6  L*ART. 

c'est  l'acanthe  ÎQéyitable  qui  ae  déploie  dans  les  morcèaux  les 
plus  beaux  ou  les  plus  laids,  et  tous  ne  verres  qu'elle  à  Saintes, 
k  Bordeaux  ou  à  Paris,  de  même  que  dans  la  Rome  des  Antonins 

et  des  Sévères,  de  même  qu*à  Volubîlls  au  pied  de  l'Atlas  maro- 
cain, à  Palmyre  à  l'entrée  du  désert  de  Syrie,  partout  où  a  gou- 
verné le  uom  latin'. 

Les  temples  des  colonies  du  Midi,  iNiuies,  V  ienne,  Arles  ou 
Lyon,  ne  devaient  rien  au  sol  de  la  Gaule  que  les  pierres  dont 
ils  étaient  faits.  Ils  sont,  aussi  bien  que  les  statues  des  dieux  et 
les  dessins  de  la  vaisselle,  des  épisodes  provinciaux  de  Thistoire 
de  Tart  hellénique.  Quelques-uns  de  ces  épisodes,  au  temps 
d'Auguste,  eurent  le  charme  élégant  et  discret  des  œuvres  mesu- 
rées et  bien  faites  :  tels  furent  les  temples  que  le  culte  du  prince 
fit  élever,  la  Maison  Carrée  à  Nîmes-,  la  «  maison  de  l.ivie  » 
à  Vienne'.  Cette  Maison  Carrée  de  luîmes  est  un  bijou,  avec  ses 
dimensions  si  modérées,  ses  membres  si  bien  ajustés,  la  fine 
colonnade  qui  Tenserre  sans  Fencombrer,  le  large  portique  dont 
elle  reçoit  la  lumière  à  flots,  ses  chapiteaux  en  feuilles  d*olivier* 
taillés  d*un  ciseau  délicat  et  sûr'.  Mais  malgré  tout,  Tœuvre, 

1.  ex.  Dict.  des  AnL,  I,  p.  13  et 

2.  C.  /.  L.,  Xll,  3156;  cf.  t.  IV,  p.  2S2. 

3.  XII.  1845;  cf.  t.  IV,  p.  233.  Même  style  qu'à  la  Maison  Carrée  (n.  5)  et  à  peu 
prè»  mi^mea  dimensions,  27  tur  15.  .Mais  il  n'y  a  point  de  colonnes  à  la  partie  pos- 
térieure, et  le  purtiquo  Mt  beaucoup  plus  profond.  Chapiteaux  coriotbieos  à 
acanthes  (n.  4).  Je  croia  1«  teDiple  de  lAn»  poilèrieur  d'une  génération  enviran 
à  la  Maison  Carrée. 

4.  Variété  de  l'acanthe  du  chapiteau  corinthien.  On  la  retrouve,  en  relief  assez 
peu  &.iillnnt-.  eu  temple  de  Vienne. 

5.  La  Maison  Carrée  npfnrtionl  au  typp  pseudopériplrre  :  portique  sur  six 
colonnes  de  façade  et  truis  eulre-colunueiiieuU  à  jour  sur  les  cOlés,  p&rois  de  la 
cella  engagées  dans  sept  entre^oionnenenta  aur  la  soile  dee  eélée  el  dnq 
derrière,  a(itrt»ment  dit  six  colonnps  sur  les  petits  c/^tés,  onie  sur  ffrands,  au 
total  trente  colonnes,  dont  seulement  le  tiers  à  l'air  libre.  Dimeu&ions  ;  26  m.  40 
et  13  m.  8S  lar  idan,  sdt  In  faeade  moitié  mnindre  qoe  te  eété;  M  pieds  de 
hauteur.  L'édiilcc  rst  élevé  sur  stylo ba te, on  y  accède  par  douzo  mnr;  fio^i  t.  V,p.221, 
u.  2).  —  Vitruve,  qui  décrit  ce  genre  d'édiflee  {IV,  8,  0;,  explique  que  l'appli* 
eation  des  parois  de  la  eeUa  aux  entreHUtlonnemenls  lalérana  (parieiti  «db  oppU- 
cailles  n,l  iittrrculuriuiia)  est  flup  h  la  néc(>«5iti'-  d'élargir  cette  cella  {effieiunl  atnpUm 
bixamentum  cellx)^  el  cela  sans  doute  pour  faciliter  l'ajsiataoce  do  public  aux  sacri- 
fiées (propter  uam  imerifidortm)  :  ee  qni  se  comprend  bien  si  les  temples  de  Nîmes 
pl  de  Vieone  (n.  3)  sont  consicrés,  comme  II  parolt  ceriain,  au  cntle  impérial.  ' 
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quand  le  regard  b  y  arrêté  longtemps,  finit  par  nous  apporter  une 
légère  impression  de  froideur  et  d*ennut  :  je  constate  trop  bien 

le  calcul  méliculcuv,  le  travail  patient  d'un  élève  impeccal)le  des 
maîtres  grecs.  Ce  ijiii  peut-être  lui  tloane  le  plus  d'attrait  et 
de  vie,  c'est  le  ciel  bleu  qui  Tenvironne  et  la  pénètre  à  la  fois, 
c'est  la  patine,  l'empreinte  dorée  qu'ont  laissée  sur  eUe  vingt 
siècles  d*un  soleil  du  Midi'. 

Passé  ces  temps  d*Anguste  et  de  Tibère*  r&rchitecture  clas- 
sique 8*est  alourdie  et  compliquée.  Pour  trouver  des  aspects 
nouveaux,  on  élargit  les  plans,  on  surhaussa  les  murailles,  on 
accrut  le  nombre  des  éta^'es.  on  surcbarfrea  les  façades  de 
colonnes  et  de  statues,  on  muitiplia  h  l'intérieur  b'S  prétextes  à 
décoration,  niches,  loges  et  absides,  (^est.  ilepuis  Hadrien,  le 
progrès  continu  de  la  bâtisse  colossale  et  des  dessins  recher- 
chés'. A  Nîmes,  le  temple  de  la  Fontaine*  présente,  en  une 
combinaison  presque  trop  habile,  une  couverture  en  berceau  et 
une  grande  salle  intérieure  aux  dispositifs. variés,  nefs,  niches, 

1.  Je  n'iusiste  pas  .-^ur  les  enceirit«<s  ï^.icrèca  ou  périboles,  dont  il  ne  reste  que 
dM  débrit  walpiuraux.  .Mais,  puur  l)u-ti  Jufrer  de  la  phyxioiioinif  d'un  édifice  reli- 
gieux, comme  la  Maison  Carrte,  ii  f.uit  If  rt'iii.Mccr  diins  l'ensemble  dont  il  faiiuiit 
partie.  La  Maison  Carrée  (Mazauric,  La  CwUis.  rom.  ù  ISimet,  p.  23}  était  située 
au  milieu  d'une  enceiate  sacrée  eutièreuienl  clotie.  formée  d'un  pocilque  eontina  : 
on  y  pénétrait  par  une  srulp  porte,  en  arc  de  triomphe,  situr  dans  l'axe  du 
temple  [à  la  hauteur  de  la  rue  des  Flottes].  Les  portiques,  ouverts  k  l'iulérieur, 
étaient  constitués  par  des  colonnM  corinthiennes  fiortant  uno  frise  à  guirlandes 
de  fruits  ét  de  fleurs.  Je  rnus  Incn  que  l'usape  de  ces  enceintes  était  beaucoup 
plus  répandu  qu'on  ne  pense,  et  auii.ni  fréquent  pour  les  temples  à  type  iadi^jène 
que  pour  les  teroj>ies  classiques.  A  Périgueux.  la  tour  circulaire  de  Vésone  était 
de  môme  au  centri-  d'un  péribole  fi  f  p.  21^,  ti.  Vi. 

2.  Ce  qui  est  bien  le  propre  de  ceUe  i  l  uijae,  c'est  l'abus,  dans  les  monuments, 
de  membres  ou  d'éléments  inutiles,  simpU-  prétexte  i  décoration  :  architecture  à 
faux-semblants,  dit-on  justement  :  •  cette  architecture  dont  les  mr<ml»rcs  ne 
remplissent  pas  de  (onction,  ces  colonnes  qui  ne  portent  rien,  ces  architraves 
qui  reposent  sur  les  ares,  tout  eela  est  trompeur  •  ;  Brotails,  Pour  eompreadrc  tet 
monuments  de  la  France,  1017,  p.  30. 

3.  Nous  donnons  au  monument  dit  •  le  Temple  de  Diane  •  ra(Tcrtation  qui 
parait  la  plus  probable,  vu  sa  situation  prés  de  la  Fontaine.  Mais  j'avoue  partager 
à  ce  sujet  len  doutes  de  Mssauric  (p.  32)  :  l'ensemble  de  ces  salles  et  construr- 
tiort^  parait  étranger  an  4ype  des  édifices  sacrés,  et  fait  sonjçer  parfois  l'i  l't'dillcc 
mystérieux  de  Cluiiy  a  t'aris  (p.  '220,  u.  4).  Rappelons  que  l'êdillce  était  lie  eiroi- 
lemeni  aux  bains  (p.  940,  n.  4j;  e(.  de  Grang<>ni,  Durand  et  Dorant,  p.  08. 
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•xèdros,  pilastrw  et  colonnades.  Car  la  colonnade  et  la  galerie, 

maintenant,  ont  pi^nétré  en  souveraines  même  h  l'intérienr  de 
tous  les  s;iri(*tu;iires.  A  Hordeanx,  le  prrand  tcinplo  de  la  Tutelle 
se  dresse  tiur  une  vaste  et  liautc  terrasse  de  [uerre  où  vin^^t  ot 
une  ninrrhes  donnent  accès;  et  il  développe  alors,  en  un  pourtour 
rectangulaire  de  trois  cents  pieds»  un  portique  continu  de  vingts 
quatre  colonnes  '  ;  et  ensuite,  en  étage  au-dessus  de  ce  portique» 
à  une  hauteur  de  cent  vingt-cinq  pieds,  il  déploie  une  autre 
galeriCt  celle-^i  d*arcades  en  plein  cintre,  dont  les  pilastres  servent 
d'appuis,  en  dedans  et  cri  dehors,  à  des  statues  plus  grandes  que 
nature  :  sous  cet  amoncellement  d»'  piliers  et  d'images,  devant 
ces  chapiteaux  énormes,  fastueux  et  tomplii{ués  comme  des 
mausolées,  on  se  sent  à  la  fois  fatigué  et  agacé,  et  on  se  plattà 
retracer  en  son  souvenir,  pareille  à  une  vision  de  repos,  Timage 
simple  et  déliée  de  la  Maison  Carrée.  Mais  le  Bordelais,  k  la 
vue  de  la  demeure  qu*il  avait  pu  offrir  &  sa  divinité  tutélaire, 
devait  éprouver  un  plaisir  sans  mélange  :  ces  puissantes  métro- 
poles du  commerce,  orgueilleuses  et  riches,  voulaient  éblouir 
le  lutiiide  par  la  splendeur  démesurée  do  leurs  édifices*.  Un 
besoiu  de  bâtir  toujours  plus  haut,  plu»  large  et  plus  brillant, 
courait  par  les  villes  de  l'Empire;  et  le  culte  des  grands  dieux 
orientaux  du  ciel  et  de  la  terre  suscitait  parfois  des  temples  mons-  ' 
trueux,  qui  eussent  répugné  à  Apollon  et  à  Jupiter  môme*. 

Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes,  on  se  bornait  alors  à 
copier  servilement  les  modèles  classiques,  ainsi  que  les  arclif» 
tectesdcs  chapelles  modernes  ont  reproduit  si  longtemps  le  style 
du  Gesù  de  Rome,  Le  type  le  plus  répandu  était  celui  du  temple 
grec  à  plan  de  rectangle  allongé,  k  galerie  avancée  de  quatre  ou 

1.  Ce  temple  me  parait  un  périptère,  mats  où  la  colonnade  extérieure,  h  double 

étage,  »e  serait  iii'iptrôp  des  [x^ribolcs  ou  |iorlii|ue:*  ft  f^nlcripr^  forment  rettoeinte 
des  anciens  temples  (p.  217,  u.  t).  —  Sur  la  Tutelle,  p.  65,  n.  7. 

2.  Bep..  n*  1080.  Démoli  eeue  Louis  XIV. 

:v  Cf.  l.  V,  p.  365-6;  ici,  p.  382. 

4.  Au  moios  a  liome;  cf.  t.  IV,  p.  4S2-i.  Mais  on  Iruuve  aus:>i,  dans  ces  religions 
orientales,  le  tendanoe  eontraire  :  ici,  p.  85  et  s. 
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six  colonnes  de  façade  et  deux  ou  trois  de  profondeur  *.  Si  banal 
qu'il  soit  devenu  dans  l'univers  romain,  Tédifice  n*«n  a  pas 

moins  conservé  sa  grâce  coulumière,  lorsqu'il  profile  la  blanche 
silhoucUc  dti  son  portique  Jaas  un  cadrf  de  ciel  bleu  ou  sur  un 
luad  de  verdure  :  voyez  la  Maison  liasse  de  Vernè^ues  en  Pro- 
vence, bàlie  près  d'une  source  rustique,  dans  Tombre  fruiche 
d'un  vallon,  par  un  châtelain  dévot  aux  dieuK  et  ami  de  la 
nature*.  —  Les  autres  tjpes  de  chapelle  d*art  classique  sont 
beaucoup  plus  rares,  par  exemple  Tédicule  circulaire  à  colonnes' 
ou  le  sanctuaire  à  huit*  ou  six  cAtés'. 

1.  C'est  le  type  proslyle,  plus  souvent  tétraslyle  qa'hexaslyle,  parrois  pseudo- 
périptère  (p.  216,  n.  5),  lequel  parait  avoir  été  rais  en  vogue  dans  rEmpire  par  le 
rult«  de  Jupiter  et  a  dû  pasasr  à  celui  d'Auguste  (p.  216,  n.  3  el  5).  Je  croid  d'ail- 
leurs qu'il  a  pu  s'appliquer  ensuite  ii  d'nutre:<  divinités  et  que  rarciiitecture  reli- 
gieuse n'a  pas  pu  pratiiiticr  rigoureusement  le  principe,  que  chaque  dieu  a  son  , 
genre  de  temple  (Vilruve,  IV,  8,  6)  :  Non  enim  ommius  dus  (.^-'/m  roltonibui  cdet 
sun(  /ariMnf/.T;  tjaôd  atitin  atta  varictale  sacrorum  religionum  hahrl  elïeeius. 

2.  Clerc,  Le  Temptc  romain  du  Vcrnègues,  H)08  {Ànitaies  de  la  FHcuUé  des  Science 
d*  ManûUe,  XVII).  Le  temple  est  proityle  léiriislyle. 

'A.  Le  Ifmplo  riroilairp     ptiis  tnt<"r»--snnt  me  paraît  ^tre  à  Herbord,  nu  centre 
de  la  grande  cour,  sans  trace  de  edla,  par  suite  monoptère  du  7  m.  iO  au  dia- 
mètre  iatérieur.  Un  autre  «  été  reDe«ntré«  MinUe-Hl»  au  port  d'Krqujr  ehet  lea 
Coriosolites,  avoisinont,  eooune  celai  d'Ilerbord  (ici.  n.  4),  «n  aaaetuaire  oeto-  * 
gooal.  Cf.  p.  213.  n.  3. 

4.  Le  temple  oetof^naL  plus  fréifoent  qu'on  ne  eroil,  mais  de  petites  dimett- 
sions,  s**  rr>ni"<itilri'  à  Auxf>rT(î  (\]iii!liin '.':,  Alo'wi  (avec  piscinef.  h  Erqur  et 
Corseul,  à  Saint- Itévéhea  dans  la  ^ièvre,  dans  le  Morbihan,  a  Ctiassenou,  etc. 
Le  plus  reroartfuable  de  ce  type  est  sans  conUvdit  celui  d'Ilerbord  près  de  Sanxa}', 

8       '^"i  (if  liiaiiii  tro  iiiltTicur  i  Jf  l.a  f'rnix,  Méin.,  p.  7-S)  :  il  csl  iu  lnfjonnl  ii  l'cxtt-- 

rieur  et  décagonal  à  l'intérieur,  et  on  peut  le  supposer  surmonté  d'une  coupole 
Qclofonale;  de  plus,  et  ced  eut  plus  singulier  encore,  il  est  encbftssé  dans  ooe 
galerie  en  forme  de  croix  grecque  et  constituée  par  6i  colonnes,  chacun  do  (  es 
bras  servant  de  vestibule  au  temple  (on  aurait  trouvé  une  disposition  semMahle 
4  ChassenoD).  Je  ne  vois  pas  encore  la  possibilité  de  ratlacber  cette  forme  octo^jo- 
nale  à  un  culte  déterminé  :  mnis  l'Apollon  celliqut-  est  le  moins  invraisemblable. 
—  Va  type  jusqu'ici  bien  extraordinaire  est  le  temple  demi-circulaire  de  Tinliniac 
(flanquant  le  thé&tre),  avec  son  pavillon  central  carré  et  son  double  hémicycle^ 
celui-ci  avec  dix  niches  circulaires  et  deux  carrées  (cf.  Porot,  Sllulcssttr  les  ruinti 
rfc-  Ti^tign'f,  TuIIf.  1005,  p.  41-2).  —  I.»'  l  ultc  )a  Mitp  nt«  pnrnft  pas  avoir  détcr- 
min«*  tl'arcliiltxlure  particulière.  —  Ku  rcsauchc,  les  ^ancluaires  de  MiLhrn,  u 
forme  d«>  cryptes  avec  absidet,  offrent  un  ensemble  et  des  détails  étrangers  à  l'art 
classiqULMcf.  Cumont,  lUct.  d>'^  /tnh'./ui^'i.  M,  p.  f!>50;  Hfyit.,  V  .d  .  p.  212  3). 

5.  Feut-étre  est-ce  le  type  le  plus  rare;  on  Ta  rencontré  à  Alesia,  également 
avec  piscine  :  esl^  un  sanetuain?  Je  ne  Mis  si  le  type  heptagonal  est  Trai» 
ment  certain  :  Maître  le  signale  cependant  à  Carenloir  en  Uorbihan. 
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XIII.  —  LA  BASILIQUE 

Dos  édiliccs  civils,  la  basilique  '  était  (.  elui  (jui  ressemblait  le 
plus  à  un  temple^  Elle  en  avait  les  colonnades  k  beaux  chapi-  . 
teaux,  ies  frontons  élancés,  les  frises  couvertes  de  sculptures, 
Tallure  accueillante  et  dégagée  des  monuments  enveloppés  d*air 
et  de  lumière.  A  l'intérieur'  s'ouvrait  un  ample  vaisseau,  une 
sorte  de  salle  maîtresse,  qui  occupait  le  centre  de  la  construction 
et  la  tenait  presque  en  son  entier  :  et  cette  salle,  sans  laquelle  il 
n*y  avait  pas  de  basilique,  était  une  fa^uii  de  place  publique  qui 
serait  couverte,  et  aut<»ut  do  laquelle  des  ranjjées  de  colonnes 
feraient  des  rues  et  des  carrefours.  Sur  ses  côtés  s'enfonçaient 
parfois  dans  le  mur  des  absides  en  de  mi -cercle,  qui  formaient 
autant  de  réduits  auprès  de  la  nef  principale.  Au-dessus,  en  pre* 
mier  étage,  courait  d'ordinaire  une  galerie  d*où  le  regard  pou« 
vait  descendre  sur  la  salle  intérieure  comme  du  haut  de  tribunes 

La  grande  salle  recevait  la  foule  aux  heures  d^assemblée  ou 
de  désœuvrement;  les  absides  abritaient  les  réunions  plus 
discrètes,  les  séances  de  tribunal;  la  pralerie  supérieure  servait 
de  promenoir.  Les  choses  élaienl  bien  comprises;  et  Ton  eût  dit 

1.  Cf.  t.  V,  p.  0i>5.  On  pourrait  ajouter  ici  la  carie,  qui  a  les  mèmea  élémeats 
eMaatielt  que  la  bisilitiuc.  ei  dum  sa  disposilion  archiieciuraie,  et  dans  aa  desti« 

nation  coinmu  lieu  d'nsM-mhlée,  et  dans  son  assimilation  ù  an  temple.  Elle  s'en 
di:iliuguait,  jo  crois,  par  plu!<  de  simplicité,  un  bien  moindre  emploi  des  colon- 
Dadeaj  et  parce  qu'elle  était,  è  la  dilTt-n'oce  de  la  basilitiue.  entièrement  elwe, 
étant  r»'âervff  siirinut  aux  réunions  privios  di  s  conseils  municipaux  ou  avilre^. 
—  Curies  et  tiasiliques  étaient  eu  principe  placées  en  bordure  sur  les  Torum 
(Vitruve.  Y,  2).  —  Noos  a'avoD»  aucuoetrace  appréciable  de  curies  en  Gaule  (ai  ce 
n'est  qu'oïl  a  pti  Irs  rnnfondrr  avcr  !f»s  hnsili<]iics,  cf.  n.  l.  (v  221,  n.  4),  et.  chose  h 
noter,  il  n'en  est  pas  encore  fait  mention  dans  les  textes  épigrapbiques  du  pays, 
t.  Oa  les  a  aasiiiiilés;  et.  t.  V.  p.  73.  La  basilique  de  Bout»  (C.  /.  L.,  XII, 
=  Bo.'ff.7%  p.  18)  f*st  l'oiisacréi'  Vijim'.'if'i.js  Au  )iis!orum. 

3.  Tout  ce  qui  suit  résulte  des  ruines  (tior^  de  Gaule  nurloul)  et  des  textes,  en 
parlicalier  de  celui  de  Vitruve.  V,  f ,  4  :  l/^r  per  kiemem  fine  tnoUtUa  tempeêtatbm 

se  con ferre  in  eni  nrijoHaturrs  i/Ofshil,  i'b\  Cf.  t.  V,  [i.  C3. 

4.  C'est  la  présence  de  cet  étage  qui  explique  qu'on  ait  célébré  la  hauteur  des 
l>iuiliques(i Trêves,  êedtmjusiHÙie  in  tantam  ^titaditum,  Pa».,  YII  [VI],  22);  si  du  noÎDS 

il  s*agit  de  la  basilique  et  non  d'un  pfétoir»  «tt.eoDsislolre  (cf.  p.  492,  n.  10  et  11  ).  . 
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d*uiie  bourse  moderne  avec  son  hall  et  ses  couloirs,  ou,  mieux, 


fût  le  lieu  le  moins  saint  de  la  ville.  Car  les  anciennes  commu^ 
sautés  chrétiennes  se  sont  inspirées  ou  emparées  des  basiliques 
romaines  pour  réunir  leurs  assemblées  et  célébrer  leur  culte,  au 
temps  o&  les  églises  étaient  tenues  surtout  pour  des  lieux  de 
réunion  et  non  pas  encore  pour  des  temples  de  Dieu  ^  Aussi,  de 
tous  les  types  d'édifîces  que  l'art  impérial  lit  surgir  dans  la 
Gaule,  aucun  ne  prendra  sur  le  sol  de  jilus  profondes  racines. 
Temples  à  portiques  corinthiens,  théâtres  ou  arcs  de  triomphe 
finiront  avec  la  vie  latine,  et  quand  la  France  reverra  des  menu 
ments  semblables,  ce  sera  bien  longtemps  après  cette  fin,  avec  la 
Renaissance  qui  en  fera  des  pastiches.  La  basilique,  elle,  n*a 
cessé  de  vivre  sa  vie,  grâce  au  regain  que  lui  ont  donné  les 
assemblées  de  la  foi  chrétienne. 

Mais  cette  continuité  de  vie  a  été  cause,  en  gr.mde  partie,  (jue 
la  basilique  roinaino  a  laissé  si  peu  de  ruines  ^  On  a  utilisé  sans 
relAcho  ses  salles  et  ses  colonnades.  En  l'adoptant,  le  monde 
chrétien  l'a  exploitée'.  Sous  le  travail  incessant  des  générations, 
elle  a  perdu  peu  à  peu  ses  ornements,  ses  marbres,  sa  forme  pri< 
mitive.  Elle  a  trop  duré  pour  ne  pas  changer  complètement. 
Les  autres  édifices,  abandonnés  un  beau  jour,  ont  survécu  sous 
forme  de  ruines,  ainsi  qu*ont  survécu  Timgad  ou  Pompéi,  plus 
visibles  aujoui  J  hui,  comme  cités  antiques,  que  le  Lyon 
d'Auguste  ou  la  Marseille  de  Pythcas,  où  les  prénérations 
humaines  ont  persisté  à  garder  leurs  demeures.  Des  l)asiiiques 
de  Taneienne  Gaule  ^,  la  chose  la  plus  intéressante  qui  demeure 

1.  Cr.  p.  100,  n.  5. 

2.  J'entend:»  de  ruines  visilili"^,  lii'  pins  de  murailles  debout  ,cf.  n.  4). 

H.  Voye«  ea  pnrUculier  la  basilique  du  Truves  {et,  p.  220,  ti.  4,  p  482,  n.  10 
«t  11  ;  von  Behr,  Die  l?«nn.  BaudenkmSler  in  und  am  Trier,  1909,  p.  50  et  s.,  extrait 

des  Trierer  Juhrmhfrichle  de  1908i. 

4.  Il  n'y  en  eut  pas  seulement'  dans  les  métropoles  de  cités,  mais  dans  les 
•impies  0ic(  {XII.  2332,  2938ssttiiite,  p.  18).  L«a  ruines  des  basUiqnesen  Gmala 


d'une  église  avec  sa  nef,  ses  chapelles  et  ses  tribunes. 
Cette  dernière  comparaison  s'impose,  bien  que  la 
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le  souveiiîr  do  celle  de  Nîmes,  bâtie  pur  Uadrieo,  qui  fut» 
dit-on,  la  merveille  du  Midi;  et  c'est  peut-èlre  aussi,  de  cette 
basilique»  quelques  trouçons  déchiquetés  épars  sur  le  sol  de  la 
belle  colonie  *. 

XIV.  —  ÉDIFICES  CIVILS 

De  la  basilique  aux  emplois  éternels,  tour  à  tour  civils  et  reli- 
gieux, passons  aux  édifices  qui  ont  servi  uniquement  aux  besoins 
matériels,  bien-être  ou  plaisirs  des  cités  romaines,  et  qui, 
ceux-ci,  ont  limité  leur  vie  active  à  la  durée  de  ffimpire.  Ils  ont 

laissé  quanlité  de  ruiiios,  et  quelques-uns,  tels  que  les  amphi- 
théâtres d'Arles  et  de  Nîmes,  ont  survécu  presque  dans  leur 
tnté|j^ité,  et  résleroat  pour  toujours  la  masse  la  plus  énoruie  de 
pierres  taillées  qui  puisse  perpétuer  le  souvenir  de  la  domina- 
tion des  Césars. 

Mais,  malgré  la  place  que  ces  vestiges  tiennent  encore  dans 
nos  cités,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  en  parler  longuement  i  pro- 
pos de  l'art  gallo-romain.  Tous,  aqueducs,  thermes,  lieux  de 
spcctaelc.  portiques,  portes  et  arcs,  ne  sont  que  des  copie?  de 
modèles  classiques,  italiens  ou  grecs  ;  d'elle,  la  fiaule  n*a  abso- 
lument rien  mis  sur  aucune  de  ces  façades  et  sur  aucun  de  ces 
plans.  Ils  se  trouvent,  du  fait  de  leurs  masses,  les  témoins  les 
plus  lourds  et  les  plus  visibles  de  la  mainmise  opérée  sur  notre 
sol  par  Tart  et  par  Farchitecte  transalpins.  Mais  il  y  eut  alors 
tant  de  faits  semblables,  tout  aussi  importants  dans  la  vie  de  la 

Mal  toutes  rédoitM  à  des  débris  anMét  (àlèMA,  l'édiflce  à  trois  slMides;  Péri- 
gueux;  Tinlioiac,  ù  forme  Iré^  curieuse;  etc.).  —  Il  y  eut  d.  -i  ba-ilnjucs  nilonant 
til  Mces  il  dus  Uiennes  (XII,  4342),  ti  des  Ibeulru^,  a  des  leuiple:»  (X.11I,  U5U-4;,  tx 
qui  en  faisuit  de  véritables  pnmeiioin;  cf.  Jiiles  Formigé,  Sutt.  de  te  5oe.  du 
Anti'iuairc.^,  2i  ni.ii  lUlU. 

1.  Cf.  t.  iV,  p.  472;  Hut.  Aug.,  Hadr.,  12»  2  :  ia  honortm  Pioluue  basiiicam  optre 
mirabiUi  Dion.  LXIX,  10;  C.  /.       XII,  9070.  aiiWl  élMé  à  MiMS  péi  Vtmtm- 

prenpur  de  la  !'f^sili>]ue,  T.  Ftavius  Ilt-nnes,  cxaclor  operis  biisilitM  murmUWi  êt 

Impidari,  Sur  i'«mpi«ceaeBk  du  Fftiaia  de  Justice?  Buia,  p.  108. 
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terra  et  des  hommes,  (|uc  Tiiistorien  ne  doit  pas  insister  sur  le 

style  (les  arènes  et  des  arcs  de  la  Gaule,  sous  prétexte  qiui  ce 
sont  les  plus  importantes  des  ruines.  Car  il  n'a  pas  à  se  placer 
au  point  de  vue  de  ces  ruines,  à  les  décrire,  à  en  faire  la  science  : 
cela,  c'est  roflice  de  Tarchéologue,  et  non  pas  le  sien  A  This- 
toire  il  appartient  de  rétablir  par  la  pensée  les  édifices  disparas, 
de  retrouver  le  rôle  qnUb  tenaient  dans,  la  vie  contemporaine, 
de  marquer  les  origines  de  leur  aspect  et  les  résultats  de  leur 
présence.  Or,  sur  les  destinées  de  Tart  dans  les  Gaules,  ce  genre 
de  construction  nous  apprend  fort  peu  de  nouveau,  et  leur  uti- 
lité liislonque  est  presque  en  raison  inverse  de  leur  grandeur. 

Aux  théâtres  -,  dos  architectes  spéciaux,  et  fort  habiles,  ont 
réuni  dans  les  dispositifs  du  plan  toutes  les  conditions  requises 
pour  que  la  foule  pût,  non  seulement  bien  entAndre,  mais  bien 
Toir'  :  car  les  spectacles  étaient  de  telle  nature»  qu'ils  a'adresaaient 

« 

1.  Cr  I  V.  p  n.  n.  1,  et  iffi.  p.  '.'s:?.  n.  :r 

2.  \iu  (ieriiier  U^u,  J.  Forinij^,  Hemarnites  divcnes  sur  Us  Ihéûlrts  romains  à 
propos  de  eeax  df  Arles  «1  d'Orange  {Mém.  prii.  par  dhwt  $a»nU$  à  PAeai.  de» 

/ns-  r  .  Xrir,  l'Il  i;  (-r.  Vnv.trn*.  des  SU  flIW.,  IMS,  p.  I9M.  —  Sllf  t«  nul> 

lipliciltt  des  ttie&Ues  co  Gaule,  p.  154-5. 

3.  Od  distinguait  deux  tjrpes  de  théâtres,  le  trpe  romsin  et  le  type  grec  (Vitruve, 
V,  6  et  7).  Dans  l«  t,vpi>  rMm.iiii.  l'nri  lii'-tn'  lel  par  .suitr-  te  corps  de»  gradioa, 
eaiwi)  est  demi'circulaire,  partaal  plus  prés  de  la  scène  ;  daas  le  l}  pc  grec,  il  se 
rapproche  du  cercle  (en  arc  oolre-passé),  ou  son  demi-cercle  se  prolonge  (en  fer  à 
cheval)  par  des  langeoles  :  ce  qui  lui  donne  beaucoup  plus  de  prufoaddur  et 
permet  d'y  faire  évoluer  une  partie  des  acteurs.  Kn  outre,  dans  le  théâtre  grec, 
la  scène  {proscenium)  est  beaucoup  plu^  haute  (dix  à  douze  pieds  au  lieu  de  quatre 
à  «nq)  qtia  dans  le  theàtra  fomaio.  naiSi  dans  celui-ci.  elle  est  beancwip  pim 
large.  moin«  i«oléi',  reliée  aux  gradins  par  de**  ^orlo  de  loues;  In  earm  grec<|ue 
comporte  sept  travées  de  gradins,  la  cavea  romaine,  «eulcmeut  six;  les  eumdurs 
qui  longent  la  ioia«  et  ai«-ueut  à  l'orchestre  sont  voûtés  à  Itume  et  libres  en  Giiea; 
le  théâtre  grec  est  ados>t;'  à  urit-  l'olline,  lo  théâtre  romain  r-.l  d'urilinaire  en  ter- 
rain plaL  Dans  reoâembte,  les  théâtres  de  la  Cùtule  se  conforment  tantôt  au  type 
raoïain  (Orange,  Arias,  Fr^iis,  Antibea,  Vaison,  Anliin,  0«al«,  Paris?,  Barthoo- 

ville,  etc.!,  tîinlAt  pmt  Atre  mniii''  «nuveti!  i>t  surtout  dans  lfs  r(^..-innH  rpltiques, 
au  type  grec  (Mmes.  Kvreux,  Drevant,  Alésia,  Champliey,  etc.).  Mais  il  ne  faudrait 
pas  étaMir  une  opposition  absolue  antre  laa  deux  typaa,  at  il  y  eut  de  nonsbreux 
inti  rniAiiairo^.  —  Kn  nutrc,  il  v  eut  de  nombreux  intermédiaires,  an  iii.«in<  d.ins 
les  Trois  Gaules,  entre  le  théâtre  et  l'amphitiMàtre.  Aux  Arèni^  de  Paris,  en  direc- 
tion dn  grand  axe,  un  tarré>p1ain,  è  la  hauteur  des  gradins,  liarmait  scène  face  à 
ta  odrc.i,  réduiti'  pur  lii  Jf  iiiaiti»^  tnéuie.  à  Chenevicn^s,  autour  d*un<>  ari  oe 
en  ellipse,  geuie  amphithéAtre,  il  là'jr  a,  seasUe-t-il,  de  grsdijus  «lu'eu  direction 
du  grand  axe,  ce  qni  est  A  vrai  dira  un  théttra  fomé  par  nna  mollié  d'amphi- 


Digitized  by 


%U  Ii*ART. 

moins  souvent  aux  oreilles  qu'aux  regarJi»  A  l'intérieur,  ils 
ont  ménagé  ta  place  nécessaire  pour  dresser  aux  bons  endroits 
des  autels  sculptés  et  des  statues  de  marbre  :  car  il  fallait  des 
statues  &  tout  théâtre,  et  de  fort  belles,  le  public  n'admettait 
pas  an  édifice  de  ce  genre  qui  ne  fût  au  dedans  nne  sorte  de 
musée  de  sculpture  L'extérieur,  au  contraire,  avec  son  cadre 
de  murailles,  hantes,  longues  et  compactes,  qui  enserraient  et 
appuyaieal  tout  1  édifice,  était  fatalement  sacrifié  aux  conditions 
de  raménairement  interne;  et  les  seuls  motifs  d'arrliitccture  (jui 
fissent  orncuuMit,  étaient  des  suites  de  colonnes,  de  pilastres  ou 
d'arcades,  tantôt  engagées  dans  ces  murailles,  dont  elles  cou- 
paient à  peine  la  tristesse  et  la  nudité,  tantôt  disposées  au> 
devant  d*eUes  pour  former  portiques  et  promenoirs 

Nous  retrouverons  ces  arcades  et  ces  colonnes  engagées  à/ 
l'extérieur  des  amphithéâtres  :  car  l'artiste  romain,  qui  est  un 
homme  de  tradition  et  d'habitudos.  ne  varie  guère  ses  effets.  Et 
là,  nous  assistons  à  un  déveluppemeut  si  considérable  d'élé- 
ments toujours  pareils  (il  y  a,  aux  Arènes  de  Aimes  et  à  celles 
d*Arles,  deux  étages  superposés  de  soixante  arceaux  chacun  % 
que  malgré  moi  je  me  sens  moins  frappé  par  l'apparence  gran- 

thé&tre  (on  a  supposé  qu'il  y  avait  des  partÎM  maflqttantes  et  qu'elles  étaient  en 

bois).  A  Lillcbonne,  ù  Chiissi-nnit.  l'urcho-^ln*  <]u  thi  Alre,  qui  formo  trois  quarts  de 
cercle,  pouvait  être  IraQsfonne  en  arèuc  d'oinphitheùlre.  A  Saoxay,  le  cercle  de 
l'orobestre  eslpieeque  complet.  Bte.  A  Aogst,  le  théâtre,  daos  une  première  trons» 
formntioa,  a  pu  son  orrti< -itri^  «ti  foniip  d'an-ne  d"nm|>hithéi''itre.  II  e<?t  possiMc  (]np 
cette  traïuiilioo  da  tbé&tre  a  ratnpbîthôùtre  ait  été  facilitée,  daos  ces  régions,  par  ' 
oertaines  adaptations  da  théâtre  de  type  giec.  —  Cette  préoecupation,  d'adapter  le 
lliL^.Ure  au  dispositif  de  l'amphitti^Urc,  est  d'ailirurs  nncimno,  et  virnt  tie  Rome 
mCme  ;  vojrei  Curioa,  au  temps  de  Ceaar,  coastruiaaat  (en  bois)  deux  théâtres  se  fai- 
sant face  dont  on  formait  eomibut  in$e  eoewtîbut  ampAi(kealnun(Pliae,  XXXVI,  117). 

1.  P.  156-8. 

2.  Cf.  p.  m,  u.  5,  p.  232,  o.  4. 

3.  Le  premier  cas  se  rencontrait,  je  suppoi^e,  à  rexlérieur  (aujourd'hui  détrait) 
de  la  eavt-a  du  IhéAtrc  d'Orange;  le  sccoad  à  la  façade  de  ro  inème  théAlre«  oar 
il  faut,  devaut  le  mur  aujourd'hui  visible,  restituer  le  portique. 

A  Nîmes,  le  rez-de-cliaussce  présente  des  pilastres,  le  promier  étage  des 
colonnes  )>ii^'agées,  les  uns  et  Il><>  autres  en  dOTÏque  romain  ou  ti>scan.  A  Arles, 
au  rez-de-chaussée,  colonnes  d'ordre  doriqua;  corinthien  au  premier  étage.  Cf. 
t.  V,  p.  08-9. 
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diose  de  l'œuvre  et  plus  rebuté  par  Tinterminable  monotonte  du 
pouridiir.  Quant  à  riiilérieiir,  plus  simple  de  plan  et  moins 
riche  dû  décor  que  relui  «les  lliéàtros.  (lovant  ces  ij:radins  nus 
autour  d'une  euceiate  régulière,  j'observe  aussitôt  uae  préoccu- 
patioa  dominante,  celle  de  satisfaire  aux  exigences  du  nombre, 
et  je  vois  moins  Tart  que  l'industrie,  l'architecte  que  lentre- 
preneur*. 

Avec  les  thermes  *  reparaît  un  peu  de  vraie  beauté.  L'archi- 
tecte a  été  obliijé  à  des  efforts  nouve;îux  que  le  plan  conven- 
tionnel des  théâtres  et  des  arènes  n'exigeait  pas  de  lui  ;  dans 
ces  lieux  de  spectacles,  point  de  couverture  monumentale,  des 
dispositifs  essentiellement  de  surface,  de  pente  et  de  plein  air, 
la  prépondérance  donnée  aux  faits  de  circulation  et  d^entasse- 
ment  humains;  dans  les  thermes,  au  contraire,  des  salles  mul- 
tiples, de  dimensions  très  variables  et  de  destinations  très  dis- 
tinctes, chacune  devant  avoir  son  style  propre,  des  plafonds 
nécessaires  pour  les  couvrir,  et,  par  suite,  tout  un  jeu  de 
murailles,  d'appuis,  de  consoles  et  de  voûtes.  De  là,  rhe/  les 
constructeurs  des  bains,  de  savants  calculs  et  d  ingénieux  arran- 
gements qui  les  ont  amenés  à  des  œuvres  d'une  esthétique 
sobre  et  puissante,  par  exemple  les  grandes  salles  voûtées  aux 
nervures  audacieuses'.  A  la  hardiesse  ou  à  la  souplesse  de  la 
technique  monumentale  s*aliiait,  en  cette  sorte  d*édifice,  la 

1.  Lo  caraclore  industriel  était  plus  visible  encore  dans  les  cirqties.  (l'nù  I .  ri 
moriuinciital  ^Inil  presque  complètement  exclu.  Mais  il  n'y  a  pas  à  en  parier  ii-i  : 
car  les  cirques  étaient  pea  numbreiix  eu  Gaule  (p.  287,  n.  t),  le  pluswUTeDteD 
bois,  et  Ws  n'ont  absolument  rien  Inio^è  romme  ruines  (sauf  l'obélisque  central  da 
la  spina  à  Vienne,  le  monu»ieiiL  dit  -  l'Aiguille  •). 

2.  Pour  les  thermes  de  chofs-lioux  de  citén.  voyez  les  ruines  de  eeux  de  Fréjut, 
Trêves,  Saintes,  Arles  fPnlais  «!c  In  Trnuillo).  Pour  les  therni**»  ruraux,  ceux  de 
fiadeaweiler  et  de  Cliamplieu.  Je  rappelle  (l.  V,  p.  28)  qu'il  y  ca  avait  dans  les 
viet,  lea  lieax  de  pèierinage.  las  villas.  *-  Pour  la  nymphéa  da  Mme»,  p.  310,  n.  I. 
—  Pfrettscbmer,  lUe  Ormdri$untunBUang  étr  S.  Thermen,  Strasbourg,  ItOV  (super- 
flciel). 

3.  La  grande  salle  de  Glony  à  Parts  (p.  220,  n.  4  ;  et.  l.  V,  p.  222;  de  Paebtère, 

p.  86-7,  pl.  6-7),  s'il  s'a-il  de  Ififriiics  pour  Ttinsemblf  de  IT'iîinri-  :  pu  tmit  cis, 
il  y  a  des  éléments  balnéaires  dans  celte  salle,  la  piscine  cl  des  trous  pour  tuyaux 
d'eau. 

T.  VI.  —  15 


i%6  L'art. 

gODipluosité  du  docor  intérieor  :  niarbres  de  vingt  couleun 
dilTérentes  au  revêtement  âw  chambres,  mosaïques  d*art  au 

plancher  des  plu»  belles  pièce»,  statues  aux  entrées,  dans  les 
angles,  sous  les  niches,  partout  l'érlat  et  presque  In  miroir 
des  couleurs,  il  faut  que  les  thermes  soient  les  salles  de  féte 
où  le  monde  romain  célèbre  sa  grandeur  et  jouisse  de  sa 
richesse.  Je  ne  parle  que  de  l'intériour  :  car  il  ne  semble  pas 
que  l'on  ait  été  aussi  exigeant  pour  l'extérieur,  dont  le  luxe  se 
bornait  sans  doute  à  l'habituelle  colonnade  de  beftux  marbrés 
colorés  *.  A  la  différence  des  temples,  toujours  harmonieux  au 
dehors^,  les  édiiices  civils*  voyaient  trop  souvent  sacrilicr  leurs 
façades  *. 

H  n'y  a  en  revanche  qu'une  fa(;ude,  et  par  delmiliun,  dans  les 
arcs  monumentaux  des  cités,  arcs  de  triomphe  on  autres,  dont 
celui  d'Orange  est  le  spécimen  le  plus  brillant".  Mais  à  dire 
franchement  mon  înipression  (et  en  cette  sorte  de  jugement  cha- 
cun ne  peut  donner  qu'une  impression  personnelle),  je  ne  peux 

1.  Jusqu'à  quel  point  l'ej^lerieur  pouvait  ùitù  nacrilié  daus  ce*  sortes  de 
construclions,  e*eat  ce  que  munirent  les  thenne«  de  Caraenlla  à  Rome,  qui  «ont 

peut-élri»  le  chcr-d'<i  iivrc  iIc  l.i  lii  liiii.)in'  .irchilccturitt'  itnlii  nue,  et  dont  in 
iavado,  sous  (arme  d«>  colonnade,  ne  fut  coniplélée  que  par  sus  suceossetirs 
(porlicoB  defaermt,  i/u.r  posUa,  etc.,  H.  Aug.,  Het,,  17). 

2.  Y  compris  les  iMisiliques;  cf.  p  2iO. 

3.  Y  compris  les  villas:  cf.  p.  224,  2u4,  a.  i. 

4.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  thermes  convient,  sans  restrietion 
nucttnOf  è  quelques  C'dilio'â  éni^motiques,  oii  d'ailleurs  on  a  voulu  c^'alement  voir, 
des  thermes  («H  la  coneordnnce  an  liilectorale  d'en&euible  que  nous  venons  d'éta- 
blir est  un  argunii-nt  Irèi  fort  en  faveur  de  ci'tte  opinion,  à  Inquelle  nous  n'osons 
encore  nous  rallier)  :  je  penso  au  soi-disant  l'ulniai  Impérial  de  Trêves  et  aux  soi- 
disant  Tliermiîs  de  Cluny  à  J*nris  (p.  225.  n.  p.  415,  ii,  I  ,  l  IV,  p.  ;|U3,  n.  5),  ce 
deruier  édifice  contemporain,  je  crois,  d'iladiien,  en  tout  eue  de  la  période  entre 
Doniitien  et  MarO'Aurèle.  Qu'il  y  ait  eu  dans  ces  constructions  des  éldmenis  bal- 
nèaircj,  celn  est  certain  :  mais  leur  destination  générnle  ne  paraît  pas  enrore 
être  llxée.  On  doit  pcut-iitrc. rapprocher  de  ces  deux  édillcca  le  Ti  Wple  de  Diane 
à  Nîmes  (p.  217,  n.  2),  Tédiftce  (où  il  somble  qu'une  très  granito  salle  ait  ren- 
fermé une  pelile  piscine^  avoisinanl  la  Pnrtc  Iiorf'M'  fie  Fréjus  (p.  '107,  n.  5). 

5.  Cf.  t.  Y,  p.  07-8.  L'arc  d'Urange  (une  grande  porte  flanquée  de  deux  plus 
basses  et  pfas  étroites)  est  le  plus  ancien  de  la  Gaule  (Auguste  ou  début  da 
Tilierr)  t»t  pout  t''tre  le  plus  beau  do  rKmpiro.  A  Iteims,  lesi  trois  portes  sdiit 
preii<iuc  de  niéiue  hauteur,  la  porte  centrale  est  plus  large  ;  je  doute  <(u*il  soit 
antérieur  à  Hadrien,  et  peul-étie  à  SepUme  Sévère.  l»*are  de  Gcrmanicus  à 
Saintes  a  deux  arcades  éj^ales.  Ailleurs,  il  n*y  a  qu*une  seule  arche. 
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admirer  ou  goùtar  ces  porches  énormes,  qm  s*encadreiit  de 
piliers  massifs,  qu'écrasent  de  monstrueux  entablements', 

qu'encombrent  un  nombre  Incnlf ulable  de  bas-reliefH  ^  qui  ne 
s^appuient  sur  aurunc  muiaillc,  comme  s'ils  étaient  dressés 
dans  le  vide*  :  cela  me  |»araît  lourd,  trapu,  déclaiiiutoire.  et  je  ne 
sais  si  les  derniers  adeptes  des  éléfj:anccs  liolléniques  ne  sou- 
riaient pas  de  pitié  devant  ces  arcs  à  trophées  chers  à  l'orgueil 
militaire  du  peuple  romain. 

A  certains  égards,  j'aime  mieux  les  portes  et  tours  *  des  villes, 
du  moins  celles  qu'élevèrent  les  jtremiers  empereurs  :  car  les 
siècles  suivants  n*ont  construit  en  cette  matière  que  des  masses 
laidci»,  puissantes  et  nues'.  Mais  suus  Auguste,  il  y  eut 
vraiment,  à  Tcotrée  des  cités  neuves,  à  Nimes*^,  k  Aix',  à 

1.  A  Oraoj^e,  TenUiblmnent  est  u  inpie  éloge  et  triple  curoichc  (plus  de  lu  m.}, 
«t  II  «st  |»loa  hsut  que  lê.  grcnde  arche  (8  m.  80),  et  sans  jour  et  sans  découpure. 

2  c'c^t  In  ni^nio  prèoecupaUon  qoe  pour  les  mauaoléos  (p.  812),  meUre  le  plut 
de  Itgurcs  possible. 

3.  VojrM  la  mot  de  Brulaîla,  ici,  p.  211,  n.  2. 

4.  Oulre  les  tours  de  vilips.  i!  f.iiii  rappeler  le«  tours  h  frii,  rniiimo  le  pharr  flo 
Boulogue  (t.  lY,  p.  103;  t.  V,  p.  I3*J)  ou  à  trophées,  comme  celle  de  La  Turbie 
(t.  IV,  p.  63).  La  prAaenee  à  Boulogne  d'élémenla  octogonaux  el  «l'étairet  k  retraita 
»ucce!«sifs  fiiil  siKif-'i-r  à  uni'  imitation  du  phorc  (l'Ali^xandric.  On  (lonn;iil 
200  pieds  à  In  luur  de  Unulogae;  oo  ea  suppotte  plus  de  150  à  celle  de  La  Turhie 
(16  m.  10;  uu  premier  étage  carré,  un  second  de  même,  no  troisième  eircolnire  à 
colonnades,  une  pyramide  nu-dessus,  suriiionleR  d'une  statue:  J.-C.  Furmi^é, 
Ac.  dfU  iiuer,,  ,C.  r.,  1810,  p.  76  el  s.).  — Je  u'iuaisle  pa»  non  plus  sur  les  bâtisses 
militaires  ou  maritimes  dans  le  genre  des  arsenaux  ou  citadelles  qui  flanquent 
les  remparts  e(  le  port  «le  Fréjus  (p.  307,  n.  2). 

5.  Porte  Noire  à  Trfves  («ur  In  route  de  Mayeuce)  :  deux  porliM  i'^ale^i,  Tuno 
et  l'autre  &  deux  rompnrlimenl!».  Tuo  sur  le  dehors,  Foutre  sur  la  ville,  séparés 
par  une  cour  de  dérense;  les  ouvertures  el  cuur!),  flanquées  de  deux  tours  enoniiea, 
véritables  donjons,  derai-circulairea  à  rexiérieur  et  cnrrces  à  l'intérieur;  au- 
deasuH  (leâ  itortes.  deux  étages  superposés  de  (paieries;  trois  étages  À  l'une  des 
tours,  deux  ii  l'autre  iiacomplèle?].  Saos  doute  du  lll*»iteltt;cf.  t.  IV.  p.  97U,  n.  6. 

—  .Mais  la  Porte  Noirt;  est  heatirntip  p\m  séripaso  comme  OOTTaga  de  défense 
militaire  (]ue  les  portes  du  temps  d  Auguste. 

6.  Porle  d'Auguste  (routa  de  Rome)  :  deux  grandes  nrebea  égales,  deux  peUlea 
portes  InlëraleB,  deux  touru  demi-circulaires  h  l'i  xiérit'ur  [aujourd'hui  disparue»]. 

—  Porte  dite  de  Frauce  (route  d'ICspagnoj  :  pue  seule  aruhe.  Ilauquee  du  deux 
tours  deml-eirculaires. 

7.  Je  son^e  nnx  tnurs  rin  iitairc i  du  Palais  [nujourd'tiui  dîspiruesj,  réunies  sans 
doute  par  un  mur  eu  hémiejrcte  qui  reufermail  le»  aruho»  d'entrée  de  la  roule  de 
Rone;  cf.  Clerc,  A^tue  Sextim^  p.  420  et  s.  Mais  J'héalte  aaeora,  devant  ces  deaaiaa 
de  toon  absolument  rondes,  k  doux  ètagos,  *  ne  paa  y  voir  des  mausoléeat 
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Aulun  ',  des  arcades  ou  des  porticpies  bien  d%agés,  se  dessinant 
clairement  sur  le  ciel,  très  simples  d'orneiiieiitatioa,  très  har- 
monieux dans  leurs  lignes,  et  qui  signiliaient  vraiment,  si  l'on 
cherchait  un  symbole»  le  bon  accueil  dans  une  ville  élégante  et 
aimable 

Ces  édifices  de  la  Gaule  romaine  relèvent  plus  souvent  deTart 
architectural  de  l'Italie  que  de  celui  de  la  Grèce.  Aussi  bien  cha- 
cun d'eux  trahit>il  les  habitudes  et  les  passions  propres  au  peu< 
pic  romain  :  Tare  de  triomphe  rappelle  son  culte  des  batailles  et 
de  la  victoire,  ramphithp;\tre,  sa  furie  de  la  gladiature,  et  les 
thermes,  son  frénétique  désir  de  bains  publics. 

Ët  C*est  parce  qu'ils  sont  surtout  d  inspiration  italienne, 
parce  qu'ils  répondent  à  des  besoins  foncièrement  romains»  c'est 
pour  cela  qu'ils  manquent  si  souvent  de  grâce  et  de  bonne 
grâce,  de  qualités  humaines  et  de  beautés  divines.  A  bien  les 
étudier,  tous,  presque  sans  exception,  valent  moins  par  Pélé- 
gance  de  leurs  lignes  que  par  l'heureuse  entente  des  disposi- 
tions intérieures  et  l'oxcellence  techuiquo  de  l'art  de  bâtir.  Et 
je  ne  dis  pas  que  leur  vue  ne  pruduist'  point  sur  nous  des 
impressions  profondes.  Mais  analysez  ces  impressions  :  ce  sont 
surtout  impressions  d'histoire  ou  de  poésie,  rêveries  sentimen- 
tales nées  des  souvenirs  du  passé  ou  du  pittoresque  de  ruines 
grandioses,  ce  n'est  point  l'émoi  délicat  que  procure  la  vision 
de  formes  idéales. 

(|(i"(in  a  pu  du  reste  ifrelTcr  >ur  la  muraille  de  la  porte.  —  La  Porte  des  r,ai]Ie>, 
à  Fréjus,  qui  rappelle  r«  xliapositir  oo  hémicycle,  prête  maliére  de  même  à  bieo 
des  discussions  (Aabenas,  p.  370'381). 

1.  Porlc  <f  \rri»ux  ironie  de  Gaule  et  de  IîicI.iimh')  :  même  dinposilion  que  pour 
la  Porte  d'Auguste  à  Nimea.  mais  l'ensemble  montre,  au-dessus  des  portes,  une 
galerie  de  dix  arcades.  —  Porte  Saint-André  (roale  d«  Germanie)  :  disposition 
assez  semblable,  si  ce  n'est  que  les  parties  lat«>rales,  renfcnnanl  les  deux  petites 
portes,  forment  une  saillie  rt'ctani.'ulaire.  —  La  porte  nord  de  Cologne  (fin  du  pre- 
mier liècle  7)  se  composait  d'une  grande  porte  et  de  deux  petites,  entre  deux  tours 
carrées  engagées  dans  la  muraille.  —  On  voit  par  ces  exemples  l'extraordinaire 
variété  de  ce  genre  de  constructions;  or.  Srhulue,  Bomtr  JahritOctifr,  CXVUl. 
11100,  DieRmm.  StadUore  (incomplet  et  arbitraire). 

2.  bit  des  réserves  (p.  227,  o.  5)  sur  leur  valeur  nilîtaire. 
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Cette  émotion  de  pure  esthétique,  on  l'éprouvera  davantage  à 
la  vue  des  monuments  où  rarchitecte  a  le  moins  songé  à  des 
effets  d*art,  par  exemple  aux  arcades  des  aqueducs,  et  surtout  à 

celles  du  l*oat-du-(fard.  Avec  ses  trois  claies  d'arcades  aux 
voûtes  illégales,  rainjditudo  aurlacicuse  des  cintres  inférieurs,  la 
.  régularité  parfaite  de  la  galerie  supérieure,  la  décroissance  lente 
et  symétrique  des  arcs,  l'extrême  légèreté  des  piliers  embras- 
sant  de  larges  portées  de  ciel,  Tharmonieux  fti  superbe  aque- 
duc est  la  chose  divine  que  Rome  nous  a  laissée.  Que  sa  beauté 
s'accroisse  encore  de  son  cadre  naturel,  de  cet  axur  presque 
constant  qui  découpe  le  profil  de  ses  lignes,  de  ces  montagnes 
d'où  elles  semblent  sortir,  des  tons  verdoyants  do  la  rivit-reeldes 
bois  qui  font  valoir  i  or  jauni  de  leurs  pierres,  cela  va  de  soi  : 
mais  la  vraie  Ijcauté  de  l'œuvre  vient  d'elle-même.  Je  doute  que 
l'artiste  l'oit  citerchée  ou  prévue  :  elle  résulte  de  son  habileté 
pratique,  de  son  désir  d'alléger  la  masse  en  multipliant  les 
ouvertures  et  en  rétrécissant  les  piliers'.  L'effet  esthétique  est  ici' 
la  conséquence  du  travail  d'un  homme  appliqué  à  faire  un 
ouvrage  excellent,  qui  serve,  tienne  et  dure. 

Le  Pont-du-nard  est  bâti  tout  entier  d'arcades  à  plein  cintre, 
soutenant  de  longs  et  larges  tabliers.  C'est  la  forme  architec- 
turale la  plus  fréquente  dans  les  édilices  civils  de  ce  temps. 
L*arcade  règne  exclusivement  sur  le  pourtour  des  arènes  et  des 
théâtres,  dans  les  portiques  et  les  galeries  qui  servent  de 
façade  aux  basiliques,  aux  thermes  et  aux  villas,  ou  qui 
encadrent  leurs  cours  intérieures,  sous  les  voûtes  des  arcs 
triomphaux  et  autour  des  portes  qui  donnent  accès  aux  cités*. 
On  croit  qu'elle  était  d'origine  italienne,  et  non  pas  hellénique*. 

1.  Cf.  t.  V,  |j.        tàu  particulier  ii.  U. 

2.  P.  224.S.  223-4,  220,  2254,  204.  226-7.  227<8. 

3.  Le  cintn-  i  mI  l'ir.in^'fr  aux  trnij*!»'-  i Lisslquos  <\p  \n  promiiTe  époque,  rncorc 
^   iospiréii  des  praliqui-;*  grecque'»  du  la  canslrutrliuu  vu  plutc-liaode  (p.  210-1).  Mais 

oft  le  Irouv*  dam  les  galerie»  du  premier  itege  des  Pilian  de  Tutelle  à  Bor* 
deaux  (p.  218>,  et  dons  les  roùles  du  temple  de  le  Ponteine  à  Mimes  (p.  217). 
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L'art  impérial  IMtnposa  au  monde  romain.  Mais  nulle  part  dans  ce 
monde,  Tarcade  no  ee  préiente  avec  plus  de  variété,  de  soopleMe  i 
et  d'envolée  que  le  long  du  Pont-du-Gardi  et  c*eet  encore  pour  * 
cela  qu'il  est,  de  l'architecture  purement  latine,  la  beauté  la  plus 

fruncho  daiis  ses  lignes  ot  la  plus  simple  dans  ses  elTcts*. 

% 

♦ 

XV.  —  ART  DÉCORATIF 

Devant  ces  élégantes  arcades  de  Tarchiteoture  romaine,  ces 
acanthes  fouillées  et  fignolées  des  chapiteaux  corinthiens,  cette  ^ 
profusion  de  iigureb  de  Mercure  ou  de  Vénus,  toiilo  espi-Tiux  e 
d'un  art  national  disparut  dans  les  lîaules*.  Je  parle  coiimir  doit 
parler  un  historien  qui  regarde  et  suit  une  nation  et  une  terre 
à  travers  leurs  vicissitudes,  et  qui  a  le  droit  d'envisager  pour 
elles  certaines  destinées  et  d'en  déplorer  l'échec.  Mais  il  est 
probable  que  les  Gaulois,  en  leur  frénésie  gréco-romaine,  ne 
sentirent  ni  ne  regrettèrent  l'oubli  de  leurs  traditions  indigènes. 

Qu'elles  aient  succombé  en  art  monumental  et  en  art  lîguré, 
cela  était  fatal,  juiisque  les  Celles  coinmencaient  à  pfitu'  leur 
noviciat  dans  l'un  et  Faulre  Ils  s'enlendaicnt  siirlout  lmi  art 
décoratif,  à  grouper  des  symboles,  à  styliser  des  images,  à 
combiner  des  courbes*.  Alais  ils  perdirent  ntissî  mtlc  haliileté. 

Des  emblèmes  et  des  symboles,  ni  le  maillet  de  Teutatès,  ni 
la  roue  de  Taran,  ni  la  croix  gammée  des  Ligures,  ni  la  spirale 
des  Celtes  si  longtemps  trio m]> hante*,  n'inspiraient  plus  des 
motifs  d'ornementation  originale.  Il  y  eut  peut-être,  dans  le  Midi, 
tjuelquu  elTort  de  ce  genre,  des  roues  sculptées  aux  moyeux  et 

I.  Malgré  les  iiicrilos  iv\ce|itioiincls  du  livre  ('^Ihoisv.  //is/.  Je  l'architecture,  I,  I 
IKdU,  p.  UU'.)),  j'ai  dû  me  séparer»  au  point  d«  vue  des  inonuineoto  gallo-romains, 
de  Chuisy,  <|iii  a  cru  reconnaître  une  «  école  des  Gaules    eubtlîtiianl  ■  les  é|é- 

gam-os  '  À  >  In  soiennîlé  roinniiu> Voyez,  conlro  celle  (hi'oric,  ici,  p.  {MI9*i,  CD. 
particulier  p.  204.  n.  I,  t.  V,  p.  221.  n.  i,  p.  222,  n.  2,  p.  3M,  n.  3.  ^ 

S.  Cf.  Cournjod.  Levons  du  Lonvrr.  I,  p.  12  [  IHIIOJ. 

n.  Cf.  t.  II,  p.  3M-8. 

4.  Cr.  t.  Il,  p.  138;  Ici,  p.  35,  n.  2,  p.  79. 
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aux  rais  robustes  S  des  marteaux  étranges  se  greffant  l'un 
siir  Tautre  comme  des  branches  d*arbres';  des  palmes  ramifiées 
et  courbées  en  arabesques';  et  on  dirait  les  premières  épreuves 
d*un  style  indigène,  l'uis.  cllos  s'étiolont  ol  s'évanouissent.  l,o 
symbole  ne  resln  que  sous  sa  forme  U  plus  harlcuo.  un  T  pour 
le  inuitlet\  un  cercle  pour  la  roue%  uii  8  pour  la  spirale^  : 
un  simple  alphabet  linéaire,  à  peine  compris,  remplaça  ces 
promesses  d'un  art  symbolisé  \ 

Plus  de  combinaisons  de  cercles,  de  spires,  de  larmes,  de 
croissants  et  d'entrelacs;  toute  trace  a  disparu  de  ces  jeux  de 
lignes  qui  furent  si  chers  aux  Gaulois,  conjugaisons  symé- 
triques, alternanc  es  répétées,  t  ruisunients  inaltendus  uu  fu^^ues 
rapides  de  courbes  qui  se  rherrlieni  ou  qui  n'évitent,  pareilles 
aux  rythiiies  d'une  danse  capricieuse,  i.u  Hrelagne,  de  l'autre 
côté  du  Détroit,  avait  conservé  cet  art  même  après  la  victoire 
de  Rome;  elle  y  demeurera  fidèle  jusqu*au  Moyen  Age;  elle 
en  tirera  d*admirables  effets  sur  ses  bijoux,  ses  armes  et  ses 
pierres  '.  En  Gaulo,  rien  n'est  resté  de  cette  stylistique  de  la 
courbe.  L'acanthe  autour  des  chapiteaux',  les  rinceaux'*  et  les 

1.  Esp..  n"  IGUI,  303.  513.  917,  etc.  :  encore,  dan«  c«  co»  do  la  rouo.  TacUon 

do  l'nrl  (Ipuri;  <^?^t  In'î*  vi>i!ilc  I  iu'  comliinaison  do-»  doux  syrulmlcs  garait  se 
Uvuver  dans  ua  aulcl  aiiutiain  (Kip.,  d*  ëlKli,  où  les  rais  cl  le  cercle  d'une  roue 
wmbirat  faits  à  l'aMo  de  maiileb  réunis  par  les  cxtrémitéB  des  manches. 

2.  Fsp.,  W  407;  Uéinacli,  Bronzes,  p.  175. 

3.  lisp.,  n*  1001  (lri»9  curieux  aulcl). 

4.  Ksp.,  n-  4i().  511  ;  cf.  ».  II.  p.  HO,  t,  M,  p.  52. 

5.  Cf.  u.  7;  Esp.,  d»  80». 

6.  Heiti.K  li.  lironzes.  p.  33.  —  I  f"  «nrrophniris  ornés  de  rniineluros  siuueUBei 
diles  stfigili'i,  n'ont,  je  suppose,  aucun  rapport  avec  la  spiriilo  archnique. 

7.  On  pourrait  t-oinpl/'ler  rot  <i I phabet  avec  lu  croix  (|inr  exrniple  sur  W'n  vi^tc- 
incnts  du  dieu  nu  mniltci,  Hi  innclY,  /owk-m,  p.  142-3,  184).  d'inntunbr.ibles  variétôs 
deeercles^wi.,  p.  143,  15<l,  1.14;  Uianchet,  Figurinet,  planclic:i;  Ksp.,  n"*  862-3;  etc.), 
«t.  Je  crois,  les  fameuses  lettres  mystérieuses  AL  (AL  CeUmntm.  Attsoaet  TteKnop., 
V.].  Î^-OV  l'i  Idivpnt  roim^Bcnter  !«•  Irinn^le  pI  l'équerrt'  dcn  maçon-*  nt  ch.rrpfn- 
liers  sculpte»  sur  les  moDuincaU»  funéraire»  [cï.  l.  Y,  p.  210,  u.  3,  t.  \  I,  p.  ÎK,  n. 
ef.  L  sur  un  bfoiit*»  de  dieu  gaulois,  Hcinaeli,  BnnzM,  p.  lU). 

8.  T.  IV.  r  tfîfl. 

0.  p.  215-6,  p.  210,  n.  4  (variante  en  feuille  d'olivier),  p.  218.  Soyet  Espérandieu, 
pastim. 

10.  Voyes  è  Tarcad»  dn  théâtre  d'Arles,  Bsp.,  n*  206. 
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guirlandes  sur  les  frises  les  ovcs,  les  grecques  ou  les  méandres, 

les  dénis  de  loup  sousies  corniches,  le«  imbrications  aux  faites*, 

des  guirlandes  encore  ou  des  couronnes  le  long  des  autels,  par-  % 

tout  les  pampres,  les  rosaces,  les  palmes,  les  lierres,  les  masques, 

les  boucliers*, les  sphinx,  lesbucranes,  les  oiseaux  ou  les  Amours, 

la  décoration  classique  a  fait  taire  le  langage  mystérieux  des 

symboles  nationaux  ^  | 


XVI.  —  MUSIQUe  ET  DANSE 

Les  plus  symboliques  des  arts,  la  musique  et  la  danse,  ont'ils 
aussi  pt'idu  dans  les  Gaules  tous  les  modes  de  leur  langage 
passé?  il  faut  bien  poser  cette  question,  puisque  danse  et 
musique  ont  toujours  pris  dans  la  vie  des  hommes,  barbares  ou 
civilisés,  quelques-unes  de  ses  heures  essentielles. 

Les  Gaulois  d'avant  la  conquête  avaient  leurs  chants,  leurs  ^ 
rythmes,  leurs  instruments.  Ils  étaient  grands  danseurs, 
grands  chanteurs,  grands  musiciens  devant  leurs  dieux  et 
devant  jours  ennemis'.  .Mais  s'ils  ont  conservé  celte  passion 
sous  les  empereurs,  il  est  duuli'ux  qu'ils  ne  lui  aient  pas 
donné,  ainsi  qu  à  toutes  les  autres,  la  forme  j^réco-romaine. 

La  trompette  de  guerre  au  pavillon  en  mufle  de  béle,  la 

1.  Voyez  surtout,  a  .Nlines,  la  frise  aux  aigle:i  tenant  des  guirlandes  de  feuilles 
d«  lauÂsr  (Espénndieo,  n"  450-2),  la  plus  belle  chose  de  ce  genre  en  Gante 
(Auguste?),  l.p  motif  en  lui-irn-mp  p-:  ]<?un\  dnns  l'Kmpirr 

2.  Dé6  le  temps  d'Auguste;  \uyt:t  lu  couronnemeat  du  mausolée  des  Jules 
(p.  200,  n.  6).  Se  trouvent  an  eoutonnement  des  mansolées  et  an  conTerele  des 
sarcophngos. 

3.  En  particulier  le  bouclier  des  Amazooes  en  furiiie  de  crotssaut,  pcUa,  si  fré- 
quemment employé  dans  nos  monuments  comme  motif  de  décoration  qu*on  a 

cru.  Je  crois  ù  tort,  i|u'il  rappelait  i|ueli|ue  tradition  indifrcur.  g 

4.  Les  monuments  les  plus  remarquables  de  l'art  décoratif  dans  la  Gaule  romaine 
sont  les  autels  du  théfttre  d*Arlcs  (Ksp.,  n**  I90>140),  dcnx  à  coaroones  de  feuilles 
de  ch('nc,  un  n  guirlande  de  feuilles  de  laurier  tenues  par  des  cygnes.  —  L'autel 
(funéraire)  le  plus  oroé  de  la  (ïaule,  vérilablenienl  un  asseinhlage  de  tous  les 
motifs  possible?  de  décors  classiques,  Cfit  la  tumbe  d'un  chevalier  olmuisà  Clarensac 
(Ksp    n  4  )1     III,  p.  422}.  Voj'es  aussi  deux  autels  de  Vaison,  n*  280,  293. 

ft.  I  .  11.  p.  3S3-4,  m. 
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lyre  à  quatre  cordes  chère  aux  Barbares,  les  deux  instruments 
favoris  des  Celtes,  s^éloignèrent  peu  à  peu  de  la  Gaule  pour  se 
réfugier,  celui-là  eu  Germanie^  et  celui-ci  en  Bretagne*.  De 
nouveaux  venu^  prirent  leur  place  :  dans  les  camps,  la  longue 
troinpetle  sans  ornement'  et  la  grande  corne  recourbée*,  depuis 
si  longtemps  funiilières  aux  légions  de  Uonic;  diuis  les  temples, 
la  lyre  compliquée  imaginée  par  Apollon*  et  l'orgue  puissant 
aux  énormes  tuyaux,  cher  à  la  Mère  des  Dieux'.  On  a  décou- 
vert, dans  les  ruines  de  i'Alésia  gallo-romaine,  une  flûte  de  bois 
à  sept  ouvertures  :  c^est  la  fiùte  classique  de  Pan^.  Les  jours 
de  fôte,  dans  les  'cérémonies  de  ces  cultes  orientaux  qui  raffo- 
laient de  musique  bruyante',  on  choquait  des  castagnettes  *,  on 
pinçait  de  la  guitare    on  battait  du  tambourin  ".  on  frappait  des 


!.  Cr.  1.  II.  p.  l'Jfl.  Elh'  appnr.-lit  .i^m-z  souvent  sur  It-  innntiraenls  voliN  ou 
Iriumphauz,  cl  en  ce  cas  co  peut  élro  un  Uophée  germanique  {Eup.,  a"  24,  2GU, 
431,  Wt.  701,  72-1,  etc.).  11  nt  d'ailleurs  fort  po»sible  qac  l'on  s'en  loil  cneore  servi 
dans  les  curps  auxiliaires  (J'ori^inc  gauloise,  cl  qu'elles  aicatSUSSÎélé représentées 
à  ce  litre  dfiiis  ce;*  monuiueuls  (t.  IV,  p.  137). 

2.  Cf.  t.  11,  p.  i8:i.  En  admettant  que  la  erotta  Brilanna  (Forlunot,  VII,  8.  G4) 
dérive  de  la  lyre  des  bordes.  A  oMe.  les  barbares  (les  GcraiainB?)avaicnl  encore 
Ifi  forme  de  harpe  (barburtis  harpa,  Fortimal,  Vil,  S,  )>-J). 

3.  Tuba,  forme  ttIlon;;i'e;  Esp..  a  •  iô,  512.  0^7,  835,  l2Ut.  Elle  devait  sous  doute 
servir  aussi  à  des  usages  cultueU;  voyez  la  luha,  à  forme  classique*  du  irésor  de 
Nriivy.  lonpiip  de  I  m  it  (Reinacb,  Sr.,  p.  230-2fl0). 

4.  k»p.,  n"'  11U7,  34G5. 

5.  Apparaît  surtout  dans  le»  images  d'Apollon.  Dans  le  cuUe  de  la  Mère,  Ksp., 

n*  181. 

6.  Orgue  hydraulique,  n"  180-1,  1877?;  C.  /.  L.,  XII.  722  (fabricant  d  orgues 
hydrauliques). 

7.  Pr  I  .4?('s/i,  1!)07,  p.  101  c\  ■i.  (Thi'od.  Heinach).  L.i  flùti"  de  Pan  ou  ?yririiri', 
t^/riaxy  était  p«ut-Hre  l'instrumenl  le  plu»  populaire  de  la  Gaule,  si  on  eu  juge 
par  ses  ftgurations  sur  les  monuments  funéraires  (Ksp.,  n*^  24 tu,  4808,  1372,  etc.)  ; 
peut-vtrc  clait-elle  en  usage  dans  les  cérémonies  funèbres.  Et  elle  a  dù  être 
eooQue  des  Gaulois,  sous  sa  forme  élémentaire,  bien  avant  la  conquête.  Elle  est 
aux  mains  du  dieu  au  maillet,  301.  —  On  la  retrouve,  comme  toutes  les 
Miusii|ues  possibles*,  dans  le  culto  de  la  Mëre;  Esp.,  n*"  82,  181, 1S07,  4:tu:i. 

8.  A  voir  lu  multiplicité  des  instruments  llpirés  dans  les  nionumenl.s  de  la 
Mere  (ici,  n.  5-1 1.  p.  2114,  u.  1),  on  peut  supposer  qu'il  s'était  constitué,  pour  des- 
servir son  culte,  do  véritables  orchestres.  Le  (îdà»»  1782;  XIII.  l732-4>  y  est 
un  très  prnnd  personnage. 

1).  Crotnia  :  i;.>4p.,  u"  1267,  82.  Cf.  p.  2:i4,  n.  1. 

10.  Bsp..  n"  181.  —  Voyez  le  curieux  sistre  de  Bertliouville  (Babeloo.  p.  1S0>. 

11.  Eap.,  n*  2U. 
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cymbale*'  ;  et  c^était,  à  Autun  ou  à  Lyon,  les  mêmes  soas  qu*à 
Rome  ou  à  Pesslnoute. 

Ce  n*est  pas  à  dire  que  les  Gaulois  eussent  renoncé  à  tous 
leurs  instruments  de  musique.  Un  devaient  g^urder  les  plus 
vieux,  roux  qu'il»  teiiaionl  desfilus  iim  icns  àf;es,  et  auxquels  loR 
pcu|ilL\s  demeuieiil  élei neileuieiil  lidclos  :  la  cliirinctto,  la  cor- 
nemuse, le  tambourin  et  la  Uùte  résonnuient  toujours  aux 
frairies  dos  villa^çes  et  aux  noces  des  faubourgs,  où  le  musi- 
cien du  lieu  était  de  la  partie    alors  comme  aujourd'hui. 

Dos  airs  qui  se  jouaient  en  Gaule,  la  plupart  sans  doute 
étaient  empruntés  au  divertissement  banal  de  la  terre  romaine  : 
ces  enfants  aux  noms  grecs,  ces  troupes  de  mimes  dont  on 
applaudit  les  (  liants  et  les  exercices  dans  les  Uiéàtres*,  il  est 
certain  qu  ils  ne  (hinsaient  pas  sur  des  motifs  in(ii;^ènes,  et  les 
meneurs  de  ch<i'urs  dans  les  proro<;sions  d'Isis  ou  de  la  Mère^ 
avaient  reçu  de  rOrîent  leurs  fantaisies  ou  leurs  litanies.  11 
n'empéehe  que  les  villages  pouvaient  conserver  de  passionnantes 
bourrées  ou  de  folÀtres  farandoles^  sorties  du  monde  celtique 
ou  des  temps  ligures,  ot  conduites  par  la  cadence  d*un  air 
ancesliiil.  .M  iis  cela,  nous  ne  le  savons  pas  exactement,  tandis 
que  nuu>  (Mnuttns  imus  imag'inor  à  rt)U[)  sûr  les  danses  grecque.'s 
(lu  jniiiie  Septentrion  à  Anlilies  el  les  chants  des  porteurs 
d'AnubU  à  Arles  ou  à  Nimes'.  —  C'est  la  conclusion  inévitable 
qui  reparaît  :  nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  la  Gaule  garde 
de  son  passé  ;  et  c«  que  nous  savons  d'elle,  vient  de  Rome  ou 
do  la  Grèce. 

1 .  Cyn^ta.  Diniciles  aar  le»  monumenls  à  disUnsuer  des  eastagneltes  (p.  233, 

1».  »). 

2.  Etp.,  n"  1874-6.  4HS5. 

;i.  Ilypotli^tii|uo  pour  In  (inulc,  niiii'»  proh.ihli' d  njiri's  iiioiiunii  iil^  Tu  luT.lIfH!» 
de  mnsiciotis  cités  ici,  n.  2.  Cf.  ajmphftniacus  saerorum  a  Niiiiu»,  Xll,3:ii8. 

4.  Iii.  p.  156*8. 

5.  P.  m,  n.  8;  if.  p.  HS. 

6.  Ici,  p.  157,  n.  I,  p.  UO,  n. 
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CHAPITRE  IV 

LA  VIE  MORALE 

I.  L«  dévolfoa.  —  11.  Lesd4»voln«  —  IH.  La  perMonalllè  léumalne;  le  cutle  des 

morts.  —  IV.  I.n  \  ic  familinlt'.  —  V.  I/aniuur.  —  VI.  La  fpininr.  —  VU.  I/<  ii 
fttol  :  les»  ituius.  —  VlII.  La  vie  de  l'enfaol.  —  IX.  L'aiiiitial  familier.  ~  X.  L'es- 
clava  al  l'alTraBehi.  —  XI.  L'amUié.  —  XII.  Les  rapaaan  commun.  —  Xtli.  Laa 
ipeetaeles  pubUet.  —  XIV.  OBuvrcs  d«  bienfaisaoce.  —  XV.  L'idéal  EioaTerain. 

I.  —  I.A  DÉVOTION 

Si»  derrière  ces  façades  et  cei»  formée,  nous  essayons  de 
pénétrer  jusqu'aux  ftmes  des  hommes,  celle»  quo  nous  pour- 
rons Toîrnous  apparaîtront  somblnbles  à  dos  Amen  dè  Grecs  ou 

tlo  liuinains.  On  chciihc  uuo  pcnsoc,  une  qualil»'',  un  senti- 
ment paultuH  :  fin  ne  trouve  que  Tidénl  huinuin  «les  |t(Mi|iles 
classiques;  et  c'est  à  croire  que  Hume»  en  souiuellaat  la  GaulOt 
Ta  façonnée  à  ses  vertus  et  à  ses  vices. 

Voyons  quelles  vertus  prisa  le  plus  la  Gaule  romaine.  —  Je 
ne  parlé  pas  de  la  manière  dont  elle  les  pratiqua.  Ceci,  nous 
l'ignorons.  Aucun  contciiiporain  n*a  porté  de  jugement  sur  le 
mérite  moral  de  ces  hommes.  Ce  que  nous  savons  de  leur  vie 
senlinienlale  nous  est  foui  ai  par  les  épil  iplifs  des  niurls  et  par 
les  (l»;di(  act  s  aux  dieux,  et  les  unes  el  les  autres  doivent  ren- 
fermer bien  des  mensonges.  Réduits  ro  troure  de  témoignage, 
nous  ne  saurons  jamais  s'il  y  avait  en  Gaule  une  majorité  d'hon- 
nêtes gens,  si  le  vice  y  était  plus  rare  ou  plus  commun  que  de 
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DOS  jours.  Il  faut  se  résigner  à  ne  rien  dire  sur  IV'tat  réel  des 
mœurs  Mais  du  moins,  grAce  aux  formules  funéraires  et 
cultuelles»  nous  connaissons  l'enveloppe  de  ces  mœurs,  les 
vertus  dont  l'Ame  voulait  se  parer,  les  différentes  façons  d*idéal 
qu^on  lui  proposait. 

La  principale,  et  celle  qu'il  lui  fut  le  plus  facile  de  réaliser,  ce 
fut  d'adorer  los  dieux  el  do  pratiquer  leur  culte  ^ 

César  avait  dit  du  Gaulois  qu'il  était  le  plus  superstitieux  des 
hommes';  et  cela  pouvait  être  vrai  aux  derniers  temps  de  la  < 
République,  lorsqu'on  Italie  politiques  et  lettrés,  chefs  et  popu- 
laire se  faisaient  un  jeu  de  négliger  les  cérémonies  de  la 
religion,  de  juger  ou  de  railler  les  dieux ^.  Mais  les  choses  ont 
changé  sous  Auguste  et  Tibère'  :  les  empereurs  ont  voulu  un 
renouveau  de  la  vie  religieuse,  et  ils  l'ont  obtenu;  Rome  et 
riUdie  sont  revenues  aux  pratiques  les  plus  niiiiutieuscs  de  la 
dévotion.  I^t  depuis,  le  monde  eréen  latin  ost  en  proie  à  une 
crise  do  piété,  précise  et  formulaire.  Hien  n'entrave  cette  crise, 
et  tout  au  contraire  la  favorise  et  l'accentue,  le  bonheur  comme 
les  malheurs  de  l'Empire,  les  bons  comme  les  méchants  empe- 
reurs. Jamais  la  terre  romaine  n'a  été  plus  heureuse  que  sous 
Hadrien  :  et  elle  en  profite  pour  s'informer  de  tous  les  dieux*. 
Elle  redoute,  sous  Marc-Aurèle,  les  pire.*»  des  catastrophes  :  et 
elle  essaye  de  s'en  garantir  un  «'instruisant  de  tous  les  rites'. 
Marc-Aurèle  fut  le  plus  vertueux  des  princes  :  et  c'est  lui  qui 
proposa  au  peuple  celte  inlassable  superstition  \  Son  fils  Com-' 
mode  fut  une  brute  :  et  il  passait  une  partie  de  sa  vie  au  milieu 
des  dieux  et  de  leurs  prêtres*. 

I.  Cf.  t.  V,  p.  5ei  ». 

•2.  Cf.  ici.  ili.  I. 
:j.  T.  Il,  p.  UM. 

4.  i'A.  t.  III.  p.  l'O,  u.  r>. 

5.  Cr.  l.  IV.  p.  55  «'l  154. 

•i.  Cf  l.  IV,  p.  4»V.I  et  s.,  p.  4»2,  l.  VI,  p.  m. 
1.  Cf.  t  IV.  p.  4.Sli. 

8.  Cf.  l.  IV.  p.  4S2.  n.  4. 

9.  Cf.  U  iV,  p.  SOOrSOi, 
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La  religion,  dans  eet  Empire  si  grand  et  si  calme,  était  une 
manière  de  combattre  le  désœuvrement  et  l'ennui.  Tout  ce  qui 
avait  autrefois  occupé  et  passionné  les  hommes  était  ramené  au 
silence.  Il  n*existait  plus  de  partis  et  de  conflits  politiques; 

haines  et  jalousies  sociales  étaient  réduites  à  Timpuissance  ;  les 
ambiliuns  humaines  se  hornaient  à  des  avaticemenls  de 
carrière  ou  à  des  honneurs  catalogués;  ce  qu'on  appelait  la 
patrie,  que  ce  fût  Homo  ou  le  municipe,  n*exigeait  ou  n'éveil- 
lait ni  efforts  ni  craintes  ni  espérances  ;  une  sorte  de  pacifisme 
universel  supprimait  de  Tàme  les  émotions  d'ordre  supérieur; 
les  jouissances  de  la  vie  intellectuelle  étaient  réservées.  A  une 
élite,  et,  d'ailleurs,  elles  baissaient  chaque  jouh  d*énergie  ou 
d  dn^iiialité.  Alors,  puisque  l'ànic  luuiiaiao  a  besoin,  coûte  que 
coûte,  de  secousses  cl  de  distractions,  remèdes  contre  la  luono- 
iouic  de  la  vie  en  tennis  de  prospérité,  contre  ses  dangers  en 
temps  de  misère,  elle  les  demanda  aux  dieux.  A  défaut  do 
séances  au  forum,  on  eut  les  processions  ;  à  défaut  de  batailles 
aux  frontières,  on  eut  les  mystères  des  tauroboles.  La  vie 
dévote  atteignit,  dans  TAncien  Monde,  une  intensité  qu'elle  n'y 
connut  peut-être  jamais.  Et  la  Gaule  n*eut  aucune  peine  &  se 
mettre  à  l'unisson  de  tous  '. 

A  certains  endroits  de  sou  soi,  vieux  lieux  de  j>iété  à  l'époque 
celtique,  toutes  les  divinités  du  monde  se  sont  donné  rendez- 
vous'.  Le  dieu  appelle  le  dieu  :  où  était  jadis  Bélénus,  sont 
venus  Apollon  et  Diane,  et  Mithra,  qui  appartiennent  à  la  même 
famille,  mais  aussi  les  autres  des  douze  de  TOlympe,  et  la  Mère, 
et  Sabazitts,  et,  comme  disent  naïvement  les  rédacteurs  des 
inscriptions,  €  tous  les  dieux  »  du  voisinage  et  de  partout.  A 
l.uLrains,  à  Die,  à  Alésia,  à  Lectoure,  à  Luxcuil,  à  Lyun, 

1.  Pour  cf  qai  précède,  cf.  l.  IV.  p.  4^  et  s.;  ici, ch.  I,  en  particulier.^  2.  Voyes 
UIipHi»  pnpc  ili'  FtixtiM  de  (loulangos,  l.^ Incaaion  ( Insl'ttitions ,  '\\\  p  220-1)  :  -  Tnul  re 
<|uo  le»  hommes  curcul  Alun»  d'euergie,  il»  le  portèrent  du  cou-  de  la  religion,  olc.  • 

2.  Pour  ea  qui  suit,  id,  ch.  I,  en  ptrtieulier  |  2;  cf.  t.  V,  p.  45,  n.  3,  t.  VI, 
p.  329.  421-2,  874,  435.  520-1. 
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sources  ou  collines  saintes  sont  devenues  des  foîrails  de  dieux. 
Au  surplus,  les  lieux  d*a|iparence  civile  sont  aussi  encombrés 
d'êtres  sacrés  que  les  enceintes  rituelles  Je  ne  connais  pntt 
de  théAtn^  qui  n*ayoisine  un  temple  et  ne  soit,  pour  ainsi  dire, 

dans  sii  (li'|ioinliiiico^.  A  Paris,  sur  les  places  saintes  do  1  il»»  de  In 
Cité,  v(tU8  apercevez  .hipitcr  el  Tilière,  veiiu^en  iinai:os  du  (lapi- 
tolo,  Vulcain,  Ksus,  Ilorculeet  des  (iénies  locaux,  placés  ici  rAle 
4  côte  sur  la  terre,  tandis  que  CaMtoi*  el  Pollux  les  regardent^du 
haut  du  ciel,  et  qu'à  i'horison  Montmartre  a  son  Alercure,  lu 
colline  Sainte-Geneviève  a  ses  idoles,  les  tombes  de  la  route 
d'Orléans  et  de  ftlelun  ont  leurs  Dieux  Mftnes  et  leurs  talismans 
protecteurs,  et  que  les  gens  qui  circulent  sur  ces  chemins  portent 
en  eux  chacun  son  (iénie'. 

Car  il  fallait  tant  de  dieux  pour  lu  besof^ue  (ju'on  leur  impo- 
sait !  Du  mutin  au  soir  on  recourait  à  eux,  et  la  luiil  luAmo  on 
voulait  les  voir  en  songe  \  Kux  seuls  guérissaient  %  et  le  bon 
médecin  était  surtout  un  grand  dévot*.  Le  voyageur  les  appe- 
lait en  partant  et  en  arrivant';  le  fonctionnaire  les  saluait  au 
passage  des  frontières*  et  aux  carrefours  des  routes*;  Us 
8*ocr upaient  du  berceau  des  enfants  et  du  lit  conjugal  La  vie 
humaine  rossembluit  au  plateau  d  Alésia  :  c'était  un  cbaïup 
lilniMueiiL  ouvert  où  tous  les  dieux  essayaient  leur  verlu  ". 

Un  homme  appartient  autant  à  ses  dioux  que  ses  dieux  lui 

1.  Cf.  l.  V,  p.  03-4,  vn  |)nrlirulii>r  p.  (14,  ii.  7. 

2.  Ici,  p.  ir)4  S 

3.  C.  /  L.,  Xlll.  :m(»  et  s  :  dp  Paclilere,  p.  lO'J,  H4-0  (i-inicli.  ri'  de  la  rue 
Niculc),  1:J5  (ciiueliwr*;  de  ï^nitU-Marn*!);  ici,  p.  Il  et  s.,  65  i  l  s.,  p. ^29.  n.  8 
(Montmartre),  eie.  Pour  la  colline  8aînte>Genevièvd,  elle  était  trop  occupée  par  des 
fiiiintitncnts  di>  sprclai-lcs  ot  de»  lii-ux  dr*  rendes-vous  (t.  V,  p.  374;  t.  VI,  p.  419, 
11.  3)  pour  no  pas  i-lre  remplie  d'idule». 

4.  P.  84,  n.  I. 
».  P.  M. 

0.  P.  lOU.  n.  6. 

7.  Pro  aaUUa,  Uu  et  ndU»,  Xlll.  5V74-0;  Xlll.  413. 
B.  C.  l.  L.,  XIU,  0127;  ici.  p.  S». 
9*  Ici,  p.  88. 

10.  ScttljatitrcA  cl  ngurines  volivet;  cf.  I.  Y.  p.  288  el     t.  VI,  p.  78  et  277-8. 

11.  Cf.  C.  /.  L.,  Xlt,  p.  850-80  {dedkatimîimtamif).  Cf.  I.  Il,  p.  168-4. 
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npparlioiuiont.  11  a  le  devoir  de  so  tenir  toujours 'frès  proclie 
d'eux,  dans  sa  pensée  par  la  prière  dans  sa  maison  ou  dans  le 
temple  par  le  sacrifice".  De  lui  ils  veulent  de  la  crainte,  du 
respect,  de lobcissance,  de  la  reconnaissance,  de  la  générosité, 
toutes  les  manières  possibles  d'attention  et  de  subordination'. 
Auguste  lui-niôine,  voyageant  dans  le  Midi,  devra  se  courber 
devant  le  dieu  tlu  .Mislrul  \ 

Mais  ce  zèle  de  d<?votion  n'avait  aucun  ellet  sur  les  mœurs  ; 
la  vie  morale  et  le  culte  ne  se  pénétraient  point,  et  la  vertu  se 
pratiquait  à  Tlnsu  de  la  religion  et  des  dieux,  de  môme  qu'à 
rinstt  des  lois  et  de  Tempereur.  Car  on  traitait  le  dieu  à  la 
manière  d*uii  puissant  du  Jour,  d*un  duunivir  de  ville,  du  gou* 
verneur  de  la  province  ou  de  César  le  maître  de  TEmpire  :  la 
seule  différence  était  un  peu  plus  de  familiarité  dans  In  rniuluito 
des  relations  avec  lui.  Ce  qu  on  lui  (Iciiiaiidnit,  c'était,  ainsi 
qu'aux  chefs  terrestres,  un  avantage  matériel,  de  la  fortune,  la 
santé,  un  bon  retour;  il  était  bien  rare  que  ce  fût  de  la  vertu*. 

A  coup  sûr,  aucun  de  ces  dieux,  ni  Mercure  ni  Vénus  même, 
n'encourageait  le  vice  et  ne  détournait  les  Ames  humaines  de  la 
bonté.  Mais  ils  ^songeaient  surtout  à  eux,  à  la  beauté  de  leurs 
temples,  à  la  richesse  de  leurs  trésors,  au  bien-être  de  leurs 
prêtres,  ils  s'inquiétaient  assez  peu  do  la  vie  morale  de  leurs 
fidèles,  ils  ne  fiiis.iieiit  ]ims  des  qualités  du  cœur  une  olili^atinn 
nécessaire  à  la  pratique  de  lu  religion*,  l.e  dcvotavait  des  devoirs 
envers  les  dieux  et  non  pas  envers  lui-même  et  envers  ses  sem- 
blables. 

J*excepte  les  cultes  orientaux  ^  et  j'excepte  surtout  le  Chris- 

1.  Cf.  C.  /.       .XIII,  5SI. 

2.  Cf.  a.  1.  L.,  XII,  103. 

3.  Cr.  c.  /.  L.,  XII,  533:  Valère-Maxime,  I,  1  {de  rcligione). 

4.  Ici.  p.  S,  n.  4. 

5.  Cf.  Ci.  L.,        p.  (dedicalionam  eausx), 

S.  Voyez  les  prescriptions  purMnent  extèrieureB  imposées  |M>ur  l'eniréo  fc  un 

temple  d'Kitculap.  m  ATrique  (/1c.  îles  /luer.,  C.  r.,  i916,  p.  204  et  s.). 
7.  ici,  p.  t,  IV.  p.  481-4X4. 
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lîaaismeS  où  ia  piété  n'allait  pas  sans  la  dignité  intérieure  du  - 
eroyant  et  sans  la  réalité  de  ses  vertus  humaines,  où  religion 
et  morale,  où  divinité  et  humanité  se  confondaient  en  un 
seul  principe  de  foi  et  de  conduite.  Ghes  les  adeptes  de  ces 

cuites,  j'entends  chez  tes  meilleurs  en  ce  temps-là,  aimer  et 
servir  Dieu,  c'était  en  même  temps  aimer  et  servir  h's  hommes, 
c'était  se  nipproclier  soi-même  do  la  nature  divine.  Pour 
ceux-ci,  la  vraie  religion  consistait  moins  dans  des  actes  de 
dévotion  que  dans  un  état  de  pureté  spirituelle;  ils  parlaient 
moins  de  piété  et  davantage  de  sainteté.  Des  saints  on  pouvait 
dire  qtt*il8  vivaient  pareils  à  leur  dieu,  et  que,  par  leurs  vertus, 
ils  faisaient  pénétrer  en  eux  la  divinité 

Les  dieux  ordinaires  de  la  Gaule,  venus  de  Grèce  et  de  Rome, 
n'ignoraient  pas  de  tels  sentiments,  mais  ils  y  étaient  assez  imlif- 
férents  dans  les  opérations  courantes  de  leur  culte  :  la  vul^'^ariié 
habituelle  aux  désirs  des  hommes  avait  fini  par  les  gagner,  bi 
ieurs  dévots  étaient  de  braves  gens,  ils  l'étaient  le  plus  souvent 
du  fait  de  leur  nature. et  de  leur  éducation,  et  non  pas  par  la 
loi  de  leurs  dieux  ou  par  les  leçons  do  leurs  prêtres. 

II.   —  LES  DEVOIRS 

Envers  lui-même,  Thomme  a  deux  vertus  essentielles  à  pra- 
tiquer, la  pureté  dans  son  corps,  la  constance  dans  son  ftme. 

Malgré  le  voisinage  d'effroyables  débauches,  le  Romain  garde 
toujours  le  culte  de  la  pureté.  S'il  ne  la  pratique  pas,  il  ne  l'en 
respecte  pas  moins,  en  tant  qu'un  principe  tle  l'idéal'.  La  vie 
hideuse  des  premiers  empereurs  n'a  point  sali  de  sa  contagion 
l'âme  des  provinciaux.  Il  y  a,  chez  quelques-uns  de  nos  Gaulois, 

1.  Ici,  p.  98-103;  t.  IV,  p.  m  et  a». 

2.  Cr.  ici,  p.  102-3. 

3.  C.  /.  /..,  Xlll,  2(10U  :  Homo  sanctissimus,  qtU  vixU  «MW  IXX  êiae  muala  (c'eut. 
on  diM-jplc  do  Bacchu»).  T.  IV,  p.  442,  a.  2. 
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des  désirs  ou  des  joies  qui  foni  penser  atit  plus  toachants  aveuK  de 
Màrc>Aurèle*  :  mourir  riergD  à  près  de  Tliigl  ans,  c*est  pour  un 
jeune  homme  un  titre  de  gloire    Certaines  cérémonies,  à  Lyon, 

étaient  réservées  aux  plus  chastes'.  Vivre  sans  tache  demeurait 
une  forme  de  la  f^iaïuieur  morale*. 

I^a  constance  élail  pour  l'àrne  ci;  que  la  purel»''  ôtait  pour  le 
corps.  A  t'abri  de  celte  vertu,  on  méprisait  la  douleur,  oti  luttait 
sans  faiblir  c outre  l'infortune,  on  se  maintenait  semblable  à  soi- 
m6mo.  Elle  éloignait  Thomme  des  vaines  plaintes,  des  sottes 
querelles,  des  colères  Insensées,  de  tout  ce  qui  humiliait  ou 
déchirait  Tâme;  elle  était  synonyme  de  courage  et  de  résigna- 
tion*. Qtiflnd  la  mort  renaît,  il  fallait  partir  sans  colère,  pour 
obéir  au  contre  donné  par  un  tiiaîlrp  souverain  :  «  vivre  tant 
qu'il  plaira  aux  dicux  w,  dauluis  répétait  celte  formule 
pareille  à  celle  que  la  pratique  de  la  constance  dictait  aux  plus 
vertueux  des  philosophes  \ 

Les  devoirs  de  famille,  ne  perdaient  rien  de  leur  obligation  ou 
de  leur  charme.  De  même  que  dans  la  Grèce  des  héros  ou  dans 
la  Rome  des  patriciens,  c*est  le  mot  de  «  piété  »,  pieta$,  pius^ 
qui,  dans  la  Gaule  latine,  sert  h  tes  définir.  «  Pieux  envers 
les  siens  «  époux  tivs  pieux  »  ou  «  épouse  très  pieuse  », 
et  pareillement  pour  lils  ou  liiie.  p»''re  ou  mrre,  sfrur  ou  frère, 
et  jusqu'à  gendre  ou  belle-raèro\  lepithète  revient  sans  cesse 

t.  Pen$ée$,  !,  17. 

2.  Cujas  xtas  lala  fuit  ut  lirgo  de/meUtt       Xllf,  2036. 

3.  .Cf.  t.  IV,  p.  442.  n.  2. 

4.  II  est  probable  que,  dans  les  iuseriplions,  tine  maculât  ''t^  *iU.u  macula  sigaifle 
droiture  et  pun^ti-  ilt>  vie  à  In  fois,  et  peut  .^appliquer  ett  (wrlicalier  MX clief*  de 
lamilles.  -    Sur  la  fidélité  conjugale,  p.  242  et  258. 

5.  Liae^  le  chapitre  deeonslanlia  chez  Vnlère-Mnximo,  111,  8. 

S.  Vielurus  quamdiu  deus  dederit,  Xllf,  2C02.  —  Cela  n'eiiip^.  lie  l'expression  dQ4 
ref^rets  :  /kospiaum  libi  hoc^  inviUu  maio,  vtaùuiâim  ett  tomen,  Xll,  5Z70;  oelîem  si 
adue  posaem.  Xi  il,  1983. 

1.  Maro-Aurile,  Xll,  36  :  •  Va-t^en  donc  arae  an  onur  paisible  :  celui  qui  le 
C(»nf;i''Jie       san-»  rn}f*rp.  • 

8.  f  ius  suetM,  plus  in  suos,  X(l,  870,  1009,  etc. 

9.  Soer»  fimtittinue^  Xli,  WIB;  ^niero  pienliMâia»^  Xll,  2630.  Vofn  eus  tables 
[d'ailleurs  ioeonplèles]  du  Coi^s  (Xll,  p.  OSt). 

T.  Vt.  ^  ie 
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sur  les  cpilaphcs,  presque  iigce  en  muiiière  hiératique,  et 
transportée  telle  quelle  de  la  Grèce  d'Klectre  ou  de  la  Rome 
de  Lucrèce  jusque  dans  la  Tcèves  de  (■ermanicus.  La  piété 
familiale  comprend  d'ailleurs,  ainsi  que  la  piété  religieuse,  des 
devoirs  fort  divers  :  c'est  vivre  ensemble  c  sans  dispute  9  *, 
c  sans  se  déchirer  les  âmes  »  dans  cet  état  de  c  concorde  »  ' 
qui  les  «  unit  en  uue  seule  »';  c'est  encore  s'aimer  et  sans 
doute  se  le  dire,  car  les  mais  <["  «  aimer  »  et  d'  «  aimant  »,  de 
c  cher  »  et  de  «  doux  »  apparaissent  à  chaque  instant  dans  le 
parler  intime  des  Gaulois^;  c'est  montrer  cet  amour  par  des  ' 
actions  précises,  des  soins  continus,  une  bienveillance  dans 
les  mots  et  les  sentiments,  un  «  bien  faire  »  dans  la  conduite*. 
Et  la  piété  enters  les  siens,  c'est  enfin,  toujours  voisine  de  la 
piété  envers  la  divinité,  les  traiter  presque  à  Tégal  des  dieiix, 
cultiver  dévotement  leurs  Génies",  leur  rendre  les  honneurs 
funéraires,  Inmorer  leurs  Màiies  sans  nt''^^lij^ence \  De  r>iari  à 
femme,  de  lils  à  père,  entre  tous  les  parents,  vivants  ou  morts, 
il  y  a  un  échange  de  culte  diffus,  des  oflluvcs  de  divinité  qui 
se  répandent  d'un  membre  à  l'autre  de  la  famille  entière. 
En  revanche,  les  obligations  envers  TÉtat  ont  sensiblement 

1.  Vixit  sine  uUo  Junjio,  est-tl  dil  d'une  épou»«  el  d'une  (itic  (Mil,  2iili)\stne  uUa 
qaeretta,  entra  époux  (XII,  IM);  iîne  offensa,  de  même  (XII,  M75);  on  trouve  même  • 
iine  bUr  {\\].ùyia). 

2.  L'cxprc5i>iou  couraolo  eutre  époux  est  sine  ulh  aaimi  Uttura  ou  Ixsione.  Oa 
trouvA  :  7tt«  adki  nuiUm  Mntam^iam  née  mimi  htiitmem  feeit,  qum  m«eam  vixit  in 

inntrimouio  sinr  itHa  l.r^ur.i  in  r  aninii  inri  ojfrnsione  iXIII.  ISOT  ;  tiilllt'i^  t'es  f'Xprcs^iotlij 

se  reitcoolrent  à  la  suite  »ur  la  iiu^'hic  epilaplie,  le  mari,  au  lieu  de  choisir  entre 
les  dlITèrentea  formules  que  le  marbrier  lui  aura  présentées,  les  a  voulu  foules 
faire  graver).  Dans  un  sens  voisin,  en(r«!  époux,  sine  uHa  macula  (Xill,  1884). 

3.  Concordia  et  pietas^  XII,  52tt3;  jtiWos  ia  J4io<  et  inter  *e  concordia,  est-il  dit  de 
deux  frères,  5801. 

4.  Je  songe  aux  expreieioils  unanimitai,  unanimiis. 

5.  Dnns  li's  ^pitaphes  :  nmnnttssimut.  carissimus,  desidcronti^simiit,  dulcissimus', 
dan»      uLjlU  fatmlieri,  auncaux,  (Ibuled,  clc.  :  tf  amo,  inc  ama,  elc.  Cf.  p.  258. 

6.  Voyez  les  expressions  des  nnU<^  t  r>,  cl  répilhéle  cournnU;  de  optimus. 

7.  l.Vpiïrnphic  semble  resf'rM-r  !,>  culte  extérieur  du  Cn  aic  d'un  liommo  ou 
de  la  Junon  d'une  femme  à  ^e^  ailrancliis,  ses  clients,  ses  ami»,  ses  esclaves 
(cr.  p.  379, 248-7, 2SI).  Mais  il  n'en  doit  pas  moios  être  certain  que  toute  le  fanilte 
honorait  les  {'lénicç  ru  les  Junrrns  df>«  siens. 

8.  Dits  Manibus  ttbcrorumac  conjugiOus  cl  ii>tiut  (XII,  1057);  cf.  p.  250*2. 
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dimiDué  depois  les  beaux  temps  du  monde  classique.  On  ne 
sent  pas,  dans  une  cité  de  la  Gaule,  cette  rigileur  du  devoir 
patriotique  qui  enchaînait  jadis  à  une  âme  commune  les 

Romains  de  Camille  ou  les  Athéniens  de  Miltiade.  La  jiatrie 
n'exerce  plus  cette  souveraineté  moiule  cjui  la  faisait  ressem- 
bler à  une  famille  ou  à  un  temple.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment :  le  Gaulois  se  trouvait  partagé  entre  la  tradition  munici- 
pale qui  venait  de  ses  ancêtres,  et  la  discipline  impériale  que 
Rome  lui  imposait*  En  se  divisant,  le  pouvoir  public  perdait  de 
sa  force  et  de  sa  vertu.  D*ailleurs,  ni  Rome  ni  la  cité  n'étaient 
très  exigeantes.  Le  service  militaire  avait  cessé  d'être  une  obli- 
gation'; il  était  bien  rare  qu'un  simple  citoyen  fût  consulté, 
mémo  pour  les  aiïaires  de  sa  cité;  nul,  pendant  lonjîlemps,  ne 
fut  tenu  d'exercer  des  fonctions ^  On  ne  parlait  plus  de  la  liberté; 
la  vie  politique,  à  Home  et  dans  les  muniripes,  se  déroulait  en 
dehors  des  hommes  dans  une  sorte  de  mystère.  Elle  se  mani- 
festait, pour  les  simples  particuliers,  par  certains  ennuis  de 
la  sujétion  administrative  et  par  la  douceur  de  quelques  habi- 
tudes', jamais  par  de  beaux  sacrifices,  de  glorieux  dévoue- 
nients,  de  poignantes  angoisses.  On  ne  savait  plus  ce  qu'était 
travailler,  soulîrir,  mourir  pour  la  patrie  ^  Et  ce  fut  pour 
rhumanité  un  commencement  de  déchéance. 

Les  seules  qualités  publiques  auxquelles  on  rende  hommage 
sont  de  tout  temps  et  de  tout  pays,  et  les  éléments  nécessaires  d*un 
devoir  professionnel .  On  vantera  la  fidélité  et  le  courage  du  soldat*, 

1.  T.  IV,  p.  204  cl  3. 

2.  T.  IV.  p.  331  et  s..  332  et  s. 

3.  T  IV.  r!i.  Vïll.  on  particulier  §  15;  nu3?i  p.  :îS9-n90.  Générosité  faite  par 
un  niag;iâtrat  t  sa  ville  natale     oiaorem  palria  et  civium,  XIII,  (i24i. 

i.  Remarquée  (p.  t07,  180-190)  lé  peu  d*importaa«a,  dans  rima^rie  courante, 
voire  tinns  les  ha<;  rHiGfâ,  des  événemeDU  politiques,  de*  épiaodes  de  la  vî«  mili- 
taire ou  municipale.  Cf.  ici,  p.  237. 

5.  Il  est  d'ailleun  à  remarquer  le  petit  nomhre  d'épithètes  honoriflques  que  leurs 
épitaphes  di''ccrnfnt  aux  ï-oldals  icf.  l.  IV,  ]).  1 11,301),  et  leurs  titres  (le  ploirc  rt'sU'nt 
inplicîletncnt  enferine.i  daus  l'exposé  de  Icuri  grades,  récompenses  et  années  de 
•ervice.  Voyez,  comme  pour  ta  vie  munîeipale  (n.  I),  le  peu  de  popularité  de  la  vie 
militaire  daus  lea  documenta  archéolegiques  (p.  274»  n.  S,  p.  180,  d.Q,  p.  107,  n.  S). 
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riotégrilé  da  fonclionnaire  *,  la  géoéroflité  du  citoyen*,  la  pra> 
bité  du  commerçant Mais  jaiiiais  on  ne  dira  d'eux  davan- 

tage*.  Ces  temps  répiilier»,  cette  obéissance  universelle,  cet 
Ktat  sans  passions  [jruloiHies*,  ce  réîiime  impérial  avait  mis  fin 
à  quelqtics-uru's  des  plus  grandes  v^tIu.-.  du  monde  antique. 

L'amour  de  Thumanito  qui,  au  même  litre  et  de  la  même 
manière  que  celui  de  la  patrie*  exige  ses  dévouements  et  ses 
sacrifices,  comporte  ses  travaux,  ses  souffrances  et  ses  morts, 
cet  amour  n-est  point  venu  pour  remplacer  le  patriotisme  dis- 
paru. —  Gardons-nous  de  croire  que  TEmpire  romain  fut  néces- 
saire pour  inspirer  le  culte  du  genre  humain.  Le  spectacle  qu'il 
.  offrait  a  sans  doute  faimliansé  les  hommes  avec  l'idée  d'une  cite 
universelle  :  mais  il  n'en  est  point  résulté  le  désir  d'aimer  et  de 
servir  tousies  hommes  de  cette  ci  lé  S  Ceux  des  philosophes  qui 
ont  la  mieux  compris  cette  fraternité  humaine  ont  été  formés 
dans  des  patries  d*uDe  rare  beautéi;  et  ce  sont  peut-être  les 
vertus  traditionnelles  de  ces  patries  qui,  à  leulr  insu,  leur  ont 
donné  Téveil  vers  des  vertus  d'horizon  plus  large  ^.  Le  Christ 
ne  doit  rien  h  TEmpire  que  les  persécutions  dont  on  a  accablé 
le.s  plus  tidèles  à  son  nom;  sa  foi  n'avait  pas  besoin  de  l'unité 
romaine  jxiur  pénélrer  sur  la  terre;  et  si  les  em])er('iir.>4  ont 
voulu  ù  la  lin  l'imposer  au  monde,  ce  fut  précisément  en  lui 
faisant  perdre  sa  souveraineté  morale,  son  sens  de  rhumanité, 
la  pureté  de  sa  vie  et  la  simplicité  de  son  Église. 

t.  Iii^rriplinn  df  [.yon  h  un  mipi^trat  muniiMpal  :  ob  ejui  erga  raitptAtieam 
»itain,eximiam  operain  et  insignem  abslinentiam  IttUU). 
2.  Les  Vieonoit  à  an  ooiualairo,  optimo  dm  (XII,  18S9). 

^  A  I-yon,  t'pilnphf  rî'iin  iii'-frociant  en  vins  f  ni  i!':<s:(  in  C<in>ifns  'r-'csl  le  quar- 
tier dcâ  marchands  de  via]  sine  ulia  macala  201G;.  Uumo  probUsinuu,  Xlli, 
2172. 

i.  Remarquez  même  que  nous  n'avons  pas  la  mentîoo  éldsîeQM  de  la  fldeiilA 
ou  du  dévouement  à  l'empereur  el  à.  l'Empire. 

8.  Voyez  (t.  IV,  p.  p.  590,  n.  4)  la  régularité  prL^iiue  méoaniqae  4«9  taoin« 
nages  aux  empenvn  aiteeeaaili,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  réToloUon  qui 

!m  ait  élevés, 
tt.  T.  IV,  p.  200-1,  comparé  à  p.  2SS. 

1.  Dan«  AlfeèQ«8,  Soerate  et  les  pbiloeophes;  en  Jad4e»  les  pnpIiMes  el  léem. 
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Cette  idée,  que  Ton  doit  chérir  et  aider  toue  les  hommee, 
ce  désir  d*une  société  iiniTerselle,  d'une  coDimunion  morale 
entre  pauvrSs  et  riches,  puissants  et  misérables.  Barbares  et 

citoyens,  ne  fit  aucun  progrt  s  dans  les  premiers  siècles  de 
i  Kiiipire;  et  If  vuliraire,  plôht'ieiis  ou  bourgeois,  ne  s'y  laissa 
point  gagner,  en  dépit  des  le(.'oiis  des  philosophes  et  des  paroles 
du  Gaiiléen',  Piété,  alTection,  bonté,  ne  s'adressent  qu'à  ceux 
qu'un  lien  consacré,  légal  ou  visible,  attache  à  votre  vie.  On 
est  rhomme  d*uno  famille,  d'une  cité,  d'un  collège  :  voilà  le 
cadre  où  de  tels  sentiments  doivent  s'exercer.  Quand  on  nous 
dit  de  certains  morts  quHls  ont  été  bons  pour  tous,  «  pleins 
d'alTectiofi  envers  les  hommes  »  je  doute  fort  que  cela  no 
signilic  pas  seulcuical  ceux  de  son  municipe  ou  de  sa  con- 
frérie. Chacun  a  «  les  siens  »,  et  point  d'autres;  et  ceux-ci 
sont  pour  lui  «  les  bons  s  par  excellence  \ 

Il  n'est  même  point  sAr  que  ce  large  égoisme  ait  été  étranger 
aux  Chrétiens.  Quand  on  lit  la  lettre  où  les  frères  de  Lyon 
racontent  les  malheurs  de  leur  communauté,  on  est  Frappé  du 
souffle  de  combat  et  de  colère  qui  les  anime;  mais  les  mots  inef- 
fables tirés  de  la  hunl»\  «le  la  doue  eur,  de  la  uràrc  envers  tous, 
amis  et  ennemis,  sont  assez  rares,  et  je  ne  sens  point  dans  ces 
pages  Témouvaut  amour  du  Christ  pour  tous  les  hommes.  Que 
ces  ûdèles  de  Lyon  soient  des  passionnés  de  tendresse,  il  est  vrai 
de  le  dire;  mais  cette  tendresse  va  presque  toujours  à  leur  Dieu 
et  à  leur  Église,  et  chacune  des  lîgne^  qu'ils  ont  écrites*  nous 
rappelle  malgré  nous  la  «  piété  pour  les  siens  »,  le  piu$  in 
suos  dos  épita{)hes  j»  lïenncs.  Les  Chrétiens  eux-mêmes  n'échap- 
paient pas  à  la  nuirale  de  leur  temps,  (lliarité,  amour  des 
pauvres,  bonté  et  tolérance,  le  souci  et  le  soin  du  genre  humain 

1.  Cr.  t.  IV.  i>.  201,  2B8.  «87-0. 

2.  .lf//tv/i'.(fHs  /,?,;;,!  enja  omiies  homincs,  csl-il  dit  de  la  rcriiine  d'un  déciiriitn 
(XIII,  19IC).  Il  semble  bien  qu'il  s'agisse  de  l'adepU;  de  «lui'lque  culte  urieolal. 

3.  Bonis  bene\  et,  p.  S8,  n.  !. 

4.  cr.  I.  lY,  p.  (0»-0,  4S7-8,  et  I.  VI,  p.  08-108. 


Digitized  by  Google 


S46  LA  VIE  MORALE. 

n'étaient  point  encore  inscrits  dans  le  langage  de  l'iiléal.  A  son 
défaut,  et  à  défaut  de  la  patrie  qui  s'étiole,  le  Gaulois  met  ses 
vertus  et  ses  dieux  au  service  des  siens  cl  à  celui  de  soi-même. 

lU.  —  LÀ  i'i: RSONNALl'l  K  HUMAINE; 
LE  CULTE  DES  MOKTS 

Le  culte  de  la  personne  humaine  fut  alors  poussé  jusqu'aux 
dernières  limites.  Il  triomphe  chez  lo  philosophe>  dans  son 
désir  d'être  plus  fort  que  les  rois  et  que  les  douleurs,  de  sentir 
en  soi  une  àme  sublime  et  de  vivre  avec  cette  àme  Un  Chré- 
tien ne  Fignore  pas,  et  il  y  sacrifie  trop  souvent  par  sa  passion 
de  bataille  sur  la  terre  et  de  victoire  dans  le  ciel,  par  son  besoin 
de  s'incorporer  ici-bas  avec  son  maître  étemel  et  de  survivre 
ensuite  dans  une  vie  de  gloire;  et  il  y  a  bien  de  l'orgueil  dans 
certaines  de  ses  humilités*.  Nu!  n'ériiappait  à  cette  tyrannie 
du  «  moi  »,  à  son  irrésistible  volonté  de  se  savoir  divin  ou 
éternel.  Le  régime  impérial,  en  reléguant  dans  l'ombre  les 
vertus  de  sacrifice  et  la  souveraineté  des  idées  morales',  en 
assurant  le  bien-être  matériel  des  hommes  et  leurs  pires  jouis- 
sances S  en  multipliant  à  leurs  côtés  des  dieux  semblables  à 
euxS  laissa  le  champ  iibre  àTorgneil  humain,  (jui  put  s'installer 
partout  sons  les  espèeos  d  un  principe  religieux. 

Si  niodesie  .^oit-rlle  d  aiiure,  la  vie  d  un  hoimiie  cal  as.sociée 
à  celle  d'un  esprit  divin.  Un  Génie  l'anime  dès  la  naissance;  il 
y  n.  près  du  foyer,  un  autel  à  ce  Génie,  c'est-À-dire  à  l'homme 
lui-même  en  tant  que  demi-dieu  :  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 

1.  T.  IV,  p.  410-1.  Si  j«  rappelle  assez  souvent  ici  les  propos  des  pliilosuphcs, 
c'est  à  cause  do  la  vogue  dont  ils  jouissaient  alors  dans*  les  grandei»  famille)!, 
même  en  Gaule;  cf.  p.  125,  n.  1,  p.  139,  n.  8,  p.  24U,  u.  3. 

2.  T.  IV,  p.  4U3-0;  i«;i,  p.  102-3, 
:i.  Ici,  p.  242-3;  cf.  p.  21)4-6. 

4.  Ici,  t.  V,.cU.  VUI,  §  I,  2  et  6;  t.  VI,  ch.  IV,  §  13. 

5,  Ici,  SI,  êt  eh.  1*  en  partiealier  S  4  et  5. 
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reçoit  Tadoration  de  ses  esclaves,  de  ses  affranchiSi  de  ses 

proches,  et  au  besoin  la  sienne  même'. 

Il  n'importe  qu'il  sente  près  de  lui,  pour  le  srouvemer  ou  pour 
le  protéger,  des  dieux  que  Toa  dit  &q&  maîtres.  Leur  supériorité 
ne  lui  en  impose  pas.  Qu'on  examine  la  manière  dont  il  les  sert 
ou  les  prie.  S'il  leur  offre  «Quelque  chose,  c'est  en  échange  d*ua 
bienfait  reça  ou  d^une  grâce  à  obtenir.  Le  dieu  a  besoin  do 
<  mériter  »  son  culte.  Donnant  donnant  est  la  formule  habituelle 
de  la  religion*.  Les  dévots  provoquent  plus  souvent  Tinlerven- 
tion  des  dieux  qu'ils  ne  ressentent  leur  iuitialivc.  De  ces  deux 
sortes  d'êtres,  c'est  la  divinité  qui  est  le  plus  fréqueiiinieut  au 
service  de  l'autre.  Tous  ces  Mercures,  ces  Syl vains  au  mailiet, 
ces  Déesses-Mères,  sont  1&  pour  protéger  des  villes,  des  champs, 
des  foyers,  et  c'est  l'homme  qui  les  a  mis  là,  leur  assignant 
cette  tâche  comme  un  maître'  à  des  valets'.  —  Je  ne  parle  ni 
des  grands  dieux  célestes  ou  chthoniens  des  temps  plus  récents, 
ni  de  Dieu  le  Père  qu'adorent  les  Chrétiens  :  ces  dieux,  évidem* 
ment,  font  sentir  à  l'houmie  leur  majesté'.  Mais  jus(}u'à  la  fin 
du  second  siècle,  la  Gaule  hésita  h  courber  devant  eux  les 
égoïsmes  et  les  vanités^des  personnes  humaines  ^ 

Les  autres,  Mercures  ou  Jupiters,  ressemblaient  de  si  près  à 
ces  personnes!  Ils  en  avaieot  le  corps,  le  costume,  les  passions 
et  les  jouissances  Entre  le  Génie  qui  naît  avec  un  être  humain 
et  le  Mars  qui  s'attache  â  la  vie  de  cet  être,  la  transition  est 

1.  C.  I.  L.,  XII,  Gig.  03i.  2014,  3090-0;  ltorae«,  ÉpUret,  II,  lU,  elbien  d*aalYM; 

cf.  ici.  p.  70.  27n.  212,  n.  7. 

2.  La  formule  de  beaucoup  la  plus  répandue  en  epigr.iphie  religieuse  est 
voium  m{0«  ttbent  merito  (Vs  S.  L.  M.)-  L'expreMÏoD,  très  fréquente  auni,  clo 
ex  VO(o,  implique  épalemcnt  l'iil»^p  de  in^rilP  rhrr  le»  dieu. 

8.  Cf.  p.  31-2,  04,  09-70  et  74;  p.  51-2  et  :J4;  p.  5"J-ttO,  UO.  0«  et  12-d. 

^.  p.  S5  et  s.,  p.  OS  et  i.;  ef.  t.  IV,  p.  182  et  s.,  p.  487  et  s. 

.•5.  nemanpie/  (-i.nil)icn  il  osl  rart-  que,  sur  ses  c'pila|)hfs  ou  dans  sis  iiii.igvs 
funéraire.-*,  le  défunt  ou  stes  parents  fassent  intervenir  la  pensée  de  leurs  dieux 
préférèd,  Jupiter.  Nercttra  ou  Êpona.  Ce  Q*«st  qu'avec  le»  culte»  orientaux  que 
l'arcliculo^Me  funéraire  commence  d  nous  faira  connaître  souvent  la  lelifion  du 
défunt  (p.  88). 

6.  Cf.  p.  4,  16,  20,  27,  etc. 
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iuiieasible l/hommo  peut  traiter  un  dieu  d'égal  à  égal*. 

Qu'on  ne  lui  objecte  pas  qu'il  <loit  mourir.  La  mort  change  le. 
caractère  de  cette  divinité  qui  est  l'attribut  de  l'homme  :  elle  ne 
la  fait  point  diiparaitre'. 

L'immortalité  de  Tàme  suscitait  parfois  des  dout«s  et  des 
railleries.  Quelques  Gallo-Romains»  riches  ou  lettrés,  se  lais- 
saient  aller  h  un  aimable  scepticisme  :  h  entendre  trop  de  philo- 
sophes ou  à  lire  trop  de  poètes,  ha  plus  liariiis  affectèrent  de 
l'indépoiuliuice  k  l'égard  de  rélernello  i  l  oyance  de  Thunianité. 
D'étranges  épitaphes  témoignent  de  leur  hésitation  à  s'y  sou- 
mettre. «  Je  n'ui  rien  ctéd'ahord.  et  puis  j'ai  été  quelque  chose  », 
faisatt-on  dire  au  mort  sur  son  tombeau,  c  et  si  je  me  souviens, 
c'est  pour  savoir  que  je  ne  suis  plus  et  que  rien  ne  m*estplus^.  » 
Cétait  une  mode  asses  courante  que  celle  des  figurines  ou  des 
vases  de  bronze  ou  d'argent  représentant  des  squelettes;  et  on 
se  plaisait  à  on  orner  sa  demeure,  comme  pour  se  rappeler  le 
peu  que  nous  soiiiuios  et  la  seule  chose  qui  restera  de  nous"'. 

Mais  cette  incrédulité,  plus  plaisante  que  profonde,  ne  pénétra  ■ 
jamais  dans  les  masses  populaires.  I^otn  de  décrottret  somme 
toute,  la  croyance  à  l'ime  immortelle  ne  cessa  de  se  développer 
depuis  la  conquête  romaine.  Aucun  catéchisme,  aucun  rituel  ne 
précisait  sans  doute  sur  la  manière  dont  le  fidèle  dev&it  passer 
à  cette  vie  éternelle.  Chacun  se  l'imaginait  à  sa  guise,  suivant  de 
va^'ues  propos  de  prêtres,  de  philosophes  ou  de  poètes*.  Les  uns 
cru} aient  à  un  long  sommeil  ou  même  à  un  séjour  perpétuel 

1.  Cf.  p.  71  et  73. 

2.  C'était  ce  qui  indi^^oait  Terittllien,  Àpoloç.,  13.  I. 

3.  Cf.  TcrhiII  .  n.  .1/..-/.,       7    iri.  y.  L'HI.  ii.  S). 

4.  C\'Mt  ainsi  que  ^'interpr^le  la  formulâ  il'épttO|>lto  il^tluure,  XIII,  530)  :  non 
fui,  fui,  memini,  non  ttm,  non  enro.  Voyez  le  commentaire  d*Ks|)énindieii  fc  ce  texte, 

Inscr.  aul.  de  l.eclnure,  I8'.I2,  j).  72  el  s. 

5.  l'élroae,  Sqi.^  V^'sc  en  terra  roiigc  de  llcudcliouvillc  (Ëure),  nu  Miuée 
d'Orléans;  SSim.  dta  Anl.,  X.WI,  I8GU,  p.  180.  Autre,  au  Musée  d'Arion  (/nit.  areh. 

du  Lux.,  .</(«..  XIJ,  1900,  p.  2-¥>).  Cf.  de  ^  ill.  lo-so,  Fond.  Piot,  V,  «890,  p.  2'M  .  t  s. 

(5.  Cf.  1)0  Mordu,  La  Ftlosojia  dei  morti  uelU  iaeruioni  stpolcrali  lalinc,  àam 
Atcnc  c  Homa,  XIII,  mars>avril  1010. 
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daQiles  tombe*»  qui  leur  ierv  iraient  de  demeures  dernièrei»'; 
les  autres  pensaient,  au  contraire,  que  ces  tombes  renferme** 
raient  seulement  dei  cendres  et  que  leurs  àmes*s*en  iraient  vers 
des  régions'  bienbeureuses,  soit  au  ciel*,  dont  les  portes  s*0uvri* 

raient  pour  les  recevoir  ",  soit  sur  des  terres  loiiituiues,  où  los 
porteraient  dos  barques  iuvisibles  ou  de  mystérieuses  luuii- 
tures*^.  Mais  tous  étaient  d'accord  en  ceci,  que  leurs  êtres  iia 
périraient  point,  et  que  ceux  qui  s'étaient  aimés  se  retrouve- 
raient \  Il  est  possible,  au  temps  des  Ligures  ou  même  à  celui 
des  druides,  que  le  bénéfice  de  Téternité  ait  été  réservé  par  les 
prêtres  aux  c  esprits  »  des  plus  grands  ou  des  méilleurs*.  Mais, 

t.  In  monumento  meo  quod  dormiendum  et  pcrmanendum  hek  est  uuhi,\U,  3103; 
hie  joui  tterno  demnetut  membra  toport,  XHl,  1303:  etc.  Ceal  la  eroyatiec  qui 

explique  en  (trii)ri|ic  l<  >  fi irin ul<  >.  d'nilleur-i  ,]>ï-iv  rart-i  fii  CuiIp.  hic  silus  ou 
ieptUlus  («urluul  à  iN'arltunuu),  hic  quiescUf  acquietcU  uu  requiacU  {ttm  ancienue), 
hk  jaeet  (surtout  à  partir  du  m*  siècle),  lîf  (ifrf  terra  leoït,  ete.  Et  e*e«t  cette 
croyance  oussi  qui  explique  en  partie  lo  luxe  et  les  apprAtS  de  la  tuml>e,  les  ohjcU 
qui  «ceompagneat  le  morl  :  valde  enim  falsiun  est  vivo  (juidem  Jomos  rultas  eisc,  non 
earaiiau  M  diutiusnobU  fcaftilaarftrm  est  (Pétrone,  Sat.,  71).  Cf.  p.  IS4.  n.  2. 
'i.  Uu  Irouvi!  m^tne  la  tripla  ditilini  tion  einere$,  umbrir,  anmai  (Mil.  \'yVti\ 
•i.  La  théorie  pantliéiste  du  retour  de  l'àme  à  l'esprit  de  In  nnturo  [le  feu  des 
^tuieiend?  réllior?  cf.  (lie.,  Arad.  pnst.,  I.  11,  39;  Dr  nat.  deor.,  Il,  22.  57'  et  du 
eorpa  à  la  matière  est  iodiquec  dau^i  l'epilaphe  d'un  Trévire  (a  Lyon)  :  natui\T 
tocialc'o  '  rnrpitiquc  orhjini  reddidtt  (.\IM,  2027  ;  ef.  Mure-Aurèle,  II,  17. 

Cette  t'|iiiaphc  codiiue  celle  de  la  n.  4  (Xlll,  8371  >  oui  pu  être  rùdigccs  par  les 
philosophes  attachée  aux  grandes  familles  (p.  ftt.  n.  I,  p.  13tt.  n.  8>. 

4.  (rest  piMtt-f^tre  li  rrtiyanrr  dnrninnntf  ■  ^pirifum  qt;ftn  tit  ffrrt.<is,  rnrpnre  ehljt 
sacrum,  CQrpas  ut  terrant  matière,  spinlum  celuin  sequi,  spiritum  movere  cuncta,  spiritum 
eue  qaod  deum  (Xlll,  8371).  —  La  représeotalioa,  assex  fréquente  sur  des  tombes, 
(lu  ffuissuil  liriiairc.  pr-ut  .te  raltacficr  à  l'idée  de  la  lune  roinmc  si-jotir  des 
uiorls,  et  cela,  soit  bou:»  de*  iadueuees  orientales  (p.  86),  soit,  uu  en  mi-nie  lompâ. 
sous  des  survivanees  celtiques  (t.  II,  p.  170). 

5.  Are  flan-]ui'  du  croissant  et  de  deux  éloile:^  (XIII.  7;t57^  ('.'iiil  peul-i't-v  I  i  !i  c 
dotnioantc  chcii  les  .\quitttins  et  en  Espagne  (cf.  Lspërandieu,  u"  882,  HM, 

C.  I.  t..  Il,  p.  1204).  Je  crois  i|u'il  s'a^'it  d^eotrées  ou  de  portes  do  ciel,  et  d'une 
idée  (111  d'une  conception  dilTerenles  de  celles  auxquelles  s'np|)liquent  les  portes 
moQumeutales  si  souvent  figurées  dans  les  lombes  clas:iiques  (cf.  Alloiauu,  IHe 
Ram.  QnAattOre,  1905,  p.  13  et  s  ),  où  il  s'agit  des  pqrtes  de  Penfer  ou  des  Champs 
Êlysées,  auxquels  il  semble  bien  que  le  dèvot  de  la  (iauie  ait  moins  !>ongé  (D.  G). 

6.  Voyez  par  exemple  la  .Néréide  à  clicvnl,  Inru  oe  entre  le  tiel  et  la  mer.  qui 
doU  représenter  lu  morte  (C  /.  L.,  Xlll,  151).  —  Les  montures  ont  pu  Kcrvir  aussi 
dâDS  le  eas  de  transport  au  ciel.  —  La  croyance  à  des  demeures  souterraines, 
dans  Ip  treiire  (1>'m  Ctinmps  Klyseo.s.  paniU  nt<>ins  drimrnnrite  en  èpigraphie  (cf.  n. 5); 
voyci  Stjijtas  ad  umOras,  Xlll,  2IUl;  ad  iarlara  ImIis,  7121). 

7.  XIII,  811. 

8.  Cf.  t.  Jl,  p.  tOQ.175.  1. 1.  p.  t47-ia8. 
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comme  tant  d^autres  choses  S  ce  bénéfice  devînt  accessible  à 
ton»  dans  la  Gante  de  TEmpire.  Les  divinités  à  forme  classique 

avaient  des  allures  trup  populaires  pour  ihî  pas  promettre  aux 
hommes  qu'iU  huirs  ressembleraient  un  jour  et  le  Christianisme 
et  les  cultes  orientaux  de  la  nature  se  rencontraient  en  cela  avec  les 
croyances  anthropomorphiques Que  Blaudine,  resclavo  chré- 
tienne, hâte  par  son  martyre  Theure  où  elle  rejoindra  le  Christ*, 
que  le  plus  vil  des  gladiateurs  païens  se  résigne  sans  peur,  au 
cours  du  combat,  &  prendre  sa- place  parmi  les  Hànes',  c*est 
la  môme  assurance,  ici  vulgaire  et  là  sublime,  maintenant  com- 
mune à  tous,  de  prolonj^^er  son  être  au  delh  de  cette  vie.  Une 
espérance  d'éternité  précédait  toujours  les  approches  de  la 
mort  \ 

Cette  seconde  existence  se  déroulera  à  pou  près  semblable  à 
la  première,  sous  la  forme  d'une  quasi-divinité  ^  Les  morts 
sont  les  Dieux  Mânes*;  et  ce  nom,  et  ce  culte,  quoique  d'ori- 
gine romaine,  se  sont  si  vite  répandus  dans  les  Gaules*,  qu*6n 
devine  un  terrain  prêt  à  les  recevoir,  comme  si  les  Celtes  de 
l'indépendance  avaient  appel  <i  un  lésir  confus  le  jour  où  ils 
pourraient  donner  à  tous  leurs  morts,  en  façon  visible  et 
durable,  la  sainteté  de  ce  nom  et  la  piété  de  ce  culte. 

En  sa  qualité  de  divinité,  le  mort  reçoit  un  tombeau  qui  res- 
semble  h  un  temple  ou  k  un  autel".  Le  portrait  qu'on  sculpte 

1.  Cela  rcsulle  bieo  du  caractère  du  cuUe  readu  aux  Mâues. 

2.  Cr.  les  renvois  manittés  p.  247,  n.  3. 
T.  IV.  p  4824;  t.  VI,  p.  89  etW. 

4  r.  IV.  p.  483-7,  m. 

5.  Cf.  p.  288-0. 

6.  Bonor  mcmori  I  cl  -jn-i  .ftt-mx  au  dfbul  d'une  épilaphe  de  Lyon,  XIII,  1916. 

7.  Terliillien,  Apol.,  13,  7  (ici,  p.  251,  n.  8).  —  Si  l'oa  veut  se  rendre  compta 
juii<|u'à  quel  point  le  mort  reMemblait  à  un  dieu,  qu'on  étudie  la  tombe  du  jeune 
j^âauu  (Esp..  n"  2:{08)  :  il  e»l  habillé  en  humain,  tunique  à  larges  manriies, 
racho-uez  niitour  du  cou  ;  et  on  lui  a  donné  les  nttriliuls  du  dieu  nu  maillet,  le^ot 
à  In  uinin  gauctie,  le  maillet  a  la  umiu  droite,  et  eu  outre  le  cbicu,  compagnon  de 
ee  dieu,  e(  le  coq,  eompafraoD  de  Mercure. 

8.  Cf.  p  7:<-*. 

<J.  Il  suflit  de  renvoyer  au  (Jorpus  des  iustcriplious  latinee. 
10.  TertuMipn  (ici,  p.  291,  v.  8)$  cf.  p.  2Q0  et  210. 
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sur  son  monument  est  l'équivalent  de  Tidole  qui  trône  dan»  le 
sanctuaire  d*un  dieu'.  De  mdme  que  ce  dieu,  il  est  figuré  avec 

des  insignes,  des  allributs,  des  symboles,  (|u'il  emprunte  aux 
instruinenb  de  son  métier  ou  aux  objets  fuvons  de  sa  vie'. 

Peu  importe  qu'il  soit  inhumé  ou  incinéré  :  ce  sont  usages 
régionaux  ou  temporaires,  qui  no  «  h  in^'ent  rien  à  la  nature  du 
mort  et  aux  modes  du  culte  L'incinération  fut  d'abord  géné- 
rale, aussi  bien  dans  les  Trois  Gaules  que  dans  les  villes  neuves 
du  Hidi^.  Peu  à  peu  l'inhumation  se  répandit  chet  de  nobles 
familles  et  chez  les  riches  colons  d*  A  ries*,  et  elle  finit  par  se 
dcvclo(>per  partout,  sous  l'influenre  de  ces  cultes  orientaux* 
qui  firent  revivre  tant  d'anciennes  coutinaes  \  Mais  les  cendres 
dans  Turue  pu  les  corps  dans  le  sarcophage  étaient  consacrés 
par  les  mêmes  formules  et  assistaient  aux  mêmes  cérémonies. 

Ces  cérémonies  sont  de  la  nature  de  celles  qui  s'adressent 
aux  plus  grands  dieux  %  offrandes,  libations,  sacrifices  et  ban- 
quets. Elles  ont  lieu  à  des  jours  fixés  par  la  coutume,  et  qui 
reviennent  périodiquement  aux  mois  ou  aux  années  :  le  mort, 
comme  le  dieu,  a  son  calendrier  propre,  fait  d  anniversaires 

1.  Tertullien  (ici,  ii.  8};  cf.  p.  185-7, 

2.  Cf.  p.  185-7. 

En  principe  on  a  pu  dire  que  rinliuuuniua  répondait  à  la  crojance  du 
séjour  dans  la  terre,  riiiciuératiou  à  celle  du  passade  au  ciel  ip.  248-9).  Ea  fait,  il 
m'a  paru  impossible  de  faire  eeUncider  tel  rite  avec  telle  croyaaoe;  le  sorcophugc 
et  l'inhumation  se  sont  précisément  développés  en  même  I»>mp9  fin»'  la  rroyance 
aux  desUnée^  célestes  du  mort.  La  même  nutinomie  se  retrouve  aux  épocjues 
plot  aoeieaMt;  I.  I.  p.  118-9.  11  oe  faut  Jamaia  chercher  la  legfqae  dans  lea 
croyances  et  les  rilea  morturiirps. 

4.  Il  tiufllt  de  voir,  dans  le  Corpus  des  inscriptions  latines  el  le  Recueil  d'^spe> 
randieu,  l^abnndanee  des  monuments  fan^raires  qai  la  suppaseot. 

.")  Les  l.eaux  sarcophages  (p.  IS'J-IOI,  p.  211)  ne  peuvent  étrr  que  des  tombe» 
de  riches,  ht  il  semble  bien  que  c'eal  par  Arles  et  la  vallée  du  UUùne  que  l'usage 
des  sarcoptiages  s'est  répandu  en  Gaule,  surtout  h  partir  du  second  ritele  et  nus 
l'influence  des  cultes  orientaux. 

6.  Cf.  p.  88,  n.  0. 

7.  T.  IV.  p.  4834;  l.  VI,  p.  92. 

8.  L'analo^'ie  entre  le  mort  el  le  dieu  est  notée  avec  une  netteté  eneipîiivic  pnr 
Tertullien,  Apolog.,  13  :  (juid  omnino  ad  honurandos  eos  faciti*  (<t«o*),  quud  non  elitUH 
mortuU  vestris  con/eralU?  ^desproindc,  aras  proinde[cî.  p.  209  et  210].  Utm  habitat 
*t  ÎMigHia  in  itatais  [et,  p.  2S0,  n.  7}.  Ut  mlaSy  ut  ors,  uf  tttgotiwn  morlaf /lil,  ifa  deni  Ml. 
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et  de  fêtes  Ses  dé  vois  attitrés  et  pour  ainsi  (jire  le  collège 
qui  lui  est  consacré,  sont  ses  proches,  ses  affranchis,  ses  héri* 
tiers,  ses  confrères  en  corporation,  un  groupe  d*amis  désignés 
par  lui  ^  Tout  ainsi  que  Mercure  ou  Jupiter,  il  sera  présent  en 

esprit  ou  en  imajsre  aux  banquets  qu'on  célébrera  en  son  bon- 

neur,  et  qui  auront  t-^ujours  lieu  auprès  de  sa  tonilie.  (Test 
pour  cela  qu'elle  est  ornre  de  sa  statue  :  ces  jours  de  fêtes,  les 
amis  du  niorl  le  verront  iui-u)4^me  on  face  d'eux,  en  pierre  ou 
en  marbre,  et  parfois  le  verre  en  main,  pour  répondre  à  leur 
salut  *. 

La  seule  chose  en  quoi  les  morts  diffèrent  des  dieux,  c'est 
qu  on  ne  leur  attribue  aucune  puissance  sur  les  éléments  de  la 
nature  ou  les  destinées  de  la  vie.  On  ne  les  prie  pas  en  vue 

d'obtenir  d'eux  une  réussite  ou  une  ^uérison.  Mais  ils  n'en  sont 
pas  moins,  pour  la  fauiille  et  li:s  dinU  rcuuis  autour  d'elle,  de 
véritables  pulnjiis  divins,  presque  déjà  des  protecteurs;  et  l  un 
peut  prévoir  le  moment  où  le  survivant  recourra  à  eux  abn 
qu'ils  intercèdent  en  sa  faveur  auprès  do  la  divinité. 

Culte  et  tombe  doivent  durer  éternellement*.  Si  tant  da 
tombeaux,  même  de  misérables,  sont  en  pierre  tit  portent  imagée 
et  inscriptions,  c*est  parce  que  le  mort  est  l'être  dont  il  faut  se 
souvenir  toujours  et  qu'il  faut  faire  connaître  à  tous',  plus 
encore  que  le  l.are  nu  foyer  et  que  Mercure  dans  son  temple. 

Cette  idée,  la  perj)éluité  du  souvenir  du  mort  et  en  (|uelquc 
sorte  sa  gloire  éternelle,  est  diiîércntc  de  celle  de  sa  divinité,  et 

I.  Auqiialor/iLTiio  jn  ir  du  in«ii<,  pnr  pxi'm[ilf>  f 2iOi).  VojrW loi  dUpotiliODS 
prises  pur  lu  tcstaineiil  du  Linguii  (XIII,  57U.S). 
Z.  XII,  aseï  ;  XIII,  2404;  le  ehiCTr»  de  .10  parall  tradilionnel. 

3.  p.  187;  t.  V.  [..  :n'». 

4.  C'est  uiio  |>ri'occupaliûas  duiniuaale!»  sur  lesi  épilaphes  uu  dttU4  lus  tesia- 
meots;  XIU,  3708  :  lex  lute  in  perpetaum  dicilar;  etc.  Kt  c'est  pour  oele  qw  tant 
tlp  rcr.s  >(•  font  élever  leur  Inmhrnu  duronl  leur  vie,  domam  mttriuaa  vitOB  êibi 
curavil,  ne  hercdem  ro^rel  (Xi|,  4U.i),  etc. 

8.  Car  il  Mmble  qu'il  faille  dire  à  lu  fou  Muveair  et  gloire  :  iMieoria  luedi*  «I 
glorix,  XIII,  2077;  ob  ineinorlam  eiislotfi>ndlaai  odfiw  pr^aganim  magittronm  9t 
parealum  uuorum,  Xiil.  3(M4. 
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clin  parait  d'esnence  plus  humaine,  moins  religieuse.  L'on 
dir.-iit  que  la  Gaule  lut  a  été  plus  attachée  que  le  reste  de 
l*£rnpire,  et  qu^elle  a  souvent  aimé  ses  morts  plutôt  comme 
des  parents  regrettés  que  comme  des  dieux  respectés.  A  côté  de 
]a  formule  Dm  ManiàuSt  qui  consacre  leur  sainteté,  elle 
inscrit  bien  des  fois  celle  de  Memorim,  qui  ri^vcîlle  leur  chère 
existence,  et  ce  dernier  mol  est  d'ordinaire  ineonnu  des  aulro?» 
provinces'.  Sa  présence  est  un  des  rares  indires  quii  dans  !e 
culte  des  morts  gaulois,  rappellent  quelque  chose  d'autrefois,  le 
temps  où  la  pierre  du  tombeau*  au  lieu  d'être  le  temple  d'un 
défunt,  n*était  que  le  témoin  de  son  souvenir  Mais  il  fant  se 
garder  de  voir  en  ce  mot  autre  chose  qu'une  formule  consacrée 
par  Tusage,  et  à  laquelle  ne  correspondait  plus  en  Gaule 
aucune  cérémonie,  aucune  croyance  particulière*.  Ses  morts 
ressemblaient  à  ceux  de  tout  l'Empire,  et  Trimalchion  ou  ses 
esclaves  exii^eaient  les  mêmes  souvenirs  et  les  mêmes  hom- 
mages que  le  marchand  de  Trêves  ou  le  vétéran  de  Lyon 

Se  souvenir  des  morts»  c'est  perpétuer  leur  culte,  éviter  à 
leur  tombe  le  délabrement  et  les  injures';  c*est  prononcer 
souvent  leurs  noms  avec  éloge;  et  c'est  aussi  les  répéter 
devant  la  tombei  les  lire  à  hante  voix  sur  réfotaphe,  de  manière 
que  le  défunt  vous  entende  et  vous  réponde*.  L'usage  decer- 

1.  L'exprasskia  Bit  déjà  beaucoup  plus  rare  daai  U  Gante  Karbonnaise.  Memorim 
mternœ  précédé  de  /Mît  ÀfofiiôM  e«l  cmMttOt  à  I.jron.  MemmaOam  eut  synonyme. 

2.  T,  I.  p.  154. 

3.  Tout  ni>  jilud  e^tril  le  témoin  d'un  temps  où  le  principal  souri  du  mort  él.iit 
moins  d'é;re  adoré  que  de  no  pas  être  oublié,  souri  qu'on  roirouve  chez  Innt  de 
peuples  soi-di*«ant  prtmilir^  H  t\\ù  n';\  pu  t-lre  ctrnnger  aux  Gaulois  (cf.  t.  Il, 
f.  433)  :  la  pierre  et  te  culte  des  .Màiiuii  leur  ont  permis  de  réaliser  ce  souvenir 
î*ane  certaine  moni<-re,  qui  n'eat  pa^t  d'ailleurs  la  mcillettre:  el  J'Imogine  «foo  la 
parole  et  le  récit  valent  bien  k  ce  point  de  vue  I.i  tnmfjp  et  l'épitnphr,  je  rrf  rtf 
<ef.  p.  183*4.  129)  que  le  propre  de  la  civilisation  romaine  a  été  de  donner  aux 
Molimenle  9m»  espteeeioft  Itpidaire  et  jçraphiqne. 

4.  Cf.  t.  V.  p.  338-9.  t.  VI,  p.  IW«Î>. 

5.  Cf.  Pétrone,  Sal.,  71. 

S.  La  plupart  de»  formulée  qui  aecompa^aenl  les  épilephes  dirffenl  être  t^f^r- 

dées  cotruno  rte^t'in-i  -  a  i^trc  lufM  à  Iiautc  voix  par  Ii-  p.Ks.inf  f/^nx  ti-rmn:  ni  tihi 
terra  Uvis),  ou  même  par  le  mort  (ace,  vialori  oaU,  v'tator).  L'épitaphe  tout  entière, 
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taines  formules  dans  l'in^rription,  la  présence  de  la  tombe  sur 
la  grande  roule,  n'ont  pas  d  autre  cause.  La  vie  et  le  bonheur  du 
mort  sont  en  partie  liés  h.  la  persistance  de  son  nom,  décliiiTré 
et  redit  même  par  des  indiiïérents  et  par  de»  iacouuus 

Esprit  divin,  nom  éternel,  figure  en  pierre  inusable,  image 
visible  sur  les  chemins  les  plus  passagers,  l^mort  est  devenu 
rdtre  le  plus  exigeant  de  la  terre.  Jamais,  ni  dans  la  France 
chrétieniie,  ni  dans  la  Gaule  druidique,  il  ne  s*e8t  adressé  davan- 
tage à  Tatteniion  dos  vivants*.  Et  c'est  là  une  nouvelle  [)reuve  de 
cet  excès  d'individualisme  (jui  fut  propre  aux  temps  romains  : 
j'entends  par  ce  mot,  en  ce  momeat,  Tamour  et  le  culte  de  soi. 
Plus  tard,  à  Tàge  de  grande  foi  de  l'Eglise  catholique,  les  vrais 
Chrétiens  mourront  insoucieux  de  la  terre,  se  perdant  avec  Joie  en 
Dieu  qui  les  accueille.  Autrefois,  lors  des  temps  de  tribus  ou  de 
peuplades  barbares,  le  mépris  ou  Toubli  pesaient  sur  la  masse 
des  âmes  et  des  corps  humains,  vivants  ou  morts  *.  A  présent, 
chacun  des  êtres,  cendre  ou  cadavre,  garde  sa  place  au  soleil  de 
la  terre  et  la  prend  dans  le  inonde  des  dieux. 

f/homme-dieu,  voilà  peut-être  ia  foriae  principale  de  la  vie 
morale  dans  la  Gaule  et  TEmpire.  Vous  la  trouvez  au  sommet 
de  leditice  impérial,  ches  cet  Auguste  demi-dieu  durant  sa  vie 
et  grand  dieu  après  sa  mort  S  Vous  la  trouves,  toute  pareille, 
chez  ces  millions  de  misérables  qui  furent  les  obscurs  matériaux 

rn<^nie,  doil  dire  lue  a  haute  voix  :  voce  tua  vivct,  quisqur  Ifges  titulos  (XIII,  2I0i). 
mie  établit  parfois  uue  sorte  d«  conversation  entre  le  niorl  cl  le  survivant,  des 
écliaDge:»  de  souhaits,  comme  de  buveur:»  4|ui  trini|uent  :  vale,  dit  le  pasaHUll  après 
ovoir  lu  rrpii  iphc.  et  t'j,  ri'pond  le  m(»rl.  De  là  ntissl  Ich  snluls  amicaux  en  grrc  : 
souliail  adresse  au  mort,  ■^•■(tixui,  répood-il  (Xill.  tUlOj.Cf.  p.  104,  2S3,  u.  1. 

1.  De  là,  la  présence  d*un  cadran  solaire  sur  quelqaes-vnes  de  ces  tombes,  ut 
quiiijuis  horas  inspieiet,  velit  noîlt  nnmen  meum  légat,  dit  Triiiialchinri  fPAlrone,  71). 
La  qualité  de  son  interlocuteur  importe  donc  (urt  peu  au  mort.  On  ne  saurait 
imaginer  plas  de  banalité  dans  le  culte  du  son^eoir.  Et  Je  ne  sais  s'il  n'y  avait 
pas  plus  de  dignité  «I.iiis  tc^  usages  funémirr»«?  <\v  l'aripicn  temps  et  dans  la 
oiaotùro  dont  il  se  souvenait  (p.  184'4>  :  la  mémoire  des  morlit  gagnait  en  qua- 
lité ce  qu'elle  perdait  en  quantité. 

2.  De  même,  au  point  de  vue  monumenlal,  ef.  t.  IV,  p.  369»  t.  V,  p.  75  et  s> 

3.  Cf.  i.  1,  p.  Ii7  et  ». 

4.  T.  IV,  p.  il  et  s.,  224  «t  s..  233  et  s. 
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(le  rédilico;  et  l'esclave,  tel  que  le  princo,  ntai  clie  à  l'apothéose 
depuis  rheure  de  sa  naissance  jusqu'à  celle  de  sa  mort.  Voua 
la  trouvez  enfin  chei  ces  milliers  de  divinités,  humbles  ou  sou- 
▼eraines,  qui  enveloppent  les  êtres  et  la  terre  et  qui,  Tune  après 
Tautre,  ont  revêtu  des  attitudes  humaines  ^  A  aucun  siècle  de 
son  histoire,  le  monde  ne  s'est  plus  absorbé  dans  la  contem- 
plation et  l'iuloriitioa  do  rhoiiuiie.  (Triait  le  principe  de  la  vie 
publique,  avec  César  qui  comiuaaJait;  de  la  reli^^ion.  avec  le 
culte  de  Timage  qui  s'imposait  à  elle;  de  l'art,  avec  la  passion 
de  la  figure;  de  la  vie  morale  enfin,  avec  la  toute-puissance 
des  Génies  et  des  Mènes. 

IV.— LA  VIE  FAMILIALE* 

L'homme,  d'ailleurs,  n'allait  point  seul.  Presque  toujours,  il 
s'associait  à  d*autres  êtres,  de  son  sang  ou  de  son  culte.  «  Pour 
soi  et  les  siens  »,  pro  se  et  suis,  c*est  une  formule  constante*. 

Toutes  les  institutions  de  ce  temps  comportaient  un  hommage 
à  la  famille.  Dans  le  panthéon  classique,  .lu  pi  ter  s'unissait  à 
Junon;  sur  les  images  qu'on  fit  des  dieux  gaulois,  on  les 
montra  souvent  en  couple  conjugul  ou  fraternel,  Mercure  et 
Rosmerla,  Bornio  et  Daniona,  et  les  trois  bonnes  Mères*.  Les 
loyalistes  de  lu  (iaule  ne  séparaient  pas,  dans  leurs  actes  de 
dévotion,  Auguste  et  Livie%  Septime  Sévère  et  Julia  Domna*. 
Au-dessus  du  monde,  on  voyait  et  on  honorait  une  t  maison 
divine  »  ^;  Timpératrice  recevait  le  titre  de  c  mère  des  camps  » 

1.  Ici,  ch.  I.  surtout  S  t-3- 

2.  Pour  Icd  eh  iiieni:>  jundi  pics  ctttoeîftux  delii  fmsill».  I.  IV,  eb«p.  IX,-g  I  et 2. 

3.  c.  I.  L..  XII.  ns.-,  ii.si. 

4.  H.  48.  57,  n.  0.  p.  00,  n.  3.  p.  -iH.  Ucmar<|u*'7.  seulement  lo  célibat  persistant 
oa,  ai  on  préfère,  risolement  habituel  d'Êpone  tp.  48>0). 

5.  Mil.  1300;  ici,  p.  70,  n.  1. 
G.  MI.  2491;  etc. 

7.  T.  IV.  p.  m. 

8.  Maier  enfironim  :  r.ippcllatiofi  apparaît  à  partir  de  Mare-Aurèle  (cf.  Uom- 
msen,  SlaaUrechi,  11,  p.  790>. 
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die  étftit,  elle  aussi  »  «  TAuguste  >,  Auguslat  à  Tégal  de  son 
époux  \  el  leurs  fils  s'appelaient  c  les  priaces  de  la  Jeunesse 
Parfois,  les  Gaulois  accordaient  les  mdmes  honneurs,  statues 

ou  décrets,  aux  gouverneurs  i-l  à  leurs  cunipai^'iies Il  était  de 
rètrle  d;ius  certains  sacerdoces  que  mari  et  feiniue  fussent  prêtre 
et  prêtresse  du  mùiue  dieu  :  c'éUil  notainmeut  la  coutume 
pour  les  prêtrises  importées  de  Home,  telles  que  le  ilaminat 
impérial 

C'est  donc  peut-être  à  Rome  que  la  Gaule  dut  de  connaître 
dans  lenr  plénitude  les  institutions  et  les  habitudes  familiales. 
Jo  ne  dis  pas  (qu'elles  aient  manqué  aux  anciens  Celtes  :  mais 

la  vie,  en  ce  temps-là.  était  de  telle  nature,  que  les  obstacles  se 
multipliaient  devant  l'itléal  domestique  :  trop  de  parasites  au 
Toyer  du  riche,  trop  de  dcpendance  au  foyer  du  pauvre,  trop 
do  guerres  civiles  pour  tout  le  monde,  le  mari  séparé  de  sa 
femme  par  son  excès  de  puissance  ou  de  misère,  le  père 
ignorant  son  fils  tant  que  celui-ci  ignorait  le  maniement  des 
armes*.  La  domination  impériale,  en  établissant  pour  tous  la 
paix  e't  la  sécvirilé,  rendit  à  la  famille  l?i  première  place  dans  la 
vie  du  (jauluis''  :  il  était  d  ailleurs  r,ip<il)lr.  autant  qu'homme 
en  Europe,  d'en  accepter  les  rèi^les  et  d'en  subir  le  charme. 

Sans  pouvoir  affirmer  la  chose,  la  maladie  du  célibat,  si 
fréquente  dans  la  Rome  du  premier  siècle,  n'exerça  point  ses 
ravages  dans  la  Gaule  \  Le  principe  du  mariage  était  un  des 
fondements  du  droit  public;  aucun  des  empereurs  ne  s'en 
affranchit,  et  il  est  même  probable  que  Ton  ne  séparait  pas 

1.  Dèi<  roriginc  eu  Gaule  (XIII,  IHOO),  (|uoii{ue  [in^  tMujouri»  ofncielli'iuciil. 

2.  Dès  rorigine;  cr.  t.  IV,  p.  232. 
3  XHI,  Ifiît. 

*.  T.  IV,  i>.  m.  M.  4. 

s.  T.  Il,  p.  4t3-4. 

0.  cr.  l.  tV.  p.  'IGCet  s 

7.  Il  est  il  rciiiuri|ucr,  puur  to»  m*  et  iv*  ittécles,  que  presque  luus  le»  parunU 
d'Amone  («t  ils  loot  nombreux)  lonl  luriés;  cf.  la  ginéalojpe  dtnf  llMiUoii 
Seheokl,  p.  xiv. 
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rexercice  de  l*&utorité  souveraine  et  Texistence  d*UDe  «  mai- 
aon  divine  »*.  £n  leur  qualité  de  provinciaux,  les  hommes  de 
notre  pays  se  conformaient  plue  volontiers  aux  principes  et 

gardaient  plus  fidèlement  les  mœurs  antiques.  On  no  trouvera 
pas  en  gruiuio  t^uaiilité.  sur  los  tombes  de  ce  ioin|is.  des  épi- 
taphes  de  vieux  gar<;ons  et  de  vieilles  lilies.  .(e  crois  bien  que 
le  nombre  des  célibataires  était  alors  moindre  que  de  nos  jours'. 
Les  monuments  iiabîtuels  sont  ceux  qu'élèvent  des  époux  ou 
des  pères.  Beaucoup  sont  destinés  à  une  famille  entière,  que 
le  sculpteur  figure  en  image,  les  enfants  encadrés  par  leurs 
parents.  A  parcourir,  dans  nos  musées,  les  longues  galeries 
des  tombes  gallo-romaines,  on  ressent  à  chaque  pas  une  impres- 
sion d'attitudes  familiales*.  Je  n*arrive  pas  h  saisir  une  diiîé- 
rence.  dans  les  sentiments  de  la  vie  domestique,  entre  ces 
générations  et  les  nôtres*. 

'  V.  -  L'AMOUR 

L'amour,  alors  comme  aujourd'hui,  était  le  sentiment  le  plus 
familier  k  la  pensée  des  hommes. 

11  so  montrait  sous  les  nirtues  formes,  il  provoquait  les 
m«^mes  aventures.  Ni  \n  débauche  n'était  plus  intense  ,  ni  la 
fidélité  plus  rare  ou  moins  respectée.  Bien  des  servantes  so 
laissaient  séduire  par  leurs  maîtres;  mais  bien  des  maîtres  aussi 

1.  T.  IV,  p.  221^989. 

2.  Ausone  signale  dans  »«  fnmiltc,  il'aillcur*  à  lilri'  (î'rxi  (  [ilioii  (p.  202,  ii.  Ti), 
un  t/pe  de  vieille  flile,  sa  taule  .Emilia  Ililaria  {l'areni.,  8),  qui  vécut  soixante- 
Ifoh  anfl.  gardant  ju9qu'aa  bout  rhorreur  dtt  aiarfage  et  la  paMion  de  la  médecine. 

cr.  p.  iSj-7,  igi-2. 

4.  âi  ce  n'est  pi^ul-élre  que  l'A^f  du  mariage  étoit  bien  plue  précaee,  aorlout 
pour  tes  fummes  (cf.  t.  V,  p.  :iO,  n.  S). 

5.  Ne  nous  iinagiaoïis  pn^t  une  corruption  piirlit-uliaTi'  des  ni<pur^,  sUf  la  VU  do 
ccrtaine.4  in:4eriplions  (p.  258,  n.  5>  el  de  certaines  images.  Je  suis  bien  ronvaincu 
qu'on  trouverait  les  mêmes  choses  dans  nos  société»  modernes  ;  nous  iir  les  voyons 
pas,  cl  l'archéologie  fait  apparaître  bien  des  détails  4}ai  «"tnient  secrets.  On  peut 
setiIemtMit  flifi-,  h  l'avatilage  do  notre  temps,  que  les  spectacles  [lulilii-  aviiii-nt 
alors  souvent  anc  indécence  qui  serait  proscrite  de  nos  jours.  Encore  y  avait-ii  des 
protattalioli».  Cf.  p.  tM,  n.  3,  p,  288. 

T.  VI.  —  17 
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ont  réparé  ou  empêché  la  faute  par  lo  plus  légitime  des 
mariages  :  et  dans  ce  cas  l'amour  réussissait  à  élever  la  plus 

humble  des  esclaTes  <\  la  condition  de  liberté  et  à  la  di^M)il('>  de 
matrone*.  Le  plus  bol  éloge  qu'on  di'eeniait  aux  éjmux,  ;i])rès 
leur  mort,  c'était  d'avoir  vécu  dans  une  entente  absolue  de 
cor[is  et  d'àme»  de  ne  s'être  jamais  donn^  que  l'un  à  l'autre, 
d'avoir  consacré  leur  vie  entière  à  un  c  amour  qui  ne  s*est  point 
partagé  » 

On  exprimait  cet  amour  par  les  mêmes  façons,  mièvres  ou 
simples.  Des  sobriquets  de  tendresse  étaient  échangés  entre  les 

êtres  aimés.  Ils  s'oiïraient  des  bijoux,  qui  portaient  des  mots 
d'affection.  Sur  les  agrafes  des  manteaux,  les  chatons  dos 
bagues,  les  verres  à  boire,  on  grava  les  éternels  propos  :  «  Je 
t'aime  »,  «  Si  tu  m'aimes,  je  t'aime  davantage  »,  «  Viens  si  tu 
m*aimes  »,  c  Salut,  mon  amie  »;  la  langue  latine,  sobre  et 
condensée,  se  prétait  à  ces  rapides  paroles  :  Te  amo;  Si  fne 
amMj  ego  plus;  Si  me  amas  veni;  Ave,  arnica  mea'r  et  l'amour 
8*accommoda  fort  bien  du  style  épigrapbique  et  de  la  manie 
d'écriture  qui  sévirent  en  ce  temps-là*,  et  qui  lui  permirent 
d'éfiancher  plus  librement  ses  joies  ou  ses  espérances  sur  le 
métal  des  bijoux  ou  sur  lo  stuc  des  murailles  i*eul-étrc  est-il 
plus  réservé  de  nos  jours. 

A  un  autre  point  de  vue,  au  contraire,  il  était  plus  discret 
autrefois.  S*il  écrivait  davantage,  il  recourait  moins  aux  beaux- 
arts.  Les  Anciens  ont  rarement  fait  de  Tamour  humain  un 
thème  de  sculpture  ou  de  mosaïque.  Je  ne  connais  pas,  parmi 
les  mille  8c/?nos  de  la  vie  réelle  des  Gaulois  que  nous  possé- 
dons en  bas-relief,  une  seule  scène  d'amour,  causerie  intime, 

1.  p.  2S0. 

2.  Per  continuas  mnos  XXV  indioiduo  amore  junclus,  XIII,  2244.  Aulres  expres- 
sions, p.  242,  n.  1  et  2. 

n  XIII.  10027,  190  et  t.;  10024,  40  et  s.;  10025,  108  el  s. 

4.  I».  1^3. 

5.  Pour  ce  dernier  cas,  XIII,  3f30  :  fed  ttt  me  amaret.  O'aillean,  la  Giiile 
rien  offert  ju«i|u'kt  de  comparable  aux  gri^ffili  pariétaires  de  Pompél. 
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fiançailles  ou  mariage.  Si  nous  trouvons  dans  Tari  figuré  des 
faits  de  ce  genre,  ils  appartiennent  à  l'histoire  des  dieux  et  non 
aux  destinées  des  mortels;  et  ce  sont  Psyché  et  T Amour,  Ariane 
et  Bacchus.  les  Nymphes  et  les  Satyres,  Andromède  et  Persée, 

Phèdre  et  llippolyte,  qui  servent  à  exprimer  toutes  les  manières 
de  s'aimer'.  L'amour  n'apparaît  que  sous  son  déguisement 
mythologique.  Une  sorte  de  gêne,  plutôt  que  de  pudeur, 
détournait  Thomme  de  traduire  trop  exactement,  par  la  pierre 
ou  la  couleur,  les  épisodes  de  sa  vie  sentimentale.  Nous  ne 
connaissons  plus  ce  genre  de  retenue,  et  la  réalité  fournit  à  nos 
artistes  les  meilleures  de  leurs  scènes  d*amour.  La  morale, 
d'ailleurs,  n'y  perd  rien,  et  la  beauté  en  profite  :  car  ces  artistes 
peuvent  apporter  h  leurs  œuvres  plus  de  variété  et  de  sincérité; 
le  spectacle  de  la  vie  les  sauve  du  convenu  où  sombra  l'iirt 
seatimenldl  du  monde  classique  avec  ses  Psychés  ou  ses  Vénus, 
aux  gestes  à  la  fin  raides  et  monotones  comme  ceux  de  poupées 
sans  &mes. 


VI.  —  LA  FEMME 

Puissance  de  la  famille  et  de  l'amour,  cela  signilic  indépen- 
dance et  dignité  de  la  femme.  Elle  est  en  eiïet  arrivée,  au 
temps  des  empereurs,  à  s*assurer  Tune  et  Tautre. 

Ce  n*est  point  que  les  Gaulois  Paient  traitée  en  servante  ou 
en  être  de  harem.  La  monogamie  était  le  principe  de  leur  vie 
domestique.  Sans  partager  tous  les  droits  de  Thomme,  les 
femmes  purent  arriver  k  ce  qui  faisait  la  maîtrise  du  sexe 
rivai  :  on  en  vit  t[iii  devinrent  déesses,  guerrières,  [sriHresses, 
prophétesses,  reines  do  cités,  arbitres  dans  les  tribunaux, 
agents  politiques.  Les  meilleures  d'entre  elles  se  montrèrent 
épouses  fécondes'  ou  compagnes  admiraijles.  Ni  les  vertus 


1.  Cr.  p.  180.  196,  201.  174. 
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ordinaires  ni  \m  lu cri  les  cxrepliuaneU  ue  iirent  défaut  aux 
Gauloises Mai»  l'état  social  du  pays,  en  géaant  la  vie  de 
faiaille,  était  de  nature  à  dîminuer  la  situation  et  le  ràle  de  la 
femme  :  sans  doute  il  lui  manqua  souvent  cette  sécurité  maté- 
rielle et  ce  prestige  moral  que  lui  donne  la  vie  régulière 
auprès  d'un  compagnon  éternel  *.  Mais  elle  les  trouva  grâce  à 
Texisleace  paisible  et  bourgeoise  i|ue  la  Gaule  mena  sous  le 
rèpnc  dos  empereurs  ^ 

lille  est  alors  mère  et  matrone,  suivant  le  type  con'^irrô 
dans  la  famille  romaine.  Une  femme  gauloise  ressemble  à  la 
Lucrèce  du  Latium  héroïque,  gardant  la  maison»  filant  la  laine*, 
élevant  les  enfants*  Les  épithètes  traditionnelles  de  la  Rome 
antique  reparaissent  sur  les  épitaphes  de  la  Gaule  pour  célébrer 
ses  vertus  :  elle  est  «  chaste  »,  «  pudique  »,  «  très  sainte  », 
«  très  aimuute  »,  ce  qui  la  rend  un  être  «  iucuniparable  »,  «  la 
plus  précieuse  de  luulos  les  clioses  »  ^ 

Inscriptions  et  monuments  nous  la  montrent  en  étroite 
union  avec  son  mari.  RUe  est  son  associée  dans  la  Ukhe  domes> 
tique.  Au3L  jours  de  fêtes,  aux  heures  de  repos,  elle  Taccom- 
ptigne  au  spectacle,  elle  se  promène  avec  lui  dans  les  bains 
publics  :  et  ils  vont  gaiement  ensemble^.  On  les  voit,  sur  les 
tableaux  de  familles,  assis  *  ou  debout  i*un  près  de  Tautro,  leurs 

t.  T.  tl,  p.  409  et  8. 

2.  Cf.  l.  II.  p.  4ia. 

3.  Je  remarque  le  trùs  pelil  nombre  de  remariages  ii)i)i<|u<'>s.  —  Cela  nVmpt^eliait 
pa$,  d'ailleurs,  quelques  crimes  domestiques  ;  Jem'uuv  sanedssimx,  nuuiu  mariti 
erudeUirimi  inUrfeeUe,  Xtn,2l82. 

4.  Voyc7.  à  Mayonco  le  inonutnoiil  de  lilussus,  nituln,  et  de  sa  femme  (C  I.lnt 
XIII,  7007  —  Espéroadieu,  n"  581.'»)  :  celle-<-i  lient  un  Tuseau. 

5.  Coi^ugi  amantinini.T  ci  pudicx  vl  omnium  rt-rum  pnrMoajssinue,  Xil,  8758; 
flm'mr  ■«lurliisim.r  et  nirissimi  c'jchi/>/i,  XIII,  2200;  inti-r  rrtrras  aist-r.  rnihi  rastis- 
simsn,  .\lll,  2238;  conjuiji  karis.ùm.r  et  pietUissuiix.  ceutissimx,  conservatrici  mihi 
pteiUteiflue,  Forims  Presenti  (qualincoUr  de  sa  femme)»  XIIÎ,  1897.  C'est  à  Lyon 
que  CCS  formules  sont  le  plus  nombreoMS  :  ce  fut,  semble-l'll,  la  rllle  la  plas 
ttvnlimeulale  de  la  Gaule. 

6.  Ta  qai  teg«  voie  ta  AptUinU  lavari»  fuect  ego  ctm  eo^uge  /<ei .-  MlUrn  si  adac 
/>os.*.77i.  XIH,  1983  (Lyon);  cf.  L  V,  p.  376. 

7.  Beaucoup  plus  raremuut. 
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deux  tèlt's  (le  niveau:  <  hacun  a  ses  attribuU  projtrcs.  riioinme 
son  l  oiïret  et  la  temiuc  suii  miroir  :  mais  ils  rostunt  la  main 
dans  la  main  ou  les  hraseatrelarr^;  — A  ceux  qui  diront  que  ce 
sont  là  simplement  des  symboles,  nous  répondrons  qae  le 
symbole  traduit  l'idéal  d*UD  peuple,  et  que  nous  voulons  ici 
retrouver  cet  idéal*. 

A  côté  de  la  matrone  austère  et  paisible,  les  Gaulois  de  ce 
temps  savaient  aussi  voir  dans  la  femme  un  être  de  grâce  et  de 
beauté,  i'.'vsl  presque,  toujours  un  ainial)lc  attribut  que  les 
artistes  ineltenl  entre  ses  mains,  un  miroir,  une  fleur,  une 
fiole  de  parfum,  un  objet  d'ornement.  Les  mères  de  familles  les 
plus  graves  les  portent  comme  les  jeunes  filles  *.  On  sent  bien 
que,  même  aux  plus  sages,  charme  et  parure  du  corps  sont  un 
apanage  naturel.  En  parlant  d'elles  on  songe  aux  plus  élé- 
.  gantes  créations  de  la  nature.  De  la  jeune  femme  qui  vient  de 
mourir,  on  dira  qu'elle  a  vécu  comme  la  rose,  <  fleurie  et 
dispui  uc  à  lu  même  heure  »,  rosn  simul  /Im  uil  cl  slatun  jH'nil^, 
La  comparaigon  est  banole,  je  le  sais  :  mais  elle  ne  faisait  alors 
que  d'apparaître  dans  les  (îatiles,  et  c'était  pour  eliett  une  uou* 
veauté  que  la  poétique  de  la  vie  féminine'. 

Des  droits  réels  s'ajoutaient  à  ce  privilège  esthétique.  La  loi 
n'interdisait  point  aux  femmes  l'accès  des  lieux  puldies.  Elles 
circulaient  partout  librement.  Thermes*,  arènes  et  théâtres^ 
leur  étaient  lar-^tïment  ouvert^î.  11  ne  leur  était  pas  interdit 
d'exercer  un  métier.  Les  plus  [lauvres  pouv  iii»>nl  se  faire  mar- 
chandes dû  légumes  ^  D'autres  tenaient  boutique  do  parfu- 

* 

!.  Ici.  p.  186-8. 

2.  Cf.  p.  23!M>. 

3.  Ici,  p.  1S7. 

4.  XIH,  7li;î  :  l'pitaplie  im-lrique  de  Maycnco. 

5.  Saur  l'emploi  que  les  bardes  out  pu  en  (irer  |<T.  I.  Il,  p.  3S3-5|. 

6.  K  200,  II.  G,  t.  V,  p.  376;  cf.  les  rommes  figurées  aux  Uiuriuc»  de  Stta», 
Esp.,  IV,  p.  5.S. 

7.  Mèmu  aux  VedtalKd  et  b  l'impérfttrice  à  Rome. 

8.  Ici,  t.  V.  p.  3;2. 
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merie*;  quclquo8-ttne«  firent  métier  de  barbier  pour  hommes*. 
Certaines  professions  leur  appartenaient  naluiollement,  par 
exeiiif)!*'  ct'Ut'  d'accourhousc Los  plus  in.striiil.es  ou  les  plus 
anihitiuu.ses  aspiraient  à  plus  loin  dans  les  carrières  libérales  : 
on  en  vit  à  Nîmes  S  à  Bordeaux  ^  à  Lyon^  à  Met2%  qui  se 
livraient  à  l'exercice  de  la  médecine,  €  à  la  manière  des 
hommes  »  *. 

Aucun  des  bienfaits  de  rinstraction  ou  des  plaisirs  de 
Tesprit  ne  leur  fut  étraofi^er.  Elles  allaient  aux  éeoles,  elles  sui- 
vaient des  cours  au  nionie  titre  que  les  jeunes  gens',  liatro  les 
épitaphes  dictées  par  des  iiommes  et  celles  (jur  des  femmes  ont 
fait  graver,  je  no  trouve  pas  la  moindre  dilférence  de  style  et  de 
pensée.  Quelques-unes  des  inscriptions  latines  les  plus  grav- 
eleuses de  la  Gaule  sont  d'inspiration  féminine  :  il  ne  manquait 
au  pays  ni  de  matrones  ni  de  jeunes  filles  pour  goûter  la. 
poésie  et  en  comprendre  les  beautés 

Le  rôle  relif^^neux  et  moral  de  la  femme  demeurait  considé- 
rable. Très  peu  de  dieu.v  lui  refu.saient  la  présence  dans  leurs 
cérémonies.  Mercure,  Jupiter,  les  sources,  toutes  les  divinités 
classiques  et  gauloises  les  admettaient  aux  autels".  Dans  le 
culte  officiel  des  empereurs,  une  prêtresse,  sous  le  nom  de 
«  flaminique  »,  aidait  le  flamine  à  desservir  les  temples*'. 
Certaines  dérotions,  d*origine  orientale,  semblaient  destinées 

1.  Xll,  15y4,  anguenUiria,  à  Die. 

2.  XII,  4514,  à  Narbonn«  :  à  moins  4fa«,  par  exieoston  abasive,  le  mot  do 

tonsor  ne  signille  cni(Ti;»sp  |niiit  (iaincs. 

3.  Obstelrix;  je  trouve  bien  peu  d'accouclicuses  eu  Gaule,  à  moia»  qu'elles  ue 
priawot  le  titre  plus  solennel  de  mediea  (o.  4,  0,  7). 

4.  Mf.lir,,  XII,  m:). 

5.  11  s'agil  de  !a  laute  d'Auaooe  (p.  257,  n.  2;,  more  viruêa  inedicU  artibus  cxpc' 
rwiw. 

6.  .w»d(M.  xm.  201':). 

7.  Mediea,  XllI,  iiU, 

8.  N.  8. 

9.  Jutia-  Fflicissim,r,  srholasitce  t>a-.;:,  igi'a  de aept  ans  (XII,  IWS,  Viouno). 

10.  Cf.  l'épitaplie  de  la  ubieoae,  p.  14(). 

11.  La  preuve  résulte  surabondamment  dea  dédicace»  épigraphiques. 

12.  T.  IV,  p.  431,  n.  4,  p.  346,  n.  9. 
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plulùt  aux  matrones  :  elles  y  dirigeaient  les  fêles  sous  le  nom 
Je  «  mères  des  satritices  »  '  ;  et.  dans  le  culte  de  la  Mère  des 
Dieux,  ce  sont  de  nobles  et  riches  Gauloises  qui  ont  célébré 
les  plus  sainls  des  tauroboles  ^  Il  y  avait  autant  de  femmes 
que  d*liomines  dans  les  églises  chrétiénnes*;  et  lors  de  la 
persécution  lyonnaise  de  177,  ce  fut  une  esclave,  Blandine. 
qui  souiïrit  le  plus  pour  son  Dieu,  et  qui  souffrit  le  plus  vaiU 
lumuienl*. 

Rien  no  parut  iiupossibic  a  une  femme,  ni  en  fuit  de  vertu 
ni  en  fait  de  pouvoir ^  Des  impératrices  gouvernèrent  au  lieu  et 
place  des  Césars  leurs  lîls  ou  époux^  Sous  le  nom  de  c  mères  des 
camps  »,  les  femmes  de  la  lignée  des  Sévères  ou  de  celles  de 
leurs  héritiers  furent  très  populaires  ches  les  Gaulois';  et  c'est 
une  Galio-Romaine,  Victoria,  qui  en  Occident  approcha  le 
plus  de  la  souveraineté  impériale  :  si  elle  ne  prit  pas  la 
pourpic  pour  elle,  c'est  qu'elle  en  revêtit  ses  parents  ou  ses 
créuture»'.  A  la.  lucmo  date,  lu  Gaule  était  vouée  au  culte  de 
la  Grande  Déesse,  Mère  des  Dieux  et  des  Hommes  '\  Ce  titre  de 
«  mère  des  camps  »,  que  Ton  donnait  aux  femmes  d'empereurs, 
rappelait  cette  énergie  maternelle  dont  les  peuples  faisaient  alors 
le  principe  de  la  création  divine.  Des  Chrétiens  eux-mêmes 

1.  T.  IV,  p.  a4«.«. 

2.  C.  1.  L.,  Xlllt  B04  el  s.  :  la  preique  totalité  des  tauroboles  de  Leetoura  ont 

él<>  i-etébréii  par  dos  rtMiiines  ;  et.  ici,  p.  81).  n.  3.  p  01,  il  7.  La  diiïusion  du  culte 
de  la  Mère  eal  évideiouicnl  liéo  nux  progrès  du  fùmiuismc  :  il  n'y  a  pas  eu. 
dans  toute  rAntiquité,  une  religion  «|ui  ail  fait  une  pnrt  plus  ^'rande  h  la  femnia 
dans  le  culte  »t  les  croyances. 

3.  T.  IV,  p.  480;  la  mater  sacr^nm  de  HordeAux  (XIII,  575),  celle  de  Besancon 
(XIII.  53vSi),  celle  de  (>)laxno  (XIII,  82li).  ont  pu  fttre  rattachées,  sans  que  la 
chose  soit  certaine,  à  quelque  eultc  oriental, 

i.  IV.  p.  4%;  ici,  p.  '.>l  - î. 

5.  CcrliiincH  folies  d'ilcliugubale  s'expliquent  i>ar  l'extraordinaire  poussée  de 
féminisme  qui  »e  développa  au  temps  des  Révères,  peut-être  SOUS  rinOuenee  des 
cultes  orientaux  (//.  tu  /.,  fli  l.,  i). 

6.  T.  IV,  p.  534  et  584;  i  iilemont.  8év.  Alex.,  I. 
1,  C.  t.  L..  XII.  10.  ISOT,  24SI,  4949,  etc. 

8.  T.  IV.  p.  SSl-5. 

»,  Ici,  p.  «I-'J3;  l.  IV,  p.  482-3. 
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parlitienl  de  leur  K^rlise  comme  d'une  vierge  et  d'une  mère  n  la 
ioÏAj,  Le  monde  entier  seiuldait  aspirer  au  triomphe  de  ta 
femme  et  à  Ja  gloire  de  sa  maternilé. 

Vil.  —  L'ENFANT  :  LBS  NÔHS 

La  valeur  de  Tenfant  a  grandi  dans  la  Gaule  sous  la  poussée 
des  mdmes  sentiments.  Renvoyé  A  sa  demeure  par  le  bénéfice 
de  la  paix,  le  Celte  le  voit  plus  souvent,  s'intéresse  davantage 

à  lui.  Kntre  lo  lils  et  le  père,  il  n'est  plus  question  do  no  se 
montrer  l'un  à  Tautre  (jii'pn  rosiumn  de  guerre  *.  Uu  jour 
où  la  famille  fui  lunienec  a  ses  éléniuiUs  paigiJiles  et  stables, 
lenfant  y  prit  sa  place  parmi  les  premières. 

On  lui  donne  dès  sa  naissance'  le  nom  qu'il  portera  toute 
sa  vie.  Cest  comme  enfants  (|ue  les  Gallo-Romains  ont  reçu  les 
noms  que  nous  font  connaître  leurs  tombeanii  :  étudier  ces  mots, 
c'est  projeter  quelque  lumière  sur  les  désirs  ou  les  croyances 
dont  les  hommes  de  ce  temps  accueillaient  les  nouveau-nés 

* 

de  leur  san*:. 

Ces  noms,  nous  un  possédons  pour  la  (laule  des  milliers*. 
De  toutes  les  catégories  de  ruines,  celles  de  l'onomastique  sont 
les  plus  riches.  Même  de  nos  jours,  les  mères  et  les  pères  n'ont 
pas  à  choisir  dans  une  plus  grande  variété  de  mots. 

Aucun  de  ceux  que  nous  avons  entendus  dans  rancienne 

1.  Leltro  iIgs  ClirfUieiis  de  Lyon,  Kuséiie,  V,  t,4S,  «tà,?,  Oà  itspOév^  1*^*^'  *t 
Tj|  |xr,Tpi  ne  peuveot  désigner  que  l'Kgliae. 

2.  Cr.  t  II,  p. 

3.  Kn  réalité  (Macndits  I.  16,  36),  le  9*  jour  aprèâ  la  tiais^noe  pour  les  garvonM. 
le  8*  pour  les  Ulles.  Je  ue  pnrle,  bien  entendu,  que  du  nom  vruiinenl  propre  à 
l'enfant,  qui  est  le  eognomen  parmi  les  tria  no/ni  n»  des  citoyens  roninins,  le  nonun 
unique  pour  les  esclaves  Cl  iMpéréprins.  -  Les  •  prénom»  >  des  ciloyeos  romain» 
ne  présentent  en  (jaule  aucune  pnrtirularité  iniporlrinfe ;  cf.  C.  l.  L.,  XII,  p.  962; 
ici.  p.  267.  n.  .'L  —  Sur  les  noms  de  ratiiilles  et  l  u  particulier  leur  formation,  cf. 
t.  IV.  p.  23U. 

4.  On  les  trouvera  dans  h"*  prt'mièn»  tablei  de  l'index  des  diffirents  vohimes 

du  Corpus  Inscriptionum  Lalinai  um. 
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^'  Gttuiti  '  n'a  disparu  de  l'iuage  :  los  enfants  peuvent  s'appeler' 
Brennos',  Celtillus\  Umeiaeus^f  Lucferius^-,  et  cet  noms,  qui 
avaient  été  portés  au  temps  de  Tindépendanee  par  des  chefs 
ou  des  rois,  se  fixent  maintenant  sur  les  obscurs  rejetons  de 
familles  municipales  \ 

Mats  à  cAtA  de  ces  noms  d'origine  celtique,  les  noms  romaiifs 
se  sont  fait  jour,  et  leur  vogue  est  (>lus  grande  h  chaque  géné- 
ration *.  Aucun  ne  manque  a  l'appel,  dons  les  inscriptions 
familiales  do  la  Oaulo,  do  tous  les  vocables  qui  avaient  été  chers 
aux  Romains  de  la  liépublique  ou  qui  le  sont  devenus  à  ceux  de 
TEmpire.  Voici  ceux  qui  furent  jadis  célèbres  en  Italie  :  Camil- 
lu8f  Cotta,  Marivs^  Metêliu»^  PoHio,  1- arro  *  ;  voici  ceux,  en  moins 

.  grand  nombre,  qui  rappellent  les  maîtres  des  temps  nouveaux  : 
Verus,  .S>B«"ff«".  Beaucoup  sonl  de  toutes  les  époques  :  Afbns^ 
Flavus  ou  Miffcr,  AmabUis  ou  Jm  iimlus,  l  umslux  ou  Félix, 
Mdcev  ou  Maxnnun,  l'atvrna»  ou  Malernus. 
Une  troisième  catégorie  de  noms  est  d'origine  hellénique. 

1.  cr.  t.  II.  p.  i04-5. 

2.  Ueaueou|>  ciUiyeu:!  romains  purlcul  de»  noms  gaulois  :  on  peut  supposer 
qu'ils  les  avAtent  nvanl  de  reeevoir  la  cité  romaine,  et  qu'ils  les  ont  gardés  eomme 
eotjmmlna  iCf  C  /.  Xll,  p.  Wl,  XIII,  1030).  De  f.iil,  il  t*>t  prnbable  (ju'un  père, 
citoyen  romain,  uùl  lic»ii«  à  donner  ua  eognonien  celtique  ù  son  Ub  né  dans 
Téiat  do  bour|[eolsie.  Kt  II  est  visible  que  les  noms  celtiques  se  raréfient  en  |jn>- 
portion  «le  la  dilTusioii  du  liroit  de  cite  :  d«*  là,  poul-£trc,  li-ur  disparition  prviMiue 
complète  ver»  le  milieu  du  ni*  ai^c-lc  (cf.  p.  270,  n.  4)  ;  h  Bordeaux,  sur  137  citoyens. 
30  leulemantont  des  noms  celtiques,  et  sur  185  pt-régrins,  93.  Hais  en  principe 
rien  n'empêchait  un  citoyen  de  donner  à  son  fils  naissant  un  eosnomen  d'origine 
étran;;««re. 

3.  Mil,  677,  peut-/^tri>  un  gindinlfur  ou  un  ursarius  d'umpUilbcAtre,  à  Bor- 

deaux. 

4.  Xlll.  52m,  dnna  la  colonie  d'Augst. 

5.  A  Lyon,  Xm,  ;2Û8I. 

0.  Xlll,  IMI.  nagisUrat  supérieur  à  Galiois. 

7.  Pour  les  noms  a(|uilain$,  cf.  p.  115.  n.  2. 

8.  Cf.  n.  2  et  p.  270,  n.  4. 

0.  Voir  les  index  du  Corpus.  Ces  noms  ont  dû  arriver  en  Gaule  par  intermé- 
diaire dr  pntrniT*  rnniains  qui  les  portaient. 
Ut.  Ce  !>oal  h'i  ^stiuii  coj:rjinina  d'empereurs  assez  fréquent»  pour  qu'on  puisse 
croire  que  leur  vogue  vienne  de  la  popularité  des  empereur*  mèmet  (pour 

Severus,  cf.  C.  /.  L.,  NUI.  72*^11.  Pour  I<s  ;iulrc-i  noms  iinpérlaui,  TrqpiaaS,  ^fllo* 
mfliu,  etc.,  il  est  probable  qu'tl  fut  interdit  de  les  prendre. 
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C'étaient  peut-être  les  plus  jolis  de  tous,  avec  leurs  syllabes 
douces  k  prononcer,  les  choses  élianf^os  quHls  signiiiaieai,  les 
mythes  aimables  qu'ils  rappelaient,  IJelfus  ou  t  espérance  », 
Erot  ou  «  amour  »,  et  Phœbus  et  Dwdalus  avec  learui,  et 
Helena  mattresse  de  beauté,  ou  Socraie»  maître  de  sagesse*. 

Mais  les  parents  qui  donnaient  ces  noms  et  les  hommes  qui 
les  portaient  en  savaientnls  Forigine,  en  comprenaient-ils  le 
sens?  Ils  servaient  dejniis  un  si  luug  temps  que  le  sens  pri- 
mitif s'en    étail   olditéré;  le  son  de   leurs   syllabes  n'était 
plus  qu'un  écho  stérile  qui  ne  réveillait  point  de  souvenirs.  Les 
MarceUns  et  les  Cato  de  la  Gaule  sont  d'humbles  potiers^» 
dont  les  pères  ignoraient  sans  doute  tout  des  fameux  généraux 
de  la  République.  Qui  pensait  à  Thérotne  d*Homère  en  appe* 
lant  une  Hélène,  à  la  gloire  de  la  philosophie  en  inscrivant  un 
Socrate?  firennos^  en  celtique,  signifiait  <  chef  »,  et  c'était 
le  nom  du  (laulois  vainrjueur  de  Home;  CamiKns,  on  latin, 
si^iiiliait  «  enfant  noble  »,  et  c'élail  le  nom  du  consul  sau- 
veur de  Home.  Mais  le  Gallo- Humain  qui  imposait  ces  mots 
à  ses  enfants  n'avait  sans  doute  aucune  idée  de  tout  ce  qu'ils  - 
renfermaient  de  signification  ou  d'histoire',  pas  plus  que  nous 
ne  songeons  d'abord,  à  propos  de  Madeleine,  à  la  cité  juive  de 
Magdala  ou  à  la  pécheresse  qui  aima  le  Christ,  où,  i  propos  de 
Charles,  à  Charlemagne  ou  à  saint  Charles  Borromée. 

Aous  obéissons  pourtant  à  quelque  idée  en  prenant  ces  nuuis 
de  préférence  à  d'autres,  culte  pour  un  saint,  souvenir  d'un 
parent,  tradition  politique,  coutume  de  l'endruit,  mode  du 
jour.  .Te  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  été  autrement  dans  l'ancienne 
Gaule,  et  que  le  hasard  ait  seul  présidé  au  choix  de  ces 
vocables*. 

1.  Je  fuèle  ici  esclaves  et  liouiincs  libres. 

2.  XIH.  m,  10010.  I2fl«.  480. 

3.  Pr>ur  Cainiliuf.  !t'  tiutii  parait  rùpan'tu  surtout  «hes  !«•  Helvèln,  sans  quo 
j'ftpercoivc  le  motif  de  la  chu«e  (cf.  p.  504,  a.  5). 

4.  V«y«»  la  firéqueaM  du  M«m  d«  SabUm  eh«s  l9i  AquîUius  (|».  115,  n.  2), 


Digitized  by  Google 


L*BNPANT  :  LB8  NOMS.  S67 

Les  noms  q-aiilnis  les  plus  réj)andus.  Ciufu^i,  (  'ml io/nalii.<, 
Cinlugenus  et  similaires,  veulent  (iir«>  en  langue  celtique  «  pre- 
mier »  ou  premler-né  »'  :  ce  dont  mi  peul  tirer  d'abord  (  ette 
conrlusion,  que  Jes  chefs  de  familles  désiraient  ne  point  s'en 
tenir  à  un  seul  enfant.  Et  ee  sentiment  se  retrouve  dans  les 
maisons  romaines,  où  le  nom  de  Primas  est  parmi  les  plus 
fréquents'. 

Les  enfants  qui  venaient  ensuite  se  dénoniniaiml  souvent 
d'aprrs  leur  rang  d'arrivée,  Srruudus  pour  le.  deuxième,  et 
uinsi  de  suite  jusqu'au  dixième,  Decimus,  car  au  delà  nous  ne 
trouvons  rien*.  J'hésite  en  elTet  à  croire  que  ces  noms  ne 
répondaient  pas  d'ordinaire  à  la  réalité  *  :  le  plus  répandu  de 
cette  catégorie,  en  Gaule,  est  celui  de  Seeundus,  en  y  joignant 
ses  dérivés,  Seeundinus,  SeeundUlui*  et  autres,  ce  qui  rap[ielle 
les  Cadet,  Cadiche  et  Cadichon  du  populaire  et  des  villageois.  — 
Heniarquons  que  de  ces  noîns  tirés  du  rang  de  la  naissance,  le 
premier  seul  est  (emprunté  pur  l'usage  à  la  langue  celtique,  et 
que  les  autres  viennent  du  latin. 

Les  deux  langues  se  sont  également  partagé  les  noms  qui 
indiquent  Taspect  de  Fenfant*  ou  les  destinées  qu'on  lui 

lt'«|uul  doit  élro  une  adapladuii  italienne  de  quelque  nom  indi;ur(!ne  {sab-  étant  un 
radical  pour  noms  de  rivièrea,  J*ai  pen-^t^  à  quelque  nom  ()ro|ire  équipaient  h 
Rieu.  Durieu);  celui  de  Camitlus  choï  les  Hi'IvéU's  tp.  "01,  n.  .'ii;  noms  tirés 
du  radical  caru-  cluu  ïet  Médiumalriques;  des  noms  d'uripne  numi^Tique  chez  les 
TréTices  (p.  257,  a.  4>;  la  diffusioa  «le  certain»  noms,  depuis  la  fln  do  leoond 
8i«>rlf<,  snm  \fi<  inlliienres  des  culte;)  orientaux  (Leo»  culte  de  MUiira;  Agalhym»^ 
culte  de  Bncchus;  autre»,  p.  88,  o.  6). 
t.  Holder,  I,  e.  1021  et  s. 

2.  Il  ('>t  il'uillours  piKsiMp  qui'  la  vnleiir  de  primu^  tm  âe  Cintti  >c  soit  perdue 
à  1.1  loii^'ue.  Et  iover^emeut.  il  est  pu»»jbl«)  qu'à  l'origine  elle  se  rattache  à 
qiifii]uc  pn^émtnenee  dn  major  fitiomm  (cf.  C.  1.      Xilf,  1572). 

J.  V.[.  t.  V,  p.  27.  M  S.  -  Cin  itmirr.iil  su piM)-..  r  ijin'  tfS  prénoms  Quintus  ou 
Sejclui  uni  pu  tenir  lieu  de  cognomcn  vt  désigner  le  rang  d'arrivée  de  Teofant. 
Maie  un  simple  examen  des  Inaeriptions  montre  que  ees  prénoms  n*ont  plue 
aucun  sens  (cr.  .\ll.  1209  :  Srxtiis  Srntius  Sex.  f.  Primus). 

4.  I/usnge  de  CC4  nom«  a  été  sij^nalé  en  particulier  à  Trêves  (iiirsctifeld, 
XIII,  p.  584). 

5.  Très  rare,  mais,  à  côté,  SecundiUa  est  très  fréquent. 

0.  Ou  aussi  son  ori(çine.  Car  un  certain  nombre  de  noms  peuvent  rappeler 
rorifsiue  topique  et  correspondre  fc  nos  Dubois  {Silvanus,  8Umim),  Oesjardina 
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souhaite'.  Albut  ou  Candidut  en  latin,  Cantu$  ou  Contint  eu 
celtique,  c'eut  Tenfant  à  la  peau  «  blanche  »  ou  claire;  le  latin 
Niger  ou  le  gaulois  Nerius,  c'est  Tenfant  «  noir  »,  ou  brun  si 
l'on  préfère;  Fards  pour  les  RomAitis,  ou  (Jamnlus  pour  les 
iaJigèucH,  c'est  Tcnfanl  <!ont  on  devine  ou  dont  on  souhaite  la 
force-.  Dans  ce  domaine  «  uuhhg  dans  le  précédent,  la  part  de» 
thèmes  italiens  nous  semble  la  plus  grande \ 

La  pensée  des  dieux,  de  même  qu'aujourd'hui  celle  des  saints, 
agit  souvent  sur  l'àme  du  chef  de  famille  au  moment  de  la 
naissance  de  Tenfant.  Elle  explique  la  plupart  des  noms  qui 
sinspirent  de  celui  d'une  divinité*  :  pour  ne  citer  que  les  plus 
répandus,  Marlinus  ou  Mnrtialîs^  qui,  tout  naturellement, 
iii'\iiiront  plus  faujucuts  dans  les  ré^M^ns  militaires'^;  Mnuu- 
rialia,  qui  rappela  lu  plus  grande  divinité  de  la  Gaule  romuir  o*' ; 
et  surtout  Safuriiintis,  qui  dès  le  second  siècle  se  multiplia  à 
Tinfini  par  tout  l'Occident.  —  Chose  étrange!  Saturne  est  pour 
les  Gaulois  une  divinité  insignifiante  ^  et  les  Satuminvs 

(llurlcmis),  Uuval  (celtique  iSunlius),  Oiiritu  (p.  266,  ii.  4);  Morvinnirus  =  le  -  Mor- 
vîmdiaa  «le.  Atadtm  —  *  de  TAudc  •  (p.  14i,  n.  2;  le»  rivière:)  ont  foriné  Ion 
nombre  di>  noms  de  ce  geiiret;  A.shi'ihj  [.— du  pnys  di'  Séc/'.  p,  208,  n.  4;  Araitfin 
[Orange!.  \emausu%  (XIII,  70l7j,  V<iêoiUicu*  [de  Bosauconj  (XII I,  20^8).  Uilurir. 
AmerHua  (et.  t.  IV,  p.  3571  D.  2  :  ee  doivent  .ôtre  souveat  des  raelavra  monici* 
paux);  Alpinus.  .i:(ia(icus,  Àffi;  etc.  (t.  V.  p.  14,  n.  7),  Cr.mts,  rlr.  (cf.  t.  V.  p  17, 
D.  3),  Àquilanut,  lioinaiius;  olc.  Ajoutez  les  nom»  indi«|uai)t  l'origine  dans  le 
temps,  comme  Deeemb^r  {et,  p.  268,  n.  4). 

1.  Il  >  nvntr  nus^ii  un  doiiir  de  pr>>liTtii<n  ningi'px'  dnns  t'uclroi  liDl  d*eil« 
fantit  dea  doius  de  Lupat,  Lupercas^  uu  encore  Apcr  (cf.  p.  77,  n.  2). 

2.  Que  cet  aspect  de  PenfaDt  naissant  délerminât  le  chohi  du  nom,  e*est  re  que 
monlre  Ausoiic  à  pruixis  de  sa  tante  lùtiilia  Ililaria.  in  fiinis  HHari  cognnmen 
ttdrpia,  quod  tasla  et  pucri  coiais  ad  e/Jigiem  reddebas  cerum  non  ditsimutanUtr 
^phebum  (Par.,  8). 

3.  Un  peu  plu^  grande  on  npp.-irent-e  qu'en  réalité;  car  les  radicaux  élaient  si 
soaveot  voisins  dans  lea  deux  langues  (emUu  et  eandidtUt  par  exemple,  pour 
•  blono  que  l'emploi  d'un  nom  latin  ponvait  paraître  une  simple  ouanee  d'un 
nom  celtique;  cf.  p.  MO.  n.  I,  p.  53H. 

i.  Quelqueroiâ  par  l'inU-rmédiairo  det  jours  de  io  semaine  :  on  donne  à  l'enfant 
le  nom  du  dieu  du  jour  ^p.  U4). 

5.  Il  ne  faut  cependant  pas  fr^>néraliser  :  car  on  trouve  Mnrtina,  et  on  doit  st> 
rappeler  le  carnft'T«>  ri)<sti<|tic  pt  r.irniliai.  do  génie  gardien  des  hommes,  <|u'avatt 
aussi  le  Mars  gnlld-romnin  (p.  ■(2-3,  M,  71). 

S.  Gb.  I,  g  0. 

1.  P.  37. 
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abondèrent  ehes  eux  autant  que  ches  noue  les  Martin  et  les 
Michel,  simuincres  des  deux  plus  grands  saints  de  France. 

D'autre  part,  lu  divinité  souveraine  do  lu  dduit',  an  temps 
où  se  n'ipaïuiaieiit  ces  Safununxs,  était  la  Terre  divint», 
source  de  Mères  innombrables^  :  et  de  la  Terre  et  des  Mères 
il  n'est  sorti,  que  je  sacbe,  aucun  nom  d'être  bu  main  ^  Qui 
sait  si  ces  deux  anomalies  ne  s^expliquent  pas  Tune  par 
Tautre?  Saturne  fut  le  fils  de  la  Terre,  il  était  comme  elle 
une  divinité  du  sol  :  donner  son  nom  aux  enfants,  ne 
serait-ce  pas  la  façon  domestique  de  les  consacrer  à  la 
(jrande  Mère? 

C'est  en  comparant  ces  noms  divins  d  enfants  qu'on  s'aperçoit 
de  Toubli  oîi  le  culte  familial  lai'^sa  peu  h  peu  les  dieux  natio- 
naux. Si  les  parents  font  appel  à  la  tradition  ou  à  la  langue 
celtiqiies  pour  imprimer  une  marque  sacrée  au  fils  qui  vient  de 
naître,  ils  se  serviront  des  expressions,  générales  et  indécises, 
de  «  fils  »  ou  de  «  présent  de  la  divinité  »  ou  «  d'un  dieu  », 
Diviciucus,  Divixtuj<  cl  autres  mots  semblables  Les  noms  de 
dieux  liéLéiminés.  Tenlali  s,  Msus,  Taran,  ne  passent  presque 
jamais  sur  des  tûtes  iiuiuaiues  On  n'a  mèriic  pnîiit  recours 
aux  divinités  qui  sont  demeurées  fort  populaires,  telles  qu  hlpona 
ou  Sirona,  pour  en  faire  des  marraines  d'enfants.  Béléuus  le 
dieu  solaire  est  le  seul  qui  jouisse  encore  de  quelque  autorité 
en  ce  domaine,  en  imposant  les  noms  de  Belinias  ou  de  Ûeli' 

1.  p.  (2,  92-3.  59  et  s. 

2.  MaUrnus  doit  signifier  •  cher  à  smi  mère  »,  et  être  rnpprocliu  de  l*alernu$. 

3.  Ce  groupe  do  noms  demeure  très  riche  (llolder.  I,  c.  I2H9-00).  Peut-être  n- 
fail  s'explii|ue-t-il  parce  que  les  Gaulois,  au  moment  où  se  fixèrent  vhn  eux  le» 
nom"?  (rpiiratil'^.  n'nvatrnt  pn«i  oni-or**  morenl»'»  et  :>ipt>einlisé  les  ditTt  ri' i ils  aspects 
da  la  Juiuu  pui»!taace;  iIh  parlaient  moins  d'Ésusou  du  Taran  el  davuulnge  du 
U  divinité  (cf.  t.  H.  |».  118  et  S.). 

4.  n  y  n  de  très  rares  exceptions  et  qui.  jusqu'i'  i,  foncemcnt  surtout  ftsus 
{litun¥i^iui,  Xlil.  3071  ;  Bsuinopas,  Xlll,  3109;  Etmertus,  XII,  2t)23;  Emuui,  Kiua- 
teriu,  10010.  866-7;  fitawitt.  nom  de  Tèlricaa.  est  f^raphii|tte,  t.  IV.  p.  5W, 
n.  5,  cf.  ici,  p.  267,  n.  0).  Prut-iHre  la  fréquem  p  rrlativr  de  ces  noms  dérivas 
d'Ësus  est-elle  à  rapprocher  de  la  popularité  des  Martinns,  i\farliaiit  (p.  268, 
n.  6>.  Je  troure  TarmMias  [?J,  XIlI,  3083. 
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nUcM  aux  garçons  qui  lui  sont  voués  '.  Encore  fut*il'  assez 
vite  détrôné.  La  règle,  dans  la  maison  et  dans  la  cité,  était  de 

prali^uer  le  dieu  sous  son  nom  grec  ou  romain  :  une  faïuillo 
s'cslirne  consacrée  à  Bélénus,  elle  doniiLMa  à  ses  cnfanU  les 
VOcaMt's  apollinaircs  de  Udphidim  ou  de  Piwsùictus  •. 

Il  cil  allait  des  hommes  ainsi  que  des  dieux.  A  chaque  géné- 
ration, ie  nombre  était  moindre  de  ceux  qui  par  leurs  noms 
continuaient  la  mémoire  du  passé.  Au  début  de  rRmpire,  il 
semble  qu*on  ait  voulu  établir  un  certain  équilibre  entre  les 
deux  groupes;  mais  il  est  vite  rompu  en  faveur  du  groupe 
romain.  Prii/ius  le  latin  a  fini  par  écarter  Ciittus  le  ccltiqut» 
dans  l'apanage  du  premiér-né.  I.es  fcmififs  r/^sistent  plus  que  les 
hommes,  et  on  rencontre  des  familles  ou  elles  gardent  toutes  des 
noms  indi^^ènes  au  milieu  de  garçons  tous  pourvus  de  mots  ita- 
liens'. Mais  le  troisième  siècle»  vit  faiblir  les  dernières  résis- 
tances  familiales*.  Après  la  Restauration»  un  nom  gaulois  n*est 
plus  qu*une  rareté;  et  quand  on  le  trouve,  ce  n^est  peut-être  pas 
une  tradition  qui  se  perpétue,  c'est  plutôt  le  caprice  d*un  chef  de 
famille  curieux  des  choses  du  passée 

1.  llolder,  I,  c.  38.").  lit'l*>nus  est  d'ailleurs  le  seul  grand  dieu  celtique  qui  ait 
oonserré  mq  nom  indigène  (p.  35,  n.  6,  p.  90,  n.  2); 

2.  Aii«nin',  Prof..  '  :  flelmi  ?nrrninm  f/';<*f<  r  {''mpln  rfi-nuf,  et  indr  rnbis  nominu  ; 
el  Ausonc  donne  alors  les  noms  de  PU<ebicius,  ljrli)tudius,  l*atcra,  sic  tninislros 
mm&ipMt  Af>oUinarê$  mystM^  ce  dernier  nom  dont  on  ne  peut  pt»  afOmer  qii*il 
^oil  celtique. 

U.  Dan»  une  in>cripliou  qui  e»l  certainement  du  premier  «iècle  (.Mil,  800), 
une  famille  indigène  a  son  père  qui  s'appelle  Maxtamu»,  trois  gnrcons,  ïttyort 
Secundus,  Fnbalus  |rriii.ii  (jucz  que  les  noms  désignent  bien  Tordrf  lîi"  I.»  iirii>>nn('ej, 
une  (ille,  Cettai  la  mère  s'appelle  Qomnit$ia,  riiffranchi  de  la  famille-  Mcirilus.  — 
Cette  persislanoe  des  noms  indigènes  pour  le«  femmes  se  remarque  ef';ilement 
'chez  les  divinités  (p.  47-0). 

4.  Cf.  n.  2  el  p.  271,  n.  2.  —  i»ur  une  inscription  datée  de  ÀM,  il  n'y  a,  sur 
18  cogaomina,  qae  4  (et  peut-être  2  seulement)  noms  celtiques,  le  reste  est  latin; 
et  cependant  il  s'opit  de  fçens  du  peuple  (XIII,  7281):  en  revnnche,  il  paraît  y  avoir 
là  5  penlilires  rorioés  de  noms  pnulois  (])ar  exemple  Crixsius)  :  ce  qui  montre  que 
ces  gens-là  ont  transformé  en  gentilices  leurs  nom>  gaulois  au  moment  où,  sous 
Garacalla.  ils  ont  rei;u  la  civiias  {et.  t.  IV,  p.  '231),  n.  4).  Remarquez  que  rinterip- 
tion  est  de  Wiesbadon,  dans  le  pays  des  MoUiaqueii  (Nassau),  el  qu'aocim  nom 
n'y  est  germanique. 

5.  Cf.  p.  271,  n.  2. 
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A  la  place  des  noms  celtiques,  les  noms  grecs  se  répandaient 
de  plus  en  plus.  Ils  araicnt  paru  au  premier  siècle  le  patrimoine 

(les  es(  laves,  du  iiioini»  en  Occident'.  Ce  préjugé  s'effaça  avec 
bien  d  autres,  surtout  depuis  les  Icmps  d  llatirien  ou  de  Septime 
Sévère.  Les  hautes  classes  s*é|) rirent  des  noms  de  re  genre. 
Nous  connaissons  une  bonne  famille  gauloise  de  la  lia  du  troi- 
sième siècle»  où  ils  sont  entrés  par  moitié  ;  Tautre  moitié,  bien 
entendu,  n*appartient  plus  qu^au  latin*  :  les  deux  formes  de  la 
pensée  classique  se  partagent  les  destinées  de  Thomme  dès  la 
première  heure  de  son  enfance. 

Vm.  —  LA  VIE  DE  L'ENFANT 

l^ies  diminutifs  abondent  parmi  ces  noms,  qu'ils  appartiennent 
à  Rome  ou  &  la  Gaule.  Le  latin  Primus^  par  exemple,  a  donné 

Primnlns  et  /^rhnillus:  CIntus.  qui  signifie  la  même  chose  on 
celtique,  a  fourni  ('i)ilH.<inus,  CiiUuUaSy  flnfHuminns.  Ces  mots 
dérivés  sont  autant  de  «  petits  noms  »,  plus  familiers,  plus 
tendres  que  les  simples  radicaux  dont  ils  émanent.  Cela,  déjà, 
indique  que  Ton  ne  refusait  pas  à  Tenfant  le  droit  à  beaucoup 
de  caresses  *. 

1.  Cf.  t.  V,  p.  333,  n.  A,  \k  17,  n.  3. 

2.  Les  nom*  gntê  prédooinant  de  beaucoup  cbes  les  Ipidum.  Il  »*agit  de  Ui 

f-nmillf  d'Ausone;  t'd.  SrhfnkI,  p.  xiv.  An  milieu  tjinl  de  noms  eoolPmpnrnin«5 
cilés  par  lui,  on  peut  supjjoser  ccUiqucs,  avec  tiésitatioa,  i\ai»ia  (femme,  nom 
de  femilte:  Par.,  21),  Patera  (p.  270,  D.  2),  Saeuro,  flis  d'affranchi  (Pro/.,  II.  IS). 

3.  Ajoutez,  «lans  cet  nriln-  d'i<1f'ps,  les  sobriquets  f-^/n  il,  r"r«l-h  dire  li's  prfils 
Doms  doDoés  en  ^ius  du  coijnomcn  officiel.  Le  plus  souvool,  ils  sont  cmpruulès  au 
içree.  A  I^yon,  par  exemple,  sur  une  looibe  oii  l'épiiaphe  latine  ne  renfeme  que 
les  ctHjnominu  de  l'élal  <  ivil,  mnri  cl  femm»  s  iiUtT|ic!Icnt,  oti  in  irpe  de  celle 
inscription,  par  leurs  »oliriiiuel»  graves  m  lettres  grecques  :  Ilcvia^iaV  l=Quin' 
tillal],  AovYoûpiï?  [celiique?  =  LociNas?),  XIII,  1916.  —  Ajoutes,  comme  tan- 
taiâies  onomasliques  dci«  fAniille»,  les  coijnoniina  diniinulifs  dea  nomina  :  Julin 
Juliana,  Gcnnania  (iertnanitln;  les  noms  de  jumeaux  Didymus  0Hiidymio{\llt6^iS)t 
Canus  et  iViV^^r,  •  blaac  >  et  •  noir  >.  Cn  deux  derniers  jumeaux,  devenus  d'ailleurs 
gtan  riches  et  influentsi,  vteurent  dnn^  une  lourlmnle  intimité  jusqu'à  plus  de 
soixantP  fîix-s^>pt  nns,  si  bien  que  la  ville  de  Vienne  leur  pntrie  les  combla 
d'honneurs  et  leur  ek  va  des  statues  :  il»  durent  être  une  des  gloires  locales  (.\II, 
p.  828). 
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Il  Mt»  dans  la  maison  gauloise,  une  joie  et  une  espérance 
Tout  ce  que  les  poètes  chanteront  plus  tard  de  lui,  s^entrevoif 
à  travers  les  sculptures  et  les  «'pitaphes  des  monuments  domes- 
tiques. Ou'il  disparaisse,  c'est  le  pire  des  maux  pour  le  père  et 

îa  in^*rf\  et  jo  no  sais  si  les  lombes  d'eufaiils  ii'exjti  iimMil  j)as 
iin<'  douleur  j)lus  profonde  que  les  tombes  d'époux  :  <  ar,  en 
lui,  l'homme  de  ces  temps  antiques  se  pleurait  soi-même, 
pleurait  l'avenir  de  sa  race  et  la  perpétuité  de  son  souvenir  ^. 

Aussi  l'enfant .  mérite  un  tombeau,  au  même  titre  que 
rhonune  fait.  On  ne  fait  guère  exception  que  pour  les  nouveau- 
nés^  et  pour  ceux  qui  n*ont  compté  leur  vie  que  par  des  mois 
L*année  révolue,  il  peut,  si  le  destin  tranche  sa  vté,  être  honoré 
parmi  les  Dieux  MAnos;  il  requit  sou  mouuuieat,  son  upitapbe, 
son  portrait  et  ses  atUihiits  *. 

Autour  de  ses  premières  années,  si  pleines  de  dangers  et  de 
hasards,  les  (iaulois  ont  accumulé  les  appeU  et  les  prières  aux 
dieux.  Ils  vont,  pour  lui  rendre  ou  lut  conserver  la  santé, 
adorer  les  sources  voisines,  qui  sont  les  meilleures  des 
«  Mères  »,  et  on  leur  offre,  on  leur  voue  Timage  de  Tenfani  en 
son  berceau  *.  Des  figurines  saintes  de  la  Gaule,  les  plus  nom- 

1.  On  uolnil  h'  iiKimeiit  e»iul  de  .sa  noisfaïu-i',  «-t  li  arrive  iiiC-mc  qu'on 
indii|ue,  sur  les  tumhes,  eii  sus  des  aiiii6es  ft  <los  mois,  le»  jours  vécus  par  UD 
eafaiit.  Ou  iiidii|ue  aussi  les  heures;  le  cliilTre  de  ees  heures  duU  se  rapporter 
RU  dernier  jour  véeu  plutAl  qu'À  uu  calcul  fait  d'après  l'houre  de  la  uaii«sancc. 

2.  Amifiione  uniei  flli  sine  suhole  ejut  orbali,  diseal  des  parents  (XIII,  lOKti).  La 
père  attend  de  Tenfant  qu'il  lui  rerme  le.»  yeuxienfinl,  qui  non  tieuit  Matutnu 
suis  ;pour  iui'  patris  ocuhs  Ifijere  {XIW,  lH02i. 

3.  il  y  a  des  exceptions  (cf.  n.  4),  mais  l'ordinniri"  est  de  ne  point  mettre 
d'épitophe»  pour  des  eofents  d'an  an;cf  t.  V.  p.  30.  n.  8.  —  On  trouve  nssM 
peu  d'inscriptions  de  nourrices  fpar  exemple.  XIII,  2104,  un  Lyonnais  admet  dans 
son  tombeau  sa  nourrice  et  sa  so'ur  de  lait,  conUirlin,  sans  doute  la  mère  et  la 
flile,  affraoehiei  de  sa  famille)  :  ce  dont  OO  pourrait  |>eut-^lre  conclure  qil«  le* 
familles  prnviiK  iatiM  ifitu'urnieat  Adëles  an  principe  traditionnel  de  rallaitasieni 
mAleroei  (cf.  Ta.  il.-,  Uial  ,  2S). 

4.  C.  /.  L:  XIM,  2140,  2150,  2101;  XII,  787.  24»7,  3850;  etc.}  Eapérandieu» 
n"'  flfii ,  i^ni  U'nfnni  mort  au  maillot  et  représenté  comme  tel),  etc.;  cf.  les  tables 
du  ttcriwii,  au  mot  Enfant. 

5.  Bep.,  n*20Sl;  II"  SSSO,  dans  le  sanctuaire  de  la  forêt  d'Halolte,  14  enraaU 
emmaillott^s;  aux  sonrces  de  la  Seiae.  Uguraliona  nombreuses  de  roéma  genN* 
n  '  2440-1;  à  Alesia,  o"  2^87;  etc. 
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breuses  sont  celles  des  bonnes  déesses  nourricières,  assises  dans 
leurs  fauteuils,  avec  leurs  nourrissons  emmaillottés  sur  leurs 
genoux  '  ;  on  en  rencontre  partout,  dans  les  temples,  dans  les 
maisons,  même  dans  les  tombes,  où  elles  ont  suivi  leurs  fidèles, 

peiit-<Hre  pour  les  y  proté{;er  encore'.  II  est  à  croire  qu'elles 
servaient  à  défendre  les  enfants  plutAt  qtic  1ns  mères:  et  si  elles 
sont  si  nombreuses,  c'est  que  lu  pensée  du  Gaulois  ue  quittait 
jamais  Tenfant  qui  grandit. 

Il  grandissait  d'abord  au  milieu  de  divertissements  de  tout 
genre.  La  civilisation  gréco«romaine  a  dû  importer  en  Gaule  cent 
jeux  inédits  :  les  enfants  ont  profité  de  la  conquête  autant  que  les 
hommes.  Us  connaissent  dès  lors  à  peu  près  tous  ceux  qui  guident 
aujourd'hui  leurs  ébats  :  la  marelle  ou  le  labyrinthe  tracés  sur 
le  sol,  pour  lesquels  les  fruiniiis  du  pays  trouvèrent  un  terrain 
de  choix  sur  les  dalles  des  rues  nouvelles  et  des  édifices  à  la 
romaine^;  la  balle  ou  le  ballon,  dont  on  faisait  de  luxueuses 
espèces  pour  les  fils  de  riches*;  les  billes,  dont  les  noisettes 
tenaient  peutr-étre  lieu  pour  les  plus  pauvres*;  les  jeux  bruyants 
et  agités  de  la  course;  du  saut  et  du  cheval*;  les  jeux  paisibles 

!.  Cf.  |>.  5S-G0.  180.  197. 

t.  Cf.  lilaiiciiel,  Figurines,  p.  7U  et  ». 

3.  Pline,  XXXVI,  S5.  Aocane  trac«  ju<iriu'ici  en  Gnute,  du  moins  à  ma  eonoaî*- 

»ance.  C'est  le  jeu  le  plus  simple  dans  ses  mo\eIl^.  Ii-  jilus  varié  dans  ï>es  expres- 
sions, el  aiUourd'hui  encore  le  plus  populaire  parmi  le$  enfanls  du  peuple.  — 
Sur  les  dallée  et  surfaces  des  mes,  t.  V,  p.  lOS-IOS. 

4.  Paulin  de  Peila,  Euehar.,  i45-(>  :  Homuna  t  l  mipcr  nh  urbe  prlita  aurala 
instruerel  nottram  sphera  cùncila  luduni;  Esp.,  n°'  IIHS,  2054.  Les  ipLirisleria  de 
Nîmes  (XII,  3304)  doiveut  être  des  emplacements  pour  jeut  de  ballons,  mais 
réservés  nux  g^randcs  personnes.  —  Dans  le  m^me  urdre  des  difTrn  nls  yux  où  il 
y  a  (îp<  oliji'U  (i  ji  ter,  voyez  c.  I.  /.,  xill,  22]fi  :  épilophe  d'un  enfaol  qui  s'est 
tue  dans  un  ji-u  de  i  <*  genre  {emissus  dnvits). 

5.  Cr.  t.  V,  p.  101,  n.  4.  Les  Eamens  jeux  des  «  noix  •  pouvaient  sans  doute  se 
jotier  fiii^si  nver  tii-^  iKii^rttPs.  ■  A  rntte  calcgorii-  dos  jnix  iTadrosse  se  rap- 
jioricnt,  je  crois,  les  curieux  objets  de  bronze  o  douze  faces  et  à  douze  trous  de 
différents  diamèiree,  qu'on  devait,  de  loin,  tâcher  dMnséier  dans  des  tiges,  gra- 
duées suivant  diamètres  de  ces  trous;  cf.  de  Saint- Venant,  Dodécaèdres  prrlfs, 
Never»,  tUOî  (une  des  meilleures  monographies  arvliéologii|ues(|ue  Je  connaisse). 

6.  Bon  nombre  d'enfants  sont  représentés  avec  des  fooels  :  il  est  probable  que 
la  \-o;;ur  (tes  courses  do  L'in[ui>  u  <iù  coDlribiier  à  populariser  le  jeu  da  cheval. 
Cerceau  cl  baguette,  Esp.,  q"  4877. 
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de  choses  à  arraager  ou  h  eonalruire*,  animaux  et  oiseaux  en 
terre  cuite'  el  poupt^es  innombrables*. 

i^uis'  viennent  pour  l'adolescent  les  leçons  du  maître  d'écolo 
s'il  ent  pauvre,  du  précepteur  à  domicile  s'il  est  riche*;  souvent 
aussi  ie  départ  pour  une  université  lointaine,  Autun,  Marseille 
ou  Rome,  la  vie  hors  du  foyer  comme  étudiant  en  droit  ou  en 
médecine*.  Pendant  ce  temps  arrive  TAge  viril  avec  la  dlx<- 
huitième  année»  et  le  jour  de  la  cérémonie  qui  sanctionne  cette 
grande  date. 

Alors,  la  bulle,  insij^ne  (h  l'pnfnnce,  est  détachée  du  cou  de 
l'adolescent  et  ofTerte  aux  dieux  qui  le  protègent;  et  il  vevèt 
la  toge'.  Cette  cérémonie  est  empruntée  aux  rites  romains  : 
elle  remplace  sans  doute  la  scène  oà  le  jeune  Gaulois  se  pré- . 
sentait  pour  la  première  fois  en  armes  aux  côtés  de  son  père*. 
Maintenant,  c*est  sons  un  c-ostume  pacifique  quUl  entre  dans  la 
vie  des  hommes. 

IX.  —  L*ANIMAL  FAMILIER 

Le  spectacle^  de  la  famill»»  «rallo-romaine  ne  st'i  iiit  point  roni- 
piet,  si  l'on  ne  ro<^Mrdait  pas  les  animaux  qu'elle  mêlait  ù  sa  vie. 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  fut  une  nouveauté  que  cette  instal- 
lation d*un  animal  au  foyer  domestique.  Il  est  possible  qu*elle 

1.  Voyez  le  fort  en  lorrc  cuilo  du  Mti!>èe  de  Moulius  (Déchelut^,  Mém.  de  ia 
Soc.  h)d..  II.  H.,  .\XXVI,  HKIS). 

2.  Hlanithfl,  Fuj.,  p  1^'';  .Sh;</>/.,  p.  70. 

3.  E«péraudieu,  n"^'  :t7  (3  el  3730.  Voyux  la  poupéi-  d'ivuirfi  k  articulaliuuH 
Irouvée  h  Lyon  dans  la  tombe  d'une  flllsUe  d«  dix  «na  (Esp.,  n«  1786).  —  Ramar- 

i\nci  l'ahspnc»'  ou  l'i'xtr'un'  tardé  de  jouels  repr^'sontniil  des  HoldAls  etdesclioSM 
du  guerre.  Serail-ce  un  sigue  du  cara«tvre  pacilii)uc  du  ces  siècles?  Cf.  p.  243. 

4.  Dèa  apris  la ciaquii'>ine  année;  Paulin,  AtHb.,  72  et  a. 

5.  Ici.  p.  125. 

(i.  Ici.  p.  1123-4.  Lyonnaiti  mort  à  iluine  in  sludn$  h  dix  aas  (.Mil,  2040). 

7.  Hullea  vottTes  à  Saint-Germain,  Cal.  $omm.,  p.  07.  Il  faut  du  reste  cooatater 
que  le»  fissurations  d'enfants  avec  la  huile  sont  rares  en  Gaule.  Le  costume  liabî- 
tiii  !  P<l  îi  la  jrfuiloise  (cf.  t.  V,  p.  2311).  I.i  lonpu«'  (ui)ii|ue  el  le  manteau  C4turt 
u  capuctiuu  pointu,  ce  ijqi  donne  aux  enfantji  de  ce  temps  la  laëmc  silhouette  et 
la  m^me  allure  qu'aux  petit»  èeotîersde  nos  jour*. 

8.  T.  il,  p.  412. 
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date  (Il's  Itmips  antt  ri»'ur.s  :  l  ar  plus  un  rei  ulu  vers  1h  patisi'!, 
plus  uji  trouve.  l"humiii«  d»''Vul  à  la  hAlo,  Tassuciant  à  sa  lâche, 
faisant  d'elle  la  tiauvegarde  de  iua  champ  ou  de  sun  seuil,  Ki 
dans  Tusage  d'ouvrir  sa  maison  à  un  animal  préféré,  il  y  a  au 
d*fibord  moins  un  besoin  d^amusemeot  qu'une  habitude  à  demi 
religieuse,  émanée  d*un  temps  lointain  où  il  était  le  génie  divin 
de  cette  demeure 

Rntrp  tous  les  ôires  de  lu  maison,  c'tUait  surluul  à  l'oiifant 
que  l'auiiaul  familier  tenait  compagnie  :  ci  la  chose  va  dû  soi  -. 
Il  n'est  point  rare,  sur  les  tombeaux,  de  les  voir  représentés 
l'uii  à  côté  de  Tautre,  en  une  4oueB  fraternité  qui  dépasse  les 
limites  de  la  vie  On  voulait  rappeler  qu'ils  avaient  été  amis 
inséparables,  Tanimal  devenu  pour  Tenfant  le  plus  précieux  de 
ses  jouets;  mais  pinil  Aire  aussi  étahlisaail-ou  entre  l'un  et 
l'autre  un  lien  de  mv  t^torifuso  afiiuilc. 

Des  bêles  très  différentes  furent  appctlèes  à  jouer  ee  rôle,  de 
jouet  ou  de  génie.  Parmi  les  oiseaux  \  la  colombe  chère  aux 
déesses'  et  le  coq  cher  à  Mercure*  étaient,  alors  comme  aujour* 
d*hu)«  les  habitués  des  maisons  humaines^.  Parmi  les  animaux,  . 

1.  Cr.  1. 1,  p.  130.  t.  Il,  11.  137-9. 

2.  Voyez  au  mot  Enfatit  dans  l«s  Ubies  du  Retwil  d'Espérandieii. 

3.  MAmc  rt'ilinrque  i|u'à  o.  3. 

4.  Voyc^ip.  48,  II.  i)  la  déesse  h  Toiseau,  le  corbeau  d'Apollon  (p.  :(r),  n.  2), 
le  coq  de  Meri'ure  (p.  31),  ele.;  ef.  p.  r.>  et  77.  —  Knrantâ  ou  remines  tlgurén  n\\r 
Ipiirs  toiiil»!'^  tcnniit  <U's  oisonux,  r'ilfimhi's  ou  passereaux;  Esp.,  n*"  1127.  1187, 
i'MÀ,  141)»-i<,  \ùMt,  iliiU,  elc.  —  L  oHenu  {un  albâtre  poinlj  au  corps  jautu-,  aux 
aitaa  el  au  bec  vert,  sans  doute  un  perroquet,  est  pcut-tHre  uni.-  faïuaisiie  d'ama- 
teur plutAt  fpie  lesoincnir  d'mii"  l><"'t«  domeslirjiir  Haviii;  Esp.,  n"  3079). 

5.  A  Vénui  en  particulier;  cf.  n.  4.  Gulouilie»  votives,  iUp.,  n'^'  21UI),  ijUl, 
3S8S,  aeas,  im,  42B2.  ele.  T«le  de  dieu  eatro  deux  colombe»,  n**  3394-5,  3377 
(cf.  p.  19  ot  7,7).  Sur  les  Inmbos,  cf.  l'étroiie,  6'a/.,  71  :  Ad  dcxteram  iiwam  ponos  stattinm 
Fortunat.T  mex  coluinbaia  ttnealem  et  cateilam  eingulo  alliifulam  ducat  \  l'usage  «it 
duQc  italien  ou  italo-gree  :  comparez  b  ce  teste  de  Pétrone  rimngo  mortuain*, 
tort  grossière  (Coinmiiigcâ,  Ksp.,  n  '  882),  ot'l  le  maria  à  sa  droite  sa  fi  iiiinu  accoiit- 
pagiiée  d'un  iiiâ(>au.  I  n  >  f)1ninl»e  e4i  commune  dans  les  Imes  cuiU'^;  lituncht-t, 
Fig.,  p.  lau;  ici,  t.  V,  p.  2H5. 

6.  N.  4.  Le  coq,  plus  eommun  que  la  colombe  dans  les  terres  cuites  (  Blauehet,  ni.  ; 
ici,  t.  V.  p.  285),  IVsl  moins  dans  les  tombes  (Ksp  ,  u  '  1  !!•:{,  2:io;t  cf  p,  250.  n.  7  ). 

7.  On  éleva  cerUtinement  des  oiseaux  dans  des  cu^jcs;  cf.  le  muuuuunt  de 
roiselem,  lisp.,  n*  2775. 
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oti  en  trouve  d'assez  inattendus,  comme  le  lapin  Les  chats  ne 
sont  point  encore  des  compagnons  très  populaires,  soit  que 
l'espèce  domestique  en  fût  asses  rare*,  soit,  plutôt,  parce  que, 
égoïste  el  vagabond,  il  n'apportait  pas  à  la  vie  du  foyer  les 
fidélités  nécessaires;  on  Taimait  bien  pourtant,  son  image  sui- 
vait sur  la  tombe  celle  de  son  jeune  maître*,  et  je  crois  que 
nous  possédons  le  tombeau  spécial  d'un  chat,  liguré  lui-même 
sur  la  pierre,  avec  son  collier  au  cou*. 

Aucune  de  ces  bêles,  d'ailleurs,  ne  réussit  à  s'imposer  à 
l'homme.  Leur  présence  fut  aiTaire  de  caprices  individuels.  Ni 
Toiseau  ni  le  chat  n*arrivèient,  dans  la  famille  gallo-romaine,  au 
rôle  héroïque  d'un  symbole  vivant  et  permanent.  Mais  ce  r61e 
échut  k  un  animal,  et  à  un  seul,  le  chien*. 

Il  est,  dans  les  images,  le  comjiaf^MKtn  constant  des  dieux  et 
des  morts  ;  ce  qui,  traduit  eu  fait  de  la  vie  réelle,  signifie  que 
l'homme  et  le  chien  doivent  manger,  marcher  et  dormir  côte  à 
côte*.  Dans  la  chasse,  dans  la  surveillance  des  troupeaux \ 
dans'  la  garde  de  la  ferme  *,  le  chien  est  pour  Thomme  le  prin- 
.  cipal  collaborateur.  On  peint  sa  figure  à  la  porte  des  maisons 
comme  on  sculpte  celle  de  Sylvain  à  la  limite  d'un  champ  :  ils 
ont  tous  deux,  le  dieu  et  l'animal,  une  mission  protectrice  sur 
les  domaines  et  les  halMludes  de  l'homme.  Le  chieu  veille  près 
du  foyer    et  l'on  dirait  qu'entre  la  Uamme  sacrée  du  feu  dômes- 

1.  lisp.,  n"  117i>  (cf. //limpt.  rom.  de  Bord.,  1,  p.  329);  DIaacKct,'  p.  135  (lerre 
euUe).  Il  MOible  hi«-n  i|ue  le  lapin,  coriinie  tous  Iv*  auimatts  familiers  desmorU, 
a  pu  servir  hu<m  (faUnliiil  nu  d'olTrande  aux  dieux  (Esp-,  n*  1054). 

2.  On  l'a  dit;  je  ne  h>  vruis  pa^  cepeudanl. 

3.  Bsp.,  n**  1103,  1783,  3S00?. 

4.  Mus^e  tl'Aiixi  rrc,  n"  21K>0  [aujourri'liui  rlispnnr. 

'    S.  Cf.,  pour  les  e:«p«'c<  s.  t.  Y,  p.  2U1-2,  t.  Il,  p.  287-U,  t.  Y,  p.  327,  n.  6. 

0.  Le  chien  aecoinpaf^nc  sartoiit  les  dieux  proti^etours  do  foyer,  da  domaine, 
do  la  vie,  le  dieu  au  maillet  (p.  .51  ;  Esp.,  D-'  434-7).  Nchalcnnia  (p.  47,  n.  6;  C.  /.  L., 
Xlli,  S77d  «t  s.),  des  Mère^  ip.  OU.  n.  2);  en  outre,  Kpuna  (le  chien  surtout  comme 
compagnon  du  cheval,  E^p.,  n  2ll7?j  ut  Diane  (comme  chien  de  chaise). 

7.  Cf.  G.  I.  L.,  XUI,  7070. 

8.  Cf.  11.  n, 

y.  Aucune  trace  en  Gaule. 

10.  Voyez  TexpreMion  de  *  chenet  »,  qui  indique  qae  l'image  da  chien  rem- 
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tique  et  le  regard  de  la  béte  fidèle  il  a  un  échange  contiau 
d'énergie  et  de  lamière.  Beaucoup  d^enfants  et  de  femmes  ont 
aimé  k  se  faire  représenter  avec  leurs  chiens  favoris,  h  leurs 

pieds  ou  sur  leurs  ^'cnoux'.  Nous  ne  iniiiKjuons  pas  de  tuinlios 
(lo  chicimes,  sous  leurs  noms  bien  gravés  et  leurs  images  bien 
expressives-.  Une  des  plus  gracieuses  inscriptions  de  la  Ciaule 
est  l'épitaphe  plaintive  où  une  dame  d'Aquitaine  pleure  Taimable 
béte  qui  (it  ses  délices 

Ecrite  de  nos  jours,  cette  poésie  ne  semblerait  que  TexpreS' 
sion  de  la  puérile  tendresse  dont  une  élégante  désœuvrée 
entoura  sou  chien  dameret.  Mais  coniposf'e  il  y  a  près  do  vingl 
siècles,  j'y  verrais  volontiers  la  marque  d'un  sentiment  plus 
noble,  né  d'un  compagnonnage  plus  intime  entre  l'homme  et 
ranimai.  Dans  ces  temps  d^extréme  dévotion;  dans  cette  Gaule 
provinciale  où  Tart  touchait  de  si  près  à  la  piété,  où  le  symbole 
vivait  encore  dans  la  métaphore,  il  restait  plus  de  vérités  sous 
les  mots  et  de  réalités  sous  les  figures.  L'imagination  religieuse 
metluii  alors  le  chien,  dans  la  hiérarchie  des  êlres,  plus  haut 
que  ne  le  met  la  poésie  de  nos  jours.  On  lui  assignait  dans  la 
vie  de  la  famille  une  dignité  presque  humaine.  C'était  lui  qui 
gardait  le  seuil  sacré  de  la  demeure  ^  Il  était  le  témoin  néces- 
saire des  principaux  épisodes  de  cette  vie.  Les  repas  intimes 
ne  se  passaient  point  de  lui  Sur  les  sculptures  qui  représen- 
tent le  lit  conjugal,  on  le  voit  dormant  au-dessus  de  la  couche 

plaça  celle  du  béltur  dans  les  cheoeU  (cf.  DécUeletic  MoMuel,  II,  p.  IWl);  oo 
^    trouve  d'aiiteur»,  flotamment  à  Nimea  et  dana  la  région,  des  ch«nela  en  terre 
cuite  à  l^le  de  chien. 

1.  Viiy(>7.  aux  (nbles  d'Kspérandieu  ;  l'usage  est  italien  et  grec  (Pétrone,  Sal.^ 
7i  ;  ici,  p.  191).  Itoinar<|Ucz  qut^  le  chioii  n'accompagne  pas  d'ordinaire  t'honiiDP. 
mais  Tcnfant  et  la  Temmc,  coiiiinc  lui  ètrea  du  fuyor. 

2.  Ksp..  n"'770«'t  :  l'un»?  d'elles,  s>eml)le-t-il.  -",ip]»p||i>  Cyfhrrù.  Autre  nom 
de  chienne,  Myia,  «  U  niuuclie  •  ^cf.  p.  146).  Ou  prenait  evidemuieut  pour  les 
chiens  sartoat  des  noms  grecs,  maïs  peut^e  aussi,  hors  de  GaulCt  tear  donnait- 
on  des  noms  gaulois.  Cf.  aussi  I.  V,  p.  327,  n.  8. 

3.  Ici,  p.  IM. 

4.  Pétrone,  30. 

5.  B«p.,  n*  4097. 
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OÙ  reposent  ses  matires  '  ;  sur  celles  qui  figurent  l'enfant  au  ber- 
ceau, on  le  voit  de  nouveau,  étendu  Aux  pieds  de  Tenfant';  sur 
d'autrea  enfin»  qui  portent  une  urne  funérairei  il  demeure 
eneore  là^  protégeant  après  leur  mort  les  cendres  de  ceux  qui 
ront  aimé 

X.        L'ESCLAVE  ET  L'AFFRANCHI* 

Tout  près  de  la  famille»  souvent  encore  mêlés  à  elle,  étaient 
Tcsclave  et  raflranohi. 
Nous  avons  vu  grandir,  .dons  la  Gaule  romaine,  le  nombre 

et  l'iniportanco  de  ces  deux  classes  d  lioimncs.  Klles  y  prirent 
les  places  qu'avait  occupées  autrefois  celle  des  serviteurs  libres, 
clients,  vassaux,  précarislos,  mercenaires  et  parasites.  La 
liberté  bumaine  y  perdit  sans  doute,  si  Ton  Juge  la  cbose  au 
point  de  Vue  juridique.  En  fait,  protégé  par  les  réécrits  Impé- 
riaux» Tesclave  ne  fut  pas  exposé  à  plus  de  caprices  que  le 
mercenaire  des  anciens  Gaulois.  Son  statut  personnel  était  plus 
précis  et  sa  vie  plus  assurée  ^  Que  dans  ces  troupeaux  d'esclaves 
qui  pcu|^aiont  les  palais  et  les  métairies  des  grands,  il 
y  ait  eu  souvent  d'borribles  épisodes,  de  crimes,  de  débaucbes 
ou  de  révolteS)  on  le  croira  sans  peine  ^»  Mais  malgré  tout» 
Fesclavage  classique,  en  se  développant  dans  les  Gaules,  y 
répandit  quelques  formes  nouvelles  de  l'idéal  humain,  Tappli- 
caliuii  de  lOtn  rier  a  sa  lâche,  la  bouté  du  maître,  la  reconnais- 
sance du  serviteur. 

r.umme  la  servitude  n'élail  point  une  tare  éternelle  et  indé- 
lébile, comme  l'esclave  pouvait  acheter  sa  liberté  à  force  de 

1.  T«rr«cuile;  Blanehet,  f  oj..  v-  t28;  SuppL,  p.  07. 

2.  Srulplure  vuUve;  lisp.,  i>"  2051. 

4.  Uas-relicf  funéraire;  Dsp.,  a*       (à  Narl^nue).      Cf.  CupiUiU,  Ac.  des  Ituer,, 
C.  r..  lUIC.  p.  «i7-77. 
4.  .\u  puiiii  ilo  viio  juridique,  cf.  t.  tV,  ch.  IX,  §  3  et  4,  et  p.  204^. 

."».  Cf.  t.  IV.  p.  :tTO  L'. 

0.  Mailre  (/«ruanus,  maître  bergtT;!  tué  par  son  e^iclave;  Xlll,  707U. 
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travail  et  d'épargna^  il  s'habitua  à  Tune  et  Tautra  qualités*. 
Ce  qui  nous  a  le  plus  frappés  daus  la  vie  économique  de  la 
Gaule  romaine,  cVnt  Tactivité  de  tous,  c'est  aussi  rexcelience 

matérielle  des  chu.ses  faites.  La  malfaçon,  que  nous  appelons 
aujourd'liui  le  sabotage,  nous  a  paru  assez  rare-.  Ola  provient 
peut-ôtro  de  ce  que  la  besogac  manuelle  était  accomplie  surtout 
par  des  esclaves,  mieux  surveillés,  plus  disciplitié»,  astreints  à 
plus  de  conscience*  Si  beaucoup  ne  s'acquittaient  bien  de  leur 
tâche  que  sous  la  peur  des  peines,  les  meilleurs  le  faisaient 
pour  multiplier  leurs  gains,  acquérir  la  liberté  et  la  transmettre 
à  leurs  lu'riliers.  Kaire  «le  hoii  oiivrjjfj^e  pour  arriver  à  une  vie 
plus  huiiurabif,  je  ne  irouve  pus  cela  iiitligne  du  nom  do  vcrlu', 
et  c'est  en  tout  cas  une  forme  du  devoir  humain. 

Devenu  libre,  Tesdave  affranchi  n'oubliait  pas  soil  maître, 
pas  plus  que  son  maître  ne  l'oubliait,  oubli  qui  est  trop  souvent 
la  règle  entre  chefs  et  serviteurs  de  nos  sociétés  démocratiques. 
Des  obligations  précises  et  un  lien  religieux  continuaient  à  les 
unir  l'un  à  l'autre.  L'ancien  maître  devenait  le  patron  naturel 
du  nouvel  aiTranchi.  <lelui-ci  lui  élevait  des  autels  et  priait 
pourlui^  ;  il  était  en  quelque  sorte  son  dévot  attitré  et  durant 
sa  vie  et  après  sa  mort.  C'est  laffrauchi,  d'ordinaire,  qui  est 
préposé  à  la' garde  des  tombeaux  et  au  culte  des  Mânes  :  a*il 
existe  dans  la  Gaule  un  si  grand  nombre  de  monuments 
funéraires  élevés  par  des  affranchis,  c'est  que  la  loi  ou  la  cou- 
tume leur  iiiipusaietil  le  devoir  de  rendre  à  leurs  maîtres,  au 
mémo  litre  que  les  parents,  les  doraicrâ  honneurs  ^  Entre  les 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  264-5,  00  <|ue  nous  disoDS  de  la  rioltesse  ée*  anciens  €si;1avea* 

2.  T.  v.  p.  218,  aas,  mm. 

3.  Vtiyt'i:,  «ian;:  une  insoription  d'Arles  (XII,  722),  IVIoge  d'un  t»on  ouvrier, 
an  cm  sumnut  J'uil,  fabrkiE  sludium,  ducti  iiia  puilonfuc,  eU'. 

4.  Gf.  p.  347. 

5  Voyez  le  l«*stnmiMit  >\n  I^n-rcn.  Mil.  îiîUK  (iri.  l.  IV,  p.  :n3):  XII,  mw, 
3tfU4,  3U45,  4^U,  etc.;  dans  In  plupart  de  «es  m»,  eufaiiU  el  alTraochis  d'uu 
nort  s'aisMient  pour  lai  él«m  ton  tombenu,  el  ccln  pnrall  la  rèfrie  :  )%  M 
assimilait  hanoi  |MmiJiam  ov  pdlroMorain  {tHgu  XXXVII.  lA,  S).  Gf.  t.  V, 
p.  370.  u.  5. 
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uns  et  les  aulres,  le  souveair  de  l'esclavage  ne  s'effaçait  jamais, 
et  il  se  perpétuait»  non  pas  sous  la  forme  de  rancune  et  de 
colère,  mais  d*hommage  et  de  piété  *. 

Rien  n*einpéchait  Teselave  d*aïmer  son  maître  et  le  maître 

d'aimer  son  esclave.  Plus  d'une  épitaphe  naïve  ol  loiicliaiitc 
esl  si},'néc  d'un  nom  ti  esclave  '.  Plus  d'un  tumbeuu  est  1  œuvre 
d'un  maître  affligé'.  Entre  les  monuments  des  hommes  de 
Vune  et  de  l'autre  classes,  il  n'y  a  point  de  différence  appré- 
ciable. Si  ceux  des  serviteurs  sont  plus  petits,  c*est  que  les 
gens  de  cette  sorte  sont  moins  riches.  Mais,  de  méiAo  que  les 
autres,  ils  peuvent  «voir  leurs  portraits  en  buste  ou  en  pied, 
leurs  terrains  à  concession  {XM-prluelle,  leurs  caveaux  pour  eux 
et  leurs  familles'.  Car  il  y  u  des  familles  d'esclavoH  et  des 
familles  de  maîtres  ^. 

11  arrive  même  souvent  que  les  unes  et  les  autres  se  mêlent  en 
une  seule  communauté.  Beaucoup  de  Gaulois  ouvrent  leurs 
monuments  funéraires  à  leurs  affranchis  :  une  même  pierre 
recouvrira  éternellement  le  corps  du  maître  el  celui  du  serviteur*. 
Si  bon  lui  semble,  le  maître  peut  épouser  une  de  ses  es(  laves 
en  noces  justes  et  perpétuelles  \  On  vit  inversement»  quoique 
moins  souvent,  de  simples  esclaves  ou  affranchis  éjmuser  leurs 
maîtresses  ou  leurs  patronnes,  qu'elles  fussent lilles' ou  veuves*. 
De  telles  unions  n'inspiraient  point  de  honte.  La  mention  en 

{.  Invorsomcnt.  tombeaux  clevéa  por  ]ei  patrons  à  h'ur»  «ffraocUiSt  t.  IV»  p.  373. 
—  Sur  l'alIranchisseiDcnt  IcsUinentaire,  l.  V,  p.  370. 

2.  En  général  d'esclave  alTrancbi. 

3.  XIl,  HTSI  :  tnnibf  d'tinc  rernnr;da.  itiortf  h  i>n/»*  ans,  e'Icv^p  par  SCS  difllIX 
maîtres,  Atttui  et  Sumcria,  qui  sont  peul-Olrc  les  enfant»  de  Ia  maison. 

4.  Les  prenves  au  Corptu  et  chex  l^péraadieo. 

5.  A  I  I  1,1  pri  s,  que  l'expres^oo  de  eonUilbematii  remplace  d'ordiaaire  celle  de 

eonjux  (XU.  4030-i,  40IU). 

S.  et.  t.  IV,  p.  373:  ici,  p.  281,  n.  2,  p.  272,  n.  3.  On  petit  soppwer  la  pensée 
que,  dniis  l'autre  monde,  ils  seront  réunis  à  nouveau,  le  patron  continnant  Km 
rtde,  comme  dans  l'ancienne  Gaule  (t.  II.  p.  406;  t.  IV,  p.  373). 

7.  Xll,  3782  {niarito  iiiissiino  eideinque  patrono),  3801  {librrlx  et  uxoris),  et  bien 
d'autres.  Parrois,  il  est  vrai,  le  patron  qni  vit  avec  son  affranchie  n'indique  pas  le 
titre  d'épouse;  il     itorni'  à  (^leverune tombe M6i«l(i6erlc (Xll, 46ft7}. Cf. p. 282,n.  1. 

8.  Domina  cl  uxori,        082  u. 
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était  inscrite  sur  les  tombeaux.  Pourtant,  elles  .constituaient 
des  mésalliance^  tout  aussi  imprévues   que  les  mariages 

modernes  entre  patrons  et  servantes,  lesquels  on  se  g^rde  bien 
d'avouer  (lu  (l'aflicher  de  cette  manière.  Mais  l'esclavage 
antique  comportait,  à  de  certains  égards,  plus  de  courage 
démocratique,  plus  do  franche  humanité  que  le  salariat 
d'aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  touchant  que  ces  humbles  monu- 
ments de  la  Gaule»  autels  ou  tombeaux,  où  le  maître  prie  les  dieux 
«  pour  son  fils  et  pour  son  esclave  »  où  il  repose  dans  ,1a  paix 
«  h  côté  de  son  serviteur  »  Cet  esclave»  ce  serviteur,  uerna, 
vernio,  c'est  l'esclave  né  dans  la  maison  du  maître,  qui  y  a  vécu 
toute  8tt  vie.  adorant  les  mêmes, dieux,  endormi  à  la  fin  dans  la 
même  tombe'. 

XI.  —  L'AMITIÉ 

L'amitiéy  née  en  dehors  du  cadre  familial ,  cherchait  sans 
cesse  à  y  entrer. 

Ëlle  y  entrait  sous  la  forme  '  d'une  fraternité  morale  et 
relif^euse.  Deux  amis  se  donnaient  les  mêmes  noms  que  des 

frères  ^  Us  adoraient  les  mêmes  dieux  cnseinblu  ;  ils  élevaient 
des  autels  1  un  au  (iénie  de  l'autre  ^  Leur  principal  devoir  était 
de  se  rendre  les  honneurs  funèbres  :  beaucoup  de  tombes,  dans 
la  Gaule  romaine,  sont  l'œuvre  d*  «  amis  .  (j'est  ce  titre  que 
s'attribuent  les  survivants  ou  que  reçoivent  les  défunts  :  soyons 
sûrs  qu'ik  attachaient  &  ce  terme  d*  «  amitié  s  un  sens  mystique 

1.  /{UUt)  et  twrnCa),  .Mil,  508. 

2.  Hic  est  sepnltui  nitn  «uo  «erm'oAe»  XII,  5012.  « 

3.  Cf.  t.  IV,  p.  371. 

4.  Dao«  l««  fOlU'jrv:*,  I.  (V,  p.  :)04;  aîlleursrici,  |i.       n.  4. 

5.  Dans  les  colli-ges.  l.  IV,  p.  394. 

6.  C.  /.  L.,  XII,  'MiH-i  :  Genio  Decimi  nottri,.,.  amiciis. 

7.  Voyez  le*  inscriptions  citées  p.  '2S2,  n.  l,  3,  4,  7.  De  lu,  le  lien  élryit  qu'il 
faut  établir  entre  Vnnuriiia  antique  ei  la  vfa  collégiale,  dont  le  but  était  si  souvent 
le  fBMtvtkUm  (t.  IV,  p.  dd4). 
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et  solennel    On  peut  presque  dire  des  amis  d*autrefois  qu'ils 
s'aimaient  en  la  divinité. 
Vorigtne  matérielle  de  ramitié  était  une  communauté  d'oc* 

cupalions  ou  d'intérêts.  Elle  naissait,  dans  les  camps,  entre  los 
soldats  d  uii  inriiu»  corps  nu  l«>s  rumpa^noiis  d'une  même 
tente';  dans  les  grandes  maisons,  outre  les  esclaves  d'un  mémo 
service,  les  alTranchis  d'un  même  patron,  les  hôtes  d'un  même 
foyer';  dans  les  cités,  entre  les  élàvos  d'un  même  maître*»  les 
membres  d'un  même  collège'. 

C'est  dans  les  collèges  surtout,  et  de  quelque  sorte  qu'ils 
fussent,  que  ce  sentiment  s'est  épanoui.  Il  semble  même  qu'ils 
aient  été  imaginés  aliu  de  lui  donner  lil»rn  carrière.  Potir 
rhouime,  une  confrérie  était  une  seconde  famille,  souvent  plus 
attrayante  que  l'autre,  où  le  lien  dominant  était  la  fraternité 
et  non  pas  la  paternité,  c'esl-à-dire  un  groupe  où  il  y  avait 
moins  de  maitres  et  plus  d'égaux,  moins  de  craintes  et  de 
respect  et  plus  d'affectueuses  communions. 

Les  inemliips  d'un  collètre  s'aj)pelaient  entre  eux  des  a  cania- 
radiiê  »,  <lts  «  amis  voire  des  «frères  » Ils  se  devaient  les 
uns  aux  autres  secours  et  bonté.  De  même  que  dans  une  famille, 
l'adoration  d'un  même  dieu,  des  libations  ou  des  repas  en 
commun,  Texactitude  dans  les  rites  funéraires,  étaient  les 
devoirs  essentiels  entre  les  confrères.  Parfois,  ils  se  disaient 
€  les  bons  »,  boni,  mettant  ainsi  leur  confrérie  en  dehors  et  au- 

t.  Il  est  d'Ailleur»  pMSiblc  quo  lo  nipimu  hement  dés  déox  icrmes  amicui  amka 
dai)«  une  totnt>L>  cummutie  (Xlll,  2075)  indique  une  uaion  libre  et  régulière  à 

la  fuis  (Cf.  |>.  280.  n.  7). 

2.  xiii,  «SU.  ma,  etc. 

.3.  ColUberUt  putctiisimo,  Xlll,  292ù;  amieo  c(  [eoI](i6crto,  Xlll,  2147  (  cament, 
Xlll,  2133. 

4.  Brophilui  in  modam  fratemse  odfntimis  eondheipalata  et^latitsimas  amteus. 

Mil,  2027. 

5.  Puur  luut  ce  qui  »uil,  l.  IV,  ch.  .\.  Voyez  t^siioiiis  d'amilié  ou  de  guerre  uu 
\ps  sobriquets  mystérieux  que  se  donneot  tes  membtVB  de  colli-ge».  Mit,  045. 

6.  Cf.  t.  IV.  p.  m. 

7.  Kpilaplie  d'ua  eorfiontiu  (Xil,  122)  :  Uic  fonwva/ml  diUeit,  nouel  qui  p9âc*n 

ainicos. 
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dessu»  du  reste  du  monde,  en  oe  geete  d*orgaeilieux  égolgme 
qui  n'est  point  rare  dans  l'amitié*. 

LMdéal,  en  ce  genre  de  sentiment,  fut  réalisé  à  la  fin  du 
monde  antique  par  les  églises  chrétiennes Noua  connaissons 

asscx  bien  la  vie  de  l'une  d'elles,  celle  de  i>}ou  snus  Alarc- 
Aurèlo.  Ce  soal  les  mûmes  pensées  que  dans  les  autres 
Goliftges,  mais  arrivées  à  un  degré  .supérieur  d'intensité  et  de 
pureté.  Hommes  et  femmes  y  vivent  comme  frères  et  sœurs;  à 
chacun  d'eux  leur  Dieu  a  donné  une  vie  nouvelle,  pareille  pour 
tous,  et  qui  semble  faite  d'un  même  sang.  Ils  sont,  sous  ce 
Dieu  leur  père,  une  grande  famille  d'amis  égaux.  Ils  s'aimenl 
on  lui,  ils  mourront  pour  lui.  ils  revivront  jiur  lui.  l/l\t;lif!io 
chrélieauQ  confondait,  en  une  étruignaute  unité,  raiïectiuu  pour 
Dieu  et  pouf  l'homme»'  la  piété  et  l'aniitié. 

XII.  —  LES'^-REPàS  EN  COMMUN 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  devoirs  qui  unissaient  entre 
eux  tes  êtres  humains,  qdi  leur  faisaient  une  vie  commune.  Si 

l'on  clicrclio  les  actes  les  plus  impurtauts  de  cette  vie  coniniuue, 
les  solennités  nu  se  réunissaient  los  hommes,  on  trouvera,  en 
fait  d'habitudes  essentielles  à  la  Gauio  de  ce  temps,  le  banquet 
et  le  spectacle  public^. 

Les  banquets,  autrement  dit  les  repas  pris  ensemble,  avaient 
été,  pour  les  Gaulois  d'autrefois,  les  grandes  fêtes  de  la  vie 

I.  flionlt  bene,  XtlI.  1880,  18S3;  cf.  p.  245.. La  formule  qai  aecompague  ee11to-ci« 

salci  eati^.  ^nti't  r,;l<':itU,  dciit  ii-i  «Mrc  r^alinnont  un  snliit  aUX  JOembret  dtt  If  COtl* 
frerie  «|uî  vi^iUcut  leur  confrère  Uéruol;  cf.  p.  253,  ii.  (». 
8.  T.  IV.  p.  309-0,  408-9. 

3.  Je  labse  de  oi'ité  les  uccu|t>-i(ii>iis  {Jus  baiiulos  el  niuiiii  onracléri!»lii|ueH  do 
l'flnl  tHoral  :  voyages  (t.  V.  p.  141,  ur».()).  promcuades  \l.  V.  p.  5â,  09.  370), 
baïua  pulilirs  'C.  /.  L..  XIII.  HlSI;  1.  V.  p.  370),  chasâe  (1-  V,  p.  201-2),  p^cbe 
(t.  V,  p.  IIKI,  n.  2).  »pi>Ti  nautique  (t.  V.  p.  162),  jeox  (jea  d^échocs,  XIII,  444}  Ici, 
p.  126,  n.  3;  ji>u  de  bnlloii.  p.  273.  ii.  i  .!<>  répèlc  que  ceci  n'est  point  un  nittouel 
a'unU()uité!i  (cf.  p.  223,     t.  V.  p.  3.  u.  I). 
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sociale'.  Uieii,  à  cet  ri^ard,  ae  fut  changé  par  Rome.  Il  n  y  eut 
sans  doute  qu'un  peu  plu&  de  tenue  dans  les  festins»  et  des  menus 
plus  variés. 

Pour  un  Gallo-Roftiatn,  la  meilleure  façon  de  plaire  à  ses 
concitoyens  est  de  leur  ofTrir  un  banquet.  C*est  le  présent  que 

fait  un  magistrat  à  ses  administrés,  un  riche  hourgeois  à  ses 
compalriot*  s  inunit  ipaux.  le  patron  d'un  « olK  ge  à  ses  confrères, 
un  mourunl  à  ses  héritiers  -.  L'on  institue  dans  les  temples  des 
repas  en  Thonneur  des  dieux  %  près  des  tombes  en  Thonneur 
des  défunts^.  Tout  est  prétexte  h  grouper  des  hommes  autour 
d*une  même  table  :  les  anniversaires  impériaux,  les  solennités 
familiales,  une  cérémonie  religieuse,  un'  départ  on  un  retour, 
la  iiaisMiiiM  e  et  la  joie,  la  doiilrur  et  la  mort  .  (Test  pour  cela 
que  dans  le  garde-meuble  d'une  ville  il  y  a  des  tables  pour  les 
repas  publics  *;  que  dans  une  maison  ou  dans  une  villa  la  pièce 
la  plus  grande  et  la  plus  somptueuse  est  la  salle  à  manger 
qu'auprès  des  mausolées  s*étend  un  vaste  terrain  pour  les  ban- 
quets funéraires*. 

Aucun  t;roupe  humain  ne  peut  se  passer  de  ses  repas  coUec- 
tifs.  Ils  sont  la  forme  la  plus  visible  des  liens  qui  cunstituciit  la 
vie  sociale  et  l'alliance  entre  des  hommes.  Un  mort  se  croirait 
oublié  si  de  loin  en  loin  trente  amis  ne  venaient  devant  sa 
tombe  s*asseoir  à  la  table  dressée  par  ses  soins  Une  confrérie 
n'existerait  pas  sans  une  assemblée  de  ce  genre  :  ses  membres 
sont  tous  ceux  qui,  k  de  certains  jours,  «  mangent  »  ou«  boivent 

1.  T.  Il,  p  70.         Vliu\.  54«.). 

2.  XII,  30.iS.  4>;y:j,  i.WJ) .,  2461,  elc. 

3.  \U,  3058. 

4.  XMI.  "TOS,  2'.nt. 

5.  XII,  530,  anuivcrsairo  du  Veapasiien  cl  peut-«:^^lrf  dédicace  d'une  has^iliquc; 
XII,  sues,  anniversaire  de  Marc-Aurfle;  3^11.  .^2,  dveret  honorifique;  XII,  4993, 
niinivcrenire  d'un  doiintcur;  etc. 

6.  bupponé  pour  la  Gaule;  on  Afrique,  Augualio,  Serin., iU,  ^  3,  Migoe,  P.  t., 
XX.WIIl.  274. 

7.  Pétrone.  Sal.,  30-31. 

8.  Xm.  2194.  n-OS;  cf.  p.  251-2,  jT.  239.  ».  3,  l.  V,  p.  73-7. 

9.  XIII.  2494,  5708;  cf.  p.  252. 
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de  compagnie       et  les  églises  chrétiennes  ont  leur  c  cène 
leur  repas,  au  même  sens  que  les  aiiires  fraternités  humaines. 

A  Tori^iiie  do  <*ot  usa^'e,  déjà  loiiilaiiie  et  oubliée,  on  trouvait 
une  idée  religieuse  :  manger  et  boire  aux  cotés  les  uns  des  autres, 
c'était  communier  en  des  sentiments  pareils;  et  le  repas  pris 
ensemble,  le  pain  et  le  vin  partagés,  était  le  symbole  de  l'entente 
qui  continuetaît  dans  la  vie*.  Le  sens  sacré  de  ces  actes  avait 
disparu  des  grands  banquets  populaireft.  simple  occasion  de 
s'éjouir  ou  de  s'enivrer  aux  frais  des  riches  ou  du  trésor  public. 
Mais  il  existait  toujours  pour  les  repas  de  tombes,  de  temples  et 
de  confréries,  et  il  leur  donnait  leur  vrai  caractère. 

A  tous  ces  repas,  c'était  un  dieu  qui  présidait,  soit  celui  du 
temple,  soit  celui  du  tombeau.  Sous  la  forme  d*une  idole  ou 
sous  celle  d*un  portrait,  dieu  de  Tniuape  ou  simple  mort,  il 
prenait  sa  place  au  banquet,  il  recevait  sa  part,  honoré  par  les 
libations  des  convives*.  Dans  les  repas  d'une  confrérie,  je  crois 
aussi  à  la  présence  de  la  divinité  qui  lui  servait  do  gardienne  : 
si  son  image  ne  paraissait  point  à  table,  dos  prières,  un  salut, 
une  offrande,  s*en  allaient  vers  elle.  Les  Chrétiens,  dans  leurs 
agapes,  sentaient  que  le  Christ  était  parmi  eux^. 

1.  Cf.  p.  282,  D.  7,  l*épîlaph«  d'un  e^rpontoii  h  la  fla  de  l'épilaphe  d*an  membre 

d*  Cor\fréri«,  onmibus  copotnrititts  henr,  Xtll,  H45. 

2.  Cf.  Fudlel  de  CoulaQgea,  La  Cité  antique,  p.  2i  et  s. 

3.  et.  t.  V,  p.  3S9.  t.  VI,  p.  187.  292.  Proscriptions  teslsmenlaîres  du  Lingon 

(XIII.  .l'OS)  :  Stratui  ibi  sil  qnod  st>Tnatur  pcr  cos  dics  f{uibus  CfUa  memoriae  aperielur, 
èt  II  lodices  [couverlures]  et  cervienlia  II  fioria  cenatoria  [coussins]  e<  aboUm  iiuan- 
teanx  spéciaux  pour  banquets]  et  fanieo.  Ces  bnmiuets  funéraires  d'annivenaires 
comportaient  an  ceatame  spécial;  cf.  t.  Y,  p.  243.  ii.  12,  }i.        u.  7. 

i.  C.R  que  non»  venons  dédire  du  riMc  «l  <li>  rimiiorlaiH  i" de-  liaïuiurls  «-xplique 
ea  p^irtic  le  nombre  et  le  caractère  dv  ce  qu'on  appelle  en  archéologie  et  en 
épiftrapliie  les  «  vases  bachiques  »  :  c'étaient  sans  doute  les  vases  dont  on  se  ser> 
v.iit  tl.ins  les  ltnn({uets.  «  t  li  s  insrriptinn-»  qu'nn  y  !tl  nrr,  hihr.  An  merum,  CnholUats 
féliciter,  elc.)  élttieat,  je  croi*,  des  foruiule^  de  i>ou bail  et  d'appel  que  les  convive» 
pnmODçaient  ea  cbvur  ou  séparément,  fd,  p.  133. 
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XIII.  —  LES  SPECTACLES  PUBLICS 

Malg^ré  les  orgies  qui  pouvaient  en  gÀtor  la  fin»  le  banquet 
rendait  service  à  Tâme  humaine.  Il  permettait  les  longues  cau- 
series, sans  liàte  et  sans  arrit  rc-penséc  ;  il  rapprochail  les  ôtres 
dans  une  double  intimité  du  (  (irps  et  de  l'esprit.  Un  st»uUle 
fraternel,  un  souvenir  sacré,  passaient  parfois  sur  les  convives. 
Le  plus  touchant  épisode  de  la  vie  du  Christ  avait  été  son  der- 
nier repas,  au  milieu  des  siens. 

Rien  de  pareil  ne  purifiait  les  spectacles  publics.  La  religion, 
assurément,  n*en  était  point  absente  :  car  il  n'y  avait  acte  ni 
cérémonie  dont  elle  s'écartât.  Des  priri  «  s  précédaient  les  jeux, 
des  idoles  stationnaient  dans  les  salles,  on  y  sentait  la  fumée  des 
sacrifices,  et  Ton  savait  que  les  courses  on  les  combats  étaient 
des  offrandes  faites  aux  dieux*.  Mais  la  part  du  ciel  une  fois 
réglée  en  quelques  gestes  traditionnels,  c*était  au  corps  ou  ^ 
TAme  des  hommes  que  le  spectacle  s^adr^ssait  en  son  entier;  et 
entre  les  facultés  do  celte  ùuie  ou  de  ce  corps,  c'était  aux 
pires  qu'il  faisait  appel. 

Les  moins  mauvais  de  ces  jeux  furent  les  courses  de  chars. 
Sauf  les  cas  d'accidents  dans  le  cirque,  il  ne  8*y  versait  point  de 
sang,  d*homme  ou  de  hôte.  Ils  comportaient  des  luttes  d'habi- 
leté et  de  vitesse,  une  émulation  pacilique  dont  la  vue  n*éve!llaît 
cIh'/.  les  spcclateurs  ijue  des  émotions  de  sport  et  quelques 
remarques  d  art  :  à  l'éléj^'aiice  de  ce  ^enre  de  jeux,  «m  se 
rappelle  qu'il  était  d'importation  hellénique. —  .Mais  ces  courses 
ne  furent  point  très  populaires  dans  les  Gaules,  soit  qu'on  les 
jugeât  trop  coûteuses  et  dignes  seulement  des  plus  grande^ 

1.  V  compris  les  morts  :  Anuiii^  (luinars,  à  ArU>:>,  Tiinde  pnr  lostAincDt  ludot 
athteiarum  aut  eireeiuef  (XII,  STO),  et  il  paraît  bien  douleuz  que  sa  mémoire  a'ait 
pas  été  honorée  à  l'oecasion  de  ces  jenx.  —  Cf.  p.  281-3. 


Digitizixi  by  Google 


LBS  SPBCTACLE8  PUttLlCS. 


villes  S  soit  que  le  goût  des  peuplée  allât  à  des  spectacles  plus 
variés  et  p\m  violent». 

lA  mémo  où  se  tonaienl  «ios  réunions  tin  rhars,  lo  spectacle 
était  coiTuiitpu  par  les  passions  populaires,  pur  la  fréncsio  qu  ins- 
pirait tel  cocher,  tel  cheval,  telle  couleur  d'écurie.  On  se  disait 
membre  de  c  la  faction  verte  »  ou  de  «  la  faction  bleue  »»  ce  qui 
signifiait  qu^on  faisait  des  vœux,  qu^on  pariait  pour  le  triomphe 
des  coneurreuts  de  Tune  ou  de  Tautre  couleur.  Les  vœux  et  les 
paria  ne  suffinaicnt  pas  aux  plus  forcenés  des  habitués  du  cirque  : 
ils  inauilissiiieiil  la  fai  lioii  rivale,  vouaient  ses  chevaux  et  ses 
cochers  à  la  mort  même,  et  de  rincantation  magique  ils  allaient 
parfois  jusqu  à  l'acte  coupable.  Ces  jeux  étaient  pour  les  hommes 
une  occasion  de  passions  folles  ou  stupides,  et  de  querelles 
inhumaines 

On  se  disputait  moins  dans  les  théâtres,  aux  pantomimes,  aux 
amusements  des  histrions  et  des  jongleurs,  aux  danses  des  bala- 
dins, aux  luttes  d'athlètes,  aux  combats  ou  aux  chasses  d'ani- 
maux, aux  rencontres  sportives  de  toute  espèce  \  Mais  la  pudeur, 
physique  ou  morale,  en  était  trop  souvent  absente.  (]es  specv 
taeles  tournaient  d'ordinaire  en  vulgaire  débauche  des  regards. 

1.  Leii  cirque»  éUicut  très  rare:i  eu  liuuie.  D  aburU,  il  iiu  reslt»  aucune  ruiuo 
d«  piarre  qui  puisse  s*y  rapporter  (sauf  «  i'AîffùUle  ■  de  Vienne,  p.  321,  n.  1.  et 

eurcire  ne  s'apit-il  yiùs  ici  de  gradins,  de  constructionà  faisant  pariie  di-  rf  cillli-c), 
ce  qui  pruuveniit  que  le  bois  était  resté  la  matière  principale  de  ce  genre  de  niouu- 
ments  (cf.  t.  V,  p.  68  et  230).  Et  ensuite,  les  témoignages,  cr.riUs,  rpigraphiqoes, 
figurés,  concernant  ie.i  Jeux  de  cirques,  smU  <>ncore  Tort  rares  en  Gaule.  On  peut 
signaler  dtM  rourses  à  Arles  (p.  2H6,  n.  I\  Nnrhnnnp  (K*?p  ,  ii"  Jifin  v\  s.^  ViiMine 
(p.  225,  n.  h.  Lyon  (ludi  circcnses.  Mil,  liurdcaux  (Ebp.,  n  '  llUl.  ttOS); 

encore  les  preuves  tirées  des  flgnraiions  de  <iiars  sonl  loin  d'être  concluantes-  Je 
dnuti<  (jn'il  n'y  i>ri  rxit  pas  eu  dès  le  Haut  Empire  h  Trêves  (cf.  pour  Constantin, 
Pan.  Lal.,  Vil,  23  i  balvien.  De  gub.  Dci,  VI,  87;  aussi,  Eapéraadieu,  VI,  p.  375), 
Oologne  el  Mayenee.  Remarques  quMl  s'afrit,  dans  tout  cela,  de  villes  qui  furent  an 
devinrent  niflrupotr^  Mais  il  .t  pu  v  rn  ivnir  dans  d'autres  villes  ;  on  croit  à 
l'existence  d'uo  cirque  a  Nimcs  sur  l'uuiplacumeat  du  Marctié  aux  li«»tiaux  (uù 
de  très  fructueuses  fouilles  pourraient  être  effectuées). 

2.  Je  suppo:<o  tout  i-e!a  pour  la  Oaule,  d'apn-s  ce  qui  se  passait  dans  le  raitede 
l'Kinpire  :  les  preuves  formelles  manquent  pour  notre  \>:\\>^. 

a.  Cf.  p.  154-H,  t.  V.  p.  372-:t,  m.  p.  8,  n.  2,  p.  37.5,  t.  \  1.  p.  .iUl,  n.  8.  p.  302.  Je 
rappelle  que  ce;»  genres  de  divertissement'*  pouvaient  tout  ausii  bien  ae  doneaf 
dans  les  amphithéâtre»,  dont  nous  allons  parler  (p.  itSi).  .  . 


LA  VIE  MORALE. 

La  nudité  était  de  règle  dans  certains  cas.  Sous  Trajan,  les 
honnêtes  gens  célébrèrent  un  magistrat  de  Vienne  pour  avoir 
supprimé  des  jeux  trvniniques  iju'un  f)ienfaiteur  de  la  ville  y 
avait  fondés  un  siècle  auparavant  et  où  il  se  passait  d'ôtraniros 
scènes*  :  quand  on  songe  à  toutes  les  exhibitions  que  permet- 
taient alors  les  pouvoirs  publics',  on  se  demande  jusqu^où 
allaient  celles  qu*il  leur  fallut  proscrire. 

Mais  aucun  de  ces  divertissements,  dans  toute  la  Gaule,  indi- 
gène ou  coloniale,  n'atlci^znit  à  la  vogue  des  combats  de  gladia- 
teurs^  Elle  fut  inimaginalde.  On  n'a,  pour  le  constater,  qu'à 
regarder  les  ruines  que  ce  temps  a  laissées.  Les  plus  énormes 
sont  celles  dampbitbé&tres,  lesquels  étaient  consacrés  surtout  à 
ces  batailles  d'hommes  Parmi  les  professionnels  de  spectacles 
dont  nous  possédons  les  tombeaux,  les  gladiateurs  ont  fourni 
plus  d'inscriptions  que  tous  les  autres  ensemble  ».  C'est  de  leur 
vie  que  l'art  populaire  tire  ses  dessins  favoris  :  l»as  roliefs, 
mosaïques,  bijoux,  bronzes,  vaisselle  de  table,  lampes  el  verres 
perpétuent  leurs  images  et  glorifient  leur  métier'.  Ni  l'Espagne 
avec  ses  combats  de  taureaux  ni  la  France  avec  ses  courses  de 
chevaux  ne  commettent  plus  de  sottises  que  n'en  fit  la  Gaule 
avec  ses  gladiateurs'.  Les  combattants  qui  échappaient  &  la 
mort  et  qui  de  victoire  en  victoire  j>arvenaicnt  à  la  richesse  ou 
À  la  gloire,  se  faisaient  bâtir  d'élégants  lomljeaux,  et  ils  y  inscri- 
vaient avec  complaisance  le  nombre  de  combats  où  «  on  les 

1.  Ici,  p.  ISS.  o.  3;  t.  V,  p.  374,  u.  1. 

2.  Cf.  p.  158. 

3.  Pmr  ce  qui  suit,  ici,  p.  H2-3.  t.  V.  p.  :n2-3,  :135. 

4  Voypj'  In  remnrqwr  dr  In  p.  287.  n.  3.  Ici,  p.  224-5;  t.  V.  p.  20,  n.  5.  p.  56, 
08-'J,  374.  Il  iH'inble  liieii  «[u'il  put  y  avoir,  cxceptionnellemenl,  des  combats  dans 
les  théâtres  de  simples  foei. 

5.  T.  V,  p.  372-3. 

6.  Ici,  p.  iÔO,  n.  3,  p.  201,  u.  8.  p.  «97;  UV,  p.  2.HU:  tsp.,  n-  t34G,  30aU(lrouve 
à  Maftstricbtl;  le  gladioteur  de  bronze  d'Arles;  etc. 

7.  gui*  In  (laulo  fùl  !<•  pays  de  rKinpire  où  In  frln  lirtturr  t-tnit  1(»  plus  populaire, 
coin  résulte  du  fait  que  le  docrel  pour  restreindre  ce  genre  de  dépenses  parait 
avoir  été  pris,  sous  Marc-Autèle,  surtout  pour  la  décharge  de»  grands  de  ta  Gaula; 
cf.  t.  IV,  p.  438,  D.  ta,  p.  351,  n.  I. 
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avait  vus  »,  le  chiffro  do  couronnes  qui  leur  avait  valu  la  gloire 
ou  la  liberté*.  Cette  forme  de  jeu,  c'était  'de  Romo  qu'elle 

venHÎl,  (  l  non  ilc  la  (jiècc.  Elle  continuait  en  Gaule  teltc 
passion  du  meurtre,  cette  tradition  du  sacrifice  humain  qui 
avait  si  longtemps  pesé  sur  les  peuples  de  TOccidenl  ^  Mais 
elle  ôtait  à  cette  passion  l'allure  violente,  spontanée  et  sacrée 
qui  en  était  Texcuse.  Le  combat  de  gladiateurs,  c'était  le  meurtre 
offert  en  spectacle  de  joie,  dans  toute  sa  laideur  et  toute  son 
injustice,  sans  profit  pour  une  cause,  sans  motif  de  croyance 
ou  d  espérance,  et  la  mort  donnée  par  un  compagnon  d'esclavage. 

Cependant,  la  Gaule  romaine  a  vu  pire  encore.  Dans  certains 
cas  d'exécution  capitale,  lorsque  le  condamné,  esclave  ou  non 
citoyen,  était  livré  aux  bétes,  son  supplice  avait  lieu  publique* 
ment,  en  plein  amphithéâtre,  au  cours  d*ttn  long  spectacle,  et 
c'en  était  Tépisode  le  plus  goûté  de  la  multitude. 

Beaucoup  de  Chrétiens  moururent  de  cette  manière  à  Lyon', 
et  aussi,  à  Lyon  également,  des  prophètes  qui  avaient  cru  à  la 
liberté  des  Gaules^.  Les  scènes  les  plus  horribles  ou  les  plus 
pitoyables  se  déroulaient  alors.  Blandioe  fut  d'abord  frappée 
de  verges,  puis  jetée  aux  bétes  sauvages  :  comme  elles  se 
détournaient  du  corps,  on,  le  plaça  un  instant  sur  un  réchaud 
brûlant,  on  l'enferma  ensuite  dans  un  filet,  et  on  ToiTrit  ainsi  une 
nouvelle  fois  à  la  culcre  des  animaux.  Vn  taureau  s'en  inquiéta 
alors  davantage,  le  jeta  et  le  rejeta  dans  les  airs.  Mais  Blaudine 
vivant  encore,  il  fallut  bien  que  le  bourreau  lachevàt 

1.  \.f  rliifTro  li-  plu?  iinpdrtiinl  parait  èlro,  si  Ifl  lexlc  n  l'ié  hitMi  lu.  rr  lui  d'un 
glatlialeur  d'Uraugc,  LUI  (pu<jnarum)y  —  11  faudrait  étudier,  daos  le 
ReeuttU  d*B*pénindîeo,  ri  certains  bas-reflefs  reprHentant  des  arines  m»  se  rap- 
port c.t  |ias  à  des  tombe»  de  Kl'>^>"teur>.     I.a  frise  des  armes,  à  Saioles  (Gsp., 

^D"  1346),  paratt  être  OD  orAemcul  du  ludus  de  la  cité. 

2.  cr.  p.  83. 

3.  T.  IV,  p.  m-m. 

4.  T.  IV.  p.  U)4-195. 

5.  Eusèbe,  V,  1,  50  ;  Kai  jiïTx  t*;  |4âffxiY«î»  i«xà  ,.sans  douic  df?  ours; 
ab  his  inleeto,  ijoale  Ruflo],  iMrà  t%  t^tavov,  T«{rvxtt'«v  *U  7vp««tôv  ^Ufitin  reOpu 
m^s^TiOi},  «al  tuavdc  &vei^Xii9tîea  lepic  tou  liw«v..«  itû8i]  {jùgulari  gUuUo,  Rufln  ; 

T.  Vt.  —  19 
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Ne  disons  pas,  pour  excuser  de  telles  scènes,  qu'il  s'agissait 
là  d'exécutions  capitales,  que  la  justice  voulait  publiques  : 
la  justice  n'obli^it  &  aucun  de  ces  raffinements  dans  le 

meurtre,  et  elle  irinlerdisuil  pas  le  liuis  dos  pour  un  supplice'. 
iNe  rappelons  pas,  à  ce  propos,  (ju  ua  sup[»liiié  était  uue  victime 
offerte  aux  dieux,  et  que  Blaadioe  Uvréo  aux  hètes  n'était  pas 
un  spectacle  plus  odieux  que  les  criminels  brûlés  en  Thonneur 
de  Teutatès'  :  à  quoi  bon,  alors,  être  passé  de  Teutatès  à 
Mercure,  du  nom  celtique  au  nom  latin  et  de  Yercingétorix  à 
César?  à  quoi  bon  s'en  remettre,  pour  gouverner  les  hommes, 
4  un  empire  universel,  h  une  monarchie  absolue,  à  Alarc-Aurèle 
le  philosophe?  Ne  nous  résignons  pas  à  ces  meurtres  et  à  ces 
jeux  sous  prétexte  que  c  étaient  mœurs  du  temps,  acceptées 
de  tous,  sans  la  portée  que  nous  leur  attribuons  :  beaucoup 
savaient  et  disaient  que  de  telles  mœurs  étaient  une  honte  pour 
le  monde,  les  sages  de  la  Grèce  s'en  détournaient  avec  horreur, 
et  nul  Cihrétien  ne  iiar.iissait  au  spprtacle. 

Ce  n  est  pas  dcclainer  qu  insister  sur  ia  laideur  iiujrale  de  ces 
jeux  gymiu(|ues  ou  de  ces  combats  de  gladiateurs.  Là  sera  tou- 
jours la  tare  indélébile  de  l'Empire  romain.  Des  millions 
d'êtres,  à  chaque  instant,  s'entassaient  dans  les  lieux  publics 
pour  repailro  leurs  yeux  de  visions  malsaines  ou  inhumaines. 
Le  fait  d'être  ensemble,  de  mettre  en  commun  ses  passions, 
de  sentir  ses  sensations- <loul>l('('s  j»;u*  le  contact  do  sensaliotis 
v«»i.sines,  I  jiliais-^ciiu  iit  iticvilaMo  de  l  Amc  des  houiuics  lors- 
qu'ils sont  réunis  en  foule  et  pour  le  plaisir,  tout  faisait  du 
^pfHlack,  immonde  ou  crue  l  par  lui-même*  une  leçon  durable 
de  bassesse  ou  de  cruauté.  On  en  sortait  plus  mauvais  de  cœur 
et  plus  médiocre  d'esprit.  Pendant  trois  siècles,  les  générations 
de  la  Gaule  so  dégradèrent  lentement  à  goûter  de  telles  joies. 

par  uu  con/eclor  de  i'arèut'Vj;  cf.  ici,  l.  IV,  p.  4lKi.  —  L'cxeculiuu  du  pruphùl* 
Mtricc  MOU  VilolliuB  (t.  IV,  p.  104)  a  donné  liea  à  des  péripéties  semblablw. 

I.  Cr  Moriimseii.  Stnifrc  hl,  p  028^1. 

Z,  T.  li,  p  taT  IStt,  i02-iUJ. 
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XIV.  —  ŒUVRES  DE  BIENFAISANCE 

Or  ces  spectnctes»  voWh  l'œuvre  principale  que  TRinpire 

roniaiik  uuagiiia  daus  les  ijuules  pour  le  biea  du  plus  grand 
ounihre  '. 

Ils  soai,  eu  règle  géaérale,  graiuiU  et,  accessibles  à  tous, 
esclaves  et  sénateurs,  citoyens  ou  non,  hommes  ou  femmes.  Les 
salles  sont  assez  vastes,  les  gradins  assez  nombreux,  pour  que 
nul  n  en  soit  exclu  aux  heures  de  fêtes,  et  que  chacun  y  puisse 
bien  voir^.  Afin  de  bfttir  ou  d'entretenir  ces  arènes,  de  nourrir 
et  de  payer  ces  troupes  d'hommes  ou  ces  troupeaux  de  hètes, 
les  provinces  ou  les  villes  dépensenl  des  sommes  énormes  ^  Un 
riche  citoyen,  qui  veut  perpétuer  son  nom  et  assurer  à  son 
souvenir  la  reconnaissance  de  sa  cité,  laisse  ou  donne  un  capital 
pour  célébrer  des  jeûx  périodiques^. 

Il  y  avait  cependant  d'autres  manières  de  servir  la  multitude 
et  do  «  bien  faire  »  pour  les  hommes.  On  pouvait  fonder  de» 
éc(des,  de^  caisses  de  crédit  ou  de  secours,  des  maisons  de 
retraite  ou  dt  s  hôpitaux,  c'est-à-dire  combattre  ctdintiuuer  dans 
le  monde  la  misère,  le  vice  ou  rîgnorance  L'idée  de  ces  cn^a* 
tions  ne  fut  nullement  étrangère  à  ces  temps-là..  De  bons 
citoyens  ouvrirent  des  souscriptions  pour  procurer  des  maîtres 
aux  gens  de  leur  pays  ^  l/État  et  les  villes  ont  subventionné  les 
lieux  d'études'  et  les  concours  littéraires  ^  Il  y  avait  quelques 
litd  pour  malades  dans  les  temples  d  i-^s€ulape\  La  plèbe  de 

1.  Cf.  t.  V.  p  37i  «t  s. 

2.  Ici.  p.  222-5. 

3.  Nu  pas  nalilier  qu'il  v  a  des  Uiéàlres  dan»  de  «impies  bourgades  de  pagi,  el 
|irè>  d«  Miiclunires  ruraux  (cf.  t.  V,  p.  S,  o.  2,  p.  37S,  t.'  VI,  p.  154*9). 

4.  Cf.  1.  V.  p.  374,  H.  \. 

5.  Fliue,  Liàisl^  IV,  13  :  eocore  ne  »  a«ril-il  poial  là,  a  proprcmeul  parler,  ni  de 
petite»  geoe  oi  de  eharilè  absolument  dé^ioléreiaèe. 

S.  Boit  (liri-rt.  iiK-nt,  <r>it  |>ar  ro  -iroidlmmuiiités  AUX  RiallraB(ef.p.  113-5, 140, 0.8). 
1,  T.  lY,  p.  103;  L  VI.  p.  120. 

5.  Bn  féelilé,  moine  4ee  lit»  que  de  elnplM  placée  deoe  dee  geleriei;  Beenîer, 

Tivériw,  im,  p.  iDS'200. 
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Uoinc  recevait  graluileincnt  son  blé'.  Et  d'excellents  empereur» 
instituèrent  en  Italie  des  banques  de  cn'dit  açrrioole  et  des  caisses 
c  alimentaires  »  pour  les  enfants  des  [lauvres*. 

Mais  ces  œuvres  charitables  sont  demeurées  une  exception. 
Hors  de  Rome  et  de  l'Italie,  c*est  à  peine  si  on  en  trouve 
quelques  traces  dans  les  premiers  siècles  de  TEmpire*.  La  dési- 
j:ii;itinn  <le  médecins  municipaux*,  des  subventions  aux  grandes 
écoles  .  (les  banqut'ts  la  Gratuité  des  bains  peut-être  des  distri- 
butions de  blé  \  et  c'est  tout  :  et  encore  rien  ne  prouve  (|U6 
cela  fût  fait  surtout  pour  les  pauvres.  On  dirait  que  la  charité 
publique  demeure  un  privilège  réservé  À  la  ville  et  à  la  région 
souveraines.  Au  delà  des  Alpes,  la  principale  forme  de  la 
bienfaisance,  c*est  de  donner  des  jeux  à  tous. 

On  a  pensé  que  la  peur  de  la  pIM>e  empêcha  l'empereur  de 
proscrire  de  tels  spectacloH  \  r/csl  i  <  ssi!>!e  à  Home  :  respecter 
les  pires  défauts  de  la  multitude  y  était  une  garantie  de  sécurité 

1.  Cf.  Hinehri^ld,  VerwaU.,  2*  éd.,  p.  230  et  a. 

2.  Cr.  Ilirsclifeld.  »«/.,  p.  212  «-l  s>. 

Jusqu*!!  nouvel  ordre  du  niotOi».  —  Cf.  Esiir,  De  pauperum  cura  apud  Boniatios, 
tlièM  de  Kainpen,  1902  (întéreâsanl). 

4.  P.  160,  n.  3;  t.  IV,  p.  358,  n.  5  et  «.  Kncore  fnul-il  <îir.'  .pi.'  lo  titre  de 
medicus  colonix  n'impliriue  pas  néccs^faircDlcot  la  subveoUou  inunicipulc  et  1  aa»i»- 
lam  e  praluili'.  -  Je  n'arrive  pas  à  trouver  trace  d'amstanee  médicale  dans  les 
Tilles  d'eaux  (t.  V,  p.-42  et  s  ). 

5.  P.  123-.",  ot  t.  IV,  p.  358.  Même  remanitte  :  cela  n'impliquv  pas  la  grataUè 
de  reaseignemeut. 

S.  P.  284. 

7.  T.  V,  p.  373.  II. 

8.  T.  IV.  p.  358,  0.  4.  —  Oq  peut  citer  ou  outre  ûos  dislribuUons  U'Iiuile,  de  via 
ou  de  bière  (t.  V,  p.  374,  n.  3)  :  mats,  comme  on  en  faisait  bénéflcter  ou  tous  les 

habitants  ou  tous  les  menihreâ  d'un  coll«'f!;c  iléicrininé.  il  semble  liicn  que  la 
rSnriif,  le  disir  de  soula;.;cr  la  misère  n'eût  rien  à  vuir  eu  ce  genre  de  bienfait. 
C'c^l  luujuur!!^  In  pietas  in  sms  (p.  245).—  M^mc  remarque  en  ce  qui  concerne  les 
gratilleations  en  espèces  laissées  par  ie^(nin<Mit  icr.  t.  V,  :  elles  profitent  le 
plus  souvcnl  ntix  ••oci«''t>''>  dont  f.iis  iil  partie  le  .li-fiinl  :  par  cxertipif  (XÎM.  1«)t1. 
11)21),  5  deuiers  «  choque  ni'ijotiator  vinarius  ou  a  chaque  deeurioii,  vinarit  el 
décurions  qui  ne  pouvaient  être  que  de  riches  bourgeois.  Jamais  la  pensée  dtt 
pauvre  n'appamil  dans  ces  donal)on>:  :  vnvo/  le  portrait  de  Trimalchion«  nnsuMM 
tnpuMtco  de  sacculo  effundeiUem  (Pétrone,  Hat.,  71). 

9.  Fostel  de  Conlan^-^es,  InsîH.,  [W],  p.  S3-4  :  «  Cette  plèbe  fat  ce  qui  Ot  tort  à 
l'Rniiiire.  Le  gouvernement  n'eut  pas  la  force  ou  n'eut  l'.i^  le  ci>uratr<'  'ii-  la  inn- 
iriiii'lrc  au  travail.  Il  obéit  à  cette  populace,  il  la  nourrit  à  ne  rien  faire,  il 
»  abaissa  à  l'amuser.  • 
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pour  le  régime.  Mais  ee  n*èst  pas  seulement  h  celte  plèbe  de 
Rome  qu'on  fournit  sans  relâche  des  bêles  et  des  gladiateurs. 

On  en  oiïrit  des  niillioiis,  peiulaiil  trois  sivclcs.  aii\  habiluiits  de  . 
l'univers,  aux  piul claires  et  aux  p.iysnns,  aux  mendiants  et  aux 
vagabonds  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les  campagnes'.  8i 
on  le  fit,  ce  n*était  point  par  peur  de  leurs  colères,  mats  par 
désir  de  leur  être  agréable.  On  mit  à  la  portée  de  tous  le  plaisir 
qai  était  le  plus  vulgaire.  Ennoblir  les  Âmes,  soulager  les  infor- 
tunes, purifier  le  monde  de  ses  souillures,  ce  n'était  encore  ni 
devoir  «i'uiu|tercur  ni  révo  do  pliiiuso|iite 

XV.  —.L'IDÉAL  SOUVERAIN 

(ie  <jui  manijue  donc  à  la  vie  morale,  dans  ia  (iauto  de  ce 
temps,  c'est  la  passiun  pour  un  idéal  e  Klle  s'acquitte  paisible- 
ment  des  devoirs  obligés,  elle  goûte  vulgairement  les  plaisirs  - 
ordinaires.  On  ne  sent  chex  personne,  riche  on  pauvre  Faction 
d*un  sentiment  supérieur,  qui  donnerait  de  la  force  aux  ftmes  et 
de  la  grandeur  au  siècle^. 

1.  c:r.  p.  29] .  M  ^.  t.  V,  p.  372-:;. 

2.  L'idéal  du  stuicien,  inùme  empereur,  Cil  la  purili<-MiUun,  i'eunol»li!ts<;!incnt  de 
«00  èin»  niAnie;  voyez  les  Pensif i  d«  Msre-Aurèle  (et.  ici,  t.  IV,  p.  488),  cl  remat'* 

qupz  la  tiPlilf  i|ui  y  e>l  rnileii  riiuinnnit*^. 

3.  Lisez  les  très  bellos  pages  écriiez  [eu  1873]  par  Fustel  de  Cuulaiigcs  (/ul., 
[H],  p.  217  et  s.)  tur  la  médiocrité  morale  du  monde  romnin.  Il  est  le  premier 
f|iii  .lit  développé  avec  vijrueur  re  llièiiie.  iiial^To  l'ad m i ration  aiiilHaïUe  qu'ins- 
pirait .ilor:i  rKrnpire  romnin  cl  qu'il  avait  du  reste  d'abord  eu  partie  |Kirlagée 
(cf.  PolyUe  ;^I8jS],  dans  Q-jcstinns  historiques,  p.  211).  —  On  trouvera  quelques  indire« 
de  peoaée»  semblables  diei  Guizot,  Iliit.  de  ta  rivilisation  en  France  [écrit  eo  1H1!S  . 
2*  Iei;on,  par  fx^mpl»'  p.  04  :  •  Ln  sorifli'-  tout  entif^rr-  >(>  dissoui  et  hc  mntirl  -. 
«gaiement  Itennu,  Marc-Aurèlc,  1881,  ch.  il.  —  Toutefois,  tiuizut,  Fusiel  de  Cou- 
IsDges  et  Renan  paraissent  voir  les  causes  de  celle  •  atonie  •  dans  Tétat  politique, 
rcxr;>s  et  la  maladresse  de  l'obéissaner  i  l  iîti  tl.  s|u,ii,|ii(  l^t  U-  ont  raison.  .Mais 
au  delà  de  ces  caunes,  il  y  en  a  de  plus  prufuudes  (de  m(^me  pour  la  pauvreté  de 
Tart,  ici,  p.  n.  3).  dont  toutes  les  autres  dérivent  :  c'est  la  sabstitufion  du 
principe  de  la  monarchie  universelle  ù  celui  des  patries  réjrionales  ou  munici- 
pales, ou,  en  d'autres  termes,  c'est  la  conquête  romaine  elie-niéine  et  le  mode 
d'existence  auquel  elle  soumit  le  monde:  cL  L  V.  p.  317,  t.  VI.  p.  I(i5,  181,  lOS, 
517  et  8.  -  Kcril  avant  lUU. 

4.  Je  ne  par!*-,  it  l'urollemenl,  que  <lu  plus  ^rand  nombre,  et  n'ai  pas  à  tenir 
compte  ici  de»  àuics  ou  de»  esprits  d'élite,  s'il  s'en  trouve  alors  dans  les  Gaules.  ' 

5.  Faste!  de  Conlanges,  tfr.,  p.  217  :  «  Le  mat  moral  dont  elle  souffrait  [la  société 
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L'iioiniue  a  l»eau  croire  un  demi-dieu,  se  laisser  traiter  en 
imaj^e  tie  culte'.  Il  ne  fait  rien  pour  hausser  son  (iénic  à  la 
hauteur  d^  ladiviniié  éternello;  et  lorsqu'il  met  les  dieux  à  son 
niveau,  ce  D*est  pas  lai  qu*il  élève,  ce  sont  eux  qu'il  abaisse*. 
Épiclèle  et  Marc^AurcIe,  des  sages  et  des  empereurs  conti- 
nuaient alors  cette  culture  supérieure  de  Fêtre  humain*  :  mais 
(ta  110  s'aperçoit  pas  qui*  Ifs  |>lus  belles  Ipçnns  de  la  piiiiusoplue 
grecque  aient  pénétré  profondément  dans  lus  iiaules*. 

On  y  vit  beaucoup  en  famille.  Mais  ce  qui  plaisait  daus  cetto 
vie,  c*était  le  calme  des  jours,  la  douceur  du  foyer,  les  plaisirs 
partagés,  l'accoutumance  à  des  choses  banales 

Les  mêmes  joies,  relevées  par  un  certain  mystère,  se  retrou- 
vaient dans  la  vie  de  confrérie  :  mais  de  cette  vie  il  n'est  point 
davaulai;('  sorti  un  sentiment  d'une  valeur  supérieure*'.  Dans  ces 
.  familles  et  ces  corporations  je  vois  beaucoup  de  petites  qualités 
et  d*aimables  pratiques,  et  aucune  de  ces  vertus  qui  |uul  faire 
un  nouveau  progrès  &  l  àme  humaine. 

Le  patriotisme  municipal  était  également  l'origine  de  gestes 
généreux  et  de  doux  moments,  dons  de  magistrats,  belles  fêtes, 
prières  au  Génie  de  la  ville.  iMais  il  esl  alors  à  l'état  d'habitude 
et  non  pas  de  vertu;  il  act  oinpatrrio  la  vie.  il  ne  la  soulève  |ias, 
ainsi  qu'il  le  lit  dans  l'Atiiènei»  de  rériclès  ou  la  Carthuge  des 
Barcas  ^ 

L'amour  et  le  culte  de  Home  ont  suscité,  ches  les  dernières 
générations  de  cet  Empire,  des  actes  admirables  '  et  de  très  nobles 

romaine]  n'était  pa«  la  corruption  de»  mœurs;  c'était  ramollbscraenl  de  la  volonté 

et,  pour  ainsi  dirr.  iV-iicrvi'iiiriii      caractère  '^tc. 

1.  ici,  $3,  eu  particulier  p.  25  )  2. 

2.  Ici,  p.  247-8. 

3.  T.  IV.  p.  237,  2(i7  S.  410-1. 

i  .l'ai  déjà  dit  que  l'innueuco  dos  pliila^uplics  no  sortait  pa^  dos  haute»  clttMCS 
et  lu  niùmo  n'y  était  que  supcrtlrieile  (ici,  p.  i:t<.>,  n.  8,  p.  248). 
5.  Cf.  t.  IV.  ch.  IX,  S  I.  et  ici.  S  4. 

(i.  T.  IV.  (  Il  X.  siiriotit    t  :  i  i,  p.  281*3.  Les  églises  ebrëtiennes  mises  4  part. 

7.  T.  IV.  ch.  VIII,  surtout  p.  ;»62-5. 

8.  T.  IV,  p.  «134. 
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paroles  AiaU  je  doute  que  les  Gaulois  coatemporains  dlladrien 
et  de  Marc-Aarète,  les  seuls  doot  nous  parlons  ici,  Aient  vrai<* 
ment  compris  la  beauté  et  la  grandeur  des  siècles  latins,  et  que 
la  patrie  romaine 'ait  inspiré  en  eux-m^mes  une  passion  intense, 

de  reconnaissance,  d'ainuur  et  de  dévouement.  De  li  ls  sentiments 
étaient  surtout  le  fait  tle  i  élite,  des  sénateurs  et  des  lettrés,  de 
ceux  qui  connaissaient  l'Iiistoiro  de  Itome  et  qui  en  avaient  admiré 
la  majestueuse  épopée,  A  la  masse  du  peuple,  du  moins  en 
Gaule,  cette  liistoiro  et  ce  nom  do  Rome  ne  disaient  rien.  Rome 
était  la  cité  victorieuse  qui  avait  assuré  aux  nations  une  cer- 
taine paix  en  éciiange  d'une  ccrUiiiin  soumission  ;  je  ne  crois 
pas  que  les  lioinnies  de  nos  pays  iiii'iil  \\rnsv  d  elle  autre  chose. 
L'adorer,  se  consacrer  à  ce  nom  romain. comme  à  une  divinité 
qui  serait  le  symbole  de  Tunilé  humaine,  était  une  foi  trop 
élevée  et  trop  forte  pour  eux-.  Pas  une  inscription,  pas  une 
ligne  de  texte,  avant  Aurélien,  ne  nous  révèle  rien  chez  nos 
ancêtres  qui  ressemble  à  du  patriotisme  romain,  j'entends  de  ce 
patriolisino  qui  fait  1rs  vies  généreuses  et  qui  appelle  les  inorls 
liéroiques.  Dans  ces  vingt  mille  inscriptions  et  ces  dix  mille 
monuments  que  nous  possédons,  le  mot  et  l'image  de  Rome 
sont  oe  que  nous  voyons  le  moins'. 

Des  dieux,  en  revanche,  on  s'occupe  plus  que  jamais^.  Pour- 
tant, ce  ne  sont  pas  les  maîtres  absolus  du  cœur  humain.  La 
piété,  si  absorbante  qu'elle  soit,  n'est  pas  le  sentiment  souve- 
rain, f'iir  tous  CCS  (lieux,  ù  les  voir  de  près,  sont  pour  un 
Gauioiii  des  compamionj^  ot  des  apjjuis,  mais  non  des  exemples 
'  et  des  guides.  11  ne  leur  livre  ni  toute  son  &me  ni  toute  sa  vie  \ 
La  seule  divinité  qui  ait  vraiment  pris  parmi  ses  fidèles  la  place 
d*un  maître  absolu,  et  dont  la  volonté  soit  Fidéal  d'un  homme, 

1.  T.  (V,  p.  260^1;  PtiA«,  H.  n..  lit,  30;  Hutiliua  Naniatiana»,  I,  il  61  s.;  etr.. 

2.  Cf.  t.  IV.  p  220-2. 

Cf.  t.  IV,  (t.  231-2.  Je  did  Ruine,  je  ne  dis  pas  .Vuguste. 

4.  Ici,  3  1  et  tout  le  ch.  I. 

5.  P.  247-8,  239. 
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e*est  le  Dieu  des  Chrétiens  ;  mais  il  ne  parle  encore  qu'à  quelques 
milliers  d*exaltés^ 

\jk  science,  la  littérature,  les  beaux'arts,  occupent  toujours. 

les  Iieures  de  quelques  cenlaines  d  lioiiuiics.  .Mais  il  ne  faut 
demander  ù  ces  hommes  ni  elTorls  surhumains,  ni  désialéres- 
sèment  réel,  ni  passion  violente,  ni  même  jouissances  raffinées. 
Ils  étudient,  ils  se  souviennent,  ils  nUnventent  et  ne  découvrent 
rien;  ils  soignent  le  métier  qui  les  fait  vivre,  et  rien  de  plus,  ie 
ne  peux  me  figurer  un  Pavorinus  travaillant  et  souffrant  pour  la 
beauté  des  lettres  et  pour  le  désir  de  lu  vérité  ^ 

L*amour  de  rtiuinauilé  est  une  chose  inconnue  de  la  plupart 
de  ces  hommes  ^  ils  se  trompent  même,  k  l'ordinaire,  sur  le 
sens  de  ce  mot.  Les  seuls  qui  arrivent  à  le  comprendre,  ce  sont 
les  Chrétiens;  et  on  leur  reproche  précisément  de  «  haïr  le 
^enre  humain  »  ^.  Car  ce  terme,  pour  les  Gaulois  d'obédience 
latine.  siii:nilie  Home  ét  l'Empire  des  Auj.^ustes  •.  et  quand  ils 
dressent  des  autels  «  au  salut  du  genre  huniuin  »  %  ils  cuteudeut 
par  là  qu'ils  espèrent  un  bon  empereur. 

L'Empereur,  voilà  peut-être  Tarbitre  souverain  de  toutes  les 
âmes  de  ce  temps,  d'elles  comme  de  leurs  corps,  de  la  vie  morale 
comme  de  la  vie  physique^.  Sur  les  villes,  le  long  des  foutes, 
dans  les  temples,  plane  toujours  le  nom  d'Aujj^uste.  Il  est  le 
seul  dieu  qui  soit  le  niénif  par  tout  l'univers;  des  êtres  qui 
commandent  aux  hommes,  il  n'y  en  a  aucun  dont  la  volonté  soit 
plus  efficace.  Pauvres  et  riches  regardent  vers  lui,  à  la  façon 
doni  le  laboureur  regarde  vers  le  ciel  qui  domine  ses  moissons*  : 

t.  T.  IV,  p.  4K4  cl  Si.,  p.  m  et  s.;  ici,  p.  U8  el  s. 

2.  Ici.  p.  m  it,  164-S. 

3.  Ici,  p.  2ii  et  s. 

4.  T.  IV,  p.  48!).  II.  4. 

5.  T.  IV.  p.  7-8. 

0.  Inscription  à  .Snint  Paulico,  métropole  des  Vellavcs  (XIII,  IS8Q),  d*un  petit 
autel  (iOdii!  Siluii  ijcnerii  humant  :  il  doit  s'agir  de  Galba,  qui  fut  uo  être  bien 
médiocre.  Cf.  p.  75,  u.  G. 

7.  T.  IV,  eh.  VI.  S  I  et  2;  t.  VI.  cli.  1, 1 13. 

8.  Cf.  t.  IV,  p.  236-7. 
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•et  après  tout,  Auguste  étant  dieu  au  ciel,  il  peut  lui  aussi  faire 
mûrir  le  blé  et  en  écarter  la  tempête.  Son  nom  seul  réveille  et 

groupe  les  peiistcs  jjjénérales  et  les  désirs  collectifs  que  conserv'e 
Tesprit  des  foules.  (Vest  le  maîtro  dn  l'Empire,  demeure  com- 
mune des  hommes;  c'est  le  Gé(iie  de  llome,  la  ville  qui  sert 
de  foyer  à  tous;  c'est  le  c  salut  du  genre  humain  »,  lequel  se 
confond  avec  les  citoyens  de  Timmense  cité;  c'est  Tégal  et 
,  Tastocié  de  toutes  les  divinités,  depuis  le  Lare  jusqu'à  Jupiter. 
Ce  qui  ressemble,  en  ce  temps-là.  à  de  l'amour  pour  la  patrie 
on  [(OUI-  rimmanité,  à  du  respect  pour  le  passé  ou  à  de  Tespé- 
runce  pour  Taveuir,  ù  de  la  soumission,  de  la  crainte  ou  de 
l'obéissance  envers  des  puissances  supérieures,  se  résume  dans 
le  dévouement  à  Tempereur.  La  majesté  du  prince  est  la  beauté 
suprême.  —  Seuls,  philosophes  et  Chrétiens  refusent  de  la 
reconnaître,  et  contre  César  ils  dressent  ceux-là  leur  âme  et 
ceux-ci  leur  Dieu  '. 

C'est  la  faiblesse  morale  de  cet  idéal  qui  faisait  la  médiocrité 
des  âmes.  César  était  fort  souvent  un  piètre  individu;  il 
venait  du  hasard  des  circonstances,  et  non  pas  d'une  famille 
consacrée  On  le  tuait  et  on  le  remplaçait  à  volonté.  Il  ordon- 
nait parfois  des  choses  abominables.  Rome,  où  il  demeurait, 
était  pour  un  (lauloi?*  au  bout  du  inoiule.  L'Etat  romain,  qu'il 
représentait,  était  si  vaste  qu'on  avait  peine  i\  le  concevoir.  Le 
prince  n'exigeait  des  hommes  ni  des  élans  de  courage  sublime 
ni  la  longueur  d'une  pieuse  souffrance;  il  avait  trop  peu  à 
craindre  des  ennemis  de  l'Empire  pour  proclamer  l'esprit  de 
sacrifice*;  il  avait  trop  renoncé  aux  conquêtes  lointaines  pour 

1.  T.  lY,  p.  4Ù9-I1.  • 

2.  Les  emperenn  ont  bien  compris  le  prestig»  traditionnel  et  nsturel  d'une 

monarchir  ln''rr-diiaiiv,  d'uni*  rainillc  .  unsncrce,  eu  (-hen-liant  à  s'appuyer  d«'S  le 
débul  sur  h  i.rm  ipr  de  rhércdilé,  de  la  domus  divim  {i.  IV,  p.  2-30,  et 
ju»(|irà  qiii'l  point  les  peuples  avaient  besoin  d'obéir  et  de  se  dévouer,  en  somme, 
moins  à  un  hoiaïuR  qu'à  une  famille,  c'est  ce  que  montre,  également  dè»le  début 
de  l'Ëmpire.  la  popularité  et  la  sainteté  de  la  famille  de  Orusus  (t.  IV,  p.  113, 
128.  230). 

9.  Remarquez  l'absence  ordinaire  de  ce  mol  et  la  médiocrité  des  éleges  mili* 
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éveiller  le  désir  de  la  gloire'.  En  vivant  au  jour  le  jour,  j^aiis 
l'excitation  d'une  hante  pensée  politique,  nnihition  militaire  ou 
réforme  morale,  les  empereurs  entreleoaioni  des  millioiM 
d'hommes  dans  le  désir  du  bien-être  et  de  la  vie  facile.  Le  monde 
était  plein  alors  de  gens  qui  «  se  dévouaient  à  la  majesté  du 
prince  »,  la  formate  apparaît  sans  cesse  sur  les  insertptions,  eUe 
revient  chez  les  plus  hunii)les  des  citoyens,  et  on  peut  croire  à 
Ha  sincérité-  :  niais  ce  dévouement  ne  ressemble  ni  à  celui  d'un 
Athénien  pour  sa  patrie,  ni  à  celui  d'un  chevalier  pour  son  roi, 
ni  à  celui  d'un  Chrétien  pour  son  Dieu.  La  paix  des  temps  impé- 
riaux ne  permettait  pas  des  vies  aussi  belles*.  Dans  cette  consé- 
cration k  son  idéal,  un  homme  en  était  quitte  pour  un  autel, 
une  prière  et  une  inscription,  quelques  paroles  et  quelques 
praliijues.  Toutes  les  ftnies  s  arrêtaient  à  des  sentiments  d'habi- 
tude, à  des  qualités  moyennes,  k  des  vertus  commodes. 

tatrea  dans  les  épitaphcs  de  soldats  oa  d*ofll«ers.  Le  service  militaire  npparalt 

très  DMleraent  en  cpi^rnpliio  «•(  en  nrchéulo^ie  ce  qu'il  ^lait  devenu  nlon«,  un 
simple  métier;  cf.  i.  IV.  p  140-1,  21)4-5.  i.  VI,  p.  isy.  n.  0.  p.  197.  n.  0.  p.  274,  n. 

1.  Un  ne  peut  prononcer  ce  mul  t|u'ù  propus  da  guerres  do  Drussu:»  (t.  (V, 
p.  flW-113).  de  Trojan  (t.  IV,  p.  iOT-S),  et  sans  doulo  de  Probue  (l.  IV,  p.  6Û0<I(M' 
La  popiikrilô  de  ces  fjucrres,  l'cinotidn  qu'elles  provoiiucrent.  montrent  que  l'ott 
pouvait  encore  faire  appel  h  l'esprit  de  gloire  chez  les  peuples,  comme  à  ud  fer- 
ment d'aclÎTité.  Mais  oa  voit  aussi  jusqo*à  quel  point  les  empereurs  ne  Tout 
pnint  v<«iilu,  en  con^Int^uil  le  couln^lc  (  uirc  Trnjan  c!  si  s  siii  (  c-x  urs  ((.  IV.  p.  U9 
et  s.J.  ruostilièe  ab«olue  de  Tibère  uux  initiatives  à  la  Drusus  (t.  IV,  p.  13}.  ttô 
et  s.),  le  mouvement  d'opinion,  sénatorial  mois  sans  doute  paciDste,  conUe 
Maxlmin  (t.  IV.  p.  949-551). 

2.  T.  IV,  p.  234;  cf.  ici.  p.  75-7. 

3.  Fuslcl  dc.Coulanjrcs,  11;,  p.  219-220  :  •  Ces  géuéralinns  d'hommes  se  suivent 
el  ee  rcssenihicnt.  lAlrs  savtMit  obéir,...  mais...  sans  discernement  et  sans 
choix.  .  I.o<  hommes  lii'  l;i  i  si-nalorinle]  irnvfrsfnt  lo^  dignités  par  devoir 
et  par  liahiludc....  Chacun  remplit  sa  fonction,...  et  c'vsl  tout.  - 
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I.  Uabitudcit  répionnles  rl  locales.  —  II.  I.o  roule  de  Wonnrn  h  Frôju».  —  III. 
Fréjus.  —  IV.  Kulrc  Fr.  jas  et  Aix.  —  V.  Aix.  —  VI.  .Mnrseilif.  —  Vil.  Arles.  - 
YIII.  Kn Ire  Arles  et  Vii-nui-.      I.\.  Vienne.  —X.  Sur  In  riv«  droite  du  lUiAne. 

—  XI.  NImfs.  —  XII.  Fntrc  \imr'«  rt  Nnrht»nrip.  XJII.  NarliHnnr.  —  XIV. 
Vers  l'Espajrne  el  ver.-<  I  Aquilnine;  Touloiisf.  —  ,\V.  Asimm-I  géuernl  du  la  iNar- 
bonnaise. 


I.  -  HABITUDES  RÉGIONALES  ET  LOCALES 

Toiles  étaient  les  habitudes  morales,  matérielles  et  poli- 

lifjiips  que  1  i >iiii)irc  romain  avait  apportées  à  la  (iaulc,  el 
telies  cLaicul  les  Iraililioii.s  que  celle  ci  retenait  do  son  pansé. 
Mais  dans  ce  mélange  entre  les  clioscs  de  Jlome  et  celles  du 
pays,  il  y  eut  des  variétés  infinies  de  dosage,  suivant  les  pro- 
vinces et  suivant  les  villes. 

Les  diverses  régions  de  la  Gaule  ne  s  étaient  point*  ressem- 
bl»'  dans  les  temps  do  rindépendance  -.  La  nature  spéciale 
du  terrain  ul  du  climat,  des  imrai^rulioas  de  peuples  parli- 

t.  Pour  la  bibliographie  déloillAi»  des  cités,  localités  et  root«s,  voir  les  réper* 

tnirrs  indiqués  l.  II.  |>.  ilf.  n,  I.  t.  V,  p.  3.  n.  1.  l'nur  les  routes,  voyp/  nnssi  la 
bibliograpbie,  a»sox  iiicgnle,  qui  accompogue  Iva  textes  de»  milliaires  au  Corpuêf 
Xlt,  p.  032  et  s..  Xlil,  II,  p.  045  et  s.;  cf.  aussi  ici,  t.  V.  p;  81.  n.  I,  p.  85  101  et 

note».  Voir  pour  le  détail,  également,  les  oolei  du  ch.  XIV  du  t.  II.  —  Ouvr.-igcs^ 
dVnsemble  sur  la  (;éo,^raphit>  dos  Gaules:  Valesius  AdritM)  de  Valois',  ISoUlia 
OaHianim,  I67.t  (bien  supérieur  aux  trois  suivants);  d'Anville,  IS'olicc  de  l'ancienne 
Cii  ilr.  !7(K);  Wolckenaer,  Oéoyr.  anc.  /iij/on</u»,'  et  rompan'c  drs  Gaules,  3  v,,  1830; 
Oesjardins.  d'cirnithie  hitl.  rt  nthnin.  (?-•  !•!  flniiU-  romnine,  i  v .,  1876  ISU  i;  Longnon, 
Géographie  de  la  Gaule  au  F/'  siècU',  l«78;  le  tnéuie,  Atlas  historitiue  de  la  France, 
livr.  i  et  2, 1884-8. 
2.  T.  II.  eh.  XIV. 
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culiers,  Ues  relations  aver  des  vuisins  très  diiïprpnls.  avaient 
donné  à  chacune  délies  su  physionomie  propre;  et  le  Midi 
ensoleillé»  aux  villes  nombreuses,  plein  d'héritages  ibériques 
ou  ligures  et  de  contacts  helléniques,  formait  contraste  avec  la 
-  Belgique  brumeuse,  hérissée  de  forêts,  sans  villes  et  sans  souve- 
nirs,  à  peine  moins  sauvage  que  la  Germanie  d'à  c^é  ' .  La  domî» 
nation  latine  eut  beau  fairo  jircepter  des  lois  et  des  usa^res 
comnnins  à  toutes  les  proviiues  et  à  toutes  les  cités  de  (iauie  ; 
elle  ne  pouvait  abolir  en  elles  l'influence  du  soi  et  celle  de 
rhistoire. 

D'ailleurs,  les  empereurs  eux-mêmes  les  invitaient  à  une  vie 
distinetet  en  ne  les  traitant  point  toutes  de  la  même  manière. 

Ils  multipliaient  les  colonies  d'italiens  dans  la  Narbonnaise, 
il.s  h'S  épiUi^aaieul  à  la  diiulc  Clieveluc  He  jKiiss.nitcs  aruit-es 
louchaient  à  la  Belj^ique;  les  autres  provinces  f  iaient  sans 
garnison'.  Celtc^s  et  Aquitains,  de  Tun  et  de  l'autre  cùté  de  la 
Garonne,  relevaient  d'une  administration  différente*.  Des 
éléments  nouveaux  se  mêlaient  aux  souvenirs  anciens  et  aux 
raisons  éternelles  pour  donner  une  figure  originale  à  chacune 
des  grandes  réf;ions. 

A  l'intérieur  de  (  es  [)roviiices.  i  liaque  peuple  avait  ses  cou- 
tumes, chaque  ville  avait  son  air  à  eile°.  «  11^  y  a  »,  disaient  les 
Anciens',  <  des  mœurs  de  cités  comme  il  y  a  des  mœurs  d'indi- 

1.  (  uinparer  t.  II.  p.  505-8  el  47:{-5.  * 

2.  T.  IV,  p.  70-9;  plus  loin,  p.  360.  363  et  364.  , 

:!.  T.  IV,  p.  Ori.  i:iO  i-t  s.  ;  ici,  a  pnrlir  fhi  s;  _»,  «-l  rli.  VI.  fn  parliniiicr  p.  \T^^  Pt  s. 

4.  T.  IV,  p.  6U;  plus  loiu,  p.  lMj5-0.  La  Garunuc  ne  foniiait  du  re»te  qu'approxi-  I 
mativement  Is  linile  entre  Celtes  d^Aqoîtaine  «t  Aquitains  prupremeot  dils  on 

gens  de  Novempopulaiiir  (cf.  p.  37"!. 

5.  Je  a'iosisterai  pas.  h  moins  que  la  cliuse  u'ail  une  ioipurlaacu  particulière, 
sur  les  usages  épigrjiphujues  ou  archéologiques,  presque  tous  funéraires, 
propres  à  chaque  ville  :  car  en  ce  Icmp»  là.  cointne  de  nos  jours,  rhaquo  ville 

nvail  ses  habiludes  vis-à-vis  du  morl.  Par  e.xempic  :  a  Mmes,  fn-quence  du  piUus  ! 

sur  les  tooibt's  (llirschfeld,  Xll,  p.   ISS),  Julius  servant  de  prénom,  la  ineulion 

de  ta  magistrature  procédant  le  nom  du  titulaire  (ùl.);  à  Karlionrx',  |i-  pUem  \ 

cortiineii  Nimes,  «'pilaphcs  i-n  pros  rarartëres,  slèles  avec  rosares,  .ilmiKlrtncp  itcs  | 

formule»  viuit,  oivuul^  obilus  (reprébenU'Cs  le  plus  âuuvcDt  par  les  iniliales  V,  U,  H), 

hk  $Uut  ou  tepadus;  à  Apt^  noms  sonrent  indiqués  par  de  simples  initiales;  clies 
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vidus'.  »  Poar  beaucoup  de  ces  peuples  et  de  ces  villes,  chez 
les  Arvernes  ou  les  Kdnens  dans  le  monde  celtique,  à  Mar- 
seille ou  à  Narboiiae  dans  ics  milieux  classiques,  un  lonjj:  passé 
d'isolement  politique  et  de  vie  commune  devait  marquer  son 
empreinte  sur  les  pensées»  les  paroles  et  les  gestes  des  hommes 
Pour  les  cités  de  création  récente,  telles  que  Lyon'  ou  FréjusS 
les  colonies  d'immigrants  d*où  elles  étaient  sorties  avaient 
fixé  dès  leur  berceau  les  premiers  linéaments  d'un  génie 
personnel,  de  n»èmc  que  les  j)arents  préparent  l'âme  des  enfants 
engendrés  par  eux.  l^yon  la  ville  romaine,  fondation  de  négo- 
ciants et  de  soldats  italiens,  s'opposera  longtemps  à  sa  voisine 
Vienne  i*Allobroge,  rendez-vous  traditionnel  des  riches  Gaulois 
de  la  nation*.  De  loin  en  loin,  dans  la  vie  de  ces  peuplades  ou 
de  ces  villes,  survenait  un  incident  qui  ajoutait  à  leur  caractère 
quelque  trait  nouveau,  par  exemple  l'établissement  d'écoles  à 
Autun'  ou  d'un  temple  impérial  à  Lyon\  le  séjour  des  Césars 
À  Trêves*  ou  l'installation  d'une  flotte  à  Boulogne  ^  D'anciennes 

les  Yoconces,  lorobeaiixen  forme  do  cippes  au  sommet  cirUrc  {*■(  p.  21  M);  à  Valence, 
citcHi  entra  D.  M.  ;  dans  Im  rtgions  pyrénéennes,  type  de  «épnlture  rappelant  TEs» 

pof^ne, avec  rosnrps,  ornonienU»  gèomélriques, arrattiros  rJc  portes  n  f.  p.  21'.).  n. 
Ksp.,  u"'  à  Lyon,  lon^fues  inucriplious  aux  6piihèlca  muUiples,  décluma- 

toirea  ou  aenti  mentales  (cf.  p.  260,  n.  S);  h  Langres,  très  rarement  l*age  do  défont; 
k*  contraire  n  Bordeaux  (l.  V,  p.  30.  n.  S);  à  Autun,  le  mort  ri-prrsento  en  altitude 
de  buveur  (p.  1X7,  n.  5);  noms  tirés  des  nombres  a  Trêves,  cf.  p.  267;  noms  en 
Cura-  cbcz  les  Médiomatrique».  p.  474,  n.  5;  dans  le  pays  dr  Snverne,  stèles  en 
forme  de  hnlUn»  parsemées  de  roue»,  étoiles  ['.'],  cercles.  dis(|ues  ou  rosaees; 
frt'ijuoMrn  du  nom  de  OimilliK  chez  les  Helvètes,  p.  504,  n.  5;  le  repas  riinéraire 
Ugure  surtout  dans  les  régions  voisine*  du  Hluu  (p.  IJM),  u.  4);  etc.  —  Nous  avons 
noté,  ch.  t.  quelque»  particularités  régionales  relatives  aux  dieux. 

1.  Tarn  civilatium  quant  sin  / jfo/  rim  hominum  more$  9ant\  Tile-Live,  XLV,  23,  li. 

2.  Cf.  t.  IV.  cb.  YIII,  en  porliculier  p.  327«8. 

3.  T.  IV,  p.  44-7.  UOn*).  et  plus  loin,  p.  515  et  s. 

4.  T.  IV,  p.  :JI  et  3:«.  «-t  plus  loin,  p.  305  et  s. 

5.  Tac,  //.,  1,  Or>  :  les  Lyonnais  disaient  cunda  itiic  [a  Vienne]  t-xterna  et 
ItuilUia  [la  ville  de  Vienne  e.sl  une  colonie,  je  crois,  d'Allobroge»*,  t.  IV,  p.  32,  u.  3J, 
teeotoidam  Bomanani  et  parlem  cxcrcitu.i,  et  itroiperarum  advtnarumqQe  rerum  toeio$\ 
et.  t.  IV,  p.  180.  Il  faut  du  reste  faire  dp<;  réserves  sur  TeKactitude  de  cesaltéga» 
lions;  cf.  t.  Y,  p.  19,  n.  3,  t.  VI,  p.  3;i:i,  ;j;]5,  521. 

S.  T.  VI,  I».  123-4  et  plus  loin.  p.  424-6. 
7.  T.  IV,  p.  90.»3.  432  ft  ^.  ;  ici.  p.  518  et  8. 
-     8.  T.  IV,  p.  519;  ici,  p.  482  el  8. 

9.  T.  IV»  p.  152,  169;  t.  V,  p.  131M40,  167;  i.  VI,  p.  457-9. 
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habitudes  se  perdaient,  de  noux'elles  se  formaient  :  Marseille  eea> 
sait  (l'être  une  place  de  ^'oinincnc  |ninr  devenir  un  rentre  d'éludés'. 

l*artout,  la  slru«  liiri'  et  les  produrlions  du  pays  maintenaient 
leur  action  inévitable.  Bordeaux  devait  Tallurc  de  ses  hommes 
et  l'aspect  de  ses  monuments  ao  carrefour  de  8es  routes,  au 
croissant  de  son  port,  à  la  richesse  de  ses  vignobles*;  et  les 
tristes  Gabales  du  Gévaudan  sentaient  toujours  peser  sur  leur 
vie  la  lourdeur  de  leurs  montagues  et  la  irarde  monotone  de 
leurs  troupeaux  innombrii!»lt*s  ot  de  leurs  sauvages  Ikhous^ 

Four  achever  de  coanaitrc  Tœuvre  de  TEuipirc  romain, 
cherchons  quel  compte  il  a  tenu,  dans  chaque  région  et  dans 
chaque  cité,  des  traditions  anciennes,  des  conditions  naturelles 
et  de  ses  propres  besoins;  et  yisitoAs  la  Gaule  suivant  ses 
grandes  routes.  —  Nous  la  rej^anlons,  cela  va  sans  dire,  avant  !«« 
catastrophes  du  troisième  siècle,  qui  détruisirent  les  uàeiUfurt» 
des  ouvrages  romains  *  et  eatrainèreat  le  pays  vers  de  nou- 
velles destinées*,  l'laçons-nous  par  la  pensée  en  ces  temps 
d'IIadrien,  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle  oit  les  em{>ereurs  pou- 
vaient se  dire  qu*ils  avaient  terminé  au  delà  des  Alpes  la 
tùche  assignée  à  Itomu  par  ses  dieux*. 

il.  -  LA  ROUTE  DE  MOKACO  A  FRÉJUS 

La  niaaicre  la  plus  agréable  d'entrer  dans  les  (îaules  était  de 
suivre,  par  la  route  de  terre  ',  le  littoral  méditerranéen.  Un 

\.  In.  p.  I2i  il  au»  S;  l.  V,  \^.  131.  ir.8. 

2.  T.  1.  p.  l.  V.  }i.  180;  ici.  p.  J7î-3ii2. 

3.  Ici,  p.  391-2;  ef.  I.  V,  p.  20. 

4.  Les  niallu nr-  de  la  Gaule  t  l  la  di- -adencf  de  riimpin  .  i; nu  n  imiI  à  vrai 
dire  avec  Murc-.Vurùte,  peut-t;lrG  luèmo  avec  AiiUioiu  ;  t.  l\ ,  p.  473  el  s.;  U  V, 
p.  25  et  32;  t.  Vi.  p.  5.  n.  S.  Pour  la  suite  des  caUiatrophei.  t.  IV,  iurlout  cli.  \lll, 

4.  ch.  XIV.  s  U.  .  II.  .\V.  S  S.  ch.  XVI.  j  :i.4. 

n  cr  h  IV,  ch.  .XIV,  XV,       et,  dao»  ce  dernier  chapitre,  surtoui  g  2  et  1. 

6.  Cf.  t.  IV,  p.  409-475. 

7.  On  la  préférait;  cf.  U  V,  p.  160. 
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évitait  par  là  les  fatigues  des  cols  alpestres,  de  leurs  brouil- 
lards ou  de  leurs  neiges,  de  ,  leurs  longues  montées  et  de  leurs 
rudes  descentes';  et  on  évitait  encore  les  ennuis  d*une  navi- 
gation incertaine,  les  secousses  du  mai  de  mer,  les  colères 
subites  du  Mistral,  terribles  pour  remptMeur  lui-niêiuo  Lu 
cheuiin  large  et  suiide,  venu  directemeul  de  liowe  par  le 
rivage  S  s  allou^^eait  sur  la  comiclie,  dominant  la  mer,  bordant 
ou  escaladant  les  dernières  montagnes,  offrant  à  chacun  de  ses 
détours  un  nouveau  spectacle  de  calanques  aux  flots,  bleus  et 
de  villages  aux  blanches  maisons.  Le  passé  y  mêlait  la  gloire 
de  ses  récils  au  ciiariiio  du  présent  ;  c'est  en  cùluyant  celle  rive 
que  les  Grecs  et  les  Kuniains  étaient  arrivés  en  Gaule,  ceux-ci 
par  le  sentier  du  rocher,  ceux-là  en  ramant  près  de  la  grève<S 
Tout  annonçait,  tout  chantait  presque,  sur  la  route  et  le  long 
du  rivage,  la  fraternelle  entente  des  souvenirs  grecs  et  des  armes 
latines.  Voici  le  port  et  le  roc  de  Monaco,  où  Ton  dit  qu'Her* 
'  cule  s'est  arrêté  et  reposé  ';  et  voici,  vers  le  nord,  sur  la 
croupe  de  la  montagne  puinsante  qui  s'élève  dans  l'intérieur  des 
terres,  le  trophée  alpestre  d'Auguste,  étincelant  do  marbres 
blancs,  évocateur  de  victoires  impériales*.  C'est  ici,  en  ces 
lieux  solennels  V  que  flnissent  les  provinces  des  Alpes,  que 

1.  Cf.  l.  V,  p.  83-87. 

2.  Cf.  l.  IV,  i>.  lOJ,  u.  8.  l.  VI,  p.  8,  II.  4. 

S.  C'est  la  suite  de  U  via  Aureha,  parliu  dv  Uonie,  suite  à  laquelle  on  «ioaaait 
saoà  doute  le  nn^me  uuiii  juM|u'.i  .\rl-.'-,  t  V,  p.  U4,  n.  2;  cf.  t.  V.  p.  S4,  n.  I.  — 
Ce»!  la  route  suivie  par  Cesar  lurii  de  .sa  camjMigQc  d'Espague  eu  4V,  et  peul-èlre 
«Ion  campa-t-il  4  Pr^ue  (t.  Ul,  p.  S78  et  4412)  ;  roule  suivie  aussi  INtr  Hero-AaioiDe 

et  Lepiilc  .11  4;!  t.  IV,  (..  50.  II.  1). 

4.  T.  1,  JJ.       et  s.,  p.  2UU  et  ». 

5.  Je  crois  cependant  lo  port,  non  d'origine  mar<icil1aiie,  mëi»  ligure  (t.  I, 
p.  :t*.l7)  Le  souvenir  d'Hercule  y  eal  encore  rap[>i-lr  p.ir  .Vuinitcn  .Man-elliu  (.KV, 
10,  y)  et  par  .M.iniertiu  isuminas  «r<v«  Vinin-ri  Hcrculis  :  Gi  fi'  lUl.  Mtisimiani,  4).  LVly- 
moliigiu  de  Monœvus  ((jlovo;,  oUo;,  l'Hercule  bulitaire;  cf.  ^serviua,  tVi.,  VI,  MU, 
est  une  fantaisie  dej  Grcc^;  le  nom  est  indigène. 

G.  T.  IV,  p  r.  !;  i.  I.  p.  7;  l  V.  p.  n.  4-,  t.  VI.  p.  2i7,  u.  4.  —  C'r^i  W  t  '/- •  smnma 
de  ritiueraire  Antoniu,  qui  ajoute  (p.  2U(i,  W.)  :  Uuc  usque  Ittilia,  aOhuicOnilMt. 

7.  Il  me  parait  difOeile  de  ne  pas  supposer  qu'Auguste,  eo  cboisiseaDt  cet 
emplacement  {mur  le  pnnciiuil  iruphée  de  son  nv'tu;  (it  n'y  a  pas  de  doulu  sur 
cette  exprea6iuu  de  principal;  i'iiue,  III,         qu'Auguste  ait  suu^c  tout  à  la  foiH 
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se  termioe  llulie,  que  commence  la  NarbonnaUe*  :  les  noms 
des  deux  héros,  celui  de  la  légende  hellénique  et  celui  de  Fhis- 
toîre  romaine,  eiu  adrent  pi  ahriteiil  lu  seuil  sacré  par  où  le 
chf»niiri  de  Uome  péntHre  dans  les  <jaules. 

Aussitôt  après  les  monuments  des  dieux  protecteurs,  com- 
mencent les  plus  gracieux  séjours  des  hommes.  Nice  *  apparaît, 
encore  nourrie  de  ses  traditions  de  colonie  grecque,  toujours 
gouvernée  par  des  eoToyés  de  Marseille  *,  heureuse  et  petite  au 
bord  do  la  mer  et  sur  la  rive  dessrchée  de  son  capricieux 
torrent  Au  delà,  moins  séparée  <jue  riiji|trochée  d'elle  par  la 
suite  des  riches  demeures  qui  s'étalent  au  fond  des  plages  % 
Antibes  se  montre  sur  son  promontoire  entre  ses  deux  baies 
poissonneuses,  Antibes,  plus  insouciante  que  Nice  de  son  passé 
grec,  devenue  tout  italienne,  retraite  modeste  et  aimable  de 
Romains  paisibles  *.  Des  sauvages  Ugures,  qui  avaient  jadis 

au  voisinage  du  port  d'Hercule  et  à  rimporlanee  relif^ieiue  des  liens  frontièree. 

Cf.  leslrophée*!  du  P«'rtus.  t.  Ml,  p  116. 

1.  OfDcielleitient,  l'Italie  â'arr^tait  au  Var,  eutrc  Nice  el  Aalibcs  (Slrabon,  IV, 
1,  3,  etc.;  Piine,  III,  3t;  Lucain,  I,  404).  Hais  Niée  étant  eocofe  poesessioD 
marseillaise,  la  vraie  limite  de  la  Gaule  doit  ^trc  chfrfhfc  h  la  THc  de  Chien  et 
À  La  Turbie,  où  Tindiqueut  len  textes  iliuoraires,  où  Huit  au  Moyea  Age  révècbé 
de  Niée  et  Gîmiez.  Au  sueplue,  ««tte  mention  du  Var  eomine  limite  n*apparaU 
plus  après  le  premier  siècle.  —  Les  Alpes  Marilimrs,  en  tant  que  provincf.  rom- 
prenaient  Cimiez  et  saus  doute  s'arrètaieot  à  La  Turbie.  Le  territoire  marseillais 
de  Nice  devait  oontbterea  une  tte  ode  littorale  de  2  b  3  kilométrée  de  profondeur 
(t.  I,  p.  522,  a.  2),  allant  du  Var  au  «ap  d'Ail;  cV»t,  Je  crois,  ee  qu'on  appelait 
ehora  inferinr,  par  rapport  aux  Alpes  Marilioic>«,  Ir^quellos  pourraient  ^Irt'  np[M  lées 
•  pays  d'en  haut  ■.  Il  est  pussibl*>  que  cf  fût  la  ruule  qui  séparai  les  d^ux  pays. 
—  Dt>  La  Turbie  a  Cimiez,  elle  passait  par  le  vallon  de  Laghel. 

2.  Maea  Massiliensium.  T.  IV,  p.  270,  n.  i.  p.  332,  n.  6,  p.  302.  n.  1  ;  t.  V.  p.  JH-J. 
n.  S.  {<oii  chef-lieu  de  eimlas  :  elle  ne  fui  enlevée  4  .Marseille  que  pour  pn!>ser 
sous  la  dépendance  de  Cimiez  dans  les  Alpes  Maritliues  (p.  515). 

n  T  IV,  p.  332,  n.  6.  p.  27i),  n.  4. 

4.  T.  V,  p.  132,  o,  3. 

5.  Par  exemple  au  •  cros*  de  Gagnes  (cf.  t.  I.  p.  r>20,  n.  4,  p.  521,  n.  4;  C. /.£>.. 
XII,  176,  authentique).  Plus  loin,  le  monument  de  Biut  it.  IV.  p.  191,  n.  i;  t.  VI. 
p.  206,  n.  6).  —  Voyez,  en  ces  dilTércnts  endroits  des  t.  1  el  ly,  les  épisodes  mili- 
taires qui  se  sont  passés  sur  celte  roule  enin;  .Nice  et  Antibes. 

6.  Antipolis.  Antibes  est  la  première  ville  de  Gaule  qui  ait  reçu  Itjus  Italietttn 
(t.  IV,  p.  2i8i  el  ijui  ait  pu,  par  suite,  Mrc  f[uali!ti  i'  ile  muniçîiiiufn.  —  i)n  lui  donne 
sous  le  Bas  Kmpjre  mètres  do  pourtour  el  2  JiccMre:*  de  superticic.  —  Remar- 
ques à  Antibes  la  prépondérance  des  Albmi, — Sur  le  théAtre  d'Anlibes,  ici,  p.  15Q-7. 

Sar  ses  pèches  el  conserves  de  thon,  I.  V,  p.  198,  n,  i. 
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régué  en  pirates  sur  celle  mer  et  en  brij^uiids  sur  ce  sentier,  il 
ne  restait  plus  qu'un  souvenir  conservé  dans  les  annales*.  Les 
uns  vivaient  tranquilles  dans  leurs  boargades  den  haut';  les 
autres  se  divertisisaieni  on  s'occupaient  dans  les  ports  d*en 
bas'.  Une  gaie  lumière  brillait  sur  la  route,  une  activité 
joyeuse  bruissait  à  chaque  étape  *. 

La  route,  aprîs  Aulihcs,  coîiliiiuait  vers  l'ouest,  moins 
peuplée,  moins  accueillante'*.  Elle  contournait  les  rochers  grani- 
tiques de  TEstlrel  \  Puis  elle  débouchait,  toujours  en  vue  du 
rivage,  dans  une  large  plaine,  au  voisinage  d'un  petit  fleuve: 
et  elle  trouvait  enûn  une  grande  ville,  Fréjus,  près  de  Tembou- 
cliure  de  TArgens. 

Ilî.  —  PRÊJUS^ 

De  simple  marché  barbare,  Fréjus*  était  devenu  colonie 
romaine  sous  César  et  port  militaire  sous  Auguste.  Le  diclateur . 

1.  T.  II.  p.  43y. 

2.  Plu>  Ifiin.  p.  514-5;  ici,  n.  5. 

3.  Outre  Monaco,  Nice  el  Antibi-â  :  i>nlre  les  deux  pretnier.4,  sans  doute  Beau» 
lieu,  SaIntnJean  et  Villefranehe;  entre  Nice  et  Antibes,  le  port  de  Cognes  (p.  90i. 

n.  5;  cf.  t.  V.p.  \Tl.  n.  "v  <  :r  i^t'<  ports  o\  Imir  décadence,  l.  V,  p.  132-3  et  1W« 
Il  restait  ta  p(''cbe  pour  le  niarclié  d'Aulibcs  (p.  Mi.  n.  0;  t.  Y,  p.  108,  n.  1). 

4.  Guitare  de  Tolivier  et  fabricalioD  de  Thuile  ^t.  V,  p.  18;),  n.  5);  vignobles  et 
raisitib  de  table  (t.  V,  p.  1K4.  q.  i). 

5.  Sur  la  ataiion  Ad  Horrea,  t.  V,  p.  \M,  tt.  0.  Mougio»,  sur  la  hauteur,  était 
un  vieil  oppidum  important. 

6.  >lilUaire  d'Au;;ii^ta  prcj  (îu  cap  ttuux  (MI.  5141);  sur  la  route  d'Au^'usle,  t.  V, 
p.  S4.  n.  1.  —  Mais  le  trace  par  le  rivage  (sur  roxislenc-c  (!ut|u>  1  j'ai  d'ailleurs 
des  d«>utfs)  dut  6lre  remplact;  plu»  tard  par  uue  route,  plu;^  diretlê  et  plu.n  Tacile, 
àTîntérieur  des  terres,  suivant  le  tracé  de  la  roule  moderne  (XII,  8491-63,  milliaires 
do  Néron,  d'Antnnin  et  thi  iv*  sit'rle). 

7.  it  faut  toujours  recourir  à  l'ancien  historien  do  Fréjus,  [Girordin],  Uisl.  de  la 
Ville  et  de  VÉglUe  de  Frijue,  1720;  Texier,  dans  les  Mim.  pritenUa  par  divert 
savants  *i  CAcad.  des  Inscr.,  Il*  s.,  Il,  IS4n  (utile,  surtuut  pour  les  matériaux  et  la 
construction  des  édifices,  cf.  t.  V,  p.  21.^  rt.  8,  p.  215.  n.  I,  p,  2tî.  «.  1,  2.  4.  p.  218, 
n.  2,  p.  219,  n.  5,  p.  225.  n.  2,  p.  220,  n.  3);  V.  Petit,  Congri-s  arch.  de  f8(i0.  p.  277 
et  (des:>ins  précieux):  Aubeaas,  Uitl.  de  Fréjus,  IS8I  (très  cunscienrioux) :  Héron 
de  Villefosse  el  Th<  il('iial .  Inscr.  rom.  de  Fréjus,  1881 1  M('in.     fa  Sar.  ,f,.j  Anti'fiuiires). 

8.  Forum  JuUi,  coiunta  (Auasica  Uclavatiorum  Pacensis  ou  i'acnlum  (t.  IV.  p.  31,  u.  9). 
—  Pèripliérie  des  remparts, euTiroa  3500  ni.;  superAcie  approsimative,  Sil  heetaresK 
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lui  avait  donné  son  nom.  Forum  Julh\  et  lut  avait  imposé 

coinine  habitants  les  vétérans  d'une  de  ses  légions  \ ictoricnses  : 
l'enipt  rcur  \'  avait  Ijàli  le  seul  havre  de  truerro  que  possédât  la 
(jhuIo  raéditorraiuM'nne,  et  il  y  avait  euvoyé  les  vaisseaux  d'An- 
toine capturés  devant  Aclium'. 

Fréjtts  avait  dù  cette  double  gloire  à' 9a  situation  privi* 
légîée  sur  la  grande  avenue  du  Midi.  C'est  l'endroit  où  cette 
route  quitte  en6n  le  littoral,  qu'elle  suit  depuis  Rome,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  <i.tiiit'  par  la  valléd  de  l  Argens  -  : 
l'Véjus  ouvrait  dmic  ou  fermait  la  Gaule'.  Puis,  il  épiait  à  l'est 
et  à  l'ouest  les  ports  innombrables  des  côtes  ligures  et  pro- 
vençales *i  et  il  surveillait  les  longs  sentiers  qui  descendaient 
des  montagnes  prochaines'. 

•   Le  mal  était  que,  sMl  y  avait  là  de  la  place  pour  une  ville 

et  de  bonne  terre  pour  la  nourrir,  le  lien  n'offrait  pas,  sur 

sa  plnp^c  basse  et  sablonneuse,  un  terrain  propice  à  un  grand 

port,  ni  de  g:uerro  ni  de  commerce.  11  ne  pouvait  être  comparé, 

même  de  très  loin,  ni  à  Marseille  ai  à  Toulon.  Mais  les 
• 

Romains,  en  cboîsissant  leurs  stations  navales,  regardaient  les 
routes  plus  encore  que  les  sites;  et,  décidé  à  faire  de  Fréjus  un 
port,  Auguste  força  la  nature*.  On  creusa  un  vaste  bassin^  au 

1.  Pour  ew  fsHs,  t.  IV*  p.  31  et  Sft.  Sor  le  paMage  de  Marc-Anloiiw  4  Préjus 
ea     1. 1 V,  p.  SO,  II.  t .  iri ,  p.  :M)9-310,  J'ai  suppoafr  «fue  César  y  campa  (p.  aS3,  n.  3). 

2.  T.  1,  p.  28 j  t.  IV,  p.  33. 

3.  Forum  JuUi.  tknatra  mariâ,  Tao.,  MUt.^  III,  43.Voyat«oar61e  dans  lea  (uerrea 

civilea  de  6')  70  (t.  IV.  p.  lî»8-9). 
*.  P.  305;  p.  308  l);  t.  V,  p.  132-133. 

8.  Deux  chemins  principaux  deeceadaieat  des  Alpei  :eeltti  de  Mancus,  pnr  Gre- 
noble, Sisleron.  Kipz,  au  pont  de  TArgens  sur  la  voie  Aurélienne  (I.  V,  p.  ICC; 
t.  IV,  p.  51);  celui  des  Alpe»  Maritimes,  de  Sisleron  à  Cimies.  par  Seneat,  Ca>lel- 
lane  et  Ycnce  (t.  V,  p.  100.  n.  :{),  que  rejoignait  le  scutier  subalpeslre  des  iulea- 
danta(t.  V.  p.  101,  n.  1).  Mais  ji>  crois  aussi  à  un  chemio  intermédiaire,  roami 
l'^nlrmpnt  m  pnrtie  pnr  U-  siMititT  tics  iiitriidauls,  |i,ir  f.i  liaute  Durance,  fioice* 
luanette,  le  haut  Yar,  Urinn^onnel,  Fayeuce,  ba^nols  et  Fréjus. 

S.  Je  pense  en  effet  que  Anguste,  et  non  César*  ijui  eat  l'idée  de  faire  de 
Fréjus  un  port  de  guerre  icT.  t.  IV,  p.  8A)  :  ysÛ9ta9ti4v  tô  Kvtfxp»;  tov  Sipsoroû, 
dit  Slrabon,  IV.  1,  9.  —  i  J.  l.  V,  p.  13*.  231. 

7.  Dimensions  données  pai;Attbcnas  <p.  517-8)  :  989  mètres  de  longueur, 
500  mètres  de  plus  grande  largeur. 
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pied  du  plateau  ondulé  où  se  lenuil  la  bourf^ade;  un  lon^ 
chenal  relia  ce  bassin  ii  la  nier  sur  près  d'un  mille  de  distance  '  ; 
un  arsenal,  une  citadelle',  des  môles  et  des  quais  encadrèrent  le 
port;  de  vastes  remparts  enveloppèrent  la  ville*;  et  la  flotte 
s'installa  sous  ces  puissants  abris.  C'était  une  grande  cité  qui 
commençait,  et  qui  serait  pour  la  Gaule  ce  qu't'taiont  pour 
l'Italie  .Misèoe  et  lUvenne,  vigies  de  la  mer  et  donjons  du 
rivajj;o 

Mais  l'œuvre  de  César  et  d'Auguste  devait  échouer  plus 
qu'à  demi.  Loin  d'aider  à  la  grandeur  de  Fréjus,  la  paix 
romaine  ruina  la  nouvelle  colonie.  La  flotte,  sur  ces  bords 

apaisés,  devint  vite  inutile,  et  je  doute  qu'elle  ait  survécu  de 
beaucoup  à  Hadrien  \  Dès  lors,  le  port  a  dû  s'envaser  lente- 
ment. Il  uc  valait  rien  pour  les  alfaires  de  commerce  :  l'arrière- 
pays  ne  fournissait  qu'un  fret  insignifiant  et  ne  présentait  que 
de  très  médiocres  débouchés.  Fréjus  redevint  ce  qu'il  avait  àik 
Ôtre  au  début  de  sa  vie,  un  centre  de  culture,  un  gros  marché 
de  pays,  un  petit  port  de  pèche  où  l'on  fabriquait  de  bonnes 

1.  Ou  peut  évaluer  è  1030  métros  la  distance  de  la  mer  au  bout  du  f  rand  iitùle 
du  port.  —  Le  Uttofal  n*a  shtolumcnt  pas  changé.  Tout  ee  qa^on  a  dit  sur  les 
vieUBtlildes  de  la  mer  de  Fréjus  est  une  de  ces  fantaisies  géographiques  par 
lesquelles  on  a  si  lun-ritcmps  travesli  l'Iii.stniro  de  notre  m>I  (cf.  I.  1.  p.  7,  n.  5,  p. 
n.  I  ei  4,  p.  10.  n.  5).  ài  le  purt  s>si  fonjl)lé,  c'est  qu'on  a  laissé  s'obstruer  l'eni- 
bottchure  du  éhenal.  —  Pour  aider  à  l'alimentalioa  du  port  et  à  In  chaase  des 
enux,  les  Romnins  paraissent  y  avoir  dérivé  une  partie  fle>  <  aux  de  l'Argens  h 
l'aide  d'un  canal  dout  on  voit  aujourd'hui  le  tracé  (le  .  béai  •  des  moulins) i  cf. 
t.  V,  p.  IfS,  n.  6  (le  pont  des  Eselapes). 

2.  Ce  suni,  ji'  crois,  les  deux  constructions  dites  -  !a  tiulli'  Saint-Antoine  •  (la 
citadelle)  et  •  la  Flatv-Forme  •  (l'arsenal),  les  deux  constructions  de  beaucoup  les 
plus  originales  de  Prrjas.  —  La  butte  portait  un  phare,  dont  les  restes  s*élevaient 
encore,  eu  1849,  à  25  mètres  (Texier.  l"  mém.,  p.  188);  cf.  t.  Y,  p.  i:i4,  n.  8. 

3.  Le  port  *'>tait  en  dehors  des  remparts,  qui  du  reste  en  suivaient  la  lignu  inté- 
Heure.  —  Je  pense  que  la  construction  des  remparts,  projetée  ou  c-omincncéo 
SOUS  Cisar,  ne  put  s'acbever  que  sous  Auguste. 

4.  C'est  aussi,  cummc  Rnvenoo,  un  lieu  d^internement  de  ebefs  barbares  <t*  Y, 
p.  16,  o.  7,  p.  378,  u.  2j. 

5.  T.  V,  p.  135,  n.  2.  L'édifloe  de  «  la  Porte  Dorée  »  doit  être  on  fragment  de 
portique,  datant  au  plus  tôt.  je  crois,  d'IIadrit  n  d  attrnant  peul-rtie  à  im  frrniid 
édifice  aasez  mystérieux  (p.  22tt,  n.  4).  liiais  il  ne  laisse  rien  préjuger  sur  la  durée 
de  la  notte. 
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coaserves'.  Dans  <  t  Uc  oiUMMnte  «lès  lors  trop  grande  pour  >os 
habitants,  j'imagine  qu'ils  vivaient  ù  Taise  et  à  boa  marché. 
Ce  n'était  plus  que  le  cadre  grandiose  d'une  cité  désormais 
silencieuse,  où  de  respectables  bourgeois  *  promenaient  de  non- 
chalantes  habitudes  dans  le  vaste  et  somptueux  décor  de  leurs 
édifices  publics'. 

IV.  —  ENTRE  K  RÉ  JUS  ET  AIX 

De  Kréjus,  le  touriste  que  rien  ne  pressait  et  qui  ai  m  ni  les 
îles  d'or,  les  baies  accueillaales,  les  profils  rapricieux  des 
caps,  n'avait  qu'à  s'embarquer  au  port  d'Auguste  et  à  gagner 
Marseille  en  côtoyant  la  Gaule  vers  l'ouest.  Il  trouvait  ces 
joies  sur  ce  beau  rivage,  et  H  pouvait  y  mêler  les  souvenirs 
d'une  histoire  captivante  :  à  Saint-Tr6pex«  le  nom  d*Hercule, 
visiteur  légendaire  de  ces  places';  aux  îles  d'ilyères,  la  g:Ioire 
de  Marseille,  à  laquelle  T Empire  romain  laissait  le  gouverne- 

1.  Pline,  XXXI.  05  :  Forojutieiutft  pi$eem,  ex  <fBO  faeimt  (gorum,  Mumura),  (iqNrm 

Oppfllnnl  :  c'i'-it  1p  lonj)  ou  le  Imrs  de-,  M.ir^fillais ;  t,  V.  j).  10S 

2.  Comme  peraunnalitès  marquantes  nées  à  Frùjus:  en  iO.  Cu.  Julius  Agricola. 
fli»  d«laliuâGr;iH;Ina8,  ordinit  sendtorîi',  et  de  Julia  Procilla,  petii-flls  d'iaiendants 
de  CV'snr,  o(  il  seinlilc  bien,  d'après  ce  que  dit  Tacile  {A<jr,,  4),  que  ce  fut  une 
vieille  rainillu  du  pays,  aux  mti>ur:9  auslèros  el  provinrinles,  où  Agriroln  fut  élevé 
in  si  nu  indulg<nliaque  inatris.  (Ir.i'ciiius  écrivit,  peut-étra  en  partie  à  l'aide  d'obser- 
TBtions  faites  en  G.'uik',  un  trailo  sur  la  culture  de  le  vigne  (Pl.,  XIV,  33;  XVI,  241). 
Il  vint  à  la  cour  inipérinle.  où  il  se  fU  rpmfirf]tipr  fnr  -^oti  f'Iiniticncp  Pt  «n  tlrni- 
ture.  —  De  Fréju»  est  également  originaire  Valérms  i'aulinus,  i>rociiriitor  de  la 
Gaule  Karbonnaise  en  60  (Tac.  tti$L^  III,  43;  t.  IV,  p.  198,  n.  S).  Ceat  ians  doute 
un  fMs  ri<^  ce  P.nulinus  que  le  Vaîérius  Paulious,  ami  de  Pliae  le  Jeune,  propriétaire 
à  Fréjus  {Epist.,  V,  19). 

3.  Le  portique,  en  face  du  port  tp.  9UT,  n.  5),  le  théâtre,  l'amphithéfllte  (t.  Vt 
p.  20,  n.  5),  les  (hennés  (  hors  la  ville).  A  signaler  encore  les  restes,  si  nombreu.x, 
«tt  variéd,  si  pittoretiques,  de  l'aiiueduc,  peut-être  le  plus  facile  à  suivre  et  le  plus 
utile  à  étudier,  pour  la  science  de  l'iup-énieur,  de  In  Ciaule  romaine.  La  prise 
d'eau  était  à  40  kil.,  aux  deux  Mureesdu  Nei.s^^jn.  Siagnole  supérieure,  commune 
de  Mons;  nous  sommes  hi  sur  la  ronlp  de  lirianvonnet  indiquée  p.  306,  n.  5,  et, 
je  crois,  un  peu  cu  deçà  de  la  limite  nord  du  territoire  de  Fréjus.  —  La  ■  Tour- 
raclie  •  (hors  la  ville)  est  un  mausolée  cireulaire,  d^alllenr*  partleullÈrement 
curieux  fp.  20tt.  n.  li.  —  .Sur  les  pièces  d'art,  relativement  Aooibreuses,  trouvée» 
à  Fréjus,  Esp.,  Ili,  ii"  2432-7;  ici,  p.  m,  n,  2  el  5. 

4.  T.  I,  p.  393.  n.  5;  I.  V,  p.  133,  n.  1.  La  chose  n'est  point  hoci  de  doute. 
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ment  do  ces  parages';  à  Hyères  même,  le  nom  hellénique 
(le  (Mhia,  «  la  Hienlicureuse  »,  qu'elle  méritait  toujours  par  les 
douceurs  de  son  ciel  -.  Puis  venait  le  spectacle  vivant  des  eaux 
sillonnées  do  barques,  des  homaies  aiïairés,  dans  la  rade  de 
Toulon,  à  la  recherche  des  pourpres  précieux'.  Le  cap  Sicié 
doublé,  la  pensée  de  Marseille  s*emparait  de  nouveau  du  voya- 
geur :  le  port  de  Sanary*  Tanroentum,  rappelait  cette  dernière 
victoire  navale  de  Rrutus  qui  avait  enlevé  là  maîtrise  de  la  mer 
à  la  colonie  de  Phocée*;  Bandol,  La  Ciolat,  Cassis,  n'étaient 
que  d  humbles  anses  de  pèche,  sans  doute  clientes  des  poisson- 
ncries  marseillaises  '\  Un  dernier  promontoire  franchi,  on  aper* 
cevait  les  Iles  c  alignées  »  qui  formaient  portique  et  vestibule 
4tt  vieux  port  des  Grecs*;  on  voyait  peu  à  peu  8*élever  les  fron- 
tons des  temples  de  son  acropole  ;  et  enfin  Artémis  et  Marseille 
vous  souriaient  é^^ilement  à  l'entrée  du  Larydon'.  —  Riais  les 
vova^'c\irs  pressés,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  ne  quittaient 
pas  la  route  de  terre. 

Sortie  de  Fréjus  par  la  porte  des  Gaules  %  la  grande  voie 
romaine  s*ccartait  du  rivage,  s'enfonçait  dans  les  terres  par  ia 
vallée  de  TArgens,  qui  se  rétrécissait  insensiblement  devant  elle  *. 
Elle  traversait  enfin  la  rivière,  à  une  journée  do  la  colonie, 
sur  un  pont  anti(jue  et  tclrbro.  (jui  datait  des  plus  anciens 
temps  de  la  domination  romaine.  C  était  en  ce  lieu,  au  pont 
de  l'Argens,  qu'après  la  mort  de  César  s'étaient  rencontrés  les 

1.  T.  111,  p.  (501. 

2.  T.  1.  p.  307  ;  t.  V,  p.  133,  n.  I.  Ce  n'était  pA«  «ne  cilé,  mais  un  vjeus,  dépcn* 
danl  peut-être  d'aliord  de  Mariteille  (t.  IV,  p.  270,  a.  4),  mai»  uot  dontfi  nttaché 

ensuite  à  la  cilé  d'Arles  (n.  :i,  p.  313,  n.  H). 

3.  T.  I,  p.  407;  l.  V,  p.  V\'i^  u.  2.  —  Tout  ce  rivage,  di-puis  la  rade  de  Uurmcâ 
jusqu'à  Ln  Giotat  inclus  au  moins,  fait  partie  du  territoire  d'Arles  (cf.  p.  913,  n.  9). 

4.  T.  I,  p.  m-  t.  m.  p.  51)3. 

5.  T.  i.  p.  m,  u.  5;  i.  V.  p.  i:(a.  m. 

s,  T.  t.  p.  809,  n.  a,  p.  20,  n.  4;  1. 111,  p.  M?. 

7.  Cf.  \.  I.  p  •2<tS'-LM(l;  in,  p.  314  et  s. 

8.  Sur  celle  porte,  p.  21'7.  n.  7. 

9.  Sar  la  dèmation  supposée  de  r.Vrgcn:i  et  -le  pont  des  Bsclapes,  t.  Vi, 
p.  307,  n.  I,  t.  V,  p.  IIS,  Q.  S. 
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armées  et  les  chefs  qui  voulaient  continuer  son  œuvre,  dominer 
'  le  monde  et  ruiner  les  libertés.  Û*Ëspagne  venait  PoUion,  par 
le  Perlus  et  Narbonne;  de  Narbonne  et  d'Arles  s*était  avancé 

Lépide;  Marc-Antoine  ^inii  arrivé  de  l'est  par  le  rivage  et  Fréjus  ; 
et  du  nord,  de  Lyon  et  de  (irenoble,  Muiialius  l^laiicus  (Icscenduit 
par  la  route  des  Alpes.  L'entrc^'ue  du  pont  de  i'Ar^ens  décida 
du  sort  de  la  terre;  à  ce  carrefour  s'unirent  tous  ses  maîtres*. 

Maintenant,  le  pont  et  le  marché  voisin  sont  redevenus  les 
lieux  les  plus  calmes  de  la  Gaule.  La  route  alpestre  du  nord, 
celle  de  PInncus,  existe  toujours  et  rejoint  ici  la  chaussée  du 
Midi  ^  aprt's  a\  t)ir  tra\ crst'  la  <  ilt''  de  Hiezet  la  boui;;:ade  d'Aups''. 
Mais  elle  n'amène  plus  dans  le  bas  pnys  que  des  campaj^uards 
pour  les  foires  et  sans  doute  de  solides  Alpins  pour  les  grosses 
besognes  municipales*.  Vieux  chemin  qui  depuis  Grenoble 
monte  et  descend  sans  cesse  à  travers  les  vallées  et  les  contre- 
forts des  Alpes,  cette  route  est  peut-être  la  plus  paysanne  de  la 
Gaule,  A  Riez'',  elle  a  rencontré  iino  antique  cité  dévoie où 
les  dieux  celtiques  font  frraïul  accueil  à  l'Apollon  de  César 
Auguste^  et  à  la  Mère  des  Dieux",  et  où  les  jours  de  marché 
B*égayent  des  plaisantes  heures  de  jeux  et  de  pèlerinage*. 

Au  delà  du  pont  de  TArgens,  la  route  de  Rome  gravissait 

1.  T.  lY,  p.  50-2. 

2.  P.  300.  n.  5;  t.  V,  p.  100. 

:J.  L'AnUx  de  la  Table?  (cf.  t  IV,  p.  81). 
4.  Cf.  t.  II,  p.  M2. 

Àtébxee,  totonia  JalUt  Aagutia  ÀpolUn«H$  Retoram;  ef.  t.  IV,  p.  324,  n.  1. 

0.  L'ensemble  des  iiiscriplions  di'  liitv  pnr.iil  iii.ir.|ui'r  siirluut  ^on  raracU*re 
religieux;  de  même,  également,  ses  ruines  (en  particulier  le  fragment  de  colon- 
nade, portique  de  temple  elassiquo),  ruines  d*ailleura  en  partie  énîgmaiiques  et 
incohérentes  (le  soi-disnnt  P  uiUm-' ui  nVst  gallo-romain  que  par  les  malériauz; 
i  f.  (-liTc,  llrvuf  lies  ill.  anc,  \'M)'.K  \<.      i  l  s.). 

7  l.'iinpurlancc  du  culte  apulliuaire  u  liiez  résulte  de  aoix  ouui  (n.  ô>  cl  de  la 
prc>:>ence  d^un  temple  à  E»culape  (Xll,  354;  t.  V.  p.  302,  n.  5).  —  Au  territoire 
de  niez  npparlennient  les  faux  f-tMc!irp>  de  Orroulx,  nyinphœ  GriselicMj  qui  elti-» 
raient  mdnie  les  Homaina  de  marque  (Ml.  'Ml  \  t.  V,  p.  14C,  n.  3). 

8.  liiez  est  devenu  un  centre  de  ee  eulte;  XII,  3S7-S. 

9.  XI!.  ']''2.  l.n  i>rincipale  culturr  ('t.iit  peut-ètro  rcUv  de  l'olivier,  t.  V,  p.  183, 
0.  3.  L'industrie  de  la  bière  y  est  irci  conjecturale  (C.  /.  L.,  Xll,  372). 
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des  pentes  plus  rapides.  C*en  était  fioi,  pour  quelques  étapes, 
de  la  gaieté  du  voyage.  D'éaormes  masses  barraient  l'horizon» 
les  Maures  au  Sud*»  les  dernières  Alpes  au  Nord,  et  leurs 
rochers  s'approchaient  parfois  pour  obstruer  la  voie  et  l'amincir 
on  sinistres  défilés.  De  loin  en  loin,  quelques  villages  étalaient 
leurs  foiriiils-,  de  verdoyants  domaines  sfinblaieiit  des  oasis  en 
un  désert  de  pierre  :  et  ceux  qui  étaient  là  pouvaient  se  dire 
.  séparés  du  monde,  mais  heureux  dans  leurs  champs  et  avec 
leurs  dieux'.  Puis  recommençaient  les  murailles  de  rochers, 
tantôt  blanches  et  rôties  de  soleilt  tantôt  noircies  par  une 
sombre  verdure 


Y.  —  AIX* 

A  la  Gn,  une  vallée  s'élai^issait,  les  montagnes  s'éloignaient 
i.  rhorizon,  les  dieux  et  les  tombeaux  devenaient  plus  nom- 
breux*, une  vaste  plaine  s'épanouissait  sous  le  feuillage  des 

vijjnes'  et  des  oliviers",  et/ au  milieu  d'elles,  inclinée  sur  la 


1.  Extraction  du  prcnal,  t.  V,  p.  213,  2%.  n  4. 

2.  Forum  Voconii,  Vidaubao?,  au  poat  de  l'Argens,  à  l'arrivée  de  la  route  <le 
Grenoble  (t.  IV.  p.  SO;  ici,  f».  306,  n.  5,  p.  310);  Gobasse  ou  pagus  atakmnieiu,  lieu 
important  (XIl,  cf.  t.  IV,  p.  164,  n.  2i;  sans  doute  aussi  Bripiioles  et  Saint- 
Maximin.  —  Le  duitminc  de  Fréjus  Unissait,  .soit  entre  Ca basse  et  Drigaoies,  soU 
à  Test  de  Cabosse  (hypothèse  de  Clerc,  p.  188). 

3.  Je  songe  au  domaine  de  La  Gayole,  ({uc  te  domaiae  du  chàteaa  de  Saint'* 
Julien  a  dû  riMnplacer.  si  parraitement  délimilé  sans  doute  par  son  triangle  d** 
montagnes,  et  qui  a  livré  le  plus  ancien  sarcophage  chrétien  (t.  IV,  p.  485, 
n.  I,  p.  SOO-910).  <—  Sur  la  louto  de  Tourvea  h  Marseille  par  i'Huveaano,  p.  310, 
n.2. 

4.  Ua  chaîne  de  Sainte-Victoire  (le  nom  primitif  devait  être  Vinturi  cf.  p.  320, 
n.  6)  et  la  roonlafine  du  Cengle  {Celem)  au  nord,  la  chaîne  de  la  Sainte*Baunie 
et  cpIIo  de  ri-lloile  nu  sud. 

5.  Clerc,  Aqim  Sexliêe^  tUlO  (dispense  de  tout  travail  antérieur).  —  Aix  est  la 
colonie  romaine  qui  a  livré  le  moins  de  ruines  visibles,  et  relie  dont  la  topctgra- 
phie  est     moins  aisée  à  recoaatituar. 

6.  C.  I.  L  XIl  ni'S:  Clerc,  n"*  40,  48.  184;  Esp.,  n*  2450.  C'est  un  tombeau 
que  la  pyruuiiilc  de  Fourrières  (cf.  U  V,  p.  75,  a.  t>). 

T.  Cr.  ici,  p,  912,  n.  0. 
8.  cr.  pliu  loin,  p.  313. 
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pente  d'uae  colline*  et  au  bord  de  sources  tièdes^,  parfois 
endormie  au  soleil  de  1  oté  et  bercée  par  la  chant  des  cigales, 
apparaissait  la  colonie  d*Aix 
C'était  la  plus  ancienne  boarfjfade  que  les  Romains  eussent 

bi\tie  en  (iaule.  A  son  iioiu  .  Uiionl  attachés  les  souvenirs 
du  la  première  conquête,  la  victoire  du  consul  Sexliiis,  la  lia 
dos  Salycns  celtn  li^tircs,  dont  la  Forteresse  ruinée  dominait 
toujours  la  colonie  \  l'alliance  de  Itome  avec  Marseille,  qui  avait  ^ 
appelé  les  légions  dans  cette  plaine,  et  plus  tard  le  triomphal 
massacre  des  Teutons  par  Marins.  C'était  vraiment  en  ces  lieux, 
prédestinés  par  la  nature,  que  Rome  avait  posé  la  première 
pierre  de  son  édificf  iraulois  '. 

Mais  do  ces  temps  héroïques  il  ne  restait  plus  que  des 
trophées'  et  des  noms^  La  vie  à  Ai\,  en  dépit  de  ces  remparts 
fermant  la  route  %  s'est,  comme  à  Fréjus,  imprégnée  de  calme 
citadin  et  de  richesse  bourgeoise.  C'était  du  reste  une  colonie 
plus  peuplée,  plus  vivante,  plus  laborieuse,  plus  opulente  sur- 
tout, que  sa  voisine  maritime  do  Taulre  côté  des  monts.  La  fer- 
tilité de  lu  plaine  entretenait  Tabondance  et  le  bien  être'.  Ses 

t.  Oijf»  le  (•ls^■f^J7^l  lie  Soxlius  (t.  III,  p.  13)  ail  été  ailleunfi  qtir  sur  la  roUinc 
de  ^jaiul-^nlJV(>u^,  c'e»l  co  qui  mo  parait  impussiblo.  —  C'e»l  tout  autour  que 
s'est  dëvf  lo(>pi'e  i'enceinlq  d'Auguste;  Clerr  (p.  470)  n'ajoute  à  l«  colline,  pour 
retrouver  cotte  enceinte,  que  la  ville  cuinlale,  ce  qui  ferait  une  périphérie  de 
KiôJ  mètres  :  c'est  beauruup  trup  peu,  à  inun  sens,  pour  une  colonie  d'Auguste 
(cf.  t.  V,  p.  36-7).  Je  suis  tenté  de  revenir  &  l'opinion  traditionnelle,  et  d'euglohcr 
dans  l'enceinte  coloniale  ta  \  illc  des  Tours  >  (ville  archiépiscopale)  et  Notre- 
Darrip-tlc-lft-Sed  (la  Otiiëdralc  primitive),  ce  qui  nous  mettrait  à  4000  tm-tn-s 
environ.  —  Sou»  le  Bas  Kmpire,  la  ville  a  du  lie  ramasser  de  Douveau  autuur 
de  la  eolline  de  S«inl-8euvettr  (7t)0  métrés  de  peurlour). 

2.  P.  .ii:i,  n.  S. 

3.  CoUtnia  Julia  Augusla  Aquie  Sej'tia:.  —  i?ur  radmini:$traliou,  t.  IV,  p.  78,  a.  5, 
p.  338,  n.  2. 

4.  T.  IV,  p.  7H;  Oi.  rr,  p.  57  et  s. 

5.  Pour  tout  ce  qui  précède,  t.  111,  p.  13-14,  Sl-S. 

0.  En  admettant  que  les  iMs-reliefs  d*Bntrentont  aient  trait  h  ces  éTénemeDte 

(t.  III,  p.  I2H).  Je  croLs  que  Siduiiie  Apollinaire,  lorsqu'il  parle  des  trophée*  d'AÎX 
{Carm.,  23,  15),  fait  liimplemeat  allusion  û  la  victoire  de  .Marius. 

7.  Aqux  Sexlix  i  Hexlùe  Baise,  dira  encore  Sidoine  (Ctirm.,  23,  13). 

8.  Sur  1.1  porte  du  côté  de  Itome,  p.  '227,  n.  7. 

0.  La  in  îitinn  rnppr.rtée  par  IMutan|ue  (.War.,  21)  indique  i|u'il  y  avait  dea 
viijues.  Sur  lu  fertilité  du  terroir,  voyez  tout  ce  passage  de  l'iularquc. 
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néf.,'ocianU  en  liuilc  faisaient  concurrence  à  ceux  d'Arles  et  de 
Narbonne,  et  Borne  même  s'adressait  à  eux  '.  Mais  Aix  était  un 
peu  mieux  qu'une  ville  agricole  et  marchande  :  on  y  respirait  un 
air  de  bonne  noblesse,  avec  ses  sénateurs'»  ses  chevaliers*»  ses 
.  luxueux  mausolées  qui  rappelaient  ceux  do  la  voie  Appienne 
Tout  vesti^'o  de  lauffues  ou  d  habitudes  Ijt^ures  et  celtiques 
avait  disparu  '.  Il  s'y  était  formé  une  société  élégante  et  lettrée \ 
et  les  séances  aux  jeux  de  l'arène  n'cnipéchnient  pas  quelques 
essais  de  poésie  ^  Les  bains  de  Sextius  attiraient  sans  doute 
des  étrangers'.  Ceux  qui  aimaient  la  vie  heureuse  n'auraient 
point  trouvé  dans  les  Gaules  un  séjour  plus  reposant,  fit  aux 
jours  où  l'on  désirait  des  horizons  plus  vastes  et  plus  de  bruit 
autour  du  soi,  un  pouvait,  en  deux  heures  de  cheval,  ^agnpr 
i\larseiUe^ 

1.  T.  V,  p.  257.  n.  5. 

2.  Xil,  516,  inscription  tionvte  dMs  le  mausolée  de  lUlortoige  (cf.  Clerc,  pw  412 

cl  8.). 

3.  XII,  514,  516.  528. 

4.  l«i,  p.  206,  n.  6;  cf.  p.  227.  n.  1.  Autre  mMiurocnt,  I.  V,  p.  65,  n.  tl. 

5.  l'n  sr-nl  nom  p-.niiliriH  dans  In  ville,  XII,  Î51î<  »r  (=  Clore,  u"  ^~).  Mais  il  y  a 
trace  de  divinilOs  celliiiucâ  dans  la  campagne;  Clerc,  p.  273  et  a.,  n  M  i  t  s. 

6.  C.  /.  L.,  XI,  8034  :  un  Aisoi»  est  dit  Aanut  bonus  et  tUt$ertus,  i  pitn|ibe 
mclriquc  de  jeune  homine,  XII,  933. 

7.  XII,  533. 

8.  Je  conclus  cela,  moins  de  la  présenrc  d'un  homme  de  Toalouse(XII,534)que 
de  In  mention  de  la  vogue  des  eaux  par  Pline  XXXI,  4)  et  par  ii^irflbon  (IV,  i,  5) 
Mais  il  semble  que  celte  %'0!.'n»'  nil  diniiiniA  par  >iiilr  <!ii  ri'froitli^^finrnt  de 
quelques  source»  (Straboii,  id.  \  t'ulin,  II,  H).  Jusiqu'ioi  on  n'a  trouve  a  Aix  aucun 
es>fioto  relatif  au  culte  des  sources,  sauf  l'Inscription  Bomutno  (XII,  404),  qui  doit 
viser  un  die  i  ^  -^  eaux  Ihennalrs  Irf.  p.  57,  n  «),  Cf.  Tlm  .  p.  349  et  s. 

0.  Lecliemiii  d'Aixà  Marseille,  qui  est  la  plus  ancienne  route  classique  de  la 
Oaule,  serait  particulièrement  Intéressant  h  étudier  dans  ses  vestiges  arcliéolo- 
giquod  et  onoMinstique.'4.  —  .\u  Moyen  Age,  le  territoire  de  la  cité  épisropale  d'AÏX 
finissait,  sur  cette  roule,  un  peu  en  deçà  du  l'Inn  de  Campagne,  et  la  commen- 
çait le  diocèse  de  Marseille.  Mais  n  l'époque  antique,  il  est  possible  (|uc  ces  deux 
territoires  Tussent  séparés,  dans  ces  parages,  par  une  bande  de  terre  relevant 
d'Arles  et  unissant  sea  domaines  lii-  l.i  Cr.ni  h  rriix  de  naririiicr,  rpyrt'stf  et 
Toulon  (p.  30tt.  o,  2  et  3,  p.  319,  n.  '.i).  Celle  communicnlion  entre  Arles  et  ses 
domaioea  de  Oarf^iieV  se  fsisait  :  1*  par  la  double  route  d*Arles  ë  Marseille  par 
Lo'i  Pennes  (t.  V,  p.  n.  3),  laquelle  se  confondait  h  Saint  Antoine  avec  la 
route  venant  d'Aix  pour  Marseille;  2°  au  delà  de  Saint-Antoine,  par  un  vieux 
chemin  de  flanc  de  montagne,  menant  à  roppûfam  d'Allauch  et  au  (oeiii  de 
Garguier.  I*ar  suite,  ù  In  rencontre  de  ces  deux  chemins,  h  Saint-Antoine,  la 
préwnc.e  des  oppida  de  Castel-Jussiou  à  l'est  et  de  Camp-Long  à  l'ouest,  oppido 
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Marseille-,  deiniis  les  victoires  de  César,  n'élait  plus  en  Ciatile 
qu'une  cité  pareille  aux  autres,  inféodée  à  la  vie  romaine, 
limitée  h  un  rôle  provincial.  Peu  importait  qu*oa  la  traitât  de 
«  cité  libre  »,  toujours  c  alliée  >  de  Rome,  qu*on  lui  concédât 
sur  la  mer  ligure  la  suzeraineté  de  Nice  et  des  Iles  d^Hyères*. 
('/était  alfiiire  de  mots.  Tout  ce  (jui  faisiiil  réellement  liberté  et 
puissance  avait  disparu  <le  sa  vie  :  plus  de  vaisseaux  de  iruerre. 
d'arsenaux,  et  pendant  longtemps  plus  de  remparts.  Ses  vieux 
temples  s'appuyaient  sur  une  citadelle  démantelée  ^  Peu  à  peu 
tndme,  ses  traditions  de  ville  hellénique  s'élTacaient*  sous  la 
pression  des  mœurs  latines  qui  Tenserraient  de  toutes  parts. 
Elle  n^était  restée  greci|ue,  dans  cet  immense  Occident  plein 

■ 

réccmiiieat  étudies  par  Cluiillan  {Sac.  arch.  de  Provau-e,  lOU  et  191C).  —  Je  crois 
d«  plus  eo  plus  que  ta  furèt  sacrée  dont  parle  Lucain»  était  à  Saint-Poa»  (L  III, 
p.  584,  n.  G). 

1.  Tous  les  hi:*loricQs  aucien:^  (i-f.  l.  1,  p.  iïïi,  ii.  1)  sont  iosunisantsi.  L'article 
de  HirMhreld  (1883;  cf.  t.  111,  p.  SOt,  n.  8),  r/'iraprimé  tel  quel  ces  derDîers  tempe 

'Kl''nif  S'-lirifti'n,  l'M't.  p.  47  cl  s.),  repo^si»  on  pnrlio  sur  de»  documents  fnrl  sujets 
caution.  Pour  la  topographie,  t.  1,  p.  2US,  n.  1,  et        rértsmnicnt  Vasseur. 
L'Origine  iê  Maneiile,  t9ll  {Am.  du  Maséf,  XIII).  M.  Clerc  prf[)are  une  monogra- 
phie d'ensemble  sur  Marseille  antique. 

2.  Miissilia  Grsecorum,  civilas  fœderata.  —  iNiiir  I.i  (<>pographii\  t.  1,  p.  208  et  s., 
t.  m,  p.  583  et  notes.  Je  ne  truis  pas  que  la  ville  ail  changé  dans  son  enceinte 
et  son  étendue  (cf.  p.  315,  n.  7)  :  on  lui  donnait,  soug  Constantin  (t.  ).  p.  2t0,  n.  5), 
1500  pas,  soit  23CK)  m.  Vas!»enr  c-t  revenu,  san's  me  c*»nvnincre,  à  l'opinion  tradi- 
tionnelle, qui  englobe  tes  Cannes  daust  la  ville  antique.  —  Si  la  population  et 
rhabitalton  se  développaient,  c'était  faiblement,  et  dans  la  direction  dn  chemin 
d'Aix.  '  f.!  Gallica  ou  A'iiwnsU  |p.  315,  n.  7;  t.  V.  p.  10.  m.  (i,  p.  51,  n.  l)  on  dan? 
celle  de  Saint-Victor  le  loug  du  port  ip.  315,  n.  7).  —  Sur  la  Cauebicre,  t.  Y,  p.  49, 
D.  S  et  ici,  p.  31S,  n.  1.  —  Sur  tes  fora.  t.  V,  p.  50,  n.  3.  —  Sur  les  rues  prin- 
eipale»,  t.  V,  p.  51,  n.  4,  p.  54.  —  Sur  le  c<xiupii$,  t.  V,  p.  55,  n.  5.  —  Sur  le 
ma*cUuin,  t.  V.  p.  ."»7,  n.  3.  Sur  le  slndc,  t.  V.  p.  .'')5,  n.  5.  t.  Yl.  p.  317.  n.  4. 
—  ^nr  le  plian-,  t.  Y.  p.  134,  u.  4.  —  La  pauvreté  de^ruiacsi  u  Marseille  ii'explique 
par  rai)^olue  eonlinuité  de  la  vie  aux  mêmes  endroits  depuis  la  fondation. 

3.  T.  IV.  p.  271),  u.  i.  p.  .IS^,  n.  I;  Ici,  p.  304,  n.  1*2,  p.  309,  n.  2. 

4.  T.  III,  p.  GOl. 

5.  Les  dernières  traces,  sous  Harc^Aurète»  avec  les  expressions,  d'ailleurs  lati- 
nisées, de  (t'/onotA«ta  ogfMit  (XH,  410).      Sur  les  survivances  do  mot  Ormmi 

p.  130,  u.  3. 
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de  Barbares»  qu'à  la  conditiou  do  se  raidir  pour  la  résistance, 
de  s'armer  pour  la  bataille'.  Mais  la  bataille  est  fînie,  la  défaite 
est  venue,  il  n*y  a  plus  dans  le  monde- que  des  intérêts  paci- 
fiques :  Marseille  se  laisse  envahir  par  les  habitudes  et  par  les 
faiblesses  cjni  Tenvironnent. 

La  langue  latine,  dès  le  milieu  du  second  siècle,  y  devient 
prépondérante  -.  Magistrats  et  prêtres  ont  transformé  leurs  litres 
suivant  Tusage  italien  :  on  ne  parle  plus  que  de  sévirs,  de 
décurions,  d^augures  *  ;  aucune  expression  ne  rappelle  ce  sénat 
dos  Six  Cents 'qui  tint  tète  à  César  victorieux  et  qui  fut  alors  la 
f^loire  de  ThellénismeS  Dédicacer  et  épitaphes  sont  gravées  en 
laiiirue  et  en  lettres  latines.  Les  hai>ilants,  dotés  du  droit  do 
cité  romaine,  s'appellent  Cor/telius^  Porcins,  Pompetus  ou  \'ale- 
rius  de  leurs  noms  de  faniillos,  Feiix  ou  Saturninus  de  leurs 
noms  de  personnes*.  Je  crois  même  que  les  quartiers  ont  fait 
comme  les  hommes,  et  échangé  pour  des  vocables  nouveaux 
leurs  antiques  appellations  grec({ues*  :  au  faubourg  de  maga* 
sins  et  d'entrepôts  (|ui  s'allonge  au  fond  du  Vieux  Port  et  qui 
unit  la  cité  k  su  nécropolo  de  Saint- Victor on  donnera  le  nom 

(.  T.  I.  c.U.  X. 

2.  r.oiu  lu  (i'apri'ri  Il>  iinmtiri>  iii^cripUona  latine»  postérieures  i  Néruo, 
G.  /.  L.,  XII.  m  et  s.  Cf.  p.  dU,  n.  5. 

3.  XII,  MO.  407,  40U.  ilO. 

4.  T.  \,  p.  434-5;  t.  III.  p.  9784180. 
9.  Voir  les  inscripttoQS. 

5.  Forum,  moedlum,  compiM  el  noms  d«  rues  ou  de  portes  (p.  314,  n.  2;  ici, 
n.  7  .  il  n'y  a  pas  exception  pour  le  Pliero  (t.  V,  p.  134,  n.  4),  puisque  phanu  • 
Uni  par  passer  en  latiu. 

7.  De  cette  nécropole  viennent  la  pluparl  des  inscriptions  de  ce  temps  (trouvées 
à  la  Darse,  me  Neuvc-Sninte-Cathchnc,  au  bassin  de  Carénage)  :  à  la  différence 
des  villes»  romaines,  Marsfil!r  .ivait  s,t  néi  ropole  principale  à  IVr.irt  des  grandes 
voies.  ~  Ce  cliemin  des  morts,  (jui  unissait  Marseille  a  sa  néiTojJoIe  de  Saint- 
Vielor,  et  qui  derinlplas  tard  la  voie  sacrée  du  ehrislianisme  marseillais  (aujour- 
d'hui nip  Nonvf-Sîiinte-Calliorinf).  serait  un  dos  plus  inléressanls  a  étudier  de 
toute  la  viographic  municipale  de  lu  Gaule,  si  cela  était  pusstible.  —  Mais  il  y  eut 
aussi  une  nécropole  le  long  de  la  voie  d'Aix  (XII,  417,  423),  qui  arrivait,  je  crois, 
par  la  rue  Malaval  d'un  côté,  de  l'autre  par  la  rue  de  Lorette  et  la  rue  du  Petil- 
Puits  et  aboutissait  lï  la  porlu  Gallica  le  nom  de  Joliette  est  tout  récent,  c'est  celui 
d'une  propriété  suburbaine,  sans  aucun  rapport  avec  un  nom  ancien];  cf.  t.  III, 
p.  :HK),  n.  3.  Et  sans  doute  une  autre,  au  sortir  de  la  porta  AomaiMt,  le  long  de  la 
route  d'Italie  (p.  310,  n.  2). 
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lalin  lie  (jumlnbrc,  Canaftnria,  tout  comme  s'il  s'a^LTiSHui l  ti  un 
virus  de  colonie  romaine  ou  ^l'uti  villn«re  do  marchandai  aux 
abords  d'ua  camp  légionnaire'.  Mosaïques,  marbres  de  <lécor, 
sUtufli  et  tombes  prennent  la  façon  transalpine  Les  traditions 
nationales  disparaissent  sous  les  flots  de  rinrasion  italienne. 

Pourtant*  Marseille  vaincue  se  montra  bien  grcccpio  en  ceci, 
que,  pareille  à  Athènes,  elle  sut  encore  s'imposer  à  son  vain- 
queur. Klle  eut  Iniijourfs.  et  c'est  uu  des  traits  constants  d*'  son 
histoire,  elle  eut  l'horreur  do  la  banniilo.  La  splendeur  de  son 
site,  la  sainteté  de  son  origitie,  la  grandeur  de  son  histoire,  en 
font  un  être  d'exception.  Ëller  le  sait,  et  elle  entend  le  paraître 
et  le  demeurer. 

Déchue  de  sa  puissance  maritime,  dépouillée  de  son  empire 
commercial  par  les  colonies  d'Arles  et  de  iXarhonne*,  elle  se 
replia  dans  l  étude  et  les  travaux  pacifiques.  Des  lettrés,  des 
.savants,  des  médecins  grers  s  y  installèrent.  11  s'y  créa  une  sorte 
d'université.  Les  grands  de  Rome  et  dltalie  envoyèrent  lenra 
enfants  à  Marseille  pour  y  apprendre  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  poésie,  la  philosophie  des  Ilellènes  :  le  voyage  était 
moins  long  que  pour  la  Grèce;  et  près  de  ces  vieilles  familles 
qui  maintenaient  les  ma'urs  austères  de  l'ionie  primitive  *, 
la  vie  était  plus  studieuse  et  moins  dissipée  que  dans  Athènes 
ou  Rhodes,  frivoles  et  dépensières,  pleines  d'une  jeunesse 
dorée   Agricola,  le  beau-père  de  Tacite,  avait  fait  ses  études 
à  Marseille,  et  il  conserva  toujours  le  souvenir  de  cet  heureux  ' 
temps  de  sa  jeunesse,  où,  dans  le  charme  de  ce  beau-  pays  et 

» 

1.  T.  V,  p.  il.  (>•  l'uul-clre  &erailH;o  le  s«>ul  ijuarticr  jnaisil  s'agirait  lii  moios 
d*habit«tioDs  que  de  magaBins)  datant  da  l'opoquc  romaine,  h  moins  qu'il  ne 
faille  mettre  la.  rominr  on  vient  de  le  duppuser  (ïleynaud,  Soc.  arch.  de  Prwmc»^ 
lOli,  111,  p.  35)  le  Pcdcun  di-  la  .Mai^eilie  do  César  (t.  I.  p.  2tit.  ii.  2|. 

2.  Inacrtpltuns  au  Coriim.  XII;  fclsp..  a  '  .'iS.  61,  «5;  l'ru  liniîr,  Maséa  de  MarseUUf 
Gateiogue  djt  Anli<{'tiu'i,  |,S'.)7,  ii  -  202.  2U:),  209,  211,  ete. 

3.  T.  V.  p.  134.  lOX;  t.  VI,  p.  32U  I.  Tv\-\ . 

4.  Archoiaiiio  cl  siiApiicîlt*  dm»  lua  consirui-iiuiis  pnvecii,  t.  V,  p.  Q2. 

5.  Pour  tout  cela,  p.  124. 
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de  colle  ville  itilelli|<cnte,  il  jiut  se  livrer  à  la  jihilosophie  avec 
toute  rardeiir  «le  ses  premières  années*. 

A  ciMô  il<>  SOS  professeurs,  iMarseille  oITraîl  ^ussi  se»  médecins, 
Elle  unissait  alors,  dans  lo  Midi,  les  deux  empires  qu'Aix  et 
Montpellier  s*y  sont  longtemps  partagés,  Aix  celui  des  lettres  et 
Montpellier  de  la  médecine  :  car  les  Tilles,  suivant  les  temps,  se 
transmetlent  ou  s*échangent  les  rôles  à  jouer  dans  lavie  d'une 
nation.  A  l'exemple  de  .ses  professeurs,  les  iiuMlerins  de  Mar- 
seille arrivèrent  à  une  gloire  mondiale,  et  les  plus  riches  familles 
de  Home  payèrent  tribut  à  leur  renommée*. 

J*ai  déjà  dit  que  l'un  d'eux,  Crinas,  fit  rebâtir  À  ses  frais  les 
murailles  de  Marseille  :  les  brèches  une  fois  disparues  des  rem- 
parts, c*étaicnt  les  traces  de  la  honte  infligée  par  César  qui 
élaiciit  abolies.  Cela  ont  lieu,  je  crois,  aous  l'empereur  Néron, 
grand  ami  <le  rbollénisme'.  Marseillo,  qui  avait  (  (uisncré  la 
moitié  de  su  vie  à  1  alliance  romaine,  méritait  bien  qu'un  empe- 
reur lui  permit  de  recevoir  Topulent  hommage  de  Tun  de  ses 
fils  et  de  recouvrer  la  parure  de  sa  couronne  murale. 

A  défaut  de  liberté  et  de  puissance,  il  restait  donc  à  Marseille 
sa  gloire  intellectuelle  et  beaucoup  de  bion-ètre  dans  la  "vie. 
Ainsi  quf  il.iiis  les  cités  grecques  d'autrefois,  les  courses  et  les 
jeux  n'y  manquaient  point'.  Nous  avons  tout  lieu  de  «roire 
que,  le  poisson  et  le  vin  aidant  %  on  y  faisait  une  excellenlc 
chère  :  car  le  poisson*  de  ses  rivages  et  le  vin  do  son  terroir  * 
conservaient  leur  renom  séculaire.  Le  séjour  de  la  ville  étant 
plaisant  à  tous  les  égards,  les  empereurs  y  envoyaient  ceux  de 

1.  Taeilo,  i4f)rirolo,  4. 

2.  Ici,  p.  161-2. 

3.  Id,  p.  !62î  l.  IV.  p.  177.  n.  I. 

i  r„  i.  L.,  Xll.  410  |,  812  ^rf.  i.  V.  |>.  ITÎ,  ii.  I);  un  fragment.  lrou\.-  près  de 
la  Major,  parait  meuliuuucr  le  stade  {Inscr,  Gr.  II.,  24litt;  et.  t.  V,  p.  53,  n.  5). 

S.  Ajoutée  la  cherculerie  du  terroir,  surtout,  Je  crois,  daue  les  fermes  et  villages 
de  la  vallée  de  rUuveaone  (ef.  t.  V,  p.  298,  C.  II.  p.  2S3'el  282).  8ur  le  séeéli,  t.  Il 

p.  27:». 

G.  T.  II.  p.  290;  t.  V,  p.  108. 

7.  T.  II,  p.  270 1 1  V,  p.  I8i,  n.  I,  p.  190,  n.  i,  p.  293,  n.  2,  p.  298»  n.  2. 
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leurs  ennemis  auxquels  ils  voulaient  îiifliger  un  exil  qui  fût  une 
peine  légale  sans  être  un  châtiment*.  Et  ces  exilés',  tels  qu'au- 
trefois Milon,  ne  se  trouvaient  point  malheureux  d^avoir  à 
manger  du  roug^et  de  Marseille*  ou  à  s'asseoir  dans  les  jardins 

d'oliviers  qui  ornaient  los  lianes  <lcs  collines*.  l*étroiie,  (jui  vint 
à  Marseille  en  ces  coiiditiuas,  ne  paraît  pas  s'y  être  déplu  '  ;  et 
t'un  de  ses  compa-^nons  d'exil  eut  même  tellement  à  se  louer  du 
pays  et  de  ses  hôtes,  qu'il  laissa  sa  fortune  à  l'accueiUaate 
cité  *. 

Elle  passait  encore,  malgré  sa  servitude»  pour  une  initiatrice 
deTOccident.  Son  port  complétait  Tmuvrede  son  université.  S*il 

n'avait  plus  l'intense  mouvement  d'jilTaires  qui  y  avait  ré^né 
jadis,  il  s  ouvrait  d  ordinaire  à  des  liôtes  de  choix.  On  y  faisait 
escale  pour  les  voyaj^^es  d'Italie  et  d'Kspagne Les  dieux 
d'Orient  y  débarquaient  volontiers,  sûrs  do  l'hospitalité  dans 
la  ville  aux  idoles  helléniques,  et  Isis  installa  ses  prophètes 
auprès  d*elles  *.  Si  saint  Paul  est  allé  en  Espagne,  ce  dont  il 
avait  l'intention,  je  doute  qu'il  ne  se  soit  pas  arrêté  h  Marseille, 
pour  s'y  mesurer  une  fois  encore  avec  la  (grande  Artcmis 

I.  UAicalo  exitio,  Séuèque,  />c  clementia,  I,  15,  2. 

2*  Tac,  ilnn.,  IV,  43  (Vulcaciu»  [ou  Vulcatius]  Moschus,  sous  Tibère,  exil  dat.int 
d*Augu:*k'.  1».  124.  M.  2);  Xlll,  47,  el  XIV.  57  l  ausliis  Cornélius  Sulla  Félix,  do 
58  à  62);  Sciieque,  Ue  clem.,  I,  15,  2  (exil  du  lll^  du  roiHulnirt*  L.  Tarius  Rufuà, 
aoas  Auguste);  Tae.,  Ann.,  IV,  44  (L.  Aatonius,  peUt-neveQ  (f Auguste,  mu» 
Augusle  et  Tibiire);  Sidoino  ApoMirtnin-.  Carm.,  23,  155-6  ( PclroOft,  SOUS  Claude  OU 
Nérou;  cf.  ii.  4  «l5).  Autres iiuu$  la  République,  l.  111,  p.  127. 

3.  T.  III,  p.  127;  t.  V,  p.  198. 

4.  Sidoine  :  El  te  Massiliensium  per  hortos  sacri  stiinlis  Arhiter  colonum, 

5.  Je  ne  doule  pas  de  sou  séjour  à  Marseille  (n.  2  et  4),  ce  qui  explique  qu'il  ait 
donné  des  détaili  sur  Jes  coutumes  marseillaises  (t.  V,  p.  25.  n.  G).  —  Je  ne  crois 
pas  qu'où  puisse  inenlioiincr  |).u  th'uliereinent  les  pestes  de  Marseille  (id.). 

0.  Tac,  Ann..  IV,  43  :  Vulcalius  MoscliUB,  sous  Tib(>re,  exsul  in  Masiilicnses 
reccylui  [ayant  n^u  do  Marseille  le  droit  do  bourgeoisie],  6o«a  sua  leipublicx  eoium 
ut  patrim  reliqutnU, 

7.  Ititi.  iriarit..  p.  5')7  (sur  le  trajet  de  Home  à  Arle;*):  peul-iMre  déhTr'iuement 
de  Lucius  Césat,  pelil-Uls  d'Auguste,  eu  roule  pour  l'Espagne,  en  2  ap.  J.-C. 
(I.  IV,  p.  88,  n.  7);  de  l'empereur  Claude  en  43  (t.  I\%  p.  160);  et  sans  doute  des 

nobles  exilt  s  iii.  2)  et  des  rir.hes  ëtudi.ints  (p.  124). 

^  S.  XII,  410;  /nscr.  Gr.  Sic.^  IL,  2433.  En  outre  :  Jupiter  de  Dolîclic,  XII,  403{ 
Ja  Mèf«,  XII,  m-t  Leuoothée.  p.  85,  n.  6.  Cf.  t.  IV,  p.  482. 
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d'Éphëse*.  C*est  à-  Marseille  que  le  christianisme  gaulois  a 

laissé  ses  Irriioins  les  plus  anti<|(ics,  peut  f-'lrn  sns  incmiiTS 
martyrs.  Elle  deiucurait  le  seuil  par  lequel  noire  pays  recevait 
de  rOrieut  les  souflles  nouveaux 

VU.  —  ARLES' 
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La  grande  cité  commerciale  de  cette  mer^,  rhéritière  de 
Marseille  sur  le  golfe  du  Lion,  était  la  colonie  romaiae  d'Arles*, 
près  de  la  fourche  du  delta  rhodanien.  On  y  arrivait  d'Italie  par 

trois  routes  :  celle  de  mer,  (|ui  reuionlail  \v.  i^m  iikI  bras  du 
fleuve*^  (car  le  canal  de  Marius  était  fort  néglij^é');  celle  de 
Marseille,  «]in  rourait  à  travers  les  champs  de  pierres  de  la  Crau 
et  leurs  bestiaux  innombrables';  celte  de  Kome,  qui  partait 

* 

1.  Pour  tout  ceci,  l.  IV,  |>.  485. 

2.  An  terroir  de  Marseille  rallnflip,  rpiniinTP  (ir-iipoiianl  admirtistralivempnt, 
pour  la  plua  gramie  partie,  de  la  avitas  d'Arles,  la  vallée  de  t'Uuveauiu!  {Lbelna; 
cf.  t.  I,  p.  20,  28,  D.  S,  p.  223,  409),  doot  l«  centre  est  marqué  par  le  lœa»  de  Gar- 
Kuier.  Gargariui  (cf.  t.  V,  p.  40,  n.  7.  p.  375.  n.  i.  t.  VI,  \<.  :]\^,  n.  0).  En  nv.mt, 
du  côté  do  >lar»tHile,  le  mausolée  de  la  Peanelle  ù  l.a  Penoe  (cf.  t.  VI,  p.  2ÛU,  u.  1). 
En  arrière,  le  lieu  d^Aiiriol,  célèbre  par  la  découverte' du  trésor  de  rnoonaies 
ionieiiDcs  (t.  1,  p.  22'\).  Il  devnit  y  avoir  sur  Plluvenunc.  partant  de  .Marseille, 
une  très  vi«>illi>  roule  de  pénétration  dans  le  haut  pays,  aboutissant  n  Tourves 
sur  le  chemin  d'Italie.  Kt  c'est  p.ir  là  que  se  fit  la  propagation  du  Christianisme  : 
înecriptiot»  chrétienne  primitive  dWuhaj^ne  près  de  (iarguier  (XII,  011),  san-O" 
phnpp  «le  I,n  rnvDle  pré-î  de  Tourves  (t.  IV.  p.  510).  —  Cest  cette  route  d'Ilalie  ou 
de  niuveaune  qui  lintt.  à  Marseille,  par  ta  porta  lioinana,  la  Graad'lluc  et  la  rue 
GaîMerie  (t.  V,  p.  51,  n.  4,  p.  SI.  o.  I). 

3.  n.i/in.  Arl.'-t  irilf.i-roirnin,  1896  (vulgarisation^  .\rles,  ni  dnns  le  paMÔ,  ni 
dans  le  présent,  n'a  re^u  le  gr^ad  travail  aciuulillquc  qu'elle  mérite. 

4.  Outre  tontes  les  autres  preuves  que  nous  donnons,  on  peut  citer  ce  Mt  que 
le  seul  routier  maritime  que  nous  |)(>->''<Iiiins  p.Mjr  la  Gaule  (Ilin.  Aiil.,  èd.  Parthey 
et  Pioder,  p.  ^42  U|.  ue  mentionne  que  la  navigation  de  Borne  ù  Arlc»par  lu  HUùne; 
cf.  Ammien,  XV,  11.  18.  Cf.  t.  V,  p.  i;i4.  108. 

.5.  Cuhriia  Jjlia  Palcrna  Arelale  Scria  lorurn:  cf.  t.  IV,  p.  31-2. 

«.  Itinernire  maritime  (cf.  n.  4}  ;  .Vtnmien,  .W.  1 1. 18.  Stations  depuis  Marseille  : 
Incaiu,  Carry;  Pills,  cap  ('oiir(»inu*".':  Fossis  MniUinii,  Fou  Ad  (■'radun  MassUitU' 
MTom,  le  grau  des  Marseillais  au  Grand  Hh()ne. 

7.  T.  V,  p.  1.12,  n.  1.  L'Itinéraire  et  Aiinnien  (n.  (  «  t  0)  ne  le  mentionnent  pas. 

8.  Il  y  avait  i^aot»  aucun  duulu  une  route  priucipule  de  Marbeilto  à  Arle»  ù 
droite  ou  à  Test  de  l'élaos  de  lierre  par  le  pont  Plavien  sur  la  Touloubre  et 
pat  eotooM  MwUima  (vers  Miramas),  raulre,  moio»  importante,  à  gauche  on  à 
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d*Aix,  et  que  Jalonnaient,  de  relais  eii  relais,  les  grands  mas 
dressés  au  pied  des  Alpines*. 
Avec  ce  grand  fleuve  dont  la  couibe  lui  faisait  comme  un 

pnrt  inonvant-,  ces  iuaréca"^<»s  <•  rougissant  autour  des  rochers 
que  couronnaient  ses  remparts  %  ce  désert  de  la  Oau  qui  bor- 
dait  son  horiion,  ces  terres  sauvages  de  la  Camargpe  qui 
mettaient  entre  la  vill«  et  la  mer  la  crainte  de  leurs  fièvres  et 
ragacement  de  leurs  moustiques,  Arles  ne  montrait  d*abord  au 
voyageur  ni  la  franche  gaieté  du  rivage  marseillais  ni  le  calme 
plantureux  de  la  [>Iuine  aixoise.  Kilo  n'en  était  pas  moins  alors, 
entre  les  trois  vlllos  essontielles  de  lu  Provence,  la  souvi-raino 
incontestée,  (k'tte  grandeur  lui  venait  de  sa  j)l;n;e  au  vrai  carre- 
four du  Midi  :  c'est  ici  que  la  route  dllaiie  abordait  le  libàne 
qui  arrive  du  nord  et  rejoignait  les  plaines  qui  s'ouvrent  depuis 
les  Pyrénées  et  TOcéan^;  c'est  ici  que  le  chemin  de  Rome  pre- 
nait enfin  ie  contact  avec  toute  la  Gaule  :  le  vestibule  est  fini, 
nous  sommes  dans  la  niaisou  même". 

Or,  sous  les  empereurs,  ce  qui  compte  ie  plus  dans  la(iaule. 
c'est  l'arrière-pays,  la  montée  du  Uhùue  avec  Lyon,  la  marche 
d'Bspagne  avec  Narbonne.  Il  faut  qu'Arles  soit  forte,  grande  et 
riche,  toujours  prête  &  donner  la  main  aux  cités  et  aux  foires 
de  l'intérieur,  à  les  pourvoir  de  marchandises,  h  recevoir  leurs 
ordres  et  leurs  produits.  Elle  sera  pour  la  Gaule  ce  qu*est  Ostie 
[lour  Hoiut'.  un  entrepôt  d'entrée  et  de  sortie,  la  capitale  du 
transit  commercial  ^  Lu  extraordinaire  mouvement  emplissait 

l'ouest,  par  Les  Marti^ues,  déjà  bourgade  notable,  et  par  Fo*  (l*  V.  p.  04,  o.  3. 
p.  132,  D.  t,  p.  133,  ri.  C).  Touie«i  ces  localités  étaieDt  du  territolM  d*ârle».  Cf.  L  V, 

p.  133.  n.  6. 

1.  Sur  «•«■tu-  route,  l.  V,  p.       ri  3. 

2.  Sur  son  phare  [?],  t.  V,  p.  134,  u.  3. 

3.  cr.  1. 1.  p.  IN». 

4.  cr.  t.  I.  p  37. 

5.  Ue  là,  la  rubrique  de  l  itinéraire  terrestre  (p.  289.  W.)  :  Via  Aarclia  a  noma 
per  TaMÔam  et  Àtjtet  Uûritimoi  Ardatum  atqatmpm  DCCXCVl\  d«  là,  la  navigation 

indiquée  pnr  l'autre  itinéraire  (ici,  p.  31".»,  n   i  el  il}. 
0.  Homanl  commenia  suscipis  orbis,  dit  Audone,  L  r6.,  78  ;  c(.  Stroboa,  1 V,  t ,  U  ;  Expo- 
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les  deux  berges  *  et  les  eaux  du  fleuve.  Il  s'accumulait,  sur  les 
vacants  de  la  rive,  des  monceaux  de  marchandisesp  sacs,  ballots 
et  caisses,  apportées  de  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  de  tous 
les  magasins,  de  tous  les  celliers,  de  tous  les  greniers  de  la 

Gaule'.  On  entendait  parler  vingt  langues  différentes,  on  rencon- 
trait les  figures  les  plus  étranges,  les  roslumesles  plus  bariolés*. 
Sous  ce  ciel  d'un  bleu  éclatant,  sous  ce  soleil  qui  pénètre  toutes 
choses,  nulle  cité  de  la  Gaule  a'oiïrait  un  spectacle  de  couleurs 
plus  vives,  criant  e^  se  heurtant  comme  la  foule  qui  les  portait. 

Pour  diriger  ce  monde  et  ces  affaires,  il  s*est  formé  à  Arles 
de  puissantes  maisons  d'armement  et  de  commission.  Elles 
sont  groupées  en  cinq  grandes  corporations.  (|ui  n'ss(Mnl»lcnt 
assez  à  nos  syndicats  patronaux;  un  lien  permanent  unit  entre 
elles  ces  cinq  confréries,  et  leur  ensemble  constitue  une  sorte 
de  chambre  de  commerce,'  qui  correspond  directement  avec 
les  pouvoirs  publics,  qui  défend  les  intérêts  du  négoce  artésien 
auprès  des  directeurs  du  Trésor  ou  des  Douanes*. 

Mais  une  ville  maritime  a  besoin,  afin  de  régulariser  ses  arme- 
ments et  d'équilibrer  sou  fret,  d'avoir  à  sa  portée  des  stocks 
toujours  disponibles  de  produits  ou  de  denrées  :  pour  vivre 
d'une  vie  normale,  le  commerce  doit  sentir  près  de  lui.  le 

$Uio.  S9  (  Kiese,  Geojr.  Lot.  min,,  p.  122);  coaitiluiioD  d'Hooorius  en  418  (lixael. 
Corpus  kijum,  p.  2.38)  :  et.  I.  V.  p.  IQK,  a.  7. 

1.  Trinquetatlle  était  incorporée  à  Arles  comme  Taubourg  commercial,  et  réunie 
à  elle,  au  iv' siècle  au  plus  tard,  par  un  pont  de  bateaux  (t.  V,  p.  110,  n.  i).  De 
iii,  l'expression  de  duplex  Arelatc  (Auîione,  l'rb.,  73-7;  Hos.,  480).  Il  esl  possible  que 
TrinqQilaille  s'appelAt  toiyeurs  Rhadanusia  (Aus.,  Mos.,  481);  je  crois  de  plus  en 
plus  que  dernier  nom  rf^montc  à  un  vieil  établisscinenl  marseillais  fondé  fkce 
à  la  ville  celto-li^re  (t.  i,  p.  3U9;  cf.  i'iioe.  ici,  p.  :i22,  n,  7}. 

2.  Le  délail  nouséeheppe;  cf.  t.  V,  p.  3234.  Ajoutes  des  objets  étranges,  comme 
l'ohélisque  égj'ptien  t\  V.  p.  157.  n.  1).  —  .Mais  beaucoup  de  marchandises  devaient 
passer  par  Arles  pour  ou  de  L}  oa  saos  Irausbordemeat  (cf.  U  W  ?■        u.  3). 

3.  Plus  loin,  p.  322. 

4.  Constitution  iriliuiiirius  (p.  320,  n.  6)  :  je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
à  ce  texte,  d'ailleurs  très  tardif,  une  précision  absolue;  mais  sa  description  cadre 
exactement  avec  toutes  les  sortes  de  ruines  qu'offre  Arles.  —  Cultes  égyptiens  à  Arles, 
p.  90;  culte  de  la  Mère,  p.  88,  n.  6;  de  la  Bonne  Drr^  >  .  il  S,*!,  n.  0;  de  Millira,  Esp,, 
n'  142.  —  Espagnol,  G.  /.  /.,.,  XII.  ï  !5.  -  Traite  des  gladiateurs,  t.  V,  p.  333,  n.  1. 

5.  T.  IV.  p.  40t.  n.  1,  p.  402,  p.  307,  n.  5;  t.  V,  p.  171  172,  340. 
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Irnvail  de  l'industrie  ou  la  richesse  ncrricole;  que  serait  le  port 
de  Marseille  sans  ses  usines  ot  celui  de  Bordeaux  sans  ses  vins? 
A  cet  égard,  Arles  était  alors  servie  à  merveille  par  ses  terres  et 
par  ses  hommes  Dès  le  temps  de  César,  il  s'y  établit  des  chan- 
tiers de  construction,  les  plus  importants  du  Midi  :  les  forêts  du 
Bas  Lanj^'uedoc,  encore  fort  épaisses,  suffisaient  à  les  fournir  de 
njcrruiiis.^  D'autres  produits  vinrent  ensuite  du  voisinage  pour 
alimenter  les  navires  de  Irot  au  départ,  les  vins  du  iUiùne',  la 
charcuterie  d'Avignon  et  de  Tarascon^,  l'huile  de  Provence'  etle 
blé  du  Gomtat*.  Tout  cela  se  reverra  plus  tard  sur  les  quais  du 
Vieux  Port  marseillais,  quand  Arles  à  son  tour,  connaîtra  les 
heures  de  déclin  :  la  colonie  romaine  et  la  cité  grecque  se  sont 
disputé  les  mêmes  éléments  de  prospérité. 

Arles  avait  en  outre,  ce  qui  manquera  trop  souvent  à  la  fille 
de  Phocce,  l'appui  inépui»ahle  de  son  opulent  terroir  \  Au  delà 
de  la  xone  marécageuse  s'étendait  le  plus  beau  et  le  plus  grand 
verger  de  France,  depuis  les  dernières  pentes  des  Alpines 
jusqu'aux  premières  montées  des  Alpes  dauphinoises^  k  long 
du  Hliôno  bruyant,  de  la  Durance  caillouteuse,  des  «  soignes  i 
indolentes  aux  luillc  méiiiidres.  Dans  la  IMoveaoe  dn Saint-Bemy 
et  de  Barhciilane,  dans  le  Comtat  de  Yaucluse,  c'était,  aux 
jours  de  chaleur,  le  même  spectacle  de  prairies  toujours  vertes, 
d'eaux  toujours  claires,  de  champs  de  blé,  d'arbres  chargés  de 
fruits,  de  potagers  presque  admirables  à  force  d*étre  denses 

1.  Ju!i<|a'{ci  ci'i'^  nilnnl  riiiduslric  {cri  dehors  d<>  l'indu!*lri<'  nnvaici  ne  donne  a 
ArIo5  (|tic  p<<u  de  chose,  iravail  de  l«  pierre  (pticiease?  I.  V,  p.  n.  4)  ei  du 
lueUl  (l.  V,  p.  303,  n.  2). 

2.  T.  I,  p.  02 î  t.  UI.  p.  583 î  t.  V,  p.  230. 

3.  T.  V,  i>  iSi^ô.  2.13,  n.  2.  ^ellt•<^l^••  au»eMeicair8diiDauphiaé(t.  Vpp.241,  d.4). 

4.  T.  V.  p.  m-,  t.  Il,  p.  203  cl  2Ji2. 

5.  T.  V,  p.  183,  n.  5. 

6.  T.  V,  p.  181,  n.  S.  On  tr.insporlail  par  Arlp5  à  lîriiiio  ]o  fili>  de  l'iiiinniii'  fl.  IV, 
p.  397,  n.  5).  Peutrétre  aussi  pourrait-ou  parler  dus  lëgumcs  de  la  régioa  de 
•Uarbeiilane  et  Saint'Benijr;  cf.  p.  328. 

7.  Cr.  Pline  (111,  33).  parlaOt  da  Rb^kne  à  proftos  i]'Arlt>s  :  Vbi  flhoda  lihodiorum 
fuit  [A/in  i  j  11?  <i  Trinquelaille,  p.  321,  n.  l],  u/ulcdietia  muUo  QaUianm  ferlitit- 
simus  Wiodanus  anutts. 


Digitized  by  GoogI 


ARLES.  323 

et  vigoureux,  et  ju'ul-ètrc  déjà  de  larges  cullures  de  ileurs  odu- 
rantes'.  De  ces  splendeurs  voisines,  Arles  jouissait  en  reine 
incontestée. 

Aussi,  do  toutes  le»  villes  de  la  liauJe,  c  eî»l  celle  (|ui  a  grandi 
de  la  façon  la  plujt  paisible,  sans  arrêt  et  sans  crise  ^.  ËUe  était 
trop  loin  de  la  frontière  pour  connaître  les  périls  barbares,  qui 
menaçaient  Trêves;  trop  loin  des  armées  et  des  passages 
alpestres  pour  conrmitre  les  pî-rils,  plus  ^runils  encore,  des 
marelles  militaires  et  des  guerres  civiles,  dont  Lyon  eut  tant  à 
soutTrir.  Sa  vie  romaine  ne  perçut  point  de  mécompte.  Quand 
ses  remparts  ne  suffirent  plus  à  la  contenir  %  elle  s  étendit  sur 
l'autre  rive  du  Rhône,  pour  avoir  le  fleuve  davantage  A  soi^ 
Si  la  chaleur  de  l'été  devenait  trop  forte,  tes  riches  bourgeois 
pouvaient  se  reposer  dans  les  mas  des  Alpines,  où  ils  trouvaient 
de  l'eau  frai(  lie,  des  arbres  loullus,  une  exquise  lumière  et  des 
brises  salutaires.  Malgré  les  tapages  vulgaires  de  son  port  et  les 
grossièretés  de  sa  t  rafatailie  »,  Arles  n  était  nullement  étran- 
gère à  la  vie  de  Tesprlt  De  très  belles  œuvres  d'art  ornaient 
son  théâtre';  on  y  rédigeait  des  épitaphes  en  vers  aimables*. 
Elle  donna  naissance  au  plus  célèbre  rhéteur  de  la  Gaule,  au 
Lucien  de  l'Occideut,  Favorinus,  ami  intermitleat  de  l'empe- 
reur Hadrien 

iNulle  ville  en  Gaule,  à  tout  prendre,  ne  ressembla  davantage 
à  Rome*.  Lyon  même,  malgré  les  propos  et  les  prétentions 

1.  Cr.  Strcboi),  IV,  1.  2;  cf.  t.  II.  p.  514  el  265. 

2.  KIIm  n  dû  ('•videinmeiil  i«ub>tiluer  peu  à  peu,  !i  partir  di'  I.i  fin  du  prcniicr 
ficelé,  u  Nurbuiinc  :  la  lulU:  écuaomiiiuc  eulre  cen  dfux  viik-i>  »emii,  si  un  puuvail 
la  »uivre,  un  de«  chapitres  ioléreesaols  de  rhi«toii«  4e  la  Gaute. 

3.  I.Ptir  périmètre  ne  parnlt  pis  avoir  (Mé  considérable,  iOiHi  m.  (cf.  l.  V.  p.  36, 
u.  3),  1)1  l'aqueduc  {id.,  t.  V,  p.  33,  n.  b).  11  est  prubable  quu  d'^ar  n'a  pas  prévu 
le  rflle  qu'Arles  devait  preDdie.  —  Autres  détails  topognphiques.  t.  V,  p.  SS. 
D  1  •'iroiit:^),  p.  se,  n,  4  (autel  au  forum}. 

4. 1»,  321,  D.  l. 

5.  Cf.  p.  109,  n.  0,  el  p.  262,  n.  i.  [>.  32t,  n.  5. 
«.  XII,  722.  825.  861. 

7.  P.  tiU-150.  —  ProfesseuFH  nu  iViiUits,  p.  124,  n,  5 

8.  Ltii»  Ancieuâ  scrubleut  l'avuir  recoiiuu  :  GaUula  Homa,  dira  Ausunc,  Irb.,  74. 
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de  ses  admirateurs,  ii*olTraU  pas  avec  la  capitale  da  inonde  de 
81  parfaites  similitudes  :  il  avait  trop  de  Gaulois  et  de  vieux 

soldats',  trop  (le  biouillanls  oi  de  ui  ul.iti^nes.  A  Arles,  le  sito 
rnêitie  rappelait  la  Ville  iLtcnn  lIe  ;  les  lleuves  étaient  pareils,  la 
mer  également  proche,  les  campagaes  voisines  présentaient  les 
mêmes  visions  de  marais  et  de  plaines,  que  fermait  au  levant  la 
ûne  silhouette  des  montagnes,  là- bas  des  monts  Albains,  et  ici 
des  Alpines.  Marseille  et  Narbonne  mises  à  part,  il  n'y  a  pas 
de  cité  en  Gaule  où  Ton  rencontre  moins  de  traces  d^hommes  et 
de  dieux  gaulois ^  Les  colons  rjuc  César  y  a  établis  aj)/)ar- 
tenaient  à  l'une  de  ses  légions,  la  sixième,  originaire  de  Tltalie^ 
Ils  apportèrent  quelques-unes  des  pures  traditions  de  la  vie 
latine.  Arles  est  la  cité  des  beaux  marbres,  des  statues  aux 
formes  idéales^,  des  autels  aux  fines  guirlandes*,  des  inscrip' 
tions  aux  formules  impeccables',  des  grands  sarcophages  où 
revit  la  gloire  des  héros  du  Midi\  Tous  les  lieux  de  plaisir  chers 
aux  Roinainîî  s'y  retrouvaient,  arènes,  théâtre  et  cirque".  La 
mort  comme  la  vie,  la  joie  comme  le  deuil,  s'y  drapaient  sous  - 
des  formes  classiques.  Aujourd'hui  encore,  dans,  ses  ruines 
mêmes.  Arles  semble  copier  Rome  :  qu*on  s*arràte  sur  les  gra- 

1.  n  y  a  cependant  à  Arles  un  eertain  nonibrv  de  vétérans  ijui  paraissent 
d'origtiif  tHr.inKcn'  (XII,  077-087)  :  on  •  dû  leur  assigner  d'aneiens  lois  ayant 
fait  retour  à  l'Ktnt 

2.  Ou  peut  ajouter  Ai.\  (cf.  p.  313). 

S.  T.  IV.  p.  31-32.  NoQft  ne  savons  pajt  l'origine  de  cette  VI*  légion  :  niai^  à 

comp.ircr  répisrrfiphic  r-t  r.irrhtviloirip  à  Arti  !;  cl  h  Narbonne,  il  semble  jjirelle 
soit  venue  de  relions  itatienne:^  moins  rustiques  que  la  .V  de  cette  dernière  ville. 

4.  P.  160. 

5.  Voyez  ivs  deux  autels  trmiv/'s  au  th.  Atrp  fEsp..  n""  IM-fiO;  if.  ici,  p.  231'1. 
les  plus  belles  choses  en  ce  genre  rencontrées  en  Gaule  et  parmi  les  plus  belles 
ehoses  do  monde  romain.  Voyez  aussi  la  frise  du  théâtre  (Bsp.,  n*  200;  ici.  p.  282). 

0.  C. /.       Xil,  «54  et  s. 

7.  P.  189,  n.  '.],  0  et  9.  p.  19*»,  ii.  2.  —  Je  n'ni  pas  cru  devoir  parler  du  cimetière 
des  Âlvscamps.  dont  le  uum  et  le  dispositif  pnraissent  postérieurs  aux  temps 
romains.  >1ais  je  ne  peux  exclure  Thypclhèse  «lue  ili's  ces  temps  ta  nécropole 
arli'-tienne  Pùt  mx»  v**?!!»»  particulière  [cf.  t.  V,  p.  140,  n.  12). 

S,  Théâtre  ol  comédiens,  t.  M,  p.  223.  n.  3,  t.  V,  p.  372,  n.  3.  Arènes  et  gl»« 
dtaleurs.  t.  V,  p.  20,  n.  5,  p.  228,  n.  8,  p.  372,  n.  4,  t.  VI,  p.  224.  Cirque,  Ici, 
p.  280,  0.  1,  t.  y,  p.  374,  n.  i.  Thermes,  %.  VI,  p.  229,  n.  2. 
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dins  de  son  théâtre,  qu'on  regarde  ces  fragmeots  de  colonnades 
qui  se  découpent  sur  .  le  ciel,  ces  pierres  et  ces  chapiteaux  épars 

à  vos  pieds,  ces  clochers  chrétiens  qui  se  profilent  k  l'écart, 
qu'on  rêve  un  instant  au  son  grêle  des  cloches  coupant  de  longs 
et  religieux  silences,  et  la  yîsion  du  Forum  romain  se  Qxe  peu  à 
peu  dans  vos  yeux. 


VIII.  ^  ENTRE  ARLES  ET  VIENNE 

* 

A  Arles,  la  grande  voie  impériale  *  se  recourbait  vers  le  nord, 

remontant  la  rive  gauche  du  Rhône.  A  quehjues  milles  plus 
loin  avait  lieu  d'ordinaire,  de  Tarascon  -  à  Heaucaire\  le. pas- 
sage du  fleuve  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises  à  desti- 
nation du  Languedoc,  de  l'Aquitaine  et  de  TEspagne*.  Les 
autres  continuaient  dans  la  direction  du  nord\  par  la  belle 
route  qu*avait  construite  AgrippaS  et  qui  recouvrait  le  chemin 
foulé  jadis  par  liuunihal  et  par  les  proconsuls  conquérants  do 
la  Gaule 

Au  delà  du  coteau  de  Saint-Gabriel  qui  marquait  la  lin  des 

« 

1.  Il  y  avait  ilu  roslc  drtix  autn'H  routi>'^  «l'Arles  à  Niraes,  plus  dirpctea  :  Tune, 
par  Bellegarde  ;  l'autre,  par  pons  .€rariiim  et  Saiut-iîilles  (t.  Y,  p.  127,  u.  3),  men- 
tioonée  pftr  les  Uioéraires  (p.  3U,  399,  892,  W.),  et  sur  lequelle  cependont  on 
ne  trouve  aurui»  milliuire,  alors  que  les  milliaires  iilM)ii<î*>nt  sur  le  liajot  <le 
Beaucairc  &  Nimcs  (t.  Y,  p.  95,  n.  t).  Il  cât  probable  que  ces  routes,  si  comaïudes 
et  81  fnMiueatécâ  qu'clirs  pussent  ^tre,  n'apparlentiienl  pat  A  la  voirie  d*fitat. 

2.  Tarusco.  C'est  un  vicus  qui  a  dû  dépendre,  non  pas  d*Arles,  eomme  l'iiidique 
Pl(tlémée  (II,  10,  H1.  mais  de  la  cil/>  d'Avi-non  fXII.  985)).  comme  nu  Moyen  Age. 
Au  Muyea  Age,  en  revancbe.  et  dès  les  lenips  mt^rovingien»  au  plu»  mrd  ^Grégoire, 
H.  Fr.,  VIII,  80;  Anon.  de  RavenDe.  IV,  2Q),  Arles  possédait  Beaucaire  (eheMieu 
de  Vager  dit  Ar.jcntin,  In  Trrrc  rl'Argence),  »jue  Niines  avait  sans  doute  cnrorf  dans» 
les  premier;!  temps  de  l'époque  romaine  (Xli,  3302).  Pour  tes  temps  celtiques, 
Beaucaire  et  Tarascon  dépendaient,  je  crois,  èj^alement  des  Volqnes  de  NIrocs 
(t.  I,  p.  404-<;  .  !.•'>  limites,  dansées  parages  si  conToilés,  ont  dû  changer  souvent. 

3.  Cf.  p.  33»,  p.  326,  n.  1. 

4.  Pour  le  lieu  du  passade,  t.  Y,  p.  119,  n.  2,  p.  118,  n.  I. 

5.  Une  route  plus  directe  allait  d'Arles  à  Fontvieilte»  évitant  ensdite  Tarascon 
pour  monter  droit  sur  Avignon  (t.  V,  p.  94,  n.  I). 

0.  T.  Y,  p.  93,  D.  8. 

1.  T.  f,  p.  472  et  t.  ;  t.  lU,  p.  1^18. 
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Alpines  agrestes  c  était  l'éblouissante  traversée  des  jardiDS  de 
la  Provence,  du  Comtat  et  du  Dauphiné,  avec  les  villes  heu- 
reuses bâties  au  milieu  d'eux,  assises  sur  des  plateaux  ou  aux 
flancs  de  collines,  tels  des  pâtres  qui  re^^ardent  leurs  troupeaux  : 

Avigiiuii,  lié  d  une  vieille  bourgade  celtique  (]uo  les  Grecs 
av;iienl  aiint-e  ^  ;  Orange',  célèbre  par  une  bonleuse  défaite  des 
ItotnaiQS,  et  duv cnuc  sous  (U'sar,  pour  effacer  ret  aboaiinuble 
passé,  une  colonie  triomphale  de  vétérans  légionnaires  S  mais 
oix  tout  souvenir  de  batailles,  .tout  esprit  de  combat,  en  dépit 
de  son  arc  et  de  ses  trophées,  8*étaient  rapidement  perdus 
par  l'usage  de  ces  riches  terres  et  dans  le  travail  obscur,  régu- 
lier et  fécond^;  Valence,  dont  le  nom  rappelait  également  la 
force  militaire  et  qui,  pareille  k  ses  voisines,  ne  vivait  plus  que 

1.  Ernaginam  (cf.  t.  I,  p.  180,  n.  5),  à  la  pointe  occidentale  des  Alpine»,  simple 
vÛM  ou  loeiu.  C'était  un  île»  plus  grands  carrefours  du  Midi  :  route  dir«cte  d'Italie, 
de  Marsf^iiio  et  d'Arles  û  Lyon  d*uncAté.àTarascon  cl  .m  Languedoc  de  l'autre  yi.  V. 
p.  V)i,  n.  1).  roule  irArles  nu  mont  Genovre  par  Sniiil-Uemy.  même  route  du  mont 
Gcnt'vre  vers  Tarascou,  le  Languedoc  cl  Tlispogne  (t.  V,  p.  00,  u.  l).  11  devait  )• 
avoir  là  un  très  grand  transbordement  de  marchandises,  et  je  crois  que  c'était 
l'aiïain'  df»<  ti'ri'-itlnrii  rl  Frrin^riuuin  (t.  (V,  p.  iOI,  n.  lesquels  pouvaient 
s'occuper  peut  élre  aussi  du  piisï>age  Uu  Uhùne  a  Tarascon  et  d^  celui  do  la 
Durance  sur  la  roule  d'Agrippa  (à  la  lltauteur  d'Avignon).  De  là,  la  présenee 
d'trrif^  popuinlion  coucenlréi'  n^-cz  dcti;*»*,  dont  le  i»n)s  ne  «innru*  plu«  I.  L.. 
XII,  UH2>4).  —  A  Hvmginwn  liuis»ail  le  territoire  d'Arles,  et  tout  près  commen- 
çait celui  d'Avignon  :  et  le  Itou  do\«irdeeroltre  son  importance  de  sa  situation 
frontière. 

2.  Coloiùa  Julia  Uadriana  Avenio  (ou  Aiwirnio).  Cf.  t.  1,  p.  4U5  et  40S,  l.  il,  p.  Slti 
et  511,  t.  IV,  p,  78.  —  Cliarcuterie.  i.  Y,  p.  25S  —  Voyes  les  reeheicbes  précises  et 
critique^i  di'  Duprnt,  dans  les  MémoiiKS  dr  l'Académie  de  yauclusr. 

3.  Colonin  Firma  Secandanorum  Arau^io.  Cf.  t  I,  p.  177,  t.  IV,  p.  ^2.  —  Châte- 
lain, Les  ilonumcait  romains  d'Orange,  1U08.  —  Il  manque  uni*  elMde  lopu^raptiique- 

4.  Cf.  t.  IV.  p*  32.  —  Orange  a  été  choisie  sous  Auguste  pour  recevoir  le  plus 
bel  arc  à  tro|)|n«cs  de  la  Gaule  et  pftit  Atre  df  l'Kmpir»-  (t.  IV,  p.  32,  n.  2;  t.  V,  p.  <)". 
n.  0;  l.  VI,  p.  220-7),  t>aas  doute  dans  le  dessein  d'elîacer  le  souvenir  du  désastre 
de  I4KI  (t.  111,  p.  67'8>;  el  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  rappelât  plus  parti* 
dilii  rcriic  ni  rf  x|)édition  lerieslre  el  riiarilinie  qui.  en  5  op.  J.  ('.,  rmul ni-il  Tilièn' 
chez  les  Gimbrei»,  les  vainqueurs  de  103  (t.  iV,  p.  1U5).  L'idée  d'eiîucer  ou  do 
porlller  la  trace  d'une  défaite  par  un  trophée  élevé  h  la  place  même  de  celle 
dèraile  n'a  pas  du  «-Irt!  (■iriiii;:crt'  nu\  llniiiain^.  Les  trophées  pcuvcnl  élrc  luuC 
ensemble  des  imagos  de  dépouilles  ennemies  et  des  panoplies  offertes  par  les 
vainqueurs  avec  leurs  armex  (cf.  p.  181)}. 

j.  Le»  inscriptions  de  soldats  sont  ù  peu  prés  inconnues  à  Oran^re.  —  Sur  le 
théùire,  «|ui  est  nvco  l'arc  sa  prini-ip.ilo  ruine,  cf.  p.  22;t-224.  —  Gymaftse,  t.  V, 
p.  53,  n.  3.  —  Cadastre  cl  vues,  t,  IV,  p.  2t!3,  n.  2,  t.  V,  p.  fll,  n.  5. 
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dans  la  sécurité  de  sa  tàch»  agricole  et  quelques  joies  de  ladévo* 
tion  '. 

It  en  était  de  cette  route  d* Agrippa  comme  du  lleuve  qu'elle 
voyait  descendre  le  long  de  son  talus*.  A  chaque  étape  de  sa 
course,  le  UhAiU'  accueillait  quchiiie  |missaalo  rivière,  qui  lui 
amenait  les  caiix  et  les  llt)lluges  dt's  Alpes  de  son  horizon;  à 
chaque  journée  de  marche,  la  route  d  Agrippa  recevait  un  (i^raud 
chemin,  envoyé  par  les  vallons  et  les  villes  d'en  haut. 

A  Tarasco^i  arrivait  le  chemin  militaire  de  la  Durance,  qui, 
parti  du  col  du  mont  Genèvre,  évitant  souvent  par  de  rapides 
raccourcis  les  courbes  de  la  rivière',  a[q)ortait  aru  Rhône  les 
saluts  (le  Cavaillon  et  ile  Saiiit-Uemy  ;  à  Avignon  finissaient 
la  Durance  elle  incnio  et  les  sentiers  venus,  h  travers  les 
«  sorgues  »,  d'Api,  Je  Carpentras  et  d«s  bourgades  plus  loin- 
taines^ qu'encadraient  les  monts  du  Ventoux  ou  du  Lubéron  ; 

1.  Valvnlin,  eolonia  (i  IV,  p.  32);  ancienne  m<>lropole  des  Scgovcllauni  (t.  Il, 
p.  515).  T.  V.  p.  37.  n  .")  (^toiiduc}.  p.  01,  n.  2;  l.  VI,  p.  3W.  n.  5  (usapr»  funémires). 

2.  Notex  qu'entn'  Orange  cl  Valencft  la  voie  d'AprippA  s'ûloi^nnil  du  Khône 
jusqu'à  Mnntèlidiar.  tic  rii.iiiîAre  ii  consprver  la  (lirorlion  recUligne.  Elle  traversait 
alors  la  tuum  petile  cùutos  dus  Tricastini,  dont  le  i-hcMttiU,  Aujfusla  Tricastinoruui 
(«an*  dont»  la  même  qoe  KwiomagtUt  »  tnareliè  nnuf  un  peu  à  l'écart  de  He 
roiitt*  Tpps  ri»st.  n'.ireU qu'une  importani^f  ri*-  f>oiir;r.i(ff  et  dn  lifu  d»»  foire,  eiic<»re 
qu'il  paraisse  y  avoir  eu  là  de  rtclieit  propriétaire:)  ruraux  epria  de  belles  choMs 
{tt.  I.  V.  t».  105.  n.  4)  :  c'est  aujourd'hui  Salnt*Paul<Tr(iiB>ChAleeus,  qui  eonaerve, 
rliii-c  <'\' r{itirinnelle  eu  Nnrbonnaise,  le  imm  ilc  la  |iiMi])l.i<lf,  Trir.Kiini  (t  tV, 
p.  324.  u.  1).  —  CeUo  roule  rectiligne  paMnit  par  Senomagui,  -  le  marché  vieux  *, 
sans  doute  l'aneien  eltcMieu  des  Tricastins  fSaint-Plerre^e*9éaos). 

3.  La  via  bomitui,  ici,  t.  Vi  p.  JDfî,  n.  t. 

4.  Surtout  Snti!i  et  Vfn.isque.  deux  localité>  fini,  dViilli'ur.*  dépendintrs  de  la 
cité  de  Unrpt'ntras,  uut  nu  une  certaine  iiniHirtiuici*  a  i  epu«iuc  romaine  :  Saull 
(s«ttat)f  peat-èlre  cheMieu  de  quelque,  district  foreslier  (cf.  t.  Il,  p.  517,  n.  6); 
Venasque,  Viadauxca  (cf.  Vindiiii<;ri!i^,  nom  de  perscnnr,  <'.  /.  I...  \\\.  1751,  1777), 
deslioée  à  être  forliliéc,  peul-étrc  de»  \c.  Won  linipire,  et  à  reniplaci  r  (kirpenlrus 
comme  métropole  de  la  efeffet.  —  Au  delà  de  Sault,  un  vieux  ehemln  de  moo- 
tnirnc.  rpjniirn.int  la  Hurann'.  rmoail  wn  SiîlorKii  i  t  l'i;.-n('.  -  Siâlcron.  Sc<jii*tero, 
coiiipiail  tîurtoul  comuie  carrefour  de  roules  sur  ta  Durauce  et  vers  le  bait  po>'s 
(l.  V,  p.  tOO.  en  particulier  n.  3).  Nous  ne  «avons  rien  d'autre  fc  wn  suiel*  On 
peut  iuirocltre  que  le  pays  forma  dès  le  déliut  de  l'Empire  une  cwilas  (eivttas 
Setjestriicorum  dans  la  \ot.  Gall..  Itt;  cf.  I.  Il,  p.  SIS.  ii.  0(;  maison  a  pu  supposer 
aussi  i|iie  r'flail  uii  pagus  des  Vocoaccs  {cf.  t.  II,  ji.  517,  n.  2).  —  Digne,  eolonia 
Dinia  Lub[entiat]  («t.  t.  II.  p.  478,  n.  S),  cité  des  Dodiuntiei  ou  des  Senlii  (t.  Il, 
p.  460,  n.  (t).  npp.irt*?nait  primitivement  aux  Alpes  Maritimes;  Galba  la  rattacha  à  la 
Narbonnoisp  (IMine,  III,  37;  Plol.,  Il,  10,  8),  mai»  elle  devait  retourner  plu»  lard 
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()r;tn;,'0  était  au  débouclié  de  l'Aygues  et  de  la  route  de  >'ai8on 
la  cité  voconce  ;  près  de  Valence,  ealla,  on  voyait  couler  Ja  Drôme 
et  finir  la  solide  chatissi'e  qui,  par  Die,  Luc  et  le  pays  des  Vo- 
conees,  provenait  de»  cols  des  Alpes  et  des  passages  de  l*Itaiie 

Chacune  de  ces  Tilles  avait  sa  note  dominante,  sa  manière  de 
commander  aux  vallons  et  aux  montagnes  de  son  domaine  : 
Saint-lleiiiy.  .^ui  1*  dernier  palier  des  Alpiaus^  lieu  de 
marché  à  la  fois  tidcie  aux  traditions  celtiques'  et  sensible  aux 
élégances  romaines,  oiïrait  un  repos  de  rêve  aux  vétérans  fati- 
gués^; Gavai  lion  S  ayant  quitté  son  plateau  rupestre  aux  raides 

aux  Alpes  Maritiinoi  {Sot.  GalL,  I7j.  —  Il  n'y  a  pa<  à  ioâialcr  sur  ces  deux  ville», 
dont  l'exploration  archéologique  eat  toate  à  faire. 

1.  Sur  celle  roule,  enlre  Valence  el  Die,  Augusta  ou  Aousle,  où  il  devait  y  avoir 
tin  sanctuaire  impérial  important.  Cette  route,  avec  Autjusia,  Dca,  LucuSf  était 
eertainemeol  une  de«  voies  saintes  de  la  Gaule.  —  Elle  rejoignait  la  Taliée  de  la 
Duranee  et  la  voie  Domitienne  par  le  col  de  Cabre  {mon$  Gcura);  ce  fut  une  do!« 
routes  les  mieux  enlretpntir»<  el  les  plus  passagères  <l en  rAfrion-^s  nlpfslrfs;  cf.  t.  V, 
p.  87,  a.  2.  —  Au  delà  du  col  de  Caiirc,  la  route  entrait  ûan^  In  cwitas  de  Gap, 
Vepineam^  sans  doute  Taneleo  taniloire  dvs  Tricorii.  A  Aapres,  elle  lutonivait.  Un 
chemin  mcn.iit  droit  à  Cap,  où  il  rejoignait  1«  grande  voie  du  monl  r.pn»*vre  : 
Gap  qui,  maigre  son  titre  de  chef-lieu,  n'a  lai»^  d'intéressant  que  les  vestiges, 
d'ailleurs  médioeres.  de  son  enceinte  du  Bas  Empire  (dont  la  petitesse,  487  m., 
révèle  le  peu  ii  irii|>(irlnnce  de  la  ville;  cf.  de  Mantcvi-r.  f.c  Nom  et  les  deiu-  prr- 
mièreê  EneeùUes  de  Gap,  Gap,  1905).  —  Vn  autre  chemin,  tieaucoup  p)os  fréquenté, 
desoendaH  vers  le  sud  et  si'en  allait  rejoindre  &  Montsaléon,  Mon»  Sdmeu»,  la 
roule  venant  de  Grenoble  el  se  dirigeant  anr  Frèjus  (p.  311,  n.  2,  p.  306,  n.  5). 
MouUaléoa  devint,  m  pnrtie  l\  cause  de  ce  carrefour,  le  lien  peut-t^tre  le  plus 
important  du  pays.  Il  pnssedatt  un  sanctuaire  fréquenté,  {>eut-iHre  consacre  sur- 
tout à  Apollon,  et  oik  plus  tard  fut  admis  Hitlira  (C.  f.  L„  XU,  1535)  :  té  nom  do 
mons  Scteucn^,  qu'on  trouve  dès  les  SiMTOf*,  lui  a  peul  Mre  M  dnnn^  pir  «luclquc 
riche  propriétaire  originaire  de  ^yne.  —  liirjchfeld  (XU,  p.  184)  el  d'autres  ont 
admis  qne  Gap,  eomme  Sisteron  (p.  327,  n.  4),  a  fait  partie  sous  le  Haut  Knpire 
du  territoire  des  V'oconces. 

2.  Olanuifi  (cf.  t.  Il,  p.  514),  »ur  le  flanc  du  coteau,  prés  des  Antiques:  La  ville 
aetuelle de  SaiotrRemy,  dans  la  plaine,  oecupe,  dttH>n  hypotliètiquement,  rempla- 
cement que  les  nncien«t  textes  médi«*vnux  appellent  FreUi,  Fretus,  ager  FreUnsis 
(on  a  aussi  ideiitillé  h'rrtn  et  Glanum)-.  c'était,  m'écrit  Justement  Duprat,  une  grande 
villa  agricole.  Maigre  >oii  inipurtance,  Glanuin  n'avait  pas  le  rang  de  cité  (encore 
qu'il  rei.-oive  l'appellation  de  retpuhUca  :  eurator  peeuii  r.  p.  Qlanicor.,  XII,  lt)05), 
et  devait  dépendri'  iI'Avignon,  <janii|uo  IMoleniée  le  rattartif  aux  Salyens  d'Arles 
(11,  10,  8).  —  11  y  avait  un  vicus  important  aux  Baux,  de  l'autre  cùte  des  Alpines. 

3.  Remarques  le  nombre  asses  grand  d'inscriptions  ealliquea  en  caraictères  grecs 
(C.  /.  L..  Xll.  p   VII  k 

4.  Je  siouge  au  mau»olec  des  Jules  (cf.  p.  207  et  189,  t.  V,  p.  358,  t.  VI,  p.  18S. 
n.  I),  et  aussi  à  l'are  (cf.  t.  V,  p.  67,  n.  6). 

5.  CabelU9t  cotonia;  cf.  t,  IV»  p.  76»  —  Sur  son  are,  t.  Tf  p.  67,  n.  7. 
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pentes  pour  se  rapprocher  de  la  Durance',  s'enrichiss.iit,  comme 
au  temps  des  Grecs,  des  bénéfices  que  lui  rapportnit  le  passage 
de  la  rivière^;  Carpenlras',  reposant  sur  son  coteau  au  milieu 
de  ruisseaux,  de  prairies,  de  vergers,  de  cultures*,  vivait  dans 
Tabondance  des  biens  de  la  terre;  A pt",  plus  rustique,  sentait 
davantage  sur  lui  Tombre  de  ses  montagnes,  les  caprices  de 
leurs  dieux  et  la  ténacité  des  habitudes  gauloises'^;  Luc'  avait 
étendu  autour  de  sou  buis  sacré  les  demeures  de  sa  bourgeoisie 
riche  et  paisible";  Die^,  beaucoup  plus  bruyante,  invitait  le 
Midi  et  les  Alpes  à  sa  gloire  de  cité  sainte,  à  son  sanctuaire  où 
tant  de  déesses  et  de  dieux  s'étaient  succédé,  à  ses  fêtes,  ses  jeux 
et  ses  pèlerinages,  aux  rites  sanglants  de  la  Mère  des  Dieux'"; 

1.  I.a  ville  mmaiac  est  dans  hi  plaine,  »ur  remplace  ment  de  la  ville  actuelle; 
le  plateau  a  certainement  porté  l'oppidum  celli«|ue  et  mériterait  des  Touilles  (Clerc, 
Hevae  des  FA.  anc,  i90U,  p.  53-5).  Le  comptuir  marseilini»  (cf.  1. 1,  p.  405)  était  éga- 
lement en  bas. 

2.  N.  l.  Ji>  ^(>ni?p  aux  utrirulaircs  (<  f.  t.  IN  .  p.  40!,  n.  3;  Slrabon,  IV,  i,  11). 
Double  pas:>age  :  pour  ta  route  de  Marseille  a  Orange  (t.  V,  p.  Qi,  n.  0),  pour  la 

.  «ta  Etomitia  (I.  V,  p.  OS*  n.  i).  N«Tig«tioil  sor  la  Durante,  L  V,  p.  1*20,  n.  S, 
p.  161.  n  5.  p.  103. 

3.  Carpeniorale  ou  Forum  Ntroniê  (cf.  t.  IV,  p.  34,  n.  0),  colon/a  Julia  Mcmi- 
Aonun;  cf.  t.  IV,  p.  78.  —  Sor  son  arc,  t.  V,  p       n.  0.  —  Sur  les  blés  al  la  paîD 

du  pays,  t.  V.  p.  181.  n.  8,  p.  2.12. 

4.  Strabon,  IV,  I,  11.  —  Sur  Vindalium,  t.  III.  p.  IG,  n.  2. 

5.  AptaJulia,  cotoniaJtiUa  Apla;t.  IV,  p.  78.  —  T.  VI,  p.  300,  n.  5  (usag«'s  funéraires). 

6.  C.  I.  L.,  XII,  p.  l:n.  —  Arc.  comme  dana  toutes  les  villes  de  cette  région 
(t.  V,  p.  67,  n.  7).  Pont,  t.  V,p.  118,  n.  «.  —  L'ins.  ription  f  XII,  11  ni)  ,h-  Hikmix,  Vinlun, 
vise  lo  Lubérou  et  uoa  lu  Veutuux.  C'était  du  reste  un  nom  commun  a  ces  monta- 
gnes. On  la  retrouve  (Xil,  1341)  à  Hirabel  etiet  les  Vocoaccs,  où  il  peut  désigner  le 

Vi'lUoux.  Kt  il  fut  appliiiui'  k  la  tiiorilajLriit'  dt»  SaiiUc-Victoirc  pii'r-  <i'.\\K  (ttrvur 
des  Et.  oflc,  liWt  p.  52).  ~~  Uadricu  semble  être  pasâé  par  Apt  en  suivant  la  voie 
Domitieniia  (t  IV,  p.  471,  n.  2  al  5).  —  Statues  româioes,  p.  185,  n.  I,  p.  1S7,  n.  S. 

7.  Luetu  Augaatit  Lueu$  VoeomUonu»^  l'une  des  deux  capitales  primitives  des 
Voconces,  municipium  sous  les  premiers  empereurs,  remplacé  ensuite  par  Die 
comme  chef-lieu  (on  a  supposé  sous  Vespasien  après  le  passage  des  troupes  de 
Vitellius  à  Luc,  t.  IV,  p.  180). 

8.  Ta. !li$t.,  I,  60.  Cf.  t.  IV.  p.  riSH  ,  i  'm.  I.  V,  p.  45,  n.  2. 

9.  Dea  Augusla,  colonia  Dca  Augusta  VoconUorum  (XlI,  690;  cf.  t.  tV.  p.  262).  La 
qualité  de  tioitat  Ubtra  et  faederata,  qu'on  décerna  aux  Voconces  (t.  IV,  p.  250. 
n  I  ;.  a  du  s'appliquer  ensuite  égalemunl  aux  deux  cités  qui  rcsnltr^rciit  de  leur 
morcellement.  I.uc  puis  Die.  et  Vaisoa. —  Sur  l'arganisatioa  des  Voconces,  t.  IV, 
p.  352-3,  aô:!,  356. 

10.  Le  culte  initial,  à  Die  et  jusqu'à  la  Durance  et  peut-être  au  Uhùne,  est  celui 
Û'ÀmLirta,  transformée  en  Victoire  cl  rattachée  son*  dodtf  on«uito  à  la  Mère; 
cf.  t.  VI,  p.  40,  92,  t.  V,  p.  43,  n.  t,  p.  374,  q.  U  On  vient  a  Die,  pour  allaites  de 


I 


380  BN  NABBONNAISB. 

VaisonS  enfin.  ptal«iit  joyeusement  le  goût  de  son  aristo- 
cratie pour  les  belles  choses  et  les  dépenses  généreuses',  et 
mollement  inclinée  sur  les  pentes  de  ses  collines  et  vers  les 
deux  rives  de  rOuvète,  c'était,  de  ces  villes  d^amont,  la  plus 

agréable  à  voir,  la  plus  élégante,  la  plus  opulente,  celle  qui 
savait  le  mieux  jouir  des  fastueuses  douceurs  do  la  paix 
romaine'.  Mais  toutes  ces  villes  se  ressemblaient,  et  ressem- 
blaient aussi  aux  cités  d'en  bas,  en  ce  qu'elles  devaient  leur 
richesse  et  la  façon  de  leur  vie  à  la  bonne  terre  qui  les  entourait, 
grasse  du  limon  des  Alpes,  chaude  du  soleil  du  Midi^. 


IX.  —  VIENNE* 

Les  unes  et  les  autres  étaient  également  des  villes  de  second 
ordre,  sans  grosses  ailaires  et  sans  grande  foule.  Pour  retrouver 

culii>,  de  Val<>oce.  d'Ornagv,  d'Aps:  XII,  ISAT.  —  Il  y  a  à  Die  trace  de  remporle, 
•  je  duule  de  I  rpoque  primilivei,  el  d'importants  veslip's  de  deux  p«>rU»s,  dans 
l'iino  •I'  S(|i)ell(>H  ({Hirte  Saint-M«rcel)  semble  avoir  été  encutré  un  «rc  aatérieor 
(cr.  Ivsperandieu,  n*  316). 

1.  Fmco,  YaOa  Jatfat  [7,  cf.  t.  tV,  p.  34,  n.  0],  Vaùeiue»  Voeontii.  Cf.  U  tV 
p.  3r.3  cl  3.'»6.  —  Poiil  sur  l'Ottvo/p.  t  V,  p.  !IS,  n.  6. 

2.  Yaison  a  élé  l'objet  d'uni;  dos  plus  belles  dooatioiis  de  la  GauIc,  quairc 
millions  de  sesterces  laissée  h  le  ville  par  un  do  se«  magistrale,  ancien  ofOcier 
{XII.  I'î57):  autre,  t.  V,  p.  '.i'''>.  n.  5  -Vaisoti  i!sl  iklc  ilrs  villes  d«"  (î.inlo.  ï-ornhif'-t-il, 
qui  a  produit  le  plu4  de  personnages  connu»  :  Uurru»,  qui  en  a  élé  le  palroo, 
parait  bien  originaira  de  là  (XII.  9812);  de  même,  emit-on,  Duviui  AvitiMt  t.  IV, 
p.  22:}  ;  Trogae-Pompée?  (p.  147-8).  Sur  l'actrice  Phmbé,  t.  V,  p.  933,  n.  3.  t.  V), 
p.  157,  n.  I. 

3.  C'est  la  ville  de  Gaule,  toules  proporliuui  gardecâ,  où  l'on  a  trouvé  le  plus 
de  beaux  marbres;  ef.  ici,  p.  168,  n.  5;  E«p.,  I.  p.  212  cl  a.,  III.  n  "  25((8-^'J; 
article:^  de  Sautel,en  dernier  lieu  son  CatidogiKf  dans  les  Mémoireê  d«  l'Acodime 
i0  VaacUue  de  iyi8. 

4.  Deux  autres  loealilés  imporlanles,  nteU  siniftles  vki,  furent,  dans  l'arrièrc' 
p.ixs  (ie  Vai:«on.  Buis-l<'s-Rnroiinics  'ffor^  fn"  cl  Nvoiis  (Moviontiujus  -  -  ni.ifili^ 
neuf  •>);  XII,  1783.  La  principale  miurce  curalive  (smurce  salée)  ai  a  Aix,  preà  de 
Oie  (t.  V,  p.  43,  n.  10).  —  Sur  les  viprneset  vin»  vocences,  t.  V,  p.  184,  n.  5,  p. 255, 
n.  i;  r.ibricalion  dt?  lauipes  d*nri;il»-.  t.  V,  p.  2S4.  —  Sur  rhislorien  Trogue-l'oiiipti'. 
(».  147-8.  -  Long.  Wc<  /itwv/u'.<  ii;r  /.  <  itiiti  juitcs  r  undiin'ji  «<»  /hiv*  ili's  l'ucunticns,  daus 
le»  Mém.  prés.  i>ar  ilivn:^  snvanh  à  l'AiiuL  des  Jnsvr.,  Il'  s..  Il,  1849  (provisoire). 

5.  Behneyder  [mort  en  18(1:.  Utst.  drt  antiquités  de  la  viUe  de  Vii-nne  [écrit  vers 
ITTfi'.  p.  p.  .Savigni'.  WO-V,  -  Mlmfr,  In^er.  anÛqoMde  VienM,  1875-tt;  Doxin,  ïiaae 
et  Lyon  ijallo-rumains,  1891  (vulgarisation). 
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Tédat  d'une  métropole,  il  faut  encore  monter  vers  le  nord, 
passer  Tlsère,  et,  à  deax  journées  de  Valence  ^  8*arréter  à 
Vienne*,  sur  la  penle  des  coteaux  qui  s^abaissent  vers  le 
Rhône. 

Malgré  le  voiHÏnage  de  Lyon,  le  vieux  ))ort  des  AUobroges'  a 
conservé  toute  sou  importance..  11  y  a,  dans  ce  centre  providen- 
•tiel  de  la  Gaule,  tant  de  routes  qui  convergent,  tant  de 
moissons  et  de  vendanges  pour  nourrir  les  hommes,  que  les 
deux  cités  rivales  ont  pu  y  grandir  c6te  à  côte,  à  une  journée 
de  marche  l  une  de  l'autre.  Kt  je  ne  sais  si  le  monde  classique  a 
oirert  souvent  ce  spectacle  do  deux  puissantes  villes  ainsi  face 
à  face  :  qu'on  n'allègue  pas  Rome  et  Ostie,  Athènes  et  Le 
Pirée,  Antioche  et  Daphné;  car  dans  ces  couples  une  ville 
commande  à  Vautre.  En  Gaule,  Vienne  et  Lyon  sont  indépen- 
dants, 80  jalousent,  travaillent  chacun  pour  soi,  et  main* 
tiennent  le  plus  orgueilleux  des  amours-propres*. 

Celui  de  Vienne  est  fuit  d  abord  do  ses  souvenirs  gaulois.  Ce 
qu'elle  a  reçu  comme  élément  colonial  se  ramène  à  fort  peu  de 
chose  Pour  la  première  fois  depuis  que  nous  parcourons  la 
Gaule,  nous  avons  devant  nous  une  grande  cité  d*indigènes,  qui 
se  sait  et  se  dît  celtique  *. 

La  force  de  sa  vanité  est  arerue  par  le  fait  <|u  elle  est  main- 
tenant  la  capitale  de  la  plus  va:>to  Jiaùua  du  Midi  et  peut-être 


1.  La  pnncipnle  localité  qu'on  renconlrnit  sur  la  routt",  Tain,  Tajna,  a  rentrée 
des  Allobrogeti,  parait  nvuir  ete  un  centre  iniporlanl  du  cuUe  de  la  M^re  <XI1,  17S2). 

2.  Colonia  Julia  Vienna.  Cf.  t.  IV,  p.  32.  —  Sur  réteodoe  de  In  ville,  t.  V,  p.  3a. 
—  Sur  l'organisation  de  In  m-itas,  {.  |V.  p.  338,  n.  "2  et  3,  p.  3.52-350.  —  Sur  iM 
culleii,  t.  VI,  p.  33.  n.  3,  p.  3tt,  u.     p.  40,  n.  4,  p.  Uti,  d.  3,  p.  UO,  ii.  6. 

8.  Je  dit  port  et  non  néiropole.  car  Je  crois  qu'avanl  la  eon(|itèla  romninc 
Yopfùduin  principal  dos  Alloliro;;e^  «-tiiit  (ntninie  Hiilrciiionl  par  rapport  4  Ariei}t 
plasà  l'iatérieur  (i.  Jll,  p.  Vil,  n.  5):  cf.  Straboo,  ici,  p.  333,  u.  3. 

4.  Cf.  I.  IV.  p.  IRO,  n.  i.  t.  V.  p.  22.  On  peut  comparer  leur  voMnaffe  h  celui 
d'Italira  et  llispalis  (Séville)  en  lietii|uc. 

5.  C'est  ce  que  disent  très  nellemeat  les  Lyonnais  eu  OU  (U  V,  p.  22);  cf.  t.  IV, 
p.  32.  n.  3.  . 

S.  L'ocifol  rapide  dn  droil  de  cité  (t.  IV,  p.  32,  o.  3)  a  du  retle  lait  diaparailre 
à  Vieane  les  noms  eeltiquee  d'assez  bonne  benre. 
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de  toute  la  Gaule,  celle  des  Allobro^es,  et  que  seule  entre  les 
|R'U[>la(los  indigènes  de  la  Narlxmnaise,  celle-ci  a  ^ardé  l'inté- 
gralité de  son  énorme  territoire'  ;  tandis  qu'Arles  et  Lyon 
commandent  surtout  à  leurs  colons,  Vienne  est  la  souveraine 
d  un  peuple  immense,  de  douze  villes  peuplées,  bâties,  ornées 
comme  des  métropoles,  de  domaines  qui,  partis  des  bords  du 
Rhône,  ne  finissent  qu^anx  sommets  des  Alpes  et  aux  riyes  du 
lac  Léman 

Ce  rAle  politique  ex|ili<]uo  en  partie  sa  prosjjérité  matérielle. 
Centre  d'un  grand  empire,  maîtresse  de  Grenoble^  et  de  Genève  % 
Vienne  a  été  unie  par  d*excellentes  routes  aux  bourgades  actives 
et  aux  fécondes  vallées  qui  dépendaient  d'elle'.  Une  bonne 

1.  T.  Il,  p.  510:  t.  IV,  p.  :»55,  356. 

2.  Cf.  (.  IV,  p.  324,  aSS,  m.  —  Outre  Genève  et  Grenoble  :  Tain  (p.  m,  u.  i;  ; 
Moiran»  oo  Morfinnum  (que  Voiron  et  ks  pagas  Snlmarineen$U  (Sermorent  dons 

Voiron;  diit  (\ti  rrriiplacpr  ;  l^-ininram  .m  Léinens  dans  Chambéry  Mont  le  j'Oijn^ 
a  servi  plus  lord  à  lucali&er  la  Saitaudia,  Savoie;  sur  ce  deruier  uom,  p.  435,  n.  'J); 
Bergustam  oo  Bourgoio  (cf.  t.  III.  p.  123,  n.  S);  AlHnnum  ou  Albens  (papas  d'Albs^ 
nais);  Ar/ux  ou  Aix-les-Bains  (an:  funéraire,  l.  V,  p.  67,  n.  7,  l.  VI,  p.  2<>fi,  n.  6; 
pos$essore$t  t.  V,  p.  302,  n.  3);  Houtx  ou  Les  Fins  d'Annecy,  précurseur  d'.\nne<:y 
(cf.  MarteftQx  et  Le  Roux.  t.  V,  p.  3)),  n.  4,  p.  54,  n.  2,  p.  8,  n.  2,  p.  65,  n.  H. 
p.  2'Jl,  a.  3,  t.  VI,  p,  154,  n.  4,  p.  170,  n.  2,  p.  220.  n.  2).  -  Aagustum  ou  Aoste 
(cf.  n.  5,  p.  436,  n.  3,  p.  170,  n  2)*  nxi  "xiâ  du  litntne,  qui  <U  plus  tard  parli»^  Je 
l'évèctié  de  Belley,  et  Uellcy  (helitcuni),  au  nord,  ont  peut-être  appartenu,  pendant 
un  lempo.  à  Vîenae.  Je  répète  (1. 1!,  p.  29,  n.  5)  que  ce  futur  diocèse  de  Belley  paruH 
lii«'n.  au  moins  au  iv*  ï>i<'''!p.  avoir  fait  p.nrtic  du  pays  do  npsani.-nn  fai  lVxprp<>ion 
d'Ammicn,  XV,  U,  11^  per  Sequanos,  !<i^nilic  les  Sequanesj  ou  du  pays  de  Njon 
(«i  celle  expression  signifle  la  provioce  de  Maxlma  Seqwtnorwn)%  en  tout  cas.  toute 
coU(»  longue  bande  ne  resta  pas  fa  Vinuii',  si  elle  lui  .i  janinis  «[ipnrlcnu.  --De 
Vienne,  saud  doute,  dépend  Vieu  {Venetonimanus)  dans  le  vat  Hunuiy,  encore  que 
la  région  ait  pu  être  rattachée  à  Nyoo.  —  On  a  même  supposé  que  le  doyenné 
lyonnais  de  Mev/ieux,  à  l'an^'le  sud  du  Hlione,  appartenait  à  Vienne  :  ce  qui 
aurait  conduit  Ip  tcrriloire  allobroge  jusqu'en  fir^  de  i^yon.  Je  crois  «cependant 
que  la  Itmilc  fui  lixro  de  ce  côté  à  l'Ozon  it.  I,  p.  54,  n.  1).  —  Toute  cette  géo- 
graphie administrative  des  deux  rives  du  Rhône,  entre  Vienne  et  Genève,  est 
encore  très  ob^-iiff.  t  II.  p   2'.».  n.  5;  t.  III.  p.  205,  n.  1;  ici,  p.  436.  n.  3. 

3.  Vifitu  ou  locui,  puis  foriillec  au  uT  (ilou  m.  d'encetale)  et  cbeMieu  de  cxvilas 
au  IV*  siède  <t.  IV,  p.  SIM,  n.  i,  p.  895,  n.  4). 

4.  VVcus  (11)  h.riis.  puis  ("hf'f-licti  de  civitas  et  fortilice  nu  iv'  siècle  (t.  IV.  p.  55>5, 
n.  4).  —  MontaadoQ,  Coup  d'œil  sur  les  époques  préhistorique,  eeilique  et  romaine 
dont  te  canton  de  Genève,  i9\lx  Morel,  Oenève  et  ta  Cotome  de  Vienne,  1888. 

5.  Houle  de  (icm'  ve  par  liuurgoin,  Aoito  et  la  vallée  du  Ithi'ine;  route  du  Petit 
Saint-Bernard  par  Moiraiis,  Grenoble  et  la  vallée  de  l'Isère;  réunies  par  deux 
coupures  transversales  :  celle  d'Aoste,  CUambéry  et  Monlmëlinn;  celle  de  Genève, 
Annecy  {Boutm)  et  ConOans.  Cf.  I.  V,  p.  86,  n.  4  et  7.  Ce  quadrillage  de  Taltécs  ei 


-  c 


Digitized  by  Googte 


VIBNNE. 


333 


partie  du  trafic  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  s^est  détournée  de 
Lyon  pour  venir  à  elle;  et,  par  attractions  de  proche  en  proche, 
elle  a  entraîné  jusqu*&  ses  marchés  des  mouvements  d'affaires 

sortis  d'Italie*. 

Ce  n'est  point  cependuul  la  vie  manJiaïule  (]ui  donnail  à 
Vienne  sa  physionomie  propre  ^  Elle  eut,  ce  uie  semble,  un 
luxe  élégant,  des  façons  magnifiques  qui  manquaient  peut«4tre 
à  Lyon.  C^est  moins  une  cité  d'affaires  et  de  bourgeois  que 
de  nobles  et  de  dépenses.  Le  jour  où  les  seigneurs  allobroges 
■  résolurent  de  vivre  à  la  romaine,  ils  se  sont  hli  bfttîr  de  beaux 
hAlels  î\  Vienne,  et  ils  n'en  bougent  plus  liuraiit  l'hiver  :  elle  a  Hé 
la  première  des  cités  de  la  (iaule  où  l'aiistocratie  intiigèiie  s'est 
groupée  pour  s'amuser  à  la  manière  des  sénateurs^.  El  comme 
les  domaines  des  Allobroges  sont  très  étendus,  très  fertiles, 
propres  aux  choses  les  plus  diverses,  comme  la  population  est 
nombreuse,  habile  et  décidée,  comme  Fagriculture  et  rindustrie 
peuvent  tirer  un  égal  parti  de  ces  terres,  de  ces  eaux  et  de  ces 
bois,  la  fortune  arrive  à  Vienne  de  mille  sources  qui  ne  tarissent 
point.  C'est  ici  que  va  se  dépenser  Targent  gagné  aux  vignobles 
de  la  Côte  Rôtie  S  aux  blés  et  aux  chanvres  du  Grésivaudan, 
aux  moissons  de  la  «  Vallée  Dorée  »  de  Valloire',  aux  re^ 
montes  des  mulets  dauphinois',  aux  poteries  des  limons  rhoda- 

de  routes  pst  rnpiirtl  pniir  romprendre  Ia  «oUdarité,  si  peniaUnte  en  biitoira,  des 
Allobroges  et  du  Dauphiné. 

1.  cr.  p.  335,  n.  6,  p.  934.  n.  3.  —  Viennois  étoMie  bon  de  ehes  eos,  I.  V, 

p.  U8,  n.  6,  p.  151,  D.  3. 

2.  De  même  à  Tepoque  gauloise,  t.  11,  p.  516. 

3.  Ceci  reisort  neitetneat  de  Strabon,  IV,  I,  11  :  01  |i(v  SXXot  x<i>ixr,ô<»v  ;(b9iv 
[«llneioa  eux  leci  éoumérés  p.  332,     2],  ol  S'iitifavleretot  nft  Ommmv  ixeme, 

xiiiir^v  ttpoTEpv  o  jTîv  [l'f.  p.  331,  n.  3],  jcatïffxï'jâxïî!  T-iViv.  —  Vienne,  au  dire 
de  Claude,  fournil  au  ^énat  de  Rome  les  principaux  de  ses  membres  gaulois 
(C.  /.  L.,.X1II,  p.  234);  et  rinsi»tance  nvcc  laquelle  Claude  jwrie  de  Vienne  à 
pr<  p  1"  !>ntrée  dos  Cnulois  au  sénat,  indique  qu'it  ne  considère  pes  ses 
hnbiUulà  cutnme  de  vrais  colons  venuit  d'Italie. 

4.  T,  V,  p.  184,  n.  S,  p.  187.  n.  1  et  2,  p.  253,  n.  2,  p.  254,  n.  2-3,  p.  255,  n.  1 

ei  5;  ici,  p.  3'I6.  Nt-goliiil"r  viniirius  l'icnn-T,  XII,  180(î. 

5.  T.  II,  p.  267,  n.  1,  p.  2&5,  p.  272.  d.  I  ;  t.  V,  p.  181,  u.  8,  p.  252. 
0.  Dans  rOiaens?  cf.  t.  II,  p.  280,  I.  V,  p.  327. 
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niens',  aux  résines  des  forêts  de  la  montagne  -,  aux  troupeaux 

du  haut  pays.  j»r<»<lu«  tours  de  bon  fnnnage.  de  cuir  solide  el 
de  I  iiitij  chaude  \-  ici,  aux  hords  du  Khôae,  tout  celii  se  COU- 
verlil  en  bâtisses,  eti  jeux  el  e»  phiisirs. 

Lo  luxe  des  Yiennois  atieigoit  des  proportions  qui  étonnaient 
les  Romains  eux-mêmes.  L'un  deux,  Valérîus  Asiaticus,  passait 
pour  avoir  la  plus  grande  fortune  de  rEmpire.  pour  être  Vùiiai 
de  Pancicu  l^ucullus,  dont  il  avait  acheté  les  jardins  à  Home  : 
avec  son  îtrirent  et  ses  clients,  il  aurait  pu,  s  il  I  a\  .iit  vuulu, 
soulever  des  provinces  et  des  armées  V  Mais  il  aimait  mieux  se 
divertir';  et  quand  il  venait  à  Vienne,  il  ne  manquait  pas  d'y 
avoir  une  troupe  d*acteurs  à  ses  gages*.  Rien  ne  paraissait 
împ<»ssible  h  des  Viennois  en  matière  d'honneur  et  de  dépenses. 
Pour  soutenir  la  g-loire  de  leur  vin,  ils  le  firent  monter  jusqu  à 
sept  mille  Iraiit  st  hî  loiincun '.  Les  richep^ses  de  la  cité  étaient 
prodigieuse^^.  Klles  excitaient  la  «onvoitise  des  Lyonnais  eux- 
mêmes.  La  soldatesque  en  rêvait  dans  les  jours  de  guerre  civile.  • 
Quand  les  généraux  de  Vitellius  arrivèrent  de  Germanie,  ils 
eurent  de  la  peine  à  sauver  Vienne  du  grand  pillage  :  elle  se 
racheta  au  prix  de  plusieurs  millions  de  sesterces*. 

1.  Cf.  t.  1,  p.  8^1,  t.  V,  p.  Jtl,  206,(1.3  (vaisselle  coniiiiune  de  cuisine),  p.  273, 
n.  1  et  p.  2T4,  n.  (i  (vases  roupt>s  à  relier;!  d'Applique),  p.  27S  ;  vases  noire), 
p.  283,  n.  2  (liri<|ue>K  p.  2S<J,  n.  I  (atilétlxe^).  et  je  ne  doute  pa^  i]u'on  ne  fabri- 
qiiAl  nu««ii  f!i'<*  Inmpi-H  (l.  V.  p.  2Slt.  FiijUn.r,  slnlion  à  Sninl-llamhert-d'Albou 
sur  lit  vuie  d  Agrippa  (C.  I.  i..,  XII.  p.  {jiSÙa  Jùjlinu:  a  Aix-en-Savuie  (XII,  2461). 

2.  Cr.  t.  II,  p.  263,  n.  S.  Ce  «ont  elle»  qui  devaient  être  ttUlitéas  pour  le  vimim 
piculum  de  Vienne  (t.  V.  p.  27)h). 

3.  Cf.  t.  il,  p.  281,  o.  5,  p.  298.  3'il.  Hafjarias  corpuralus,  XII,  tS98;  tagariui 
AoimiMiwf.  XII,  I02S  (importateur  h  Home);  sagarim,  Xlf,  IS30  :  inscription»  qoi 
montrent  Timportunce  de  l'industrie  drapière.  Pour  les  (  uirs.  cf.  l.  V.  p  247.  n.  4. 

4.  Tac,  Ann.,  XI,  I  :  cf.  t.  IV,  p.  381,  n.  3,  t.  V,  p.  3(>4,  n.  4.  U  Cêl  impOMil)le 
de  savoir  s'il  e%l  d'oriKine  italienne  ou  gaulois?. 

Tï.  Cf.  le  discours  de  Claude,  Mil,  I,  p.  284  :  illud  paLnlricum  prodi  liuni. 

6,  Scipniri  A<iiith  iitni  t'i  tfui  iii  eodem  rorporf  snnt  rivi  aihi  fererunl  (XII,  iy2'.))  :  il 
St>fDhlc  <iue  iu  troupe  sejuuraùl  d'ordinaire  u  Vienne,  puHqu'elIc  y  svatl  »on 
tombeau  ;  et.  t.  V,  p.  308.  n.  4. 

7.  T.  V,  y.   t"<:.  I).  1 

g.  Ceruiineiiient  plus  de  quatre  millious  do  franc»;  Tac.,  I,  UG;  t.  IV» 
p.  189,  p.  172,  n.  3. 
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Au  rt'sU».  la  ilépùaso  «''lait  pour  les  ViciitiDis  moyen  plu- 
tôt qu'un  hul.  Us  voulaiuul  ressembler  à  i^uculius,  mais  non  à 
Trimalchion.  Avec  iour  or,  ils  se  payaient  de  boas  comédiens 
grecs*,  des  courses  de  chars  dans  le  cirque',  de  superbes 
édifices',  des  cbefs-d'ieuvre  de  la  statuaire^,  des  mosaïques 
d'un  art  achevé  Une  grâce  naturelle  accompagnait  leurs  plur 
folles  pro(lij^Mlit(>s.  L^^  mérite  ou  l'éclat  ilc  ses  monumentî^  avait 
duimi'*  à  lii  ville  un  renom  de  beauté  par  loul  l'iilmpire Ses 
habilauts  estimaient  les  choses  d*esprit,  et  leur  origine  celtique 
ne  les  rendait  pas  indilTérents  aux  tinesses  de  la  littérature.  Ce 
fut  une  fierté  pour  le  poète  Martial,  qu'on  goûtât  ses  vers  & 
Vienne,  et  il  en  fut  aussi  joyeux  que  8*il  avait  reçu  de  For  du 
Tage  ou  savouré  le  miel  de  THymelte  '  :  l'esprit  des  Viennois 
«'■lait  donc  cuinjnLtiihle  aux  plu>  kiaieux  des  biens  do  la  terre. 
Us  eurent  do  grands  orateurs,  en  langue  latine  bien  entendu, 
que  Home  sut  applaudir \  Vienne  offrait  toutes  les  manières 
de  s'intéresser  à  la  vie.  ËUe  obtint  même,  parfois,  le  luxe  d'une 
cour  royale  :  lorsque  Aiiguste  dut  éloigner  de  ses  États  le  roi 
de  Judée,  il  lui  assigna  cette  vill<>  pour  résidence';  il  pensa 
sans  doute  que  des  Grecs  d'Orient,  intelligents  et  fastueux, 
n'y  Mêlaient  point  dépaysés.  C'était,  dans  toute  la  Gaule,  la 
ville  noble  par  excellence 

1.  XII.  Iti29  (p.  334.  n.  6);  épilAphes  d'ua  panlomime  (1916).  d'un  eitha- 

ne<lus 

2.  Cf.  ici.  p.  2K7.  n.  1  (le  moiiuinenl  dil  de  «  rAi{;uilli;  •). 

3.  To!ii|ili  dil  -  .Maison  de  IJvif  •  (p.  216,  t.  IV,  p.  2:{:i)  ;  les  coiisirui  tions 
de  Saiule-Coluiube  et  eu  parliculier  In  •  Palais  du  Miruir  «  (p.  330,  n.  5);  les 
soi-dlMat  arcade*  du  rorum.  Auire*,  i.  V>  p.  6S,  n.  9  et  11. 

4.  P.  188.  D.  S,  p.  170,  n.  1  et  3;  Esp.,  n**  2m2ftl3.  etc. 
il.  P.  200-201. 

0.  Mdrtîat,  Vil,  88  :  Ptrtur  kabent  nwot,  li  vers  est  famot  libeUo»  inier  deUeiiu 

palchra  Vienna  saa$. 

7.  F.  i;i8.  n.  2. 

8.  P.  141.  n.  3.  —  Écoles,  p.  124,  n.  5.  —  Médecins,  p.  100.  D.  8. 

0.  T.  IV.  p.  H8,  n.  7.  Ces  cour.<i  juives  étaient  plui  qu'à  demi  lielléuisées.  — 
Sur  les  Ch^'liiMiH  ,1,-  Vienne,  t.  IV.  p.  48.5.  —  Cultes  d'isis  ot  Mitlira.  p.  t>0.  n.  5  el  6. 

10.  Un  )  parl«;  r<'|iendaiil  de  ^editiuati  populaires,  t.  iV,  p.  120,  u.  1.  —  Sur  les 
jumeaux  de  Vieane,  ici,  p.  271,  n.  3. 
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X.  ^  SUR  LA  RIVE  DROITE  DU  RHÔNE 

A  quelques  milles  au  nord  de  Vienne  eur  la  chaussée 

li  A^i  ijij>a,  iinissail  la  province  de  Nurbonnaisc  Pour  achever 
de  la  décrire,  il  faut  passer  sur  la  rive  droite  du  iiliùne  -,  et, 
laissant  là  Lyon  dont  nous  avons  senti  les  approches»  redes* 
cendre  le  fleuve  en  tournant  vers  le  sud.  Une  très  bonne  route 
suit  cette  autre  rije  *  :  ce  qui  annonce  un  pays  passager  et  de 
fortes  bourgades. 

Au  début  de  ce  nouveau  voyap^e.  nous  saisissons  encore  la 
prestifîiftu.se  inlluence  de  Vienne,  louto  voisine.  Cette  rive 
droite  lui  appartient  :  la  cité  est  maîtresse  sur  les  deux  bords  du 
fleuve,  et  elle  y  étend  également  ses  richesses.  A  Saint-Romain- 
en'-UaP,  à  Sainte-Colombe*,  ce  sont  de  somptueuses  villas,  des 
thermes  grands  comme  des  palais,  des  portiques  en  marbres 
éblouissants,  les  formes  blanches  des  statues  de  divinités,  des 
mosaïques  innombrables  aux  mille-  couleurs,  où  se  déroulent 
les  fables  des  dieux  grecs  et  les  épisodes  de  la  vie  champêtre  : 
il  faudrait  aller  près  de  Home,  sur  les  collines  où  les  sénateurs 
prennent  leur  repos,  pour  retrouver  pareille  élégance  dans  la 
fortune.  A  droite,  sur  les  hauteurs,  nous  voyons  resplendir 
aux  jours  d*été  les  vignobles  de  la  Côte  Rôtie,  où  se  prépare  ce 
vin  fameux  que  les  viticulteurs  allobroges  ont  imposé  même 
aux  ^ournietii  de  la  capitale 

f .  Cf.  t  V,  p.  93,  n.  7.  Bsactonenl  à  8  millei,  ai  e*Ml  k  8idnt-S}  mphorien- 
d'Oxon  (Octamm)  ;  et.  t.  Il,  p.  S4,  n.  2.  Mais  peuirètrft  en  face  même  de  Lyon,  loit 

à  16  tiiitle»  (p.  3.T>,  n.  3). 

2.  L'ctistence  d'un  putU  à  Vioiiue  iiu  parait  pan  eerlaiae,  l.  V,  p.  il9,  n.  4. 

3.  T.  V.  p.  93,  n.  8. 

4.  et.  p.  200-1,  t.  V,  p.        n.  1,  p.  193,  n.  2. 

5.  Les  ruines  du  •  Palai!>  du  Miroir  >,  que  je  crois  des  tlicrmei.  >ioai  compa- 
rables aux  théâtres  d'ârles  et  de  Vaisoa  pour  le  nombre  et  la  beauté  des  statues 
découverte  :  de  Ife  vient  la  Vénus  aeeroupie,  Bsp.,  n*  2S02:  aairea  el^ela  d*art, 
a'  2597  et  s. 

$.  et  les  renvois  indiqués  p.  333,  n.  4. 
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Pais,  la  campagne  devient  moina  riche»  lea  grandes  Cévennes 
de  Tintérieur  envoient  des  éperons  jusc^ue  sur  la  rive  :  on 
qaitte  le  pays  des  Allobroges  pour  entrer  chez  les  Belviens, 

liaijilants  <iu  N  i\  ,ir.ii>'. 

Celte  fois,  et  c  est  la  première  -  depuis  l'arrivéo  en  (îaule,  et 
ce  sera' la  seule  eu  Narbonnaise,  il  nous  faut  parier  d'un  peuple 
et  non  pas  de  villes.  Les  iielviens  '  ont  b^en  une  grosse  bour- 
gade qui  leur  sert  de  capitale,  Apa  ou  AUfa\  vieux  nom  de 
redoute  ligure''  :  mais  c*est  si  peu  de  chose!  et  elle  est  perdue 
duas  uu  vallon  de  la  montagne,  loin  de  la  route  d'en  bas,  sur 
le  chemin  qui  monte  en  croupe  des  Cévennes*.  Sur  le  bord  du 
fk'iive,  les  Iielviens  montrent  quelques  petites  villes  agricoles, 
des  lieux  de  foires  et  de  pèlerinages,  dos  petits  ports,  presque 
tous  à  la  fin  de  la  descente  des  sentiers  cévenols  ^  La  majeure 
partie  de  la  vie  de  ces  hommes,  race  forte  et  laborieuse,  se 
passe  dans  le  travail  des  champs,  à  cultiver  les  moindres 
replis  de  leurs  vallées,  ù  iiiiguer  leurs  terrasses,  à  f;ibri(juer  de 
très  bon  vin  sur  les  coteaux  qui  font  face  au  soleil'.  Seuls 
parmi  les  Cauiois  du  Midi,  ils  ont  ignoré  la  présence  de  colonies 

1.  Si  l'on  s'appuie  wir  1««  doettin«iito  médiévaux,  lo  territoire  viennois  s'arrêtait, 

nu  delà  de  Tournon,  aux  mouiaght':)  qui  font  face  à  l'embouchure  de  l'here; 
puis  venoit  (je  parie  de  la  rive  druit«>  une  porliou  de  celui  de  Valence  i  les  liel- 
viene  ne  commençaient  ann»  doul«  qa*4  La  Voulte.  M«i«,  comme  les  Anciens  oèlé> 

braieut  Ie>  vins  Jti  Yivarai«,  et  qur  los  iiifiHetir^  de  ces  vins  sa  réi-ullent  .lujdur- 
d'btti  entre  Tuuruun  et  La  Vuulte,  it  serait  possible  que  dons  l'Auliquitê  ceUe 
portion  do  la  rïTo  droite  fût  revendiquée  par  lea  UelTiens  (t  V,  p.  185,  n.  1). 

2.  Sauf  le  tout  petit  peupi<;  des  Truattini,  p.  327,  ii.  2.  Cf.  t.  IV,  p.  324,  ii.  I. 
:(.  CivUas  lielvionim,  |>lus  lard  (avant  249)  cioitat  Albensium;  cf.  t.  IV,  p.  324,  D.  1. 
4.  àUm  Helwrum,  iMiue.  III.  3G;  Alba  Augusto  (t.iV.  p.  73,  n.  i);  Alba  UeluUi'l 

{i.  V,  p.  185,  n.  1). 
6.  T,  I,  p.  177,  n.  1;  t.  Il,  p.  5fS.  n.  I. 

6.  Iloute  de  Viviers  el  Aps  au  coi  du  Pal-,  U  U,  p.  518,  a.  3;  U  111,  p.  17,  u.  4, 
p.  430;  t  V,  p.  S3,  n.  S. 

7.  Les  priuripalcs  localités  piirttisMrnt  l'Ire  ;  rornine  port,  Vimr'min,  Viviers,  au 
puiot  de  dvpari  de  la  route  pnticipah;  et  diajjoaule  du  Vîvarais  (u.  ^\  coujue 
lien  saial,  Bourg-Sainl-Andéi>l  {Ber<jouae)^  a?ec  sa  fonlaine  de  Tournes  et  plus 
tard  son  sanctuaire  mitliriaiiue,  provoqué  :>aDS  doute  par  quelque  culte  apolli- 
uaire  descaux(l.  IV,  p.  5tU,  u.  1);  comme  centre  agrioole.Kovtieoiaure^t^ocraiiaiiia?), 
avec  ses  tonuelient  (t.  IV,  p.  3)i7,  u.  2). 

8.  Sur  la  célébriiu  de*  vinaet  cApngea  belfkns*  t.  V,  p.  tS4,  n.  6*  p.  ISB,  n.  1, 
p.  tSO,  n.  5,  ici,  n.  1. 
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romaines,  le  mouvement  des  voies  militaires,  les  jouissance 
des  grandes  villes  * . 
Près  de  Pont-Saint-Esprit-,  on  sortait  du  territoire  des 

Ilciviens,  on  abordait  celui  de  la  colonie  nîinoise. 

Tout  révélait  alors,  les  mots  comme  les  choses,  le  retour  à 
la  vie  municipale*  aux  plaines  ouvertes,  aux  inlluences  des 
routes»  de  la  mer  et  du  Midi.  Les  bourgades  s'étendaient  plus 
grosses  au  voisinage  du  fleuve  ou  sur  les  rochers  qui  domi- 
naient les  champs*.  On  apercevait  de  plus  vastes  domaines, 
qui  venaii'tit  lixer  leurs  villas  et  ouvrir  leurs  jxirls  sur  les  rives 
du  Khôue'.  Les  oliviers  se  luèlaieul  aux  vignes.  De  plus  iarjj^es 
sentiers  montaient  vers  l'intérieur  par  des  pentes  plus  douces  '  : 
on  devinait  qu'ils  allaient  rejoindre  de  grands  marchés,  de 
bonnes  petites  villes.  Usés*,  Alais',  lieux  d'échange  entre  les 
riverains  du  fleuve  et  les  paysans  de^  montagnes  voisines',  lieux 
de  repos  aussi  pour  ceux  qui  cherchaient  les  frais  ombraj^^es  et 
les  eaux  salubres'%  loin  des  routes  jjoudi  euses  d  eu  bas,  des 
rafales  du  Mistral  et  des  grondements  du  Itbùne. 

1.  Il  y  eut  du  reale,  cuiume  parluut  eu  Gaule,  une  ari^locraUe  de  icci  riches  pro- 
priéloires.  éprise  des  choses  de  laxe  (cf.  In  UhdIm  du  Potnin,  I.  V,  290,  n*  4, 
p.  298,  n.  1).  On  a  interne  trouvé  près  de  Joyeuse  (XIJ,  2718)  ane  des  très  ranss 

tombes  do  ron'^til.Tirfs       fournisse  In  Oaulc. 

2.  Cf.  t.  U,  p.  n.  -1.  Le  pnssn^c  du  HhOne  à  col  endroit  avait  certainoment 
perdu  beaucoup  de  son  importance:  ci.  t.  II.  p.  220,  232,  t.  V,  p.  ti3.  ii.  tt,  p.  ||9> 

3.  Laudun  {Laudunum''.  mit  la  h.iiiti'ur,  .-i  r»'iiiciir(f  jinTomninp  <lr  40  lw<t(ires ; 
Aramou  (Aramo),  sur  le  iidune;  sans  duutu  iio<iuemaure,  également  sur  le  lihùDe. 

4.  XII,  3313  :  prmdUt,  futuloi,  porUm  CrUukninim  od  ripem  fluminit  /Itodani  :  e*«t 
un  port  p.Trticulif'r;  <  r.  t.  V,  p.  132.  n.  2. 

6.  Iloute  de  l'out-Saïut-i^sprtt  ù  Uie«s,  suite  de  la  grande  route  de  la  rire  droite 
(t.  V,  p.  M,  n.  6);  chemins  de  Roquemauro  et  d'Aramon  à  Usés  et  Alais. 

f)  L'/ès,  I  cetia,  Tut  ccrlaiuemcnt  la  bourgade  la  plus  importante  du  territoire 
nlmoiii.  Elle  avait  ses  sévirs  particuliers  (t.  IV,  p.  '(47,  n.  i).  et  elle  dut  recevoir 
une  enceinte  rortilléc  au  plus  tard  au  iv*  siècle  {Not.  Gall.y  15). 

7.  Quoique  Alais,  Arisilum,  ait  laissé  jusqu'ici  bien  peu  dlnseriptions,  son 
importance  devait  <^lre  déjà  ns-^t'r  prandt". 

8.  Sur  les  roules  vers  le»  Cévenncs  cl  la  roule  du  pied  des  montagne»,  U  Y, 
p.  93,  n.  S,  p.  90,  n.  6. 

9.  La  source  ilc  l'Eure  h  V/é^  p.  Tt',  p.  ÎJI,  n.  2),  le»  eaux  froi<li's  des  Fumades. 
/rêquentées  sans  doute  surtout  par  des  Mmois  (Xli,  2845-51  ;  Ësp.,  n"'  506-0{ 
ici,  p.  90,  n.  4,  p.  01,  n.  1).  Caniferes,  t.  V,  p.  214,  21B;  mines,  t.  V,  p.  200.  — 
8ar  le  Pool-da-Gnrd,  1.  V,  p.  218,  n.  0,  p.  222,  t.  VI,  p.  229. 
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Knfiri,  au  àelk  d'un  dernier  rocher,  k  f'//firntim  nu  Beaucaire', 
on  retrouvait,  face  à  Tarascoa%  la  grande  roule  du  Midi,  celle 
d'Arles.  Aix  et  Fréjus. 

Cette  route,  à  Touest  du  Rhône,  c'est  celle  du  proconsul 
Domitius,  la  plus  ancienne  que  les  Romains  aient  bÂtie  en 
Gaule*.  Ici,  comme  autour  d*Aix,  le  sol  rappelle  les  épisodes 
de  la  première  coïKiuète  :  on  |ieut  vuir,  intercalées  avec  des 
milliaires  de  ('laudc  et  d'Au^^^uste,  de  grandes  boraes  sans 
inscription  qui  datent  de  la  République^  Toutes  les  ^'éiiérations 
de  chefs,  tous  les  empereurs  constructeurs  ont  laissé  des  traces 
sur  ce  chemin.  Hercule  et  Hannibal  ont  passé  par  là  avant 
Hadrien,  Auguste  et*Domitius  On  se  sent  à  nouveau  sur  une 
terre  d'histoire  et  de  légende. 

Eti  inoins  de  deux  heures,  en  quittant  Beaucaire,  le  voya- 
geur arrivait  à  finies. 


XI.  -  .NIMES» 

Ëtrange  et  séduisante  cite!  son  origine  est  mystérieuse*,  il 

se  dégage  de  son  passé  un  cliarme  subtil,  et  nous  n'arrivons 
pas  à  bien  connaitre  sa  vie". 

1.  Lc3  deux  noms  oiU  pu  s'appliquor  à  deux  ï^itcs  contipu^  et  difTfTPnts.  Beau- 
caire. nom  méditival,  à  la  hauteur  du  chulcau,  I  gernum.  nom  celtique,  a  ta  localité 
•n  eonIre-lMW,  te  fieaaeaire  Mluel.  Vgenmm,  quoique  simple  «iciu,  éteit  aaaex 
importaiii  pour  avuir  un  collège  de  centonarU  à  son  nom  (Xll*  2824;  cf.  t.  IV| 
p.  400).  Cf.  i.  i,  p.  325.  n.  2. 

2.  Sm  le  passage,  ici,  p.  325,  n.  2,  t.  V.  p.  U9  ei  120. 

3.  T.  III.  |<.  ;u;. 

i.  Les  milliaires  de  Sainl-Marlin-de-Cart;  cf.  t.  V,  p.  124;  C.  I.  L.,  XII,  5014-5. 

5.  t.  f,  p.  22.-)-6,  438-461;  t.  IV,  p.  35,  u.  8.  p.  471-2;  t.  III,  p.  37-3S.  Ajoute* 
Sortorius  et  Pompée,  t.  Ili.  p.  104,  ItO;  C««ar,  t.  Ul,  p.  020.  000;  Pollion,  t.  IV, 
p.  31  ;  Galbn,  t  IV,  p.  184;  etc. 

G.  Ménard,  Jhstoirt  cimle,  etc.,  de  Msm$,  I,  1730,  surtout  VU,  1758  (une  de4i 
meilleures  bistoirea  monielpates  qae  nous  possédions);  Bazin,  Ntnm  çatto-nmaiH, 
1806  (vulgaris.itiim).  Mnis  If»  trnvail  Ir  plus  nrl  et  1i>  plus  sur,  si  rx)urt  (jn'il  ?oit, 
eiit  celui  de  Jdaieauric,  La  CiviUsalion  romaine  à  Nimcs,  1012  (extrait  du  volume 

7.  P.  :un.  II.  n. 

8.  Colonia  Auiiusta  Xfmaiisua.  —  Sur  sa  colonie  et  son  orpanisnlion,  t.  IV,  p.  37» 
n.  2,  p.  77,  245,  u.  2,  p.  :i4a,  n,  4,  p.  m,  n.  3,  p.  342,  352,  356,  n.  9* 


BN  NARB0NNAI8B. 


On  s'est  plu  à  la  comparer  à  Rome,  parce  qu'elle  pouvait, 
comme  lu  ca|>iliiln  de  Tlimpire,  présenter  au  monde  les  sept  col- 
lines où  s'étageaicul  ses  demeures'.  Mais  elle  n'avait  que  cette, 
appareace  de  la  ville  monstrueuse.  Elle  a'en  moalrait  ni  le 
large  fleave  aux  (loto  jauni»,  ni  le  lourd  eotassement  dea  grands 
édifices,  ni  la  populace  vulgaire  et  désœuvrée.  Plus  d^harmoniè 
régnait  dans  ses  lignes,  plus  de  discrétion  dans  ses  actes. 

Sans  en  excepter  Lyon,  c'est  la  plus  sainte  des  cités  de  toutes 
les  (iaules^  :  je  veux  dire  celle  dont  la  vie  se  mêle  le  jilus  à 
la  vie  des  dieux.  Quelques  uns  racoalaieat  qu'Hercule  y  était 
venu'.  Mais  il  n*y  avait  laissé  que  son. souvenir,  tandis  qu'une 
autre  divinité,  toujours  présente  et  active,  ne  cessait  d'habiter 
le  sol  de  Nimes,  la  ville  avait  un  dieu  en  elle  pour  y  faire  du 
mouvt^ment  et  de  la  joie  :  c'était  sa  fontaine  sacrée,  sortie 
de  l'une  de  ses  plus  hautes  collines,  tantôt  sourdant  en  nappes 
paisibles,  tantôt  s'rt  !ia|)[)aiit  en  Ilots  d  écunio,  L'iisiiitu  épaudue 
en  vaste  bassin  ^  ou  allongée  à  la  façon  d'une  rivière,  née  dans  la 
cité,  s'épanouissent  avec  elle,  l'enserrant,  la  guidant,  la  vivi- 

1.  T.  V,  p.  48. 

2.  Son  nom  iii6ine,  Semausus,  renferme  comme  radical  item-,  qui  s'applique  ans 
rh«s(M  sarrétM.  cr.  CIcriDout  (p.  400,  D.  4),  ég'alemeat  une  des  villes  les  plus 

saintes  de  la  Gaulo. 

3.  Parthéoiue  ap.  Btleooe  de  Byxanee,  au  mot  Néjiwo;  :  ^\ish  Nt|uiveeti 

'Il^a j.  Sans  doute  au  cuurs  de  s  m  vnyagc  dans  \v  .Midi  (t.  I,  p.  220). 

4.  t.es  coaslructionit  desliaéets  a  la  Funtatue  furmaieut  un  ca^ciiihle  fort  coui- 
plii|ué.  Aux  aborda  do  ta  colline,  ud  premier  bassîo;  puis  an  nympheum,  sorte  de 
rliàleau  d'eau  avec  protni  noir  autour  de  fontaines,  ot  dont  le  massif  central 
était  sans  dout<-  occupé  par  uue  blatuc  colossale  do  bronze  se  drps^^atit  au  milieu 
de  feuillages;  puis  un  immense  bassin  Hauqué  d'une  terrasse  cl  d'un  portique; 
en  outre,  le  Temple  de  Diane  (p.  217),  un  tli«^àiru  (p.  223,  n.  3);  peut-être 
di->  ItiprmoM,  un  ou  plusieurs  sacdUi,  cl  san^*  doute  îles  bosquets  sacrés.  El  cet 
eiiï-ëailtle  fonuait  le  lieu  de  pèlerinage  et  de  prumcuade  le  plus  pitloresque  de  la 
Gaule  :  ce  qo'eat  redevenu  le  jardin  de  la  Fontaine  reconstitué  soua  Louis  XV. 
li-semble  que  ce»  conslructious  soient  rn-tivri-  d'A^irippn  m  t'.)  av.  J.-C.  (Xll, 
3193-4;  cf.  l.  IV,  p.  OU,  a.  0).  —  Xj/slut  uu  promenade,  jardin  de  thermes?  U  V, 
p.  9$.  n.  4.  p.  370,  n.  i  i  iphmriateria,  XU,  3304.  —  L'eau,  conduite  par  un  large 
canril  (rf  p.  n:|,  n.  ti),  .s<Tv.iil  cn^iiifr  à  l'iiliiiii  iitalion  de  la  ville  cl  à  la  chasse 
des  egimU.  Elle  douuail  alors  lieu  à  deux  canalisations,  celle  qui  forma  au 
Moyen  \ge  VAgaa  des  taintarier»,  l'autre  qu'on  appela  alors  le  Cwjmmoi 
^Maiaoricl. 
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fiant,  de  ipômo  que  le  saog  de  rhomme*  soutient  et  chauffe  son  . 
corps.  Voilà,  et  non  pas  Hercule,  le  vrai  fondateur  de  la  ville, 
son  Lare  divin  :  voilà  pourquoi  elle  porte  le  même  nom  que 

sa  source,  el  iiounjuoi  «  le  dieu  Aimes  »,  d^uis  \emausus,  est 
pour  les  haUitanU  Je  ce  lieu  Umt  <i  la  fois  Peau  qui  les  récon- 
forte«  la  cité  qui  les  abrite,  la  divinité  qui  les  protège.  En  fnre 
des  nouveaux  dieux  venus  de  la  Gaule  celtique,  de  l'Italie 
romaine,  de  TOrient  hellénique,  Nîmes  demeure  éternellement 
•fidèle  au  culte  immémorial  et  souverain  de  la  source 

Cette  union  plus  que  millénaire  avec  la  divinité  explique 
.sans  ciouie  ce  besoin  do  piété,  ce  ^oùl  pour  la  vie  dévote,  cju'on 
sent  chez  les  Niniois  coatemporaius  d'Auguste  ou  de  Trajan. 
On  y  aimait  beaucoup  les  empereurs,  et  la  ville  était  un 
modèle  de  loyalisme.  Mais  nulle  part  le  patriotisme  romain  ne 
prît  davantage  la  forme  d*une  religion  :  le  temple  de  la  Maison 
Carrée  est  en  Thonneur  des  petits-fils  d*Auguste,  la  basilique 
est  un  sanctuaire  en  mémoire  de  Trajaa  uL  du  IMoline;  llaniiues 
injpériaux,  confrères  au^uslaux,  statues  et  autels  aux  princes, 
oa  eût  dit  que  la  cité,  par  ordre  du  dieu  de  sa  Fontaine,  s'était 
vouée  tout  entière  aux  Césars 

Cependant,  elle  n*était  pas  d*origiaB  italienne Parmi  les 
colonies  du  Midi,  c^est  celle  dont  Tascendance  semble  la  moins 
nette,  le  sang  le  moins  pur.  Comme  Vienne,  elle  renferme 
bcaueoiijî  «le  Oaulois  du  pays,  qui  y  ont  élevé  leurs  hôtels  ,  Mais 
il  se  mèlo  ix  eux  boa  nombre  d'étrangers,  (jrecs  et  Orientaux 

1.  C.  l.  L.,  XII.  :J093  el  s.:  sur  les  inscriptioDS,  cf.  t.  11.  p.  i:JO.  n.  3;  ici, 
p.  Oi,  n.  1,  p.  11;  aur  le  tcaiplu,  ici,  p.  217,  p.  54,  n.  3,  t.  V,  p.  U3,  n.  1.  .Vusone 
(Urb.,  161-2)  cite  la  Foatsinc  parmi  les  aoufee*  les  plus  eélèbro  du  moade 

{mîrea  Ince  Semiasus  purior). 

2.  T.  IV,  p.  2;w,  :t4.>T  (cf.  C.  I.L.,  XII.  p.  i>  l5-0),  p.  471-2;  t.  VI,  p.  75-T. 

3.  T.  IV,  p.  77,  n.  S. 

4.  Ci'Iii  n-sutti'  de  l'abondance  «le  noms  roltiqur-s.  rn^rne  dans  Ifs  classes  supr- 
ricures.  La  gens  Holonia  (qui  semble  de  rang  ëquokU'e)  et  celle  dca  Àdifennii,  ea 
particulier,  4|«i  occupent  une  bonne  place  dans  ta  soeiélé  Dlmolse,  doivent  ôln 
d'urigioe  inJitrèoe.  Ajoutez  la  fréquence  des  dieux  celtiques  (p.  342,  n.  7)  et  des 
tnscripliuaii  en  langue  gauloise  (C.  /.  L.,  2L11,  p. 
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sartoutS  qu*Augastef  je  crois,  y  installa  après  Actium*.  Nimes, 
sur  SCS  monnaies,  avait  pour  arme  parlante  un  crocodile 

eiu  ii.nnt'  ù  un  palmier'.  De  iiu'inc  <ju'à  .Marseille  et  qu'à  Lyon, 
rOriciil  s'y  joij;nait  aux  Celtes*.  Des  Kspaf^aiols  et  des  Italiens 
s'y  sont  également  établis  ^  Aucune  ville  de  la  Gaule,  sauf  sa 
capitale  du  ConHuent,  ne  vit  un  mélange  de  races  et  d'humeurs 
plus  différentes. 

Cela,  encore,  contribuait  à  entretenir  les  hommes  dans  une 
sorte  de  contagion  religieuse*.  Tous  les  cultes  y  vivaient  à  l'abri  ■ 
de  la  Fontaine,  Les  dieux  celtiques,  les  plus  vieux  fétirhc> 
indigène!»  résistaient  à  Nîmes  beaucoup  plus  vif^oureusemeut 
qu'à  Vienne,  Arles  ou  Narbonne\  Une  piété  touchaute  unissait 
les  familles  k  leurs  fées  domestiques,  ces  bonnes  Proxumes  qui 
possédaient  dans  chaque  maison  leurs  modestes  autels*.  Ceux 
des  habitants  qui  venaient  d'Êgyptc  avaient  fait  connaître  Isis, 
Sérapis.  Amihis,  et  des  cdiifiéries  s'étaient  formées  sur  ces 
n»>iii>  '.  r/étail  (ics  (lieux  (jue  l'on  parlait  le  |jiusà  iXîmes". 

On  y  travaillait  quand  nlème.  et  beaucoup.  Mais  je  ne  saU 
encore  au  juste  à  quelle  sorte  d'activité  Nimes  devait  sa  pros- 

1.  Outre  i  TMiv  qui  y  vinrent  sous  Aujruste  ot  plus  tard,  il  serait  posaiM*""  que 
Marseille  ait  eu  a  Ntmc»  cldaua  le  pa>'»,  jusque  soua  Cûsor,  des  comptoirs  cl  des 
terres  (I.  III.  p.  125). 

2.  T.  IV,  p.  77,  n.  :j. 

3.  T.  IV,  p.  77.  a.:». 

4.  Marchand  d'esclaves  precs.  I.  V,  p.  16,  ii.  6,  p.  3.34,  n.  7;  un  homme  de 
Beyroulh,        307,5  (cf.  ici.  p.  Il);  uu  Galate,  Xll,  3330.  Cf.  l.  V,  p.  15,  n.  4  el  6. 

5.  Ilalions.  .  r.  XH,  3108,  3170;  Ki^pa-Tmls.  t  V.  p  1S,  u.  0  l't  aus^i  dii  Gailo- 
Romaias  d'un  peu  partout,  XU,  3357-«,  ;1300-1.  Même  des  gens  du  Danube,  t.  V, 
p.  14,  D.  7. 

6.  M(>m(*  Tf-rnarque  à  Lyon,  p.  526-7. 

7.  Mars  Britovius  (3082-3);  Mon  Ucavus  {:mi)  \  les  maillcls  (Esp.,  n"  497.  511). 
Culte  de  l'Bare,  p.  54,  n.  2. 

8.  Proxumx  (3112-28);  ici,  p.  72.  En  outre,  di^dicaces  Faits  (:!045  0»,  aux  Génies 
et  Junons  des  iadividua  (30.50-6,  :)Ût»3  &),  aux  Lares  (3074-7),  aux  l'arques  (3111), 
toutes  divinités  qui  ne  sont  que  des  nuaaees  d'expreraon  du  même  culte.  Ce 
développeuiiMii  du  culte  Tamiliai  chez  les  Nliuoi»  est  remerquable. 

«.».  Anubiaci,  :iOi:»;  3058  Cl.  Cf   p.  »0. 

10.  Cependant,  à  la  dillereuce  de  Lyon  (cf.  p.  327),  .N'huer  accueillit  tardivement 
le  Christianisme  :  peut-être  à  cause  de  la  uature  de  sa  dévotion,  plus  eonciète, 
qui  aUait  surtout  à  la  source,  aux  empereurs,  aux  dieux  de  la  famille. 
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périté  matérielle  :  elle  ne  pouvait  lutter  ni  avec  Arles  et  Nar« 
bonne  pour  le  commerce,  ni  avec  Vienne  et  Béziers  pour  les 

vins,  ni  avec  Aix  pour  les  huiles.  Son  terroir.  Iiieti  (ju'^tendu  *, 
n'était  point  très  rirhe;  et  elle  n'a  pas  la  place  d'un  carrefour. 
Pourtant,  elle  devint  vite  une  très  grande  ville  \  fort  peuplée 
et  luxueuse.  On  n'y  épargnait  rien  pour  avoir  de  bonnes 
troupes  de  comédiens*,  de  vaillants  couples  de  gladiateurs*  : 
car,  alors  comme  maintenant»  le  Ntmois  se  passionnait  pour  le 
théâtre  et  pour  l'arène,  et  les  spectacles  variés,  bruyants  ou  même 
sanji;lants,  étaient  aussi  nécessaires  à  sa  vie  que  les  allai res 
de  la  religion".  Les  temples  S  l'a  mphi  théâtre  \  raqueduc%  la 
basilique  de  Plotine%  les  mausolées'*'  et  les  mosaïques",  tout 
indique  que  nul  ne  regardait  à  la  dépense,  ni  magistrats  ni 
particuliers,  et  que  les  choses,  aussi,  y  étaient  faites  avec  soin 
et  avec  goût.  Il  est  possible  qu'à  défaut  du  commerce  et  de 
ra;,'rirulture,  l'industrie  ait  fourni  aux  NImois  le  meilleur  de 
leur  fortune.  Aujourd'hui,  à  cùté  de  Narbonne  et  de  Béziers 
trop  absorbés  par  leurs  vins,  Nîmes  et  Montpellier  doivent  à 
leurs  fabriques  leur  manière  personnelle  de  travailler.  On  peut 

1.  Slrabon,  IV,  1,  12;  t.  V.  p.  38.  n.  4. 

2.  Dès  le  temps  (l'Auguste  (StraboD.  IV,  t.  12;  Mêla,  II,  75).  I/enceinti*  dépas- 
sait 6000  mètres  et  la  superOcie  200  liectare»;  cf.  t«  Y,  p..  30,  d.  2.  —  Sur  sa 
muraille  et  ses  portes,  cf.  U  V.  p.  50,  n.  3,  p.  7S,  n.  6,  t.  Vf,  p.  237,  n.  0.  —  Le 
ceotre  primitif  do  ragj.'I[iriu'rntion  a  dù  .'Ire,  pr»''>  dr  la  Tourraagne  et  de  la 
Footaioe,  le  rocher  de  Caateduc  {Cantodunum'!,  castrum  velus i  cf.  t.  V,  p«  48, 
n.  S);  mais  Tes  Indigènes  ont  dû  descendre  de  lionoe  beufe  dans  la  plaine 
autour  de  la  souno. 

3.  XII,  ■V222,  3347;  cf,  t.  V,  p.  372.  n.  3. 

4.  Xll,  33'2;Kt2;  cf.  i.  V.  p.  333  et  372-3,  t.  Yl,  p.  288. 

5.  T.  V,  p.  ISa-l»,  335.  372-3. 

6.  La  Maison  Carrée,  t.  V.  p.  221,  n.  2.  t.  Vî,  p  210-7;  le  temple  de  la  Fon- 
Uine.  t.  V,  g.  63.  d.  i.  p.  228,  u.  8.  L  VI,  p.  217-8;  lu  Capilole,  t.  Y.  p.  03,  n.  8 
[qae  le  Moyen  Ag«,  saos  doute  b  tort,  plaçait  à  la  Maison  Ganée]. 

7.  T.  v,  p.  2r,.  11.  5.  p.  152-3,  l.'»4,  n.  5.  p.  214.  21.-.  n.  1,  p.  217.  n.  4,  p.  21S.  n.  3 
et  4,  p.  222. 228.  n.  8;  t.  VI,  p.  224-5.  Théâtre,  ici.  p.  340.  n.  4.  Cirque,  p.  287,  n.  1. 

8.  T.  v,  p.  222.  p.  57.  Q.  6,  p.  35,  n.  6.  p.  218.  ii.  6,  p.  228.  n.  8;  t.  VI,  p.  229. 

9.  T.  IV.  p.  471-2;  t.  V,  p.  71.  n.     p.  73.  22t\  ;  t.  VI.  p.  222. 

10.  Je  songe  à  la  Tourmngne;  t.  V.  p.  711,  n.  <>.  i.  i,  p.  20S. 

11.  JnwiUairey  u"'  282-336  (très  incompleii.  •  t»ii  le»  cuiiiple  par  centaines  », 
MasBttrie.  Cf.  p.  201. 
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supposer  que  de  mémo,  dès  les  temps  romains,  il  s*était 
fondé  à  Nîmes  d'actifs  ateliers,  de  bonnes  maisons  de  ^ron, 
par  exemple  pour  les  draps  de  laine  et  pour  les  objets  en 
métal  ». 

i)é[»ensft«.  dévotion  et  travail  ne  nuisaient  pas  aux  étudci» 
libérales,  aux  humanités.  Home  reeut  de  Ainies,  au  [)reniior 
siècle,  i'ua  de  ses  meilleurs  orateurs,  Domitius  Ater  *.  Il  H*y 
formait  des  praticiens  en  droit*  et  des  médecins \  Montpellier 
étant  encore  à  naître,  c'est  Nîmes  qui  faisait  Tédueation  inteK 
lectttclle  <|o  Bas  Languedoc.  « 

Les  empereurs  l'aimèrent  beaucoup.  Auguste  voulut  bftiir  à 
ses  frai'î  les  remparts  et  les  portoî*  tlo  la  ville  Klle  fui  com- 
blée «le  présents  et  d'ninitiés  par  les  grands  princes  tlu  second 
siècle'*.  Il  est  vrai  que  l'un  d'eux,  Aatonin,  était  d'une  famille 
nîmoise^  Mais  cela  ne  suftit  pas  pour  expliquer  le  bon  renom 
de  la  cité  auprès  de  la  dynastie.  En  réalité,  entre  elles  deux,  il 
y  avait  une  harmonie  naturelle.  La  vie  ne  présentait  pas  à 
Nimes  Tallure  fiévreuse  des  {grands  centres  commerciaux  de 
Narbonne  »»u  de  Lyon,  l'attitude  ^rlorieuse  de  Vienne  l'opu- 
lente, il  y  régnait  une  bourj^eoisie  j>ieuse  et  pratiquante,  fami- 
liale et  active,  qui  répondait  à  l'idéal  des  Antontns. 

1.  L'iadmtri*  drapière  a  toujoura  été  importaoïe  k  Ntneaet  a  llontpellier 

cause  des  laines  cèvviiulos-,  ti.ins  rAitli(|iiili-.  on  parlait  àv^  Iniiips  de  Pézrnas 
(Pliae,  Vlli,  lui}  ici,  t.  11,  p.  282.  n.  U).  TrAcex  de  l'induslrie  du  brunze 
3333).  <tu  fer  0133941:  et.  t.  IV,  p.  357,  d.  2).  du  plomb  (XII,  3  t:t7,  fonianus),  du 
papier  (l.  V.  p.  300.  n.  I).  Ce  qui  oi 'empêche  de  présenter  cela  ouUetneot  qac 
comme  une  hypdilièso.  c'est  que  le»  épitaphes  des  gens  de  méliar  ne  soot  ni 
uotnbreuseâ  ni  significatives. 

2.  Ici.  p.  141. 

3.  Juris  studioiti;  Xll.  :t3.l9;  cf.  l.  IV.  p.  420,  n.  0. 

4.  V.  m  i  XII,  3341, 33  U  {medicus  eolunùe  ;  et.  p.  2tf2,  u.  4>,  3^i4a  (medica  ;  cf.  p.  262). 

5.  XII,  3151 1  cf.  t.  IV,  p.  17,  n.  3;  don  d'un  «iy«(tt«  par  la  mèma  emparaur, 
t.  V,  p.  55,  n.  4;  Agrippa  et  la  Pantaina,  ici,  p.  340,  n.  4. 

Ô.  T.  IV,  p.  411-2. 

7.  T.  IV,  p.  473,  4aS,  n.  1. 
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XIT.  —  ENTRE  NIMES  ET  NARBONNE 

Au  delà  (le  Nîmes,  la  voie  Doinitioniie  continuait  sa  course 
vers  le  couchant,  en  droite  ligne,  sulido  sur  sa  chaussée,  flan- 
quée de  bornes  mnombrables,  ici  brillaat  au  soleil  dans  une 
blaacheiir  éblouissante  là  disparaissant  sous  des  nuages  de 
poussière  qui  déferlaient  pareils  à  des  vagues*. 

BUe  se  tenait  &  une  distance  presque  égale  de  la  montagne  et 
de  la  Méditerranée.  De  mènif  quo  la  voie  Aurélienno  entre  Fréjus 
et  Arles  \  elle  ne  se  mêlait  qu'indirectement  à  la  vie  du  rivage 
«  et  à  celle  du  haut  pays  :  les  marchés  qui  s'étaient  ouverts 
dans  les  vallons  cévenols,  AnduseS  Le  Vigan*  et'LodèTe*, 
les  vieux  ports  grecs  et  ligures  qui  persistaient  entre  les 
étangs  et  la  mer,  Saintes-Mariés  de  la  Camargue \  Saint-Gilles*, 

1.  Las  parU«s  marécage u^^ci»  qu'y  «iguulo  Slrabon  (4V,  1,  12)  doivent  iHre  cher- 
chcet  k  l'Ml  de  NlniM  <i.  I,  p.  S9;  I.  V,  p.  llg,  n.  t).  Toutes  les  rivières  qu'elle 

traverdail  «m  !,rin^'iiiMlnc  nvriimil  fortninenipul  leurs  ponts  :  voyez  le*  minée  de 
Punl-Ambruix  i,Ambrussum)  ^ut  lu  Vidourle  (t.  V,  p.  118,  n.  U). 

2.  C*oat  peut-éire  aux  abord»  de  celle  rente,  h  le  lecelitë  de  Ce»,  qu'Augneto 

éleva  son  t*  tii|)li>  au  ^)idtral,  (Hreio  deo  (iei,  p.  8). 

a.  P.  300-311,  3lî)-320. 

4.  Andusia,  vil-us  dépendant  de  Mines,  XII.  3362;  cf.  t.  Il,  p.  501,  n.  2.  —  fiur 
\e*  routes  i|ui  y  mcuaictil,  t.  V,  p.  03,  n.  6.  D'Alais  ou  d'Anduze  (t.  V.  p.  03,  n.  6) 
il  semble  qm-  Sidoine  Apoliinaire  fOjrm.,  24,  75  et  s  )  ail  fait  suivre  h  son  livre 
UQ  clieiniii.  vi:>il>lu  encore  (la  grande  draille  de  Saiat-Nu/..'iire-de»-Gardie!})  par 
Quiseee  (CUÛKttm?  CoUion  cbes  Sidoine?)  et  Tréviers  (Tribaa  Viltii  chez  Sidoine?) 
jusqu'à  la  voie  Momitieniie  l'i  Suhstantion. 

5.  ymdotivnjus.  dépendance  de  Nimes;  t.  II.  p.  305,  n.  2,  l.  V,  p.  38,  u.  4,  —  Sur 
le  roule  qui  y  menait,  t.  Y,  p.  06,  n.  0. 

6.  l.ulfwi.  Forum  Neronis,  colonia  Ctund'a  LuU't^n;  t.  Il,  p.  505,  n.  2,  t.  IV, 
p.  34,  n.  a,  p.  77,  n.  3.  Malpré  son  ran.?  do  cuionic,  Lodéve  n'a  livré.  i[ur  je  sache, 
aucune  ruine  intéressante.  —  Sur  les  routes,  t.  Y,  p.  96,  u.  6,  p.  118,  u.  tiipont), 
iei,  p.  3iG  n.  (>,  p.  317,  n.  1.—  D'ailleurs,  lee  régions  eupérieures  du  Vidourle 
el  de  l'Hérault  sunt  Ijp.Ttiroiip  itmiiis  rii  hc?  en  ruines  que  rellf"*  do"<  ri.Trdons 
(Ufès,  Alttis,  Anduze);  el  il  ne  m'a  pas  semblé  que  cela  fùl  dû  seulement  au 
hasard  des  recherches. 

7.  Halii  (cf.  t.  I,  p,  22,  n  0,  p.  17".,  ii.  0.  p.  400);  C.  !.  l...  XII.  4101.  Port  de 

Stebe  et  MUS  doute  déjà  lieu  de  pèlerinage,  provoqué  par  le  temple  d'Artémis 
phésienne  et  le  culte  des  /mteiies  (p.  61,  n.  2). 

.  8.  Iferaefea?  Cf.  1. 1,  p.  400.  L'abondance  dinacriptions  et  de  ■arcophagee  à  Saint- 
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Lattes',  &lagtteIoi)Qe *,  Cette'  et  Agde^  Tantique  colonie  de 
Marseille,  vivaient  à  part  de  la  voie  Domitienne,  recevant  le 

principal  de  leurs  ressources,  ceux-ci  de  leurs  pêches,  de  leurs 
salines  et  «le  leurs  lulerinatres  tic  mer,  ct'ux-là  dt's  laines  et 
des  fromages  que  leur  envoyaieul  les  causses  du  voisiiiage\ 

La  voie  Domitienne,  pendant  soixante-quinse  milles,  demeurait 
donc  sans  voir  de  grandes  villes.  De  temps  à  autre;  elle  aper- 
cevait à  son  horison  de  gros  villages,  à  l'escalade  sur  de  sèches 
collines,  héritiers  de  très  antiques  forteresses  ligures,  ibériques 
et  gauloises;  mais  ces  villages  ne  connaissaient  la  route  que 
par  les  sentiers  poudreux  qui  la  rcjoigaaienf^  :  elle  avait  été 

Gilles  moolre  très  ciairemeDt  l'importance  du  lieu  à  l'époque  romaine  :  elle  Tiaot 
pput-t'^tre  (le  sa  silualion.  à  1«  fourche  <!'ui)  < iicniin  d'Arles  h  Nîmes  (p.  323.  n  î  • 
eld'un  chemin  direct  d'Arius  à  Béliers  et  .NarboDoe  (t.  Y,  p.  d.  4),  près  d  ua 
port  8or  le  passage  du  RhOne  et  près  d^seex  nombreuses  forèls  exploitées  ptr 
une  populaliiiti  sylvestre  et  |ia«l.ir.ili'  asM^z  dévole  à  Sylvain  rl  à  son  maillet  it  I, 
p.       u,  3i  C.  /.  L  ,  XII,  iWi).  i&àia  il  devait  aussi  y  avoir  là  des  lieux 

flainis  BSsex  visités  (cf.  t.  V,  p.  140,  d.  12).  Le  port  de  Saint-Gilles  dut  être  le 
port  particuluT  de  Nimes  sur  le  Uhùoe,  da  moins  lorsque  la  région  de  Benueain» 
appartint  a  Arti's  (p  :»25,  n.  2). 

1.  iMlara  ou  Lalera;  t.  I,  p.  175,  u.  0,  t.  11,  p.  2i)l,  n.  2.  laiporlaiite  pour  ses 
pêcheries  da  l'étang  da  Pérols:  ef.  t.  V,  p.  IM,  n.  4,  Territoire  de  Subatantion. 

2.  M,ujnlona  \  t.  I.  p.  173.  i:.  fi.  t  11.  |..  507.  n.  I,  t.  V,  p.  \'XS,  n.  10.  I.o  nom 
est  ancien,  «t  c'est  peut-être  alu»  le  port  le  plus  imporlaut  du  fias  Languedoc, 
tt  ftût  partie  da  la  eité  de  Subslantion  (p.  347,  n.  I),  qu*il  remplacera  comme  chef» 
lieu  à  la  lin  de  l'tlmpire. 

3.  Miiita:  l.  I.  p.  175,  n.  0,  plus  lard  Cilium  (cf.  t.  V.  p.  133,  n.  M).  A  la  fron- 
tière des  territoires  de  Hézier»*  et  de  Suhstaiilioii,  mai.>5  dans  ce  dernier? 

4.  AyalUii;  (.  1,  p.  400.  Le  peu  de  vestiges  romains  montre  que  Ia  villa  a  dû 
Mre  abfiiidnniiér  au  pmtlt  'le-*  localil«'s  voisiri'-s.  KHc  tr.ivait  [mirit  rantr  fie  cité  et 
avait  été  incorporée,  san^  doute  par  Gesar,  au  domaine  de  Beziers(/i>;a(/ia  quondam 
Masùliennum,  Pline,  111,  33).  —  Villa  maritima  de  Vendras,  sans  douta  raitaehéa 
à  un  sanctuaire  de  Vénu.-^.  t.  Y,  p.  28,  Q,  T. 

5.  CL  p.  392,  t.  IL  p.  281. 

6.  Les  principaux  nont  :  Nage.<«,  Anaijia  {XII,  it4ô-52),  à  lasoiiroa  abondante  al 
à  la  vieille  muraille  i.  s  temps  de  l'indépendance  (t.  I,  p.  101  ;  t.  Il,  p.  210,  p.  507, 
n.  1).  le  centre  de  la  Vaunnpe,  (fiii  lui  <Joif  son  nom:  Cilvisson,  Arandunuin  (XII, 
415r>;  .Mazauric  place  le  vicus  uu  pialeuu  de  La  Lii|uiere  uu-dessus  de  Siilsaas  dans 
Calvisjon);  Sommières  ou  pluMt  Villevieille  :  trois  localités  qu'unissait  un  viawi 
f'iiptiiitj  p.irtanl  de  .Mme?,  traversant  In  Vnunage.  et  continuant  sur  I^odt^ve 
(ponts  sur  le  iUiùuy  ù  Calvissuu  et  sur  le  Viduurle,  U  V,  p.  118,  n.  G);  l'oppidum 
de  Mus  dans  Sauve,  une  des  bonr(rade9  gallo-romaines  les  mieux  conservées,  les 
plus  instructives  à  étudier  dans  ses  ruines  (cf.  t.  V.  p.  28.  n.  7i.  —  Aa  delà  du 
Vidourle,  où  Huit  le  territoire  de  Nlme^.  la  vie  est  beaucoup  moins  inleuse  au 
nord  de  la  voie  Domitienne,  et  il  faut,  pour  retrouver  uno  localité  importante 
de  ce  côté,  arriver  jusqu'à  Murvial  dans  le  pays  da  Montpetliar  (cité  de  Jcvlontie; 
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bàlie  pour  les  besoins  supérieurs  de  l'État,  et  non  pas  pour  les 
intérêts  des  ruraux  dont  elle  longeait  sans  fin  les  vignobles  et 
les  olivettes.  Montpellier  n'existait  pas  encore  :  la  petite 

colonie  qui  en  tenait  lieu,  Sextant io  ou  Substantion,  végôlait 

puisil)lement  sur  un  roloau  aux  bords  du  l.ez'.  Il  luiinquait, 
sur  cet  intermiuubie  et  munolone  trajet,  une  largo  hospitalité 
citadine. 

Enfin,  Béziers*  apparaissait,  dressant  ses  remparts  sur  sa 
plate-forme  haute  et  trapue*.  On  eût  dit  une  citadelle  formidable, 
gardienne  d'un  pays  menacé  de  tous  côtés  par  l'ennemi  *.  Mais, 

ainsi  qu'à  Orange  sa  conlcmpoi  aiiic\  la  n'alitr  survenait  aussitôt, 
pacifique  et  prosaïque.  Cette  ancienne  colonie  des  vf-tt  rans  de 
César,  des  soldats  de  la  fameuse  septième  légion  %  n'était  plus 

t.  II.  p.  161;  C.  f.  L..  XII,  ilSS  el  ici,  n.  suiv.),  el  à  Péienus,  Phfrn.t, 

dans  le  paya  de  béziers  (PUne,  III,  37;  YUl,  101),  déjà  célèbre  par  m-s  laioes 
(p.  m,  n.  1). 

1.  Coûjnin,  t.  IV,  p.  77,  il.  2.  C'est  aujourd'hui  Castelnau  prèa  de  Montpcllipr; 
CI.  L.,  XII,  418U.  —  MurvtËl-lè8-Moatpellier(n.  préc),  célèbre  parles  vieux  mur», 
parait  àwit  été  au  moins  amsi  important  qne  Sextantio.  Il  y  nt  fait  mention 
(4188)  d*an  poter  tacrorum,  ce  <{ui  permet  de  supposer  un  sanctuaire  de  Mitlira, 
provoqué  pput-Alrp  pnr  nne  fontaine.  D.ins  le  jkivs  do  Suli'^taiilion. outre  Murviel  : 
MOQtbazin,  san»  doute  raacieo  Forum  Doinitii  sur  la  grandi;  rouie  ^cf.  t.  111, 
p.  aS;  c.  /.  L.,  XII,  il9t);  les  bains,  ûéjh  fréquenté)»,  de  Balarue,  sur  Tétaniir  de 
Thftu.  —  Fcrum  I^omitii  n  pu  servir  de  mnri-fif»  frontière  entre  les  geiH  fie 
Subslantion  (ou  de  Mines  aulrefoi:^}  et  ceux  de  Bê^îcr:»,  Ia  frontière  des  deux  ter- 
ritoires passant  par  la.  —  Saint-Thtbéry,  Ceturû,  sur  cette  même  grande  roule 
(restes  d'un  pont  sur  l'Hérault)  est  If  puint  de  départ  de  la  route  de  Lodéve  et  des 
Céveaues  (p.  343,  n.  6;  t.  V,  p.  tNi,  n.  6).  —  Je  ne  sais  que  penser  des  quatre 
tours  (distantes  d'environ  2i)0  pieds  Tune  de  Tautre;  il  n'en. reste  qne  deux)  de 
Causse:},-  las  PUos,  qu'on  attribue  à  Tépoque  romaine,  et  où  l'on  voil,  ce  que  je 
nie  absolumont,  des  vestifres  d'un  monument  triomplial. 

2.  Colonia  Viclrix  [7\  Seplimanoruin  bartcrrœ  (.ou  Hiterrx,  Hilterrte)',  cf.  t.  IV, 
p.  SI.  —  Noguier,  La  Colonie  ramaiM  de  Bézien  (Bail,  de  Ut  Soc.  areh.  de  Béilert, 
XI.  18821. 

3.  On  a  constaté  à  Ué^iers  des  restes  de  remparu  «(ui  sont  visibleioeot  du  lias 
Bmpire;  mais  la  ligne,  assez  {rrégnlière,  marquée  par  cette  enceinte,  rappelle, 

non  pas  les  constructions  militaires  de  ce  temps,  mais  celles  du  Haut  Kmpire  : 
il  serait  donc,  possible  qu'elle  fût  celle  de  la  muraille  coloniale  d'Auguste  ou  de 
César,  refaite  au  lli'  ou  au  iv*  siècle;  la  péripbérie  comporterait  uu  peu  plus 
de  2000  mètres  [on  a  dit  23401-  Nognier,  Bull,  de  Ut  Sœ,  areh..  Il*  s..  VII,  1873, 

p.  2r)3  fl  s. 

4.  iiôÀi;  à«Jîia>.ti;  t«j>vias,  dit  Strabuu,  lY,  !,  0. 

5.  Cf.  p.  326. 
9.  T.  IV,  p.  31. 
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que  la  capitale»  grasse»  aiïairée  et  joyeuse»  des  marchanda 
de  vin  du  Languedoc'.  D*aillean»  le  voisinage  de  Nar» 
bonne»  à  seise  milles  de  là»  lui  interdisait  d'autres  ambU 
tions*. 


XllI.  —  NAKliUNNE» 

iNarbonue\  sous  les  empereurs,  ne  réalisa  peut-être  pas  les 
eq»érances  qu'avaient  mises  en  elle  Auguste,  César  et  lea 
Gracques.  Son  port»  formé  par  TAude  et  les  étangs',  ne  se 
pré  tait  pas  &  des  opérations  illimitées;  il  eût  fallu  de  très 
grands  travaux,  devant  lesquels  TÉiat  recula*.  L*accès  n'en 
était  point  très  roiiiiiiodo,  ol  il  avnisiriait  un  rivage  morne 
et  une  nier  dani^'ercuse  *.  i)c[»uis  qm  I  !  )me  était  maîtresse 
de  toute  la  (îaule,  beaucoup  do  marchandises,  au  lieu  de 
prendre  Narbonne  pour  entrepôt,  n'y  faisaient  que  passer 
ou  suivaient  d'autres  routes  :  Arles  était  plus  agréable  comme 
port,  mieux  située  comme  place  de  transit*;  Lyon,  plus 
convenable  comme  centre  d'alTairos L'arrière-pays  n'offrait 
pas  des  ressources  assez  variées   :  iiéïicrs  s  était  assuré  l'empire 

t.  T.  V,  p.  1M,  in  parUcttlier  n.  8,  p.  283,  en  particnlier  n.  2  et  4.  p.  231,  o.  I. 
p.  255,  n.  2  rt  En^eignomenl  de  1«  rbétoriiia«»  p.  139.  —  Sur  Fémom, 
p.  34«,  o.  6,  p.  344.  n.  1. 

2.  La  rrottUère  devait  pawer  entre  Nimn  et  Connaa.  Ceet  prèa  da  aeUa  fhw* 

li<M«>  <|ue  se  trouve  k>  vieil  liabitat  iadij<c>nc  et  gallo>romalD  d*Boianiiie,  féaaai* 
niei4  rendu  célùbri*  par  li>g  fbuiUes  de  Mouri>t. 

3.  Un  traTBil  d>n<«)>inhle  sur  Narbonne  romaine  est  à  «oahaiter  :  j>»père  qae 
Hoiuaud  non*  le  (lonnt>rn  bientôt.  —  Incertiloda  sur  eoa  élendiie,  l.  V,  p.  'u;.  n.  i. 

4.  C.,!',ni'i  JidiM  l'att-rna  Claudia  Norbo  iiartiua  Detumanorum,  Cf.  t.  IV,  p.  31, 
II.  5,  t.  lil.  p.  ai,  128-130. 

5.  nouaud,  t.  V,  p.  135.  n.  4. 

0.  R()U/ai]rî.  Vof?  fur  trs  port.",  p.  3Û  :  -  Le  port  df»  N.irbonnp  no  n^ssffiililo  à 
aucun  autre  grand  port  de  l'Anliquito....  AInjcucc  de  grands  travau.x  d'art.  • 
T.  Sur  le  Mistral,  cf.  p.  8,  n<  i. 
8.  Cf.  p.  320  ot  ». 
tf.  Cf.  p.  515  et  s. 

10.  Remarquu/  In  pauvrett*  en  vestige:»  romnins  des  territoires  ruraux  deNnrl>onae, 
Carcaasunne  et  Roussillon.  —  La  plu:*  intéressante  localité  jusqu'ici,  dana  le 
paya  de  Narbonne,  est  âaint-Poos,  dan^  la  montagne,  sur  la  roule  d'Aibi,  avto 
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des  Tins*,  Toulouse  delui  dos  blés*.  Il  restait  à  Narbonno  ses 

huilcïi  le  miel  de  ses  abeillonS  les  salines  et  les  liuîlres  de 
ses  élaags \  Quant  à  soa  rùiu  militaire',  il  a'avait  plus  de 
raison  d'être. 

Narbonne  résista  vaillamment  aux  concurrences  et  aux  mau* 
vaises  fortunes.  Elle  demeura  la  capitale  de  la  grande  province 
du  Midi*;  les  administrations  y  avaient  leurs  bureaux,  le  con- 
seil is'v  LiiiaiL  .  .Vu^'Urtle  V  séjou nia  \  nlonliers,  malgré  la  pous- 
sière et  le  Mistral  '  ";  et  ellei"e(;ut  de  César,  à  litre  de  colons,  les 
vétérans  de  la  dixième  légion,  qui  lui  donnèrent  un  lustre  nou- 
veau :  car  c'était  cette  dixième  qui»  avec  le  proconsul,  avait  con- 
quis la  Gaule  De  nouveaux  monuments  furent  construits  pour 
ce  surcroît  de  population  Aux  portes  de  la  ville,  on  éleva  ce 
grand  temple  de  Home  et  d'Auguste  qui  devint  le  sanctuaire 
officiel  de  la  Gaule  inéridiouale  Ces  fonctioiinaires,  la  cour  du 
proconsul,  la  doiuesticité  des  intendants,  ce  monde  nombreux  et 
dépensier  qui  venait  de  Home,  avaient  de  grands  besoins  et  des 

son  cullu  dPi  deux  Maries  Dicanao  [.semble  le  masiculin  de  Divona]  el  IHnomogeti- 
marus  (Xll,  4218),  «t  je  pense  qu'il  e*aiit  14  des  diviDtlée  de  le  femeiite  toolalne; 
cf.  p.  63,  n.  7.  —  Mines  de  ffr  dt's  r.drfii/rfs,  t.  V.  p.  2nx. 

1.  Ici,  p.  348.  Remarque*  h  Narbooou  la  rarelé  de  détail»  relatib  aa  vin. 
Cependant,  le  vin  de  Béiien  k  destination  de  Rome  devait  s'emlNirqQer  à  Narbonoe 
plutùl  )|u'à  Arles. 

2.  P.  :i55  el  357.  Sans  doule  eii  expédiait-oii  à  Vaunona  de  Rorrn^  par  Narhonne. 

3.  T.  V,  p.  171,  n.  7  ;  Kspcraadieu,  a°  774  (cf.  t.  Y,  p.  343,  a.  If,  n"  (ill  (olives).  C  eal. 
Je  eniîs,  le  ptinelpal  objet  d*expoi1atîon  de  Narbonoe.  aartoot  à  detlinatioo  de  Rose. 

4.  Supposé  pour  tVpoque  romaine. 

ft.  SaUiuUores  à  Peyriac-de«Mer  (Xli,  5300;;  propoia  talu  àNart>uuue  (\U,  4504»;. 

5.  Cr.  t.  V,  p.  197,  n.  3. 

1.  T.  III,  p.  H7,  12'.l.  421). 
8.  Cf.  ici,  u.  12,  p.  352,  ii.  0. 
U.  T.  IV,  p.  420,  n.  3,  p.  425  el  ». 

10.  .Nolammenl  en  27  av.  J.>C.,  lors  de  ion  plus  important  voyago  en  Goole;  cf. 
t.  J  V,  p.  80.  Domuit  CmêorUt  t,  V,  p.  SO,  n,  i.  Sur  Âuguale  et  le  Mitlral,  p.  8. 

11.  T.  IV,  p.  31. 

12.  T.  IV,  p.  SI.  n.  I.  C^iloUam,  t.  V,  p.  63,  n.  8,  p.  924,  n.a  (en  a  eappesi, 

d'nprr  lt>s  textes  rricMlit>vaux.  sur  In  place  l)i»lan,  autrefois  lo  Vièlh  Mazel\nia<  eUnrn' . 
qai  «erait,  dit-on,  ie  forum),  iiasiiliqucii,  t.  V,  p.  04,  n.  8.  Ciri|ue,  l.  VI,  p.  287, 
a.  I.  TbéAtn  ou  amphithéâtre,  ef.  H^n  de  VilleroMe,  BuU,  ereft.,  1916^  p.  17-18. 
Sur  le  temple  provincial  de  Rome  et  d'Angnete,  t.  IV,  p.  420»  n.  3*  Veyn  Téott- 
méraliou  chez  Sidoine  <Cam.,  28). 

13.  T.  IV,  p.  429,  n,  3.  . 
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habitudes  sénatoriales    An  sorplas,  il  restait  à  Narbonne  ce 

que  personne  ne  pouvait  lui  disputer,  le  voisinajie  de  l'Kspajrne, 
le  carrefour  do  ses  routes  vt  ts  l'Aquitaine  et  les  Pyrénées, 
e*est-à-dire  un  passage  contiau  d  hommes  et  de  marcha n dises  *. 

Par  la  vitesse  acquise,  par  Tappui  des  personnages  officiels, 
par  Ténergie  réelle  de  ses  habitants,  Narbonne  continua  donc 
d'abord  à  croître  et  à  prospérer'.  Elle  passait,  sous  les  premiers 
cuipL'rours.  pour  la  di'uxième  ville  de  la  Gaule,  la  prééminence 
ayant  été  <  (mquise  par  Lyon*. 

On  y  traitait  beaucoup  d'affaires,  et  de  tout  genre  Des 
navires  entraient  journeUeraent  dans  son  port,  venant  de  Uume, 
d* Afrique,  de  Sicile,  d'Orient  *.  Une  longue  suite  d  entrepôts,  le 
long  de  TAude  ou  des  étangs,  rengorgeaient  des  marchandises  les 
plus  diverses'.  C'était  la  ville  aux  armateurs  innombrables  : 
quiconque  avait  uu  j)eu  d'amiace  cl  de  crédit,  risquait  sa  for- 
tune sur  un  navire.  On  s'y  passionnait,  plus  qu'en  aucune  ville 
do  la  Méditerranée  gauloise,  pour  les  choses  de  la  mer.  Jamais 
Narbonne  n*a  vu  tant  de  matelots  errant  dans  ses  rues,  tant  de 
vaisseaux  sculptés  sur  ses  tombes*. 

Pour  alimenter  le  fret  et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  ses 
hôtos,  iNarboune  connut  également  l'activité  de  la  vie  indus- 

f.  Cr.  t  IV,  p.  il«4S1,  422. 

2.  T.  I,  p.  374.  Relations  putieulières  avec  l'Espagne,  1.  V,  p.  U»  n.  6,  ici» 

p.  351,  n.  3. 

'\.  T'jv  à/ZoToiov  il/Xoé  xxl  Tov  i^Tiiifii^'it ,  Sirnbun,  IV,  1,  12;  {le^sîTov  ijino^tov, 
IV,  I,  C;  evsvôpcî,  IV,  3,  2;  iik  xîv*  sCiuitptsw  «al  tv|>  evnopîav  iicy**^^'*  i|iiT4$piow, 
Di(tdorf\  V.  38,  .1. 

4.  Elle  était  eucore  la  première  sous  .\uguslt',  t.  V,  p.  30,  u.  1. 

5.  Strabon  (n.  3). 

f).  cr.  v/'/ov  à/->',rp:iv  cl  lo  n-Ao  chez  Slrnbon  (ici,  n.  3).  T.  V.  p.  171.  n.  7. 
p.  IGH,  11.  0  et  7,  p.  lOU,  u.  i,  p.  3:iâ,  U.  6.  Sans  doute  auMÏ  d'Espagoe  (cf.  t.  V, 
p.  323,  n.  0). 

7.  S  jp|)M3<-  d'aprèa  les  textes  de  la  n.  3.  les  inscriptions  de  t.  Y,  p.  337,  n.  I. 
et  d'après  les  rcn^eiifnMmeniîi  de  Rouzaud  (t.  V,  p.  13.'5,  n.  4i.  î.p  frol  nu  déport 
edt  fourni  sarloui  par  l'Ijuile  (p.  3il»,  ii.  3),  et  sans  doute  nusî»i  par  lo  bic  (de 
Toulouse»  cf.  p.  340).  et  par  le  via  (de  Béziera;  cf.  p.  348,  u.  3),  peut'ètre  aussi 
par  pntprif-  'i\n  llniirri.'i)f  :  cf.  f.  V,  p.  :32'.1,  ti.  3i.  Ir  tnut  surtout  à  destination 
de  Uome.  Mais  je  crois  que  l'iraporlation  était  supérieure. 

3.  T.  V,  p.  171,  n.  7,  p.  331.  n.  2,  p.  232,  n.  2,  p.  368,  n.  3. 
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irieile.  Il  »*y  établit  des  fabricants  et  des  marchands  de  toute 

sorte.  Aucune  des  espèces  de  la  niaiiufartiini  ok  de  la  boutique 
ne  lui  faisait  défaut  :  elle  eut  ses  huileries,  ses  chan  uleries,  ses 
quincailleries,  ses  magasins  d'orfèvres,  ses  manufactures  de 
draps,  ses  ateliers  de  teinture,  ses  dépôts  de  droguerie,  ses  . 
stocks  de  plâtre,  ses  fabriques  de  meubles  et  de  bronzes.  L*in- 
dustrie  s*y  diversifiait  en  variétés  inimaginables  :  l'un  ne 
s'occupait  que  de  vannerie,  Tautre  que  de  limes  de  métal, 
celui-ci  de  peaux  et  celui-là  de  parfuias  Ajoutez  les  métiers 
nécessaires  pour  entretenir  les  affaires  ou  pour  nourrir  les 
hommes,  changeurs,  banquiers  et  courtiers  d'uiTcôté',  rôtis- 
seurs, taverniers  et  hôteliers  de  Tautre'';  si  tous  ces  gens-là 
avaient  sur  rue  étalage,  devanture  ou  enseigne,  Narbonne  était 
la  ville  la  plus  marchande,  la  plus  pittoresque,  la  plus  plé- 
béienne, ia  plus  bruyante  et  la  plus  turbulente^  de  toutes  les 
Gaules. 

.Malgré  cela,  il  me  semble  que  ce  mouvement  est  de  surface, 
dô  surtout  aux  circonstances,  et  que  la  richesse  ne  tient  pas  au 
pays  par  les  mêmes  racines  profondes  qu*à  Vienne  ou  qu*À  Lyon. 
Je  soupçonne  beaucoup  d*affaires  de  détail  plutôt  que  des  affaires 
de  gros'.  Narbonne  renferme  quantité  d'armateurs  et  de  négo- 

1.  Vuir,  L  Vt  p.  337,  n.  i.  In  nomcnclaiure  <li'  inus  \va  gens  de  métier.  A  nuler, 
jii  croi-s,  l'impnrlatin"  parliculiorr  i1<>  l'industrie  drApièrc  (t.  V,  p.  24!,  n.  3,  p.  21?, 
n.  5)  (>t  de  son  annexe  la  U  iiUurerie  {t.  V,  p.  243,  n.  7),  ce  qui  rappelle  len 
tonps  aetaels;  de  l'orfèvrerie  (I.  V,  p.  300,  a.  i  et  7,  p.  301.  n.  i). 

2.  T.  V.  p.  3iS.  n.  1  r[  4. 

3.  OipUalis  (<i  l'ousoigne  du  Co(|,  a  GaUo  Oalliaacio),  cocus,  copo  [Vj,  euUnarius\ 
XII,  4377,  ilès.  44S0,  4470.  SMS  :  remarquée  qu'on  de  ces  taverniers  est  an 

Espn;;nol. 

4.  C'e^t  la  seule  <|ui  nous  ait  laissé  trace  de  cris  de  rues;  t.  V,  p.  34^1,  n.  0.  Gf* 
Auiione,  Cràet,  I1U  :  l'opulot  mrio  discrimine,  vatis  et  oru.  Cf.  n.  5. 

5.  L'impression,  à  Nnrboaoe.  est  celle  moins  d'une  arii^locrniie  rummc  &  Vienne) 
fjue  fl'nne  Iwurpeoisi»'  d'affaires  et  d'une  ph-be  man  tirinrlp  C'est  la  seule  vilir»  de 
Gaule  ou  il  soit  nellenicnt  que^ilioii  d'une  plèbe  et  de  chevalier!)  de  cette  plèbe  : 
voyez  Tam  AvgttUi  et  sa  It»,  mentionnant  la  consécration  à  l'emperear,  non  pas 
du  peuple  de  Narbonnn  (ce  qu'on  a  If»  très  ^Tanil  tort  <Je  répéleri,  mais  de  sa 
pUbs,  représeolée  par  lre$  equiies  Romwii  a  plèbe,  très  Ubrrlini  (XII,  4333;  cf.  t.  lY. 
p.  332,  n.  2,  p.  347,  n.  9).  Il  semble  aussi  que  la  population  des  alTrancbis  y  ait 
été  ImportantOi  à  voir  le  nombre  des  pilai  sur  les  tombe»  (p.  300s  d.  5).  ' 
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cianU;  mais  je  n'y  trouve  pas  une  leulo  de  cea  paissantea  cor^- 
porations  qui  firent  la  solidité  du  commerce  arlésien  ou  lyoa* 
nais*;  on  dirait  que  l'État  les  y  a  interdites,  pour  qu'elles  ne 

gèueai  pas  ruatoritù  du  gouverneur  et  les  bureaux  des  iuleii- 
dants Lors({ii i'ut  disparu  la  génération  des  colons  do  César, 
un  peu  de  la  vie  de  Narbunnes'en  alla  avec  elle  Sauf  Hadrien, 
qui  voulait  tout  voir^,  plus  aucun  empereur  no  visita  la  ville  : 
Lyon  les  attirait  trop*  Puis,  un  grand  malheur  arriva,  Tincendie 
qui,  au  milieu  du  second  siècle,  la  détruisit  presque  entière» 
ment  .  Nimes  à  sun  luur,  favorite  des  Aiitonius,  lui  lit  coiicur- 
ronrc  dans  le  Midi;  ot  Ton  a  mémo  supposé  qu'elle  lui  enleva 
un  instuut  la  dignité  de  métropole  ^ 

Narbonne  n*en  resta  pas  moins  toujours  ce  qu*ott  pourrait 
appeler  une  bonne  ville  latine»  tout  imprégnée  de  mœurs 
italiennes,  d'antiques  habitudes.  Ces  plébéiens  de  Rome  qu'y 
avait  envoyés  le  sénat  des  (iracques,  ces  vieux  légionnaires  du 
Suninium  ou  de  l'Onibrie  (|ui  y  étaient  venus  par  ordre  de 
César  ',  avaient  imprimé  ù  la  cité  des  Irails  qui  ne  s'ollaçaient 
point.  Les  tombes,  très  simples,  sans  longues  formules,  sans 
images  compliquées,  aux  lettres  énormes  et  profondes,  aux 
figures  sobres  et  robustes,  rappelaient  la  gravité  solennelle  des 
choses  de  Tancten  temps'.  Quoique  Narbonne  ait  prodoit  des  ora- 
teurs passionnés  et  de  consciencieux  poètes,  dont  iiume  même 

!.  p.  321  el  p.  ^22.  n.  S:  t.  IV,  p.  40t. 
a.  Cf.  t.  IV,  p.  397.  n.  4, 

8.  11  flefttbie  qae  la  majeurs  partie  des  inscriptions  fanéralns  soi«nl  da  temps 

des  premiers  ciiipt  i fUi!;. 

4.  T.  IV,  p.  471.  11  Q  ,y  a  paa  à  faire  état  du  pai»A«ge  de  tialtM,  t.  IV,  p.  184. 

5.  T.  IV.  p.  473. 

S.  J'héaite  cependant  à  le  croire  (t.  IV,  p.  473,  n.  6).  —  Il  est  possible  que  la 
prospérité  de  Narbiuinp  ait  repris  Icj^tTemenl  nii  iv*  «icrl»*  «nns  ntleiniirc  d'ailleurs 
à  colla  d'Arles  ni  m**rne  a  relie  de  Tuuiouoo  (Ausone.  t  rb.,  107-127;  Sidoin**.  Carni.. 
28, 37  et  a.).  Mais  riropremtoD  très  naiie,  dèa  le  iv*  siècle,  est  d'une  ville  décline 
à  demi  pleine  de  ruiner  (cf.  p.  353.  n.  0;  xemirutat  aitws,  Sidoine,  C^rm.,  28,  M). 

7.  T.  111.  p.  41  et  128,  p.  170,  n.  »;  i,  iV,  p.  M. 

8.  Voir  au  Unaèa  et  dans  la  Aesnsil  d'Espèrandieu,  en  partiaulier  n**  621,  CB4. 
—  Sur  la  aenlptan  fanAraln  d'inapiration  italiannap  ici,  p.  184,  n.  5,  i».  182,  n.  I6l 


VERS  L'eSPaGNB  ËT  VËUS  L'âQUIÏàINE;  TOULOUSE.  35d 

était  fière  *,  je  me  demande  si  Vienne  ou  Nimes,  quoique  plus  qu'à 
demi  gauloises,  ne  comprenaient  pas  mieux  qu'elle  les  élégances 
et  les  subtilités  de  la  civilisation  contemporaine.  IjCS  œuvres 
d'art  sont  rares  à  Narljoiine elle  ne  possède  presque  point 
d'inscriptions  grecques\  Son  esprit  rappelait  plutôt  l'antique 
Italie  que  la  culture  du  monde  impérial.  Aucun  dieu  gaulois  ne 
s'immisça  dans  les  affaires  de  culte;  Isis,  Mithra,  les  nouveautés 
orientales  furent  froidement  accueillies^;  les  vrais  maîtres  des 
âmes  étaient  les  Augustes*  ou  les  ^^rands  dieux  traditionnels  de 
Home,  auxquels  on  éleva  le  Cupilole  lo  plus  célèbre  de  la  Gaule'', 
et,  en  outre,  les  bonnes  déités  du  Latium,  Tiénics.  Juiions  ou 
Lares  des  hommes  ou  des  familles  ^  Narbonne  était  un  peu 
pour  l'Italie  ce  que  Marseille  avait  été  pour  llonie*,  ce  que  le 
Canada  est  pour  nous,  Tiniage  d'une  époque  disparue»  un  trésor 
de  survivances. 

XIV.  -    VKKb  L  IiSl»AGNE   KT  VERS  L'AQUITAINE; 

TOULOUSE 

Narbonne  et  Arles  étaient  les  deux  principaux  carrefours  de 
la  Gaule  raédiierranéenne  ^  Deux  grands  chemins  militaires  y 
rejoignaient  la  voie  méridionale  :  à  Arles,  c'était  celui  des  pro- 
vinces du  Nord  par  Lyon  et  le  Rhône;. à  Narbonne,  c'était  celui 

1.  Ici,  p.  141  el  144.  Profei^eurs?,  p.  124,  ii.  5.  MédiM-iii<t,  p.  IGO,  n.  :\. 

2.  Je  ne  vois  que  Vara  Pacis  ;iu  ti'inps  d'Auguste  (Ksp.,  n"  55H  —  C.  /.  L.,  Xllt 
43:>5).  Cj'pond.inl  Mnrlial  lui  dunne  rcpillu-l»'  >l<'  l'^l'hm  'un'i  (VIII,  72). 

3.  La  première  vieut  à  peine  U'élre  découverte,  et  c'e^t  celle  d'uu  médecin  <|ut 
paraU  d*orif;ln«  grecque  {Ae.  det  itucr.,  C.  r.,  ISU,  p.  225). 

4.  JVxfcptf  In  \tntrr,  qui  rivait  un  rAl»;  public  cl  venait  du  Palatin  (XII,  4^2l-l>). 
3.  Xll,  4  i:t:t  (autel  de  la  plèbe  qui  se  vuueà  Au^^uste};  cf.  ici,  p.  331,  Q.  5,  t.  V, 

p.  36,  n.  4,  p.  B7,  n.  2. 

C.  A  lis. nie.  f'rfi.,  \2Ù-'i,  d'où  il  résulte  cependant  qu'il  a  dù  Mre  dètniil  bien 
avant  la  lia  de  l'Empire,  «ral.  Cf.  %,  V,  p.  S3,  n.  8,  p.  324,  n.  0. 

7.  XII.  4:<14.|». 

8.  T.  I,  p.  43I-:J. 

5.  n^à  Doté  par  SUaboo,  iV»  i,  8. 

T.  VI.  —  23 
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deft  proviiioes  4u  ^Siid,  CMt-^iro  d«i  ËspigttMi  |Mir  le  col  d« 
Periiw  «ux  Pyrénées 

La  route  d*Ës|M^iie  raeUH  quelque  tempe  encore  ivr  le  sol 
de  la  Gaule  Narlkinnaise.  Mais  si  elle  traversait  de  beaux  pays, 
d'adniirablei  cullures,  les  lu.'uv  qu'ellf"  dcsAurvail,  Roussilloii  sur 
sa  coUiiie%  Elue  au  milieu  d«  sa  plaine  ^  o'étaieat  plus  que 
les  ombres  de  noms  fameux,  le  cadre  des  aouveuirs  d'Iiercule, 
dai  Uièree  et  d'Haïuiibal.  Malgré  les  efforts  des  preuiiers 
raurs  ^our  y  iastaller  des  eolou  et  y  multiplier  les  tempka  ei 
les  autels  %  la  vie  ee  retirait  peu  4  fieu  de  cette  région  rouseiù 

1.  T.  V,  p.  93>05.  On  qttîtt»it  t«  territoire  de  Narboone  à  TèlaDg  de  Salées. 

2.  ftus'-iito,  c'jlonia  JuUa  liusrino;  cf.  l.  1,  p.  102,  t.  IV,  p.  77,  n.  2.  I.'innvor- 
tanc«  d«;  c«4le  culoiùe  souk  les  priMuiers  eiopi^reurs,  impurtanci*  «t«Q«  aucun  doute 
voulue  par  eux,  vieni  d'élre  rôv«'léc  par  les  rouilles  de  Thiers.  En  dernier  lieu, 
AragiM,  tm  G«l«itie  mtiqme  de  fliurtno,  Perf%mn,  191 K,  et  autres  travaux  simi- 
laires; cf.  t.  V,  p.  56,  II.  3.  p.  57,  n.  1.  t.  Yl.  [<.  1H2,  n.  2.  i.  i,  n.  4.  Cnstr-i  noa-^ilioa 
etit  le  précurseur  de  lVrpi{;oan,  ({ui  e:il  à  5  kiloiiietre»  eu  uinoul  :>ur  la  Tèt. 

3.  Iliberritt  si  importante  au  temps  des  aneiens  Grées  et  des  Ibères  (t.  Il,  p.  458; 

l.  1,  p.  401),  IK'  ('>imp(i'  H  pc'U  pri's  plus,  mnin:i:  <jitiin'l<i'ii  wliis  i-t  inaijn'trarn  npum 

Uttue  vesli'jium  (Mêla,  il,  6ij.  EUtà  n'est  iiu'Utiiintiee,  comme  statioa  âur  la  voie 
Donilienite,  <(ue  par  la  Table  (cf.  C.  /.  /..,  XII,  p.  (iOU).  et  elle  est  ineorporée  dans 
la  cité  coloniale  de  Rousdillon.  Elle  élail  d'autre  pari  trop  éloignée  de  la  mer, 
pour  que  Colliourc  {CnacholifnTi,  An.  de  Uav.,  IV,  28;  rf.  t.  il,  p.  458,  t.  I, 
p.  265,  u.  ne  se  substituât  pas  k  elle  dans  le  trafic  de  cabotage.  Il  semble 
que  Collioure  nit  diminué  aussi  le  rôle  de  Port-Veodres,  Purtus  VanerU,  l'antique 
01  rameuse  Pyréne  (rf.  t.  I.  p.  182),  encon»  mentionnée  par  Slralwn  (!V,i,S)  et 
Mcla  (11,  84),  et  qui  ne  se  retrouve  pluii  chez  le«  auteurs  (a  moins  que  œ  ue  soit 
le  PyrM«um  de  TAnonyme,  V,  3,  «t  si  ce  n*esl  h  propos  de  ses  holtres,  t.  T, 
p.  197,  n.  {).  Il  est  viaiMe  que  tout  ce  pays,  tout  ce  rivn/2:e  n*a  plue  l'imp^H*- 
taaco  muudiaie  du  temps  des  grande.-»  uavigaliuos;  cf.  t.  Y,  p.  133,  168-ltiV.  — 
Osfin  raitMre-p8)^«,  les  j|fir«  €atkUe  (Anon..  28  et  V,  3)  muI  les  Bains  a*AHes, 
aujourd'iiui  Amelie-les-Hain>  (C.  /.  L.^  XU,  5;)07;  ici,  p,  84,  D.  2).  —  Cf.  Alart, 
Hîuijr.  hist.  des  l'yiiiit-cs-Urienlalrs,  INTpi'--n(in,  1859. 

4.  Voyez  les  récentes  découvertes  de  KoussiUon,  ou  le»;  inscriptions,  et  «lie»  sont 
en  nombre,  ne  iiwitiaan— t  gubn  que  des  primws  «i  peiwNiMgeB  «oMrieiUB  A 
NiTori  :'rit"'rp  et  son  fli»  Drusus.  riermnnicuf  et  son  fUs  nru-if^  rirnifle  »-t  sa  mère 
Anluuia  Auf/mta  (laquelle  «  uoe  fi«mkui'»  à  Huscino),  A^nppiue  m«re,  Agrippine 
nile,  Drasilla  la  fille  de  Germanicus.  Il  est  bien  rare  de  traevar  «éanis  en  aveai 
grand  nombre  le«  menihreti  de»t  familles  de  TiImtc  et  surtout  de  GermanîtlIS,  et 
c'«»t  uae  nouvelle  preuve  de  la  pupulorile  de  ce  dernier;  cf.  t.  IV,  p.  129,  —  Il 
serait  possible  que  Rous<siUon  dût  la  plupart  de  ses  embellissencnts  à  deus 
^mnds  personnages  de  ce  temps,  sq(<  patrons,  C.  Valérias  Maxumos,  lépat  de 
province  cl  sans  doute  oriffinairc  d'une  famille  du  pays,  et  surt-^Mî  P  .Mcmmius 
Uégulus,  uu  des  principaux  hommes  politiques  contemporains  de  Uaii^uU,  Olaade 
et  Néron  <Tac.,  Ana.,  XIV,  47),  dont  on  ne  voit  pas  d'ailleurs  eooaiv  la  Iles  avec 
la  eolonîe. 
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tottiiaîM,  ai  peuplée  d'ètm  ei  n  vintée  des  mardiaïuU  aux 
époques  h^roîquM  de  la  Méditerranée  grecque*.  Narbonne  au 
nord  et  Tarraurone  au  sud  des  (Pyrénées  attiraient  les  atten- 
tioBS  et  <(UHfiiiraient  les  initiatives*. 

Puis,  du  cèié  de  la  Gaule,  une  autre  dirr<  lion  ^imposait 
maintenant  aux  onriosilés  et  au  commerce.  Ij'li^spagae  n'absorv- 
luit  plus  les  ooavoitiflés  dee  hofnnies,  ainsi  qu'au  temps  des 
Bafcas  et  des  Sdpions.  A  Fouest  de  Narbonne  s'ouvrait,  droit 
vers  rOceident  et  TAtlantique,  une  autre  route,  que  la  nature 
avait  niar(|u<^e  elle-mèoie  par  des  sillons  do  nviôre<i.  qui  tra- 
versait un  pays  riche  et  des  peuples  de  bon  uccueti^  C'est 
maintenant  sur  ce  chemin  de  TOcéan,  vers  l'Aquitaine,  et  non 
plus  sur  celui  de  TEspagne,  que  se  continue  la  vie  normale 
du  Midi  gaulois  ^ 

De  Narbonne,  la  route  de  T Atlantique  montait  très  douce- 
ment vers  le  courhaul.  perdant  ptni  à  [)0u  le  contact  den  oli- 
viers et  des  vignes,  pour  prendre  celui  des  blés,  des  lins  et  des 
cbanvres  ^  Une  forme  plus  douce  du  IMidi  se  dessinait.  Au  delà 
de  la  modeste  colonie  de  Garcassonne    on  pasatiit  sans -fatigue 

t.  p.  ;r.i.  11.  2  oi 

2.  U«aiafqu4»  qu'au  «ieU  de  Narliuunc  \a  xoiu  Domilicune  préseaUU  plus 
toi^e étape  saotorrtt,  30  milleft  juaqu^è  Satcses,  Stinitit  (IUd.  Aot..  p.  :<8V).  Sur 
les  pëcberici»  et  les  t>aliac8  de  tfalcc^.  t.  Il,  p.  2UI,  (.  V.  p.  210,  n.  4.  —  I.»  fron- 

liore  (te  la  (laulf  était  maniuéc  par  le  soiiiinpt  «ic^  I'vri''ti(^»H  nu  fol  de  I.i  IVrcho 
(i^i  Certlajfi^utf,  (Jertclmt,  est  a  i'hspa^ae)  et  au  Ferlu:«,  el,  sur  le  riva(<e,  par  le  cap 
CarbèM  {Cenaria  Imm,  QaUimfiMM,  Hélâ,  11,  84). 

3.  T.  I,  p.  3:i.  22-23. 

4.  Cela  apparaît  des  le  lemps  des  pjrocoosub  ;  t.  ili ,  p.  112,  12U. 

5.  A  gauohe  4fl  la  ravte,  au  pied  de  la  nonUf  m  d'Alarie,  près  d«  Moux,  le 

saiH  tiiiiiir  i(ii})i>rlant  du  dieu  iMrraiO  (XII,  5360-70 ;  saoh  d"Ulf  tf  (iifu  de  !ft  fun- 
Uiue  4e  Coinigne;  ici.  p.  58,  d.  2,  p.  113.  a.  2)  aMurquait  pout-ëire  la  f routière 
entre  les  territoires  de  Narboaoe  et  de  Carcsiissofine,  andeane  frontière  entre  les 
Voiques  Arécomiques  et  Te<-to:inged.  Il  est  Turl  possilde  que  les  carrières  dc 
aarbre  de  C«uues  (t.  V,  p.  212.  n.  2i  appartin-sfnt  à  N.irbonae. 

0.  Cohnia  JuUa  Carcaso,  Carca-sto,  Carcasum  {k*Uiu\  Hl,  M*);  cf.t,  IV,  p.  77,  n.  2.— 
,  Gatiiassonoe  dat  son  importaoca  au  Moyen  A|ta,  et  sans  doule  son  rôle  A 
IV'fi  '["!•  antique,  an  voisina^çe  du  cmi^tMriont  'le  tlcuv  rniif<>s,  relie  qnr  iiousi 
suivuuti  de  NattMMine  à  Bordeaux,  et  uue  autre  venant  de  l'Aquitairve  d'eo  tiaut 
«t  «a  ,fiontlnoaat  vacs  RoiiaaiUoii.par  la  fameox  Val'4e«Uai0ma,  eaUts  il^loMica 
(er.  I.  V,  p.  98»  n.  I).  —  11  devait  jr  «wir  aoaai  un  aanliar  dinot  vaia  r£«paeae. 
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dans  la  vallée  d'un  ^and  fleuve  de  l'Océan,  la  Garonne,  que 
l'on  ne  tardait  paa  à  rencontrer,  se  recourbant  vers  le  cou- 
chant d'été  dans  la  riante  plaine  de  T<$uIouse^ 
Toulouse*  avait  été  célèbre  dans  les  fastes  de  la  conquête. 

La  plus  opulente  dos  poii[)l;i(les  ^'auloiscs  du  Midi,  ccHc  des  Vof- 
ques,  avait  eu  là  sa  citadelle  la  plus  forte  et  ses  sanctuaires  les 
plus  fameux.  Rome  s'était  enrichie  à  piller  Toulouse.  Fuis,  le 
pillage  terminé»  le  silence  se  fît  sur  la  ville.  Elle  quitta  les  hau- 
teurs aux  vastes  terrasses  où  elle  avait  largement  Técu  jusque-là 
et  d'où  elle  dominait  la  Garonne',  pour  s'établir  dans  la 
plaine  aux  rives  mêmes  du  lleuve  ^  Des  colons  romains  y  i  lairiit 
venus,  mais  les  (ils  de  (iaulois  y  denveuraient  le  plus  grand 
nombre. 

Comment  ils  vécurent  tous,  nous  ne  le  savons  pas.  Lie  hasard^ 

par  ta  haute  valloe  du  1  Auiii>  i  t  in  Cerdagne,  seolicr  qui  devait  être  fréqueule  a 
l'époque  romaine  par  les  baifraeara  de  Rennes  (S377-8)  et  d'Alet  (sanctaaire  de 
la  MtT*»?  5"l74f  et  ipii  grn!i<lirn  rn  imp'irtanrr  nvec  les  pcleriuaj^'cs  «"hrétif^ns. 
Ueaued,  Redx,  parait  en  avuir  été  le  contre  (le  pays  s'appellera  pagu»  Bedfitsis, 
le  naaès).  C'est  penuèlre  son  nom  et  ceux  d'autres  îocalilés.dii  pays  qui  se  dissi- 
mulent sotiH  «  eux  de  lianao,  Burret^  Baget  ou  Ahate  (Ai«t?J  de  l'Anonyme  de 
KavtfDne  (IV,  2»;  V.  a). 

1.  Chose  eurieuset  toute  cotte  route  de  Nnrboone  4  Toulouse  est  pauvre  en 
souvenirs  romains  (u>uvn>  d'nrl  provenant  ^nnyi  doute  d'une  riche  villa  du  pays, 
ici,  p.  170.  II.  1);  à  i-e  point  de  vue,  la  dilTerence  avec  la  route  de  Narbouno  h 
Beaucaire,  et,  d'uuu  mauière  geucrale,  avec  les  autre»  routes  de  la  Narbuauaise, 
est  frappante.  Kemartiues  de  même  l'absence  de  vesitgea  antiques  dans  ia  h«ute 
vallt-e  de  TArièi^e  (rf  t,  11.  p.  507.  i\.  \).  Je  no  tnVxpli'pie  rr!a  qup  difllrilemenl. 
Feut-t>lre  la  vie  etait-clle  la  tiurlout  agricole,  suasgraodes  agglomérations;  peut- 
Atre  raetivité  des  gens  de  Toulouse  se  portsit*elle  surtout  vers  le  haut  de  la 
Garonne,  tout  autrement  riche  en  ruines  el  <'ii  iiiMcriptions  (ici,  p.  .IT'J,  n.  H-O, 
p.  373,  II.  3);  peut-être  y  a-l-il  là  un  simple  hasard.  —  On  devait  entrer  dan»  le 
territoire  de  Toulouse  vers  le  marche  de  Dram,  ttebromagus  (t.  III,  p.  UO,  n.  4). 

2.  TiAosa  (plutôt  i]ue  TotoUtt,  iuliniinnit  plus  rare  ,  r;l>,;iin.  Pour  tOQt  00  qui 
suit.  t.  11.  p.  503.  n.  4.  p.  505.  n.  I.  t.  III.  p  (li-S.  t.  IV.      77.  n.  2. 

3.  Vieille-Toulouse;  cf.  t.  IV.  |>.  77,  n.  2.  t.  V,  p.  0.1.  n.  11.  Voppidum,  considé- 
rable, est  évalué  par  Joulio  à  âOO  hcclarca  :  Les  IMeouwHes  archéologiques  de  Tou- 
louse, 1!)I7  (  V'''n,  ff'  l'Ai",  di-s  Sr.  .To-i'un^r ,  W  s.,  \l  II  srtnfilc  liifn  <\»e  le 
nom  de  loloni  ait  été  celui  de  Voppidum  et  :<oit  past^é  h  la  culonte  d'en  bas 
(comme  on  s  essayé  peul^tre  de  le  foire  pour  Bibracte,  t.  IV.  p.  75,  n.  2). 

4.  Toulouse  »^tntt  rcrt.nnrmfiil  une  des  villfs  los  plus  plainières  lio  la  rinnle 
romaine  :  actuellement  les»  tMird:i  de,  la  tiaroaue  !>ont  à  t>U)  m.,  le  point  le  plus 
rlevé  dépasse  à  peine  140  m.  (reo»eif;nements  fournis  par  Graillot).  Cf.  p.  357.  n.  6. 

5.  Je  ne  vois  aucune  autre  «nuse  à  ce  1res  peu  d'inscriptions  et  de  monuments 
U($uréSt  à  cette  absence  de  ruine  monumeatale. 
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a  fait  qu'il  ne  nous  resta  presque  rien  de  la  Toulouse  latine. 
Et  cependant  il  n^est  point  possible  que  ce  ne  fût  une  ville  peu- 
plée, gr^ande*,  active,  riche  et  heureuse.  La  terre  y  est  grasse 

et  (leurie;  les  Humains  lui  uni  demandé  les  moissôiis  de  blé  de 
ses  plaines  ^  les  fromages  de  son  haut  pays',  les  marbres  de 
ses  montaj,'nes*;  et  Ton  disait  aussi  que  les  Gévcnnes  et  les 
Pyrénées  lui  envoyaient  toujours  de  For  en  abondance  Tou- 
louse avait  pu  être  pillée  et  ruinée  jusqu'à  la  moelle  par  les 
proconsuls;  elle  était,  suivant  le  mot  des  Anciens,  trop  près 
des  sources  de  la  ri(  liesse  pour  ne  pas  se  refaire  une  fortune  en 
une  génération  Imuxaine.  Au  pied  de  son  Capitole*  et  à  Tinté- 

1.  Le  prrimMrc  dos  rrtmpnrts  (t.  V,  p.  'M)  comporle  4000  mètres,  ce  qui  est  le 
pourtour  dos  colonies  moyennes  du  temps  d'Augu»te  :  l'opiuioa  courante  est  que 
Is  ligne  de  cette  enceinte  daterait  da  Bas  Empiro;  je  ne  le  crois  pas,  les  citét 
reconstruites  olors  l'ont  été  sur  une  surface  beaucoup  moindre  (cf.  t.  IV*  ]»•  594-5, 
604,  t.  V,  p.  36-7.  notes). —  L'irripnrtnnre  de  Toulniisr  n'^tilic  cpalement  de  ce  quVn 
dit  Ausone  (LV6.,  OS-106),  qui  la  met  entn*  Arles  et  Narlmiuie  :  Coctitibus  mûris 
[mars  od  domioe  la  brique  :  c'était  done  dès  lors  le  mode  de  construction  babi- 
tuel  -1  '  rttise  do  la  rareté  de  la  pïprrf  taillp  et  rte  l'ahondancr  dr  l'argile 
plastique;  cf.  t.  Y,  p.  282]  quant  circuit  ambitus  ingens  [eQceinte.colonialc  d'Auguste] 
...  innuauffU  eultam  populis  eonftnia  propter  fUngaida  Pyrenes  et  pinen  Cebemianim 
inter  AqiiU(in<i<  génies  et  iiDin'-n  HHierum  [^allusion,  non  à  sa  population,  mais  à  son 
territoire  municipal,  qui  allait  jusqu'aux  Pyrénées  par  la  vallée  de  l'Arié^re.  jus- 
qu^aax  Cèvennes  por  le  Tarn,  l'Agout  et  le  Tboré]  :  (/uœ  mo'/o  nmdrupUccs  er  m 
tumeJUÏÊ^rit  nrto,  non  tilln  exhnusts  tmlit  di^endia pMU^  quosgeuuit  cmetos  gremlo 
enmplexa  colonaa  ;  des  liypothèses  provoquées  par  ces  vers  mystérieux,  je  préfère 
celle  de  Vinct,  que  je  complète  ainsi  :  l'ancienne  agglomération  de  Toulouse, 
comprise  dans  l'eDceinte  coloniale  et  les  fauboargs  adjacents,  aura  été  divisée  en 
cinq  district^  ^Tmilou-^e '/«Ni'/uiy)/'.''.  dit  ailleurs  An'^onr-,  rp..  25,  SO),  la  ville  pro- 
prement dite  ou  . le  cas<ru/a,  fortilté  alors  sans  doute  à  part  (comme  à  Âutun, 
t.  IV,  p.  604).  et  quatre  vUi  ou  burgi  dépendants.  ^  Sur  les  remparts  et  la  topo* 
graphie,  voyez  les  travaux  de  Chalande»  en  particalier  dans  le  BuU.  de  (a  8oc. 
areh.  du  Midi,  1910-4. 

2.  T.  II.  p.  265;  t.  lil.  p.  112. 

3.  Martial,  XII.  32.  18  :  Née  qaadradetmt  casei  TototatUi  cf.  t.  V,  p.  250.  n.8. 

4.  Les  carriiTe^  de  marbre  et  les  mines  de  l'Arièer  faisaient  rrrtninfmrnt  partie 
du  territoire  de  Toulouse  (t.  V,  p.  212,  n.  2  et  4,  p.  2U4,  n.  6).  —  De  même,  dans 
cette  même  vallée  de  TAriège.  les  eaux  d'Ax,  peut-être  lés  Aqurn  Cttavertmiiti  de 
l'Anonyme  (V,  3).  —  Sur  les  pagi  possibles  de  ce  vaste  territoire,  t.  Il,  p.  307, 
n.  1.  —  Cf.  encore  p.  356,  n.  1. 

5.  T.  II.  p.  m 

0.  Sur  le  Capitole  de  Toulouse,  voyes  les  Actes  de  saint  Saturnin  (t.  IV,  p.  SOI); 
c'est  incontestablement  h  co  martyre  que  Toulousi^  doit  d'avoir,  ii  la  diiïérencc 
des  antres  villes  (t.  V,  p,  6:j),  conserve  la  gloire  de  son  Capitole  et  la  pérennité 
dé  ee  nom.  —  Je  doute  fort  (e|  Gntillot  est  d*aeeoi<d  avec  moi)  que  le  Capitale 
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rieur  de  ses  nuirs  dv  Id  njues on  poul  supposer  qu'il  y  avHÎt 
beaucoup  d  liouimcs,  de  aiaisuns,  de  liuuliques  et  do  deuiei*s,. 
et  pas  mal  de  belles  choses. 

Mais  voici,  à  travers  TobBCurité  de  son  histoire,  une  singu- 
lière liteur,  qui  nous  révèle  dans  la  Toulouse  de  ce  temps  un 
mérite  particulier,  étranger  et  supérieur  aux  richesses  de  la 
terre.  Le  poète  Martial,  qui  a  cherché,  ainsi  que  nous  le  faisons 
ici,  à  trouver  l'expression  dominante  dans  In  fig-ure  des  cités  • 
romaiuos appelle  Toulouse  c  la  ville  de  Miuerve»  \  11  iu\ 
peut  s'agir,  en  cette  époque  paisible  de  Doniilicn,  de  la 
Minerve  des  combats  :  celle  que  Toulouse  honorait,  c*était  la 
déesse  des  étudiants,  des  orateurs,  des  poètes.  Pour  qu^elle  ait 
reçu  ce  titre,  il  faut  donc  qu'elle  fût  déjà  célèbre  par  son  culte 
dc5!  Ifllres,  par  le  peuple  de  ses  écoles,  pnr  le  mérite  de  ses  maî- 
tres ;  ot  de  fait,  les  aiiauiislei»  *le  ec  temps  insrrivireut  le  iiuin  de 
l'un  d'eux,  Ursulus,  dans  les  fasles  de  l'Empire  romain, comme 
s*il  s'agissait  d'urie  gloire  universelle^  La  ville  de  Minerve! 
c*e8t  la  seule  cité  de  Gaule  à  laquelle  on  ait  hiï  ce  renom. 

XV.  ~  ASPBCT  GÉNÉRAL  DE  LA  NARBOITlfAISB 

Toulouse  était,  du  c6té  du  couchant,  la  dernière  ville  que 
l'on  rencontrât  dans  la  province  romaine  de  Gaule  Narbonnaise. 

'  primilif  nil  élé  âor  l'om placement  du  Capitole  actael  :  cclol<fti  (chiffrer  fourniit 

pnr  <;r.iillitt)  est  h  Hl  m.  7"'.  ft  rn  ronf ro-h,'i?  du  qiiarlicr  voi-^in:  je  rfuTi-îterais 
plus  volontiers  l'uncicn  Capitolmin  aux  abords  de  la  pince  Ksqiiârol  (plateau  cul- 
ntinaol  de  Toulouse;  cole  146  m.  25  à  la  place  Ronaix,  cote  UO  tn.  02 à  rentrée 
de  la  rue  Saiiit-Uome,  sans  nuoin  dniitr  la  via  mnjor  de  raaeienOfl  TouifMlW* 
secteur  urbain  [i-f.  l.  Y,  p.  31]  de  la  grande  Tuic  du  Midi). 
f,  P.  aB7.  n.  I  ;  l.  V,  p.  2W. 

2.  HMrdt'aiix  2'.  Vimne  (p.  a^ri,  n.  <•). 

3.  Ivcrilen  94;  Martial,  i'p"tr.,  IX,  09  :  Marcus  :M.  Anloaius  Primus,  suroomnié 
Beceo,  de  Toulouse,  l**  grand  général  de  Vespasieo  en  69>70,  t.  IV,  p.  IS7,  n.  71, 
Patladia"  non  inflianda  Tolosa-  ijtorin,  (inmn  tjcnuH  pacia  aliimna  qtiies.  On  peut 
firoire.  d'après  ce  po6me.  que  le  glorieux  ronsulaire  s'est  retiré  4  Toulonae  TCW 
la  (in  de  sa  vie.  (Vélnit  un  ami  cl  protecteur  de  Martial  (X,  2  t.  :t2  et  73}. 

K.  Suétone  ap,  Jérftme,  année  d'Alraliani  2079  =  57  aprè«  l.-C;  af.  p.  121»  a. -9. 
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'Gelld*iii  se  prolongeait  encore  un  peu  vere  Touest,  pour  finir, 
non  loin  de  la  rivière  du  Tarn,  aux  aborde  de  la  ville  actuelle 

de  Casteisurrasin  '. 

C'était  liiuite  ori^'iuelle,  celle  que  Thistoire  dan  premières 
guerres  avait  ûxée  aux  conquêtes  du  proconsul  ûomitius. 
Les  adminiatrateurt  de  rËmpire  ne  songèrent  pat  une  seule 
fois  à  la  modifier.  Pourtant,  aucune  raison  physique,  aucun 
motif  administratif  n'incitait  à  la  garder  :  il  n*existe  entre  Tou- 
louiie  et  Ageu  ai  uhstacle  mutériul  ni  ojiposilion  île  pt'uples,  ce 
sont  même  fleuve,  môine  route,  mèiatî  nature  dv  terres,  de 
langues  et  d'iiomnies.  Alais  il  arriva  souvent,  dans  l'Empire 
romain,  que  les  choses  une  fois  réglées,  fût-ce  par  le  hasard, 
s'immobilisaient  éternellement  :  on  y  vécut  plus  souvent  de 
routine  que  de  loj^ique';  rbahitude  y  devenait  une  fonction 
sainte.  Telle  que  le  sénat  l'avait  créée,  la  Narbunnaise  dura 
donc  ({uatre  siècles;  et  pas  une  fois,  dans  le  cours  de  ce  temps, 
on  ne  ce^a  de  s'apercevoir  qu'elle  datait  d'une  époque  plus 
ancienne  que  le  reste  de  la  Gaule,  qu'elle  avait  une  figure 
différente. 

*  Cette  figure,  il  noua  est  aisé  de  la  retrouver  :  une  série  de 
villes  fortes,  se  dressant  à  chaque  fin  d'étape  sur  une  grande 

route,  voiln  1  ,ip|»arenciî  jusULi^uii  du  pays;  et  il  ressembit*  par 
là  à  tiiuli  s  ica  régions  de  1  Italie,  à  toutes  les  terres  antiques  du 
monde  ^réco^romain. 
Sauf  dans  le  Vivarais'  aux  rudes  montagnes,  il  n'est  plus 

1.  T.  II,  p.  21:  t.  m.  p.  22  .■!  VM).  Sur  la  rout.\  t.  V,  p.  !>0.  n.  2.  I.a  (inscenle 
de  la  roule  et  de  la  rivière,  de  Tuulou:«e  &  ta  fruatiûre,  est  encore  fort  pauvre 
en  souvenita  «niiques  icf.  p.  356,  n.  I).  -r  Sur  Ift  route  qvA  remontaU  1»  Jwuto 
Garonne  veis  le  Coinmiiigos,  p.  -iOG;  la  vili*  de  Ghiragan  parait  bien  dans  te 

Touliuisfiin.  mais  h  l'extri^miJ)' :  p.  ^173,  ii.  3. 

2.  \'o\i'i  (le  même,  «{juieineal  pour  ce  ynyn,  la  persistance  du  inul  Provincia 
(p.  861,  n.  I). 

3.  P.  :l37-8;  pour  ne  pix  pnrlor  (lt>s  in>i::iiifl,TnU  Tricaslini  (^t.  '.\21.  n.  2),  F'ncore, 
mi^iue  chei  les  Uelviens,  le  nom  de  la  peuplade  a  disparu  a  la  Un  devanl  celui 
de  la  ville  (C.  /.  t.,  XII,  1507).  Sur  cette  quetlloo  des  nome,  t.  IV,  p.  334-9;  et. 
Id.t  p.  929^i. 


Digitizcû  by  Google 


360  BN  NARBONNAJSE. 

question  en  Narbonnaise  de  peuplades  et  de  tribus.  Tous  les 
noms  uuricns  des  nations  ont  disparu  :  les  petits-tils  des  Volques 
se  disent  ISiniois  ou  Toulousains,  et  cçux  des  Allobroges  ne 
sont  plus  que  les  citoyens  de  Vienne,  ce  qui  d'ailleurs  n'dte  rien 
à  leur  fierté.  Ville  et  patrie,  peuple  et  municipe,  ces  expressions 
sont  ici  identiques  l^une  à  Tautre,  de  môme  que  partout  en 
Italie  et  que  partout  en  Grèce.  Le  pays  est  incorporé  &  la  vie 
inuni(  ij»iile  des  terres  classiques. 

Ce  qui  a  amène  (cUl'  transformation,  c'est  que  César  et 
Auguste  y  ont  muilipiic  les  colonies  :  nous  en  avons  rencontré 
,  sur  toutes  les  grandes  routes,  à  une  ou  deux  journées  de 
marche  l'une  de  Tautre  *  :  et  qui  dit  colonie  dit  image  et  simn* 
lacre  de  Rome*. 

II  est  vrai  que  dans  ces  colonies,  à  Vienne,  à  Nîmes,  à  Tou- 
louse, heauroup  de  (iaulois  et  i|U('ltjues  (jrecs  se  sont  mèlt's  aux 
l^ens  dltalie.  Mais  le  mélange  a  été  si  complet,  que  nous  avons 
eu  peine  à  distin<ruer  les  diversités  initiales  des  populations*. 
Toutes  ces  villes,  à  des  titres  divers,  sont  des  centres  de  vie 
latine  :  que  Toulouse  montre  ses  écoliers,  Ntmes  ses  dévots, 
Arles  ses  marins,  Vienne  ses  élégants,  Béxiers  ses  vi^^ncrons  et 
Narbonne  ses  boutiquiers,  t<Kis  ces  gens  ne  travaillent,  ne  par- 
lent et  ne  pensent  pas  autrement  qu'on  ne  le  ferait  à  Pouzzoles, 
à  Ostie  ou  à  lirindes.  S'il  y  a  çà  et  là,  dans  la  physionomie  de 
quelques  villes,  un  reflet  d'habitudes  gauloises,  il  ne  fait  que 
donner  une  nuance  particulière  à  Texpression  de  pensées 
latines. 

De  Toulouse  à  Vienne,  de  Vienne  à  Nice,  c*est  un  ampiii- 
théàtre  de  terrasses  et  de  plaines,  d'où  trente  villes  et  mille 

1.  Vienne,  par  exemple,  est  ù  10  imUi-A  de  Lyun  et  de  Veleoce;  la  plus  grande 
distance,  plus  de  IS  raille»,  est  entre  Préjus  et  Aix  (p.  309^11). 

2.  T.  IV.  [).  i?5,  70-8.  ;i2l. 

Voyez  le  cuuU'asle  de  ceUe  siiniliUide  de  vie  et  d'extérieur  avec  les  diversités 
ethniques  que  Cicéron  signalait  jadis  dans  la  province,  huU  proeincte,  qu»  ex 
variehtte  genUam  emutarel  (Pn  fonfoio,  2,  3);  cf.  t.  Ili,  p.  124-130. 
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bourgades  roprardent  vers  la  Méditerram'e,  l'Italie  et  la  Grèce, 
pour  recevoir  irurs  souflles  et  s'inspirer  Ue  leurs  leçons.  Les 
hommeB  n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  du  pays.  11  s^est  couvert 
de  vignes  et  d*oliviers,  il  a  pris  modèle  sur  l'Altique  ou  la 
Gampanie.  Son  sol  a  les  mêmes  richesses  que  ces  terres  bénies 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  son  soleil  a  la  même  force,  sa  vie  la 
même  gaieté.  Ici,  disait  un  Ancien  en  entrant  dans  la  Narbon- 
naise*  nous  Honunos  encore  en  Italie  :  devant  ces  belles  villes 
qui  se  serrent  l'une  près  de  Tautrei  ces  hommes  aimables  et 
lettrés,  cette  nature  qui  sourit,  on  se  sent  près  de  Rome,  et  nul 
ne  se  croit  en  province*. 

1.  Pli  De,  m,  ni  :  Aijrorum  cnltu,  viromm  morumquc  d'ujnntione,  ampliludine  opum 
nuUi  protnnciarum  po$l/erenda,  breviUrque  italia  venus  ijuam  prooittcia.  —  lover-' 
Mment,  et  par  surTÎvftiiee  de*  temps  antérieurB  à  la  eonquMe  du  reste  de  la 
Oaulo,  de  ces  temps  ob,  par  oppositioD  aux  Gaulois  iadépendanls.  la  Norbnnnaise 
était  •  la  province  nu  continua  à  l'appeler,  elle  seule,  contre  toute  réalité 
administrative  et  sociale.  Provincioi  cf.  1. 111.  p.  lUO,  u.  1  ;  ProoincialU,  C.  /.  L.,  XIII, 
«27  ;  natione  PfooùiUaiis,  Xlll,  1880.  Notre  nom  de  Provence  viool  de  là. 
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CHAPlTHfc:  VI 

DANS  LES  TROIS  GAULES 


1.  Carnclèrcs  j^fiièraux  des  Trois  Gaules.  —  11.  l.'AqaiUine  de  (;aat*.ogii«.  — 
III.  Uurdeaux.  —  IV.  I.n  route  de  Bordeaux  à  Sniules.  —  V.  Saintes;  le  seuil  de 
IHlitoa.  —  VI.  Au  pourtour  du  massif  Central.  —  VII.  Les  Arvcrnes  et  Ci«r- 
tnoiit  -  Vm  Poitiers  1.»  sortie  irAquitaine.  —  l.\.  LVnlré«  en  Lyonnaise. 
Tours,  Urléan^i,  l'nri».  —  X.  Eu  Bourgogne  :  Seos  et  les  seuik  du  Mkli.  —  XI.  Ba 
BourfTOfrne  :  Autun  et  m«  porlt.  —  XII.  En  Bonrgoga*  :  LaBfrrè»  et  B6Ma<<Ni. 
—  XIII.  Arniiirique  ft  Normariilio  \|V  l  a  Hi  lirique.  Df  Châlon*  à  Rmilnjg'nf 
iteiiu:*.  —  XV.  De  Paris  a  Cologne;  Flandres  et  ArdeniMS.  —  XVI.  La  Muselle  : 
Lomioe  et  Meli.  —  XVII.  L&  MowUe  :  TrèvM. 


1.  —  CAUACTÈRES  Gl'iNÉKAUX  DES  TROIS  GAULES 

On  la  sentait  bien,  celte  vie  provinciale,  dès  qu'au  ilelà  de 
Toiilotise  ou  de  Vienne  on  entrait  dans  les  Trois  Gaules',  celles 
que  César  avait  réunies  à  la  province  de  Domttius.  Même  aux 
entoiirs  de  Lyon,  pourtant  colonie  romaine,  il  y  avait  une  telle 
foule  de  Gaulois,  pitrlant  leur  jar<.'on  national,  que  le  Grec 
dépaysé  pouvait  se  croire  en  pleine  Harbarie*. 

On  appelait  encore  ce  pays  la  (iaule  Chevelue»  Gallia  Comala  % 


!.  Sur  cette  expressinij,  t.  IN',  p.  4:t2. 

2.  Cr.  l.  iV,  p.  5ÛU,  II.  4,  p.  439,  n.  i,  ici,  p.  114.  J'héhitc  à  appliquer  le  niot 
d'Irènée  à  Lyon  même;  mais  noua  constaterons  h  Lyon  quantité  de  nome  eel- 

ti(|u<».<.  «l'ii-i.i^'i's  iriiîii--i''iics,  de  (tatiliii>  •■taMis  dans  la  ville.  Remarque/  qui-  Pline 
s'oluuue  quM  }  ail  lu  dc:»  libraire»  ip.  138),  taudis  que  Maniai  (p.  J3û)  se  félicite 
de  satisraire  le  goAl  des  Viennois.  L'impression,  à  Vienne,  est  d'une  ville  beau- 
coup plus  latine  qu'u  Lyon  (cL  p.  335  et  S22-4). 

3.  T.  IV.  p.  43.  432,  n.  8. 


Digitized  by  Google 


CARACTéRBS  GANÉRAUX  DBS  TIIOIB  GAULES.  363 

eu  souvenir  <lu  tonqis  i»ù  les  Ceitos  de  ces  terres  laissaiont 
croître  leurs  (  hcveiures'.  iU  avaieat perdu  celle  iiabilude',  qui 
élait  d'ailleurs  la  conséquence  de  vœux  militaires  ^  Mais  iU 
n'en  demeuraient  pas  moins  fidèles  k  leur  costume  traditionnel  : 
dépasses  Toulouse  et  Lyon,  vous  verres  aussitôt  apparaître,  sur 
les  sculptures  des  monuments  funéraires,  les  braies,  la  tunique 
et  le  inanl«\'ui  à  capuclioii,  qui  sont  les  vêtements  iiuli^M-iics, 
et,  sDus  cet  habit,  le  (iauioih  lui-même,  avec  sa  iaj'gc  face,  ses 
ctieveux  épais  et  sa  barbe  touiTue  ^ 

Je  ne  dirai  pas,  ainsi  qu'auraient  dit  les  Grecs  de  Lyon,  qu  on 
entrait  chez  les  Barbares.  Mais  on  se  trouvait  au  milieu  d*habi- 
tudes  plus  rudes  ou,  mieux,  plus  antiques,'  plus  rustiques,  plus 
rurales.  Les  villes  deviennent  de  moins  en  moins  fréquentes 
sur  les  routes.  Nous  en  avons  rc^anli'  une  trontaino  en  Nar- 
buanaise  :  nous  u  eu  renconlierous  tj^ue  le  double  dans  les 
Trois  Gaules*,  qui  font  une  surface  cinq  fois  plus  grande'. 
Certaines  voies,  par  exemple  celle  de  Bordeaux  à  Tours,  la 
plus  importante  de  TOuest',  ne  traverse  que  quatre  eilés  sur 
deux  cents  milles  de  distance'  :  et  c'est  le  trajet  de  Marseille 
h  Lyon,  où  se  sont  dressées  devant  nous  neuf  métropoles 
urljuiiies,  dont  sept  colonies*".  IjOs  chefs-lieux  sont  séparés  les 
uns  des  autres,  uou  plus  par  une  dcmi-jouruce  ou  une  journée  de 

1   T   II.  p.  410. 

1.  VdVf/  le*  bua-rcliefs  fum-raireaj  rncore  que  les  chcreux.  cHm  les  (jauliiù»  de 
ces  monumenU,  ne  soient  poiqt  toqjou»  coapés  eoarU;  cf.  p.  Lucain, 

I,  U2-3,  p.irliinl  flp-<  Lifriircs  :  Bt  nUM  tonse  Ugur. 

3.  Siiius  Italicus,  IV,  2UÛ  et  a. 

4.  Ici.  p.  185  cl  ». 

5.  Kxnclemeiil  27  el  peut-i-lre  30  nynnt  rang  mimii  ipal  ;  il  fiuidrail  porter  le 
Dombru  tt  i)5ou  41  (avec  les  cités  douU>usr.<).  en  njoutanl  le»  province»  des  Alpes 
de  ce  cùlé  âcn  monla^'tie!»  (p.  508.  n.  4,  p.  5(KI,  n.  1,  :t,  4). 

8.  60  uu  piulùt  04  (07  avoc  les  «oiuniei  d'Augst,  NyoD  et  Ljpou?).  Je  a«  parie 
pas  dc-s  vill<M  du  niiin;  «  r.  t  IV,  p.  tiO. 

7.  Pluit  d«>  nni]  fuià,  car,  en  dis^tnl  ciu*i  fub,  j'îiicurpurc  u  la  Narbooiiai^c  les 
proviDces  alpestres,  ce  qui  nous  amène  à  17  dépavtomanls. 

8.  P.  382  -.1,  40i-S. 

0.  Ikirdeaux,  r?aiiik's.  l'oiliers,  Tours;  p.  382,  ^li,  4u.j,  408. 
10.  Haneille,  Aix,  Arle«,  Avignon,  Orange,  Tricaslini,  Valence,  Vienne.  Lyon. 
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marche    mais  par  deux  ou  trois  jours,  et  quelquefois  davan- 

tat^e  -.  Qu'on  se  représente  ce  que  cela  si«;nifie  pour  ce  temps  : 
trouver  une  ville  à  la  fin  de  chaque  étape,  c'était  rest^T  en 
contact  avec  le  confort,  les  plaisirs,  la  sécurité  de  l'existence 
municipale.  Dans  la  Gaule  de  l'Ouest  et  du  Nord,  il  Eallait 
souvent  que  le  voyageur  y  renonçât,  il  voyait  plus  de  villages, 
il  8*arrètait  plus  fréquemment  à  des  fermes  ou  à  des  relais',  la 
vie  de  la  campairne  s'imposait  à  lui  par  des  horizons  plus  vastes 
et  des  séjours  plus  [irolontrés. 

(^es  villes  clies-raêmes  ne  ressemblaient  pas  à  celles  du  Midi. 
11  était  rare  qu^elles  eussent  des  remparts  *  ;  elles  se  présentaient 
sous  ces  contours  mal  définis  Jiui  les  faisaient  paraître  d'abord 
un  amas  confus  de  constructions  à  demi  rampant  sur  la  terre, 
sans  cette  majestueuse  unité  et  cette  haute  stature  de  grande 
demeure  que  leur  enceinte  de  murailles,  leurs»  portes  et  leurs 
tours  donnaient  aux  cités  méditerranéennes.  .A  l'intérieur,  les 
rues  étaient  moins  réfrulières,  les  échoppes  et  les  monuments  se 
mêlaient  en  lignes  disgracieuses.  On  eût  dit  souvent  des  lieux 
de  foires  qui  se  seraient  érigés  en  métropoles*. 

Fort  peu  de  ces  villes  étaient  des  colonies.  Les  Italiens  qui  y 
habitaient  ne  s'y  sentaient  point  chez  eux,  ainsi  qu'à  Arles  et  à 
Narbonne  :  on  les  traitait  en  j»rincipe  de  personnes  ctranfjères\ 
Le  citoyen  de  la  ville,  le  maître  du  pays  est  toujours  ie  Gaulois. 
11  peut  s'appeler  Julius  ou  Pompeius»  il  n'en  est  pas  moins  le 


1.  le  laisse  de  cAté  quelque;^  \onf^  trajets  sans  ville,  par  exemple  à  l*esid'Alx 

(p.  308-11:  cf.  p.  300.  n.  1).  après  Narbonne  (p.  359,  n.  2). 

2.  De  S.-iintcâ  k  Poitier»  el  d'Orléans  à  Tours,  environ  SO  milles;  environ 
100  milles  de  Limoges  à  Bourges.  Les  métropoles  de  cités  sont  plus  Dombreuses 
et  plus  rapprochées  dans  la  région  de  TOise  et  dans  rile>de-Frsnee  (p.  4S3-S)»  ce 
qu'il  est  bon      rmirr  pour  comprendre  les  destinées  ulti-ricir  '    ff  ces  terre*». 

3.  Voyez  par  exemple  eulre  Limoges  et  Clermuiil  {environ  100  milles  eutre  les 
deux)  la  station  de  Prxloriam  (ef.  t.  V,  p.  126,  n.  f  ).  Cf.  eneore  p.  4QS,  467. 

4.  T.  IV.  p.  272-3:  l.  V.  p.  iSO. 

5.  Ce  qui  était  du  reste  le  cas  d'un  assex  grand  nombre  d'entre  elles  (t.  Il, 
p.  242^:  t.  V,  p.  49). 

6;  T.  IV,  p.  404-S. 
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pctit-fils  d'un  triierrier  de  Bituitou  d'un  coitipngnon  de  Vercin- 
gétorix,  et  il  possède  encore  son  château  famiiiêl  S  où  conduit  . 
c  le  sentier  privé  »  que  nous  voyons  déboucher  sur  te  cAlé  de  la 
grande  route*. 

Ce  passé  national  se  rappolle  à  nous  par  les  appellations 
autant  que  par  les  appareiK  es  des  choses.  De  ces  grands 
domaines  que  borde  la  chaussée,  l'urigine  celtique  est  révélée 
par  la  forme  des  noms  qu*on  leur  donne,  par  cette  terminaison 
en  acum  qu'ils  portent  presque  tous  *.  De  ces  villes  où  l'on  entre, 
beaucoup  conservent  leurs  titres  indigènes,  et  se  disent,  en 
langue  du  pays,  dunum  on  «t  ville  forte  »,  magus  ou  «  place  de 
marché  Partout,  on  parle  des  anciens  peuples,  i^^duens,  Hitu- 
riges,  Arvernes,  et  on  en  parle  comme  d  êtres  encore  très 
vivants  et  tout-puissants  :  ce  sont  leurs  noms  qui  s'appliquent 
aux  territoires  des  districts  administratifs;  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  des  villes  même  se  donnent  couramment  ces  noms; 
ils  sont  inscrits  sur  les  pierres  des  chemins,  sur  les  autels  des 
places  publiques,  sur  les  frontons  des  temples  5.  A  chaque  pas 
que  le  voyageur  faisait  sur  les  grandes  routes,  il  pouvait  se 
soustraire  à  l'obsession  des  images  latines  pour  suivre  les 
traces  profondes  d*un  passé  qui  n*était  plus  celui  de  Home  ou 
de  la  Grèce. 

11.  ~  L'AQUITAINE  DE  GASCOGNE* 

Parmi  ces  Trois  (laiiles,  la  nouvelle  province  d'Aquitaine, 
qui  allait  des  Pyrénées  à  la  Loire,  était  le  prolongement  naturel 

1.  Cr.  t.  IV,  p.  3&7-8,  375,  23».  Voyez  par  exemple  la  villa  de  Sacrovir,  Tacite, 
Ann.,  III,  46. 

2.  lier  privatitin;  rt.  l.  V,  p.  lOC. 

3.  T.  IV,  p.  -m.  n,  t. 

I.  Cf.  l.  Il,  \i.  241,  i>.  24;*,  n.  1,  t.  IV.  p.  87,  p.  7;},  ii.  j,  t.  V,  p.  45,  n.  4. 

5.  T.  IV,  p.  32iMt.  p.  526,  q.  «.  p.  t.  VI.  p.  12^.132. 

9.  Les  «Dcieaoes  hi»toinM  de  GêMogDeel  des  Pyrèaées  ne  peavent  gaèra  lervir} 
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de  la  Nar)>oniiaise  :  le  sillon  de  la  Garonne,  qui  formait  sa  voie 
prtReipale,  conliauaii  «t  finÎMail  oette  grande  rouie  du  Midi  que 
BOUS  eaivona  depiiii  ritalie';  les  hommes  d'A^eàm  et  de  Bor- 
'  deaux,  par  leur  fleuve,  leur  place  au  soleil  et  leur  t^mpérameat, 
étaient  des  Méridionaux  presrjue  au  même  litre  que  ceuiL  de 
Marseille.  d*y  Nhnvs  et  de  Toulouse 

I  >(■  Toulouse,  deux  chaussées  menaient  à  Touest  vers  l'Océan 
AtlaaUque  :  ('«ne,  la  principale,  en  descendont  la  ikironne*; 
l'autre,  an  contraire,  —  que  noue  allons  prendre  d'adord,  —  en 
remontant  sa  liaute  Tallée,  et  en  longeant  ensnite  le  pied  des 
grande*  Pyrénées,  qui  fermaient  Thornon  de  lour  muraille  aux 
oHMifiiux  rapririeux,  dra(H''ii  des  blanches  ccharpes  do  la  neï^'e 
éleriielie;  la  beauté  de  ce  spectacle  compensait  les  ennuis  de 
cent  raidillons,  c  goulea  »  ou  «  honrquettes  >  à  gravir  et  à  des- 
cendre, de  vingt  «  nestes  »,  t  gaves  »  on  c  nives  »  4  traverser 

Cette  rouie  du  bas  des  Pyrénées  desservait  la  partie  de 
rAqniiaine*,  Novempopiilanie  ou  distriet  des  Neuf  Peuples*, 
que  les  Gaulois  n'avaient  pu  réussir  h  occuper,  et  qui  était 
demeurée  le  patrimoine,  soit  de  ses  nioiila<^^nMrds  iiuniuables, 
soit  de  colons  ibères  venus  jadis  par  les  cols  pyrénéens*^. 
On  s'apercevait  très  vite  4e  ce  passé  à  mille  détails,  aux  noms 

ce  (|uc  l'un  doit  peul-étre  le  mieux  regarder,  à  cause  de  son  érodilion  et  de  sa 
criliqiu-,  cVst  encore  le  vieil  érudit  de  Marca.  Hht.  ât  B»tm,  I6W  (réim|tr.  p<ir 
Dubarat,  I,  1894).  l'armi  les  modi'rnes,  en  dornier  lieu  :  Hlinl)-.  Êpigraphit'  antique  de 
ta  Ouaeoijne,  i88.*i  :  ^ncoze,  Inscriptions  anliqui  s  tUt  Pyrénées,  18&2.  Cf.  I.  IV,  p.  71, n.  8. 

1.  Ici,  plus  haut,  p.  355*ti  et  3Ô8-0,  plus  bua,  p.  375. 

2.  Ici,  p.  31$,.  t.  V,  p.  S6,  n.  2. 

3.  Sur  te  trac»'  de  cetto  route,  t.  V,  p.  00. 

4.  Sui'  celte  roule,  le  ternloire  de  Tuulouse  et  par  conséquent  la  NarlMmnaise 
flniMaienl  smu  doute,  «pris  Je  défllé  im  Petitet  Pyténéw,  v<n  le  coDflneat  da 
Saint,  par  conséquent  un  peu  AU  delà  de  la  villa  de  Chirogan  et  de  Marlre^rTolo* 
sanes  (p.  373,  a.  3). 

5.  Sur  «e  nom  et  ce  ehiff«e  de  neuf,  qui  a  cessé  de  boatiie  faauM  d'Mee  exact, 

cf.  t.  IV,  p.  71-2.  I/inscription  d'Ilanparron.  qui  le  Tait  connaître  la  première 
(p.  370),  dit  jVouchi  l'opiili;  on  dira  plus  tard  .\oiwiitopiilana. 

C.  Les  colons  ibcrcs,  surtout  dans  la  ^oue  des  coteaux  et  de  In  piaioe,  eu  deliurs 
des  graedec  montagne»  (t.  t,  p.  278);  lea  Eapagnola  «menéa  par  pompée  et  qui 
ont  l'tr'  i(>  noyau  de  ta  drUas  Cnuri-naram  ma  Gommingea,  Mil  ètie  gMinpée 
autour  de  6aiiit4lertrand  it.  Hi,  p.  HO), 
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étnutget  que  porUient  tes  villes  S  let  dieux  ^  et  les  iioinaies% 
noms  oft  triomphaisnt  les  sonorités  des  a  et  des  o,  où  rxHiisient 
les  r  et  où  sifflaient  les  %  et  même  les  xt^  anx  mots  particuliers 

dont  oïl  dôsifxns't  depuis  un  temps  iimnéraorial  le»  accidents  de 
la  inoiilagne,  de  l<i  vallAe  ou  de  ia  route  \  aux  laysU  rieux  sym- 
boles» arcades,  croix  gammées,  emblèmes  d  astres,  que  les  gens 
du  pays  traçaient  naïvement  sur  les  stèles  des  morts  et  les 
autels  du  culte  à  la  multitude  de  divinités  et  de  ciwpelies  qui 
surgissaient  de  partout,  humbles  chapelles  et  divinités  modestes 
installées  sur  un  sommet,  près  d'une  source,  dans  un  bosquet 
d'arbres,  au  ilanc  d  un  hêtre  vénérable*. 

1.  tUborrii  :  Xwik  ei  £luv;  CaitohoUberi  :  GoUitture;  cU.  (U  I,  p.  265). 

2.  Dieux  gt^nérauz  ou  épithètes  générales  de»  dieux  :  Abelio  (cf.  p.  57,  n.  4), 
Agcio  (dieu  de  montagne? cf.  p.  57,  n.  1).  Àndo$in^t  Artehe  (dalif  d«i  Ariehis'!,  deus; 
rî.  p.  02,  n.  3),  Alan{i,;:^u:<,  Bnirorrixus  (ailh'urs  S0U3  la  forme  Boccus  Harauso?, 
cf.  ici,  n.  U),  Hiisretniidossiis  {A  (k'cutnpobcr  eu  Andossus  et  Dasceiusf),  Erge  (au 
ëatil,  4tiM),  /tomuM»  laht  *«Im«  iAhvrtmm  (i«p|)i«ehé  de  Mare,  grand  sa  actuaire  à 
Arlii  '^i  '  Lflliunnas  (épilhèle  stinilnirc  li-  M  ir     s^niid  snrutu.iin'  n  Aire).  Dieux 
«>u  iUMii»  locaux  :  Arnrdus  (oî.  crpendaiil  i^lue  haut  Alnréossus),  Uirserle  (au  daitf, 
à  Basert),  Horotates  (h  Ore),  Garris  (pic  du  dur),  llixo  (Luchoo).  La  distiorlion  mt  du 
reste  Irirs  difdcile  à  faire  :  tel  nom  de  divinité  peut  se  retrouver  lî.iiis  dc-t  cnilnilts 
dtfféfeals.  et  ne  dr^iguer  que  le  dieu  de  l'eadruit,  cea  eodxoite  éUml  de»  acoideata 
de  J«  moula^ae  déttomwë»  partout  pareilleiueaL  H  est  enoora  piw  dUUdle  de 
disti niçuar  lea  nom»  prapna  daa  dieux  et  leurs  épithMes  :  Jlunnu$,  par  exemple, 
doit  être  une  <^pitlM>lf».  <-«r  on  trouve  Herculi  Kunno  Andose  (.Ml,  4310  :  KcrcnUs 
iHoiolm  t>ur  le  même  autelj  auiisi  bien  que  (au  datif,  XIII,  31)  Asluitusnut.  Ht  ces 
épitbites  doivent  Atra  maina  nombreuMa  f  tt*oa  ne  penaa.  Lee  divarfceaeea  api»a- 
Ventea  d<*  mn'^  tu-  doivent  l'trc  ipie  (\o  (  (><  variantes  dtnloctnli's  de  phi)nétii)ue  ou 
de  ^mpbie  »i  fréquentes  aujourd'hui  encore  dons  les  vallées  basques  et  pyré- 
néeanea  <ef.  p.  :t7S»  ».  6;  voyea  aartoot  l\rtile  xéperloiie  de  Meillan,  Afaïaw 
toponymiqne  sar  la  l'allt'c  de  danU-rels,  l"JU8.  Caulerett»).  Ainsi,  jo  iMÏ.-*  (|u'i'iitre 
Hnnnus  el  Lelhunnus  et  mt^nie  Leherennus  il  n'y  a  pa:i  do  difTéreuoe  e»jien(iclle, 
que  lioêsarius  el  Batceius  sont  équivalents  et  peut-Atre  aussi  Beûirrmt  (p.  368, 
n.  2;  à  comparer  au  nom  de  monlafoe  Bassia,  répandu  dans  les  Pyrénées),  el 
Ariehis,  qui  est  jusqu'ici  la  tli\iiiilc  propre  de  Sainl-Pé-d"Ardet,  rappelle  trop  le 
Mcrcurius  Arlaïus  de  la  Gaule  pour  ne  pas  élro  une  épitltute  générale  localisée 
.(p.  57,  n.  4).  Les  habitudes  ojçjrlutiaantes,  toujours  ehères  aux  Basques,  al  qui 
exintaient  d«>s  lors  dan?  les  (Ii.iln'tt>s  df  ro.-<  r<^iri<»tis.  ont  ajonlt'»  au  nointiri'  dt"< 
varianies.  —  Les  datifts  en  -e  dot  veut,  pour  lei>  uumd  de  dieux,  équivaloir  au 
latin  -i  (cf.  p.  I  lU)  et  annoncer  des  nominatife  en  -ts. 

t.  Cf.  p.  115,  n.  2.  Voye^  par  exemple  une  épitaphe  du  ComniiiiKt's  (XIII,  KO)  : 
Scnicco  SenixsonU  f.  sibi  el  Sitnducar  Fitscifili:r.  uxsori.  Orgoanno  el  AndoxftomU  JUu. 

4.  Les  mois  par  exemple  d'où  viennenl  •  >fave  •,  •  ue.Kte  •,  «  uive  •;  cf.  p.  118. 

5.  Cf.  p.  249,  n.  5;  Esperandieu,  II,  p.  i-28. 

a.  L'autel  an  dieu  de  La  Madeleine  de  Xardeta-Sorholus,  ITsraaiearritosàe  tdatif; 
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Car  les  Pyrénées  se  décidèrent  plus  lentement  que  les  Alpes  ' 
à  oublier  leur  passé.  Les  grands  dieux  de  Rome  y  pénétraient 
avec  hésitation,  et  il  leur  fallait  d'ordinaire  lier  partie  avec  les 

petits  dieux  de  I  endroit*.  Quoique  TEiat  impérial  eût  groupé 
les  tribus  de  la  montagne  en  un  iMiiihre  restreint  de  ressorts 
municipaux  S  citacuno  d'elles  muiulenait  sa  vie  et  ses  coutumes 
particulières  ;  et  la  gloire  de  Rome  n'avait  aucune  prise  sur  les 
plus  obstinées. 

Gela  ne  diminuait  en  rien  le  charme  de  ces  vallées  et  Thumeur 
hospitalière  de  ces  hommes.  Ils  accueillaient  volontiers  Tétran- 

ger;  et  celui-ci  prulita  lari^eineul  de  la  jiaix  roniame  |»(U!r  visiter 
les  recoins  des  Pyrénées.  i.,eurs  eaux  chaudes  attirèrent  des 
malades  ou  des  oisifs  de  la  (iaule  et  de  Tltalie  nii'rîH'  d  Aniélie- 
les-Bains  près  de  la  mer  Intérieure^  jusqu'à  Cambo  près  de 
rOcéan  aucune  fontaine  ne  manqua  d*étre  essayée  :  ni  celles  de 
Luchon,  qu'entourait  déjà  une  foule  cosmopolite  de  baigneurs 
importants  \  ni  celles  de  Cadcac  sur  la  Neste  d'Aure,  dans 

p.  57,  u.  1);  dédicaces  Monlihui,  Fonlibus,  i\ymphiSt  Scxsarboribus,  Fago  deo;  autela 
avae  figures d*arbr«s,  Es\k,  II,  p.  M-ë  (K:«pérandieu  n  supposé  que  l'i m n^e  figuré» 
était  celle  du  fnlne;  il  serait  pussibla  que  ce  fût  un  liètre  »tyli(ie:  sur  h-  i  wlti< 
du  lièlre,  t.  I,  p.  138).  Kl  bien  des  noms  divin*  flranfrs  'p.  r!(î7.  n.  -2)  doivent 
être  les  équivalents  indigènes  de  ces»  ihuIâ  latins  :  pnr  exemple  Baicornxus  peut  se 
décomposer  en  Baku$  Arixm{on  trouve  Arimt  et  ifarlj  ylrûKMÎ;  cf.  p.  SS,  n.  2)  et 
Bniem  si^'iuftcr  fo'jus  —  «  liétre?  -  'rf.  p.  '7.  n  iî:  et  est-ce  que  Iktecus  Harauso 
ne  serait  pas  la  môme  cliutio  (C.  /.  L.,  .VIII,  78-9)  ?  N'oublions  pas  que  ces  régioiu 
pyrfenéennes  et  basques  ont  présenté  de  tout  temps  des  variétés  dialectales  intt* 
nies;  cf.  p.  tfiT,  n.  2,  p.  370,  n.  6. 
,  1.  Plus  Iota,  p.  510-513. 

2.  Ce  sont  Hercule  el  Nar^  qui  9*adaptpnt  d'ordinaire  aux  dieux  du  paya;  Mer- 
cure est  très  rare:  Jupiter  est  assez  répaii'iii.  mais  se  trouve  accolé  à  i|ucl<]ue 
dieu  indigène  (à  Cideac.  Jooi  Oplimo  Muximo  tieisirisse,  XIII,  310  :  Dom  de  mont» 

Bassia?;  cf.  p.  307,  n.  2). 
T.  IV.  p.  71. 

4.  Cela  résulte  du  maintien  des  noms  parliculiera  (Suule,  cf.  t.  II.  p.  452,  n.  6; 
Labourd,  cf.  p.  371,  a.  2;  etc.)  et  de  la  persistance  de  tré»  anciennes  coutumes 
dans  tes  différentes  vallées  pyrénéennes. 

5  Dernière  station  l>ain>  .iirr  à  r>>si  fp  s.'ii,  n.  3).  Oq  a  dû  allaraux  Bscaldes, 
qui  sont  d'ailleur»  bura  de  Gaule,  en  Cerdagne. 

6.  Dernière  station  balnéaire  à  l*ouest  :  je  ne  sais  s'il  y  a  des  vestiges  certains 
de  thermes. 

7.  Ilixoi  cf.  p.  01;  inscriptions  nombreuses  (XUI,345'404),  dont  une  de  Bulène 
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cette  calme  vallée  que  lu  brise  du  nord  vient  rafraîchir  à  chaque 
matin  d*été*,  ni  celles  do  Bagnèree-de-Bigorre,  plue  près  de 
la  plaine*  sout  un  climat  plue  chaud,  devenue  de  bonne  heure 
une  assez  grosse  bourgade  *.  Les  montagnards  ne  s'offusquatont 

pas  de  ces  visiteurs,  qui  devaient  acheter  cher  Icuis  p<uu»ies  et 
leurn  lainages.  Tous  n'étaient  pas  ennenus  irréductibles  des 
manières  extérieures  que  leurs  hôtes  leur  faisaient  connaître. 
A  càié  des  patois  indigènes»  on  entendait  parler  le  latin,  et 
jusque  dans  les  villages  perdus  sur  les  rochers  et  tremblant  sous 
la  crainte  des  avalanches,  les  paysans  s*essayaient  à  graver  des 
inscriptions  latines,  mais  en  l'honneur  des  dieux  de  leur  pays*. 

A  Lnchon,  k  Cadéiic  à  liagaèrcs,  nouH  sommes  en  iïdniiniu- 
ges  et  eu  iiijjjurre  :  Toulouse  n'est  pas  encore  trèi*  loin,  et  ce 
sont  peut-être  les  leçons  de  ses  maîtres  dont  on  entend  les  échos 
dans  les  inscriptions  de  ces  pays  :  car  elles  sont  nombreuses  et 
point  mal  faites  ^.  Mais  plus  à  Touest,  il  est  visible  que  la  civili- 
sation latine  a  trouvé  des  hommes  plus  réfractai res  :  le  Béarn 
est  pauvre  en  allusions  à  Home  \  le  Pays  Hasquo  l'est  davan- 
tage encore»  et  la  seule  concession  à  la  vie  contemporaine  que 

et  une  <k>  ^é]$usiave;  mealioD  de»  eaux  par  Strabon  (ici.  t.  V,  p.  43,  n.  4,  p.  145. 
1.  Vt,  p.  61).  —  DèpendoacQ  da  Gommii^Kes,  shUaiiMnl  dit  des  Conomm, 

1.  xni.  170  n.      ËgMieineat  dans  la  Gammingat.      Il  y  a  dM  tasUgm 

rumaios  a  Capvern. 

2.  Vkuii  Àquenses,  XIII,  380.— C'est  par  erreur  que  riUnèfain  Anloain  (p.  181.  W.) 
accole  Conoetutam  à  Àqua  et  non  k  Luydunum;  il  n'eat  cependant  pas  iinpoH«ibl«t 
que  les  Conwn-r  se  «inient  t'iendus  jii:^({ue>là  (p.  372,  i).  2).  - —  Plus  à  rniiost.  on 
iùgualt*  dcà  veiilt^i:<i  romains»  à  Cauleret».  Kaux-Bonoe»,  Eaux-Ctiaudfâ,  Saiiit- 
Christau  :  mais  il  doit  y  ea  avoir  dons  d  autres  staiions. 

3.  InâcTipliun  d<^  .Souinn  nu  fond  de  la  vallée  d'Aurc  -  If/r-ionf ?  iUeoa»  d«i  Ét* 
OHC.,  Idll,  p.  ){0j  :  c'est  une  de^t  pluit  «auvo^e»  locolites  da  F/rèuées. 

4.  Le  oombre  des  inscriptiona  talinaa  dan*  lei  vallées  de  Lauron  et  d'Aiira  ait 
remarquable;  elti-s  ne  sr>ul  ni  mal  ^^ravées  ni  mal  r^•(Ii^'^•t^^. 

5.  Je  oe  ooaoats  dans  la  cité  d'Oluron  que  l'ioscriplioa  rappelant  la  repara- 
tien,  par  un  duomvir,  de  la  rotita  do  Somport,  au  rocher  d*Bieot;  C.  I.  L„  XIII. 
le?.  ÂucQAa  ÎBflcriplion  dans  la  cité  ili-  I,i-«car  ;  mosnique;»,  Im  int.,  ti^'  44)t>  419. 
—  Déjà  le  Bigorre,  ou  la  haute  valléo  de  l'Aduur  (XIII,  383-406.  lOOli-T).  r»t 
beaucoup  plus  pauvre  eu  iuHcriptiun^  que  le  Comniingen.  La  richesae  épigrd- 
pbiqua  ne  »ort  donc  pa^t  de  la  vallée  da  la  ^aroooe. 

0.  Outre  l'inseription  d'Ildstparren,  on  oe  peut  riier  que  l'autel  au  aomnial  da 
La  .Vladeleiue  (p.  57,  a.  1).  Aucune  moi>aique  dans  i'Inventairt. 

T.  VI.  —  U 
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nous  y  rencontrtoQs  est  une  action  de  grâces  en  langue  latine» 
pour Temercter  le  Génie  de  lendroit  de  ce  que  les  empereurs 
de  Rome  avaient  laissé  ou  rendu  quelques  privilèges  adminis- 
tralifs  aux  Aquitains  du  Midi,  k  ceux,  disait-ou,  qui  n  élaient 
pas  des  daulois'.  I.os  hoiiuncs  dv  ces  rôgioiis  leiialLMit  dooc 
toujours  à  n'être  pus  confundus  avec  le  reste  do  la  Gaule. 

Ce  Pays  Basque  avait  mille  raisons  de  se  mêler  au  monde 
gréco-romain  :  la  pureté  de  sa  lumière,  la  chaleur  de  ses  étés, 
Tombre  de  ses  platanes  qui  rappelaient  ceux  de  la  Grèce*, 
Timportance  de  ses  routes*,  les  voisinais  de  l'Espagne  et  du 
Languedoc.  Pourtant,  nis(jiriti\  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
éinaao  de  Home,  ni  ruines  de  villages,  ni  noms  de  lieux  ,  ni 
débris  de  mosaïques,  ni  fragment^;  de  tombeaux.  Vivants  et  morts 
s'y  refusaient  à  devenir  romains;  les  vieilles  habitudes  et  l'an* 
eien  parler  de  PAquitaine  ibérique  ou  ligure,  refoulés  à  Test 
par  Tinfluence  de  Toulouse  et  au  nord  par  celle  de  Bordeaux» 
s'y  réfugiaient  et  s'y  retranchaient  pour  une  résistance  éternelle 

La  vie  latim;  reparaissait  il  mesure  qu'en  descendant  vers 

t.  loscription  d'HaspureD,  XIII,  412;  cr.  t.  IV,  p.  447. 

2.  On  suit  in  rnpiilf  prupAgntiini  du  plalaiic  en  (jftule  (t.  V,  p.  110,  D.  4)  :  le 
sol  du  Pays  Baa^ue  lui  et»l  p«rticulièreaieiU  favorable. 

3.  La  routa  de  Roncevaux  en  particulier,  la  plus  fréqueoiée  de  l*Ouest  (t.  I, 
p.  268-9;  t.  V,  p.  116-7},  et  sur  laquelle  oepeudaut  il  a  été  Impottsible  jusqulei  de 

tnmvcr  des  vestiges  romains. 

4.  Sauf  les  deux  dédicaces  citées  p.  3U9,  u.  0. 

5.  Cf.  L  V,  p.  21,  D.  I.  J'ai  peioe  à  creire  que  les  Vaacons  aient  fait  diaparalire 

les  traces  !,i  toponymie  latine  •  rpmar<iuez  que  ]n  rniie  nrtucllc  d'.Thsrnce  ou  de 
rareté  de  noms  eu  -dc  ou  eu  -an  correspond  exactement  à  la  zooe  d'absence  ou  de 
rareté  de  ruines  et  d'inseriptioos  latines  (Pays  ttasque  et  Béarn;  cf.  p.  3TS,  n.  I). 

0.  T.  I,  ch.  VU,  s  ii-i,  p.  'MM.  n.  '2.  p.  IH,  n.  2  forinatinn  de  la  nationa- 
lité basque  ou,  ce  qui  vaut  mieux  à  dire,  de  la  zone  de  dialectea  et  d'habitudes 
basques,  serait  donc  un  phénomène  de  reToulement,  e^st  à  savoir  la  compression 
graduelle  des  éléments  ibero-ligiires,  au  nord  par  les  inlluences  celtiques  (p.  376.  , 
u.  1)  et  gullo-romaïues,  au  sud  par  les  innuenc(>s  de  l'Kspa^nc  latine  :  Veskmra 
daas  son  état  actuel  ne  serait  pas  le  n^sultat  d'une  conquête,  d'une  migration, 
de  rinstallatioD  d'un  groupement  htmiogene.  Kt  c'est  ce  phénomène  de  refoule- 
ment qui  expliquerait  les  extraordi nains  rtivprfrence'^,  vallée  par  vallée,  des 
dialectes  basques  :  divergences  qui  nu  se  seraient  point  produites  si  toutes  les 
populations  de  ces  vallées  avaient  reçu  leur  langue  d'une  migraUon  on  d'une 
coniiuéle  unique,  comm*'  celle  des  Vnsi  on^.  Hii^n  entendu,  je  ne  tiens  pas  compte 
de  la  conquête  initiale  par  les  Ibères  (t.  1,  ch.  Vil). 


4 


L'AQUITAINE  DE  6A8C0GNB. 


371 


le  nunl  les  rivières  ('largissaioiit  leurs  vallées  et  «rrossissaient 
leurs  eaux.  A  la  sortie  des  grandes  inontagaes',  s'élaicul  kUies^ 
h  purtée  de  plaiaes  bien  choisies,  de  bonnes  et  tranquilles  petites 
villes  :  Bayonne',  au  coude  de  l'Adour*,  visitée  par  la  marée  et* 
les  barques  de  TOcéan^;  Lescar»  allongé  sur  sa  croupe  en  vue 
des  lièdes  campagnes  du  Béarn';  Oloron,  promontoire  en  pointe 
de  lance  aminci  entre  ses  deux  gaves  limpides,  ù  lu  J<»scente 
de  la  route  d'Espagne':  Lourdes',  lantùt  étendue  autour  de 

1.  JUoctinc  II  croir*'  qu'à  ropoque  romaine  la  froaliéra  «Dire  Gaule  el  Espagne 
«•lail  murqti^r-  de  ce  cûU'  par  î.i  nidnsâo.1  maritiini'  (cointi>€  nujonrd'huiK  Oyarzun 
{Oituioi  m  le  J.ii/.<)uiliËl  {i.  I,  p.  27t),  u.  1)  devaat  èlre  aux  Vascons  el  à  l'Estpagne  : 
a  PjreniBi  promuntorio  Uispania  ineipîl  :  e'oat  le  cap  du  Fif^ier  (Plioe,  IV,  110; 
Mêla.  III,  15).  Uuanl  h  In  vnlli-i»  prfiprf  do  In  ni(Ia<«(>a  ■  n.i/lfin,  Cinco-Villas,  l.friii), 
presque  luule  estpa^uolu  aujourd'hui,  ou  peut  Hup(>u»er  qu'au  lemps  d'Auj^u&le  elle 
partageait  les  desainées  gauloinea  de  Dayoaoe  (t.  IV,  p.  7t,  n.  8).  Sur  la  roula  de 
Roncevnux,  je  ne  rii)iit>  <|ur  la  limite  n*ait  été  au  «ol  d*lbafteta  ét 8UI  futures 
croix  et  chapelle  do  Cliarleniague. 

2.  Lapurdum  peut  être  le  nom'  primitif  de  bayunne,  pa»8é  eoauite  au  pays 
(Labourd);  mais  l'iavorse  a  pu  aussi  se  produire.  —  Ce  nVst  encore  qu'un  vkm 
de  la  t  ili-  di-  n;iv,  cité  dont  dépend,  cnttre  h'  Labourd,  la  llaiisf  Navarn'  (SaiiU  Jenn- 
Pifld-de-Foft;  uiiues  de  Hai^orry,  l.  V,  p.  200,  n.  G).  —  tiavoun*/,  au  iv  »iecle, 
re«ul  des  nroparts  as»ez  ini(M>rtants  (ua  peu  pluii  de  1100  mètre»  de  pourtour; 
cf.  l.  V,  p.  M.  n.  I.  p.  219.  n.  Si  <  t  wnp  p-arnisun  ''Vor.  fi't  jn-.  Of-..  VI)  :  mais  Vnb- 
sence  de  ruines  .intérieures  ne  nous  permet  pas  de  dire  encore  si  celle  iinporlance 
militaire,  justtflée  d'ailleurs  par  le  vaisinage  de  la  mer,  do  fleuve,  des  montagnes 
el  ifc>  r«nitf"*,  c^t  la  stiito  rl'tino  anripiiiu'  prnsjif>rit<''  on  \o  romrru'nrrrncfit  d'une 
de»Uuée  uouvelle,  provoquée  par  les  iucur^iiuns  des  pirates  de  la  uier  du  Nurd.  11 
est  en  tout  cas  vraisemblable  que  llayoune  a  dft  toujours  compter  comme  marché 
aux  poissons,  laugioisles  surtout  (cf.  l  I,  p.  HA,  t.  V,  p.  2(MI.  n.  2,  p.  l'Jll.  n.  ti). 

:i.  L'Adour  Si*  recourbait  .i  Uayonne,  pour  s«  jeter  dan^f  l'Océan  beaucoup  plus 
au  Nord,  ii  Caplirelon '?  ;  cf.  t.  I,  p.  H,  n.  2. 

4.  Je  ne  peux  que  rappeler  ici  I  insi;;nillance  des  ports  et  de  la  vie  maritime 
depuis  lu  Bidassoa  jusqu'à  la  Girundr»  ft.  V,  p.  IfUîi. 

5.  Benearauni,  cioUai  licuarneitsiutn,  nom  de  clieMieu  ne  peut-ëlre  de  celui  de  la 
peuplade.  Benartû't  (t.  U,  p.  452,  n.  6).  Mais  le  nom  de  la  localité,  LamirrU,  a  repris 
l'avanUiirt'  au  Mnycti  Age,  laissant  sfibsisler,  pour  df^siirnrr  le  pays,  le  nom  de  la 
eietUu  :  je  ne  saurais  dire  ai  ce  nom  do  localité  est  primitir.  —  L'ideutilé  deBéam 
et  de  Loitcar  ne  me  parait  pas  en  question  ;  et  j'ai  peine  k  comprendre  qu'elle  ait 
élé  si  souvent  discutée. 

6.  lluro,  lluronrnses,  nom  de  ville  et  de  peuplade?  Il  s'agit  de  la  ruule  du 
Somport,  t.  V.  p.  li  t.  MO,  n.  5.  —  Otoron,  dont  dépendent  les  eaux  de  Satnl- 
Cltri.itnu,  Kaux-Uonnes,  Kaux-Chaudes,  est  la  vraie  cité  pyrénéenne  de  celte 
région,  le  Uearu  de  Lescar  ftant  limité  nux  terres  nir>venncs  du  gove  de  Pau, 
eulre  les  gtirges  de  tk-tbairam  et  les  delllés  eu  aval  d'Orlltez.  —  Le  Lavedan, 
Leoitanu»,  haute  vallée  du  gave  de  Pau  ou  vallée  de  Lourdes,  à  Tpst,  appartient 
au  !ti^-r>rnv  -  La  .<oule,  ù  l'ouest, appartient sans doute,  oommo  le  Labourd <n.  2), 
au  v&sle  domaine  de  Dax. 

7.  Cestt  je  crois,  VO^idum  JVovam  de  Htinérairo  Antonio  (p.  457,  W.),  sur  la  route 
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»a  source'  conimo  un  i  lHini|)  do  foiro,  tnnlùt  perchée  sur  son 
roc  comme  un  «lonjoii:  Tarbcs  cnsolt  illi'i préludant  déjà  à  son 
rtMe  de  métropole  en  Hij^orre  ';  SuiuUitertrand-de-Comminges, 
te  Lugdunum  des  Pyrénées  \  qui  recouvrait  tout  ensemble  de 
ses  maisons  et  de  ses  édifiées  sa  c  ctaire  montagne  »  *  et  les 
terres  d*en  bas*,  aimable  capitale  d*un  terroir  aux  riches  pom- 
meraies'',  aux  moissons  drues'  et  aux  marbres  éclatants",  que 
devait  envier  lo  Toulousain  son  voisin  le  plus  proche";  Saint- 

de  Tnulouâo  ot  l)a^iièr«>«  vorn  l^escar.  et  r'esl  pputW^tre  aussi  le  enstrum  Rotjornt 
de  la  NoUlia  GaUinrum  (U).  pBUl-ôlrc  Uburdos  a<l  cUe  été,  avant  Tarbf»,  In  mélro- 
pol«  du  nigorm;  et.  p.  372.  n.  I.  Sur  le  Lftiredan,  p.  371*  n.  S,  p.  372.  n.  2. 

1.  Il  no  s'ngil  pas  di*  In  céh'^hre  souno  voi-«ir»f  <\u  znvf,  mais  de  telle  dont 
la  préMOiti,  prëft  de  la  Maint;,  n  été  révi'léc  par  l'inacripUoD  TateLx  {Heoue 
dês  ÉL  Me.,  tOl2.  p.  412).  Lourdes  est  malatenant  asmi  riche  en  inscription*, 
XII?.  !ini-,-:. 

2.  Civilas  Ttu-ba,  ubi  ciutrum  Hogorrn:  Sotilia  GalL,  15;  cf.  C.  i.  L.,  Xlll,  30». 
Il  semiile  ré*tilt«r  da  têxt«  de  la  ftotiîia  quo  Tnrhes  éinit,  nu  moins  h  la  fin  de 
rKmpire.  In  miUmpoli'  du  Hifrorrc.  Mai;»  d'autr<<  i).irl.  liro^mre  lU'  Tours  ne 
rappr  th»  qiH'  nV'îf  {^\  du  mniiis  Ti^M  diMigno  ici  Tnrbe»;  Omfeuores,  48);  et  »i 
Tarbi's  avait  cte  métropole  sous  le  Hnui  Kmpire.  il  me  semble  que  le*  itinéraires 
aaraienl  mentionné  de»  rtuttea  passant  par  là  :  ee  qui  n'est  pas.  On  peut  croire 
qiip  r.ntirifps,  (!*nillpt]r<(  mi(•ll^^  |il,irép  (<  r,  p.  .170,  n.  3\  n  éti'>  d'almrd  I(i  nirlropoîo. 
J'hésiterais  beaucoup  plus  ù  mettre  cette  capitale  et  le  lieu  do  Turba  a  Uteulai  :  le 
non,  elvt'lo»,  n'est  pas  une  preuve  sufflsaoti*;  à  la  rigueur  Cieutal  a  pu,  pendant 
ijiielqne  temps,  soit  remplacer  Tarbes  comme  métro poif.  soit  simplement  pos- 
st'der  son  évôque  &  litre  de  rhi'Mieu  de  paijus.  Je.  dois  mcnlionnor  aussi  une 
thi'H)rie..  assez  bien  construite.  (|ui  laisse  aux  Conrenx  le  Lavednn  de  Lourdes  et  la 
vallée  de  Mapnéres,  et  donne  pour  métropole  au  Biporre.  réduit  au  iMS  pays,  le 
vi«»il  o[ipi:{<iin  'Orri'n'-.  Orir'^'  i\c  S.iint-Uézer  (pn'«  de  Vif -Himrr»').  (]tii  siT.tit 
devenu  le  enstrum  Hoijorra  (lto:i.tpeUy  cl  de  Cardailinc,  La  0<«?  de  Higorre,  tHUO). 
—  Le  Bigorre  devint  le  centre  de  Tindustrie  drapière  «o  laines  des  Pyrènéee,  t.  V, . 
p.  2.38.  n  fi.  Mrirl.rc^  de  Cnm|.«n,  t.  V.  p.  212,  n.  2. 

3.  Lwjdunum  Conoenarum  ;  cf.  t.  111,  p.  ttti. 

4.  Sur  le  sons  de  tAtqdunum,  t.  Il,  p.  292. 

r>,  Vovf/  le-  rcifiiic-^  rech''rche8  et  fouilles  de  laxop.  Revue  des  hUudes  aneienne$, 
11)10.  p.  i'M  H  H.{'  le  »ol  do  cotte  plaine  recouvre  une  masse  énorme  de  débris  •); 

1912,  p.  395  et  s. 

0.  Remarquez,  en  Comminges,  le  culte  particulier  des  arbres  :  sanctuaire  du 

d'-ut  Fiivi<(  h  '  l;i  Croît  d"Orai«*f)n  •  pn'îs  de  Tibirnn.  à  la  limite,  seinble-t-il.  de 
trois  paroisses  (Sm-aze,  p.  18^  et  ».  ~  C.  l,  L.,  XUl,  223  et  ».).  Sur  le  dieu 
ilfrftfio,  p.  57.  n.  4. 

7.  Strahori.  IV,  2    I.  vante  In  bonlc  de  lent-  U  rrcs, 

8.  Saint-Béat  et  Sarranuolin  et  sans  doute  d'autres  dans  la  vallée  d'Aure;  c(. 
t.  V,  p.  212.  n.  2  et  9.  ~-  Luehon  (p.  :{08)  est  également  en  Comniin^s. 

9.  Cf.  p.  Il  3.  — I.n  latininatton  rapide  du  Coinminfres  est  attestén,  comme 
coIIp  d'Aijrti  t|<  I7(.  n  8),  par  l'octroi  du  jus  Lalu  sous  Auguste  (Strabon,  IV, 

2,  2;  cf.  t.  IV,  p. 
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Liiier  onfîn*,  la  dernière,  au  levant,  <le8  cités  pyrénéennes*, 
plus  grise  et  plus  triste,  résignée  à  une  existence  plus  écartée 

au  fond  de  son  Conserans.  Là  où  les  villes  manquaient,  on 
voyait  des  villas  presque  aussi  ji^randes,  comme  celle  do  ce 
puissant  seigneur  de  Cliiragaii  près  do  Mnrlres-Tolosant'S,  qui 
occupait  des  hectares  de  sol  sous  les  portiques  de  son  cliàleau, 
les  marbres  de  ses  statues  et  les  ciments  de  ses  communs 

Plus  au  nord  encore,  aux  endroits  où  se  développaient  les 
grandes  plaines,  se  succédaient  sur  une  autre  lig^ne  des  cités 
plus  populeuses  ou  plus  (  tK-hrcs  :  iJax',  la  ville  de  l'Adour.  à  la 
lisièie  de  l'immense  pinède  landaise,  rendue  opulente  par  ses 
eaux  chaudes  %  par  le  séjour  d'Auguste^  leur  client  et  par  les 
ressources  inépuisables  des  terrains  de  la  Ghalosse  '  ;  Aire  *,  en 

1.  ClieMieu,  lionl  le  nom  iodigèue  OOUS  manque,  do  In  eiviUu  Consorannorum. 
Dr-  ^■  M  dp  saint  I.iztrr  soniMml  nltrifuior  à  ce  cfn^Micu  Ir  nnm  de  Auslria  [cf, 
NuU  »uih,  \ot.  OalL,  p.  I.'io;.  —  L'enceiiUe,  du  Bns  Kinpiri-,  a  74u  mètres.  —  C'est 
do  Saint*Litier  que  provient  Pautel  à  Minerva  BeUutma  (XIII,  8);  cf.  p.  4S,  n.  2. 

2.  Il  n'y  n  past  de  rit*-  «  t  il  y  a  pou  de  ruines  dans  les  Tallée»  SQpèriearet  da 
l'Ariè^e  (p.  357,  u.  4)  et  de  l'Aude  (p.  M^t,  n.  0». 

3.  Cf.  t.  IV.  n  378.  n.  2,  t.  V.  p.  3J55,  361.  182.  n.  I.  p.  212,  n.  2.  t.  Vf.  p.  lO'J, 
n.  7,  p.  I70«  n.  1,  p.  IS2,  o.  0.  Kfle  est  h  la  limite  du  Toulousain  et  du  Coir* 
minges,  mais  sans  doute,  si  roii  fait  HM  îles  lincuments  médiévaux,  dans  In 
première  de  ces  cité».  On  a  suppos**  (d  apré^  XIII,  11007)  qu'un  de  ses  proprié- 
taires avait  été  C.  Àcoaluê  Taanu, 

4.  Aqiix  Tnrbrnir.r.  Aqu^'  Aiuinstsr,  nom  In  lii'f  lidl.  fjur  \n  r-f  '  ^  ;i  é^îalement 
pris,  cl  de  bonne  lieure,  civilas  Aqutnsium.  Gelle-ci  s'est  appelée  au  début  Tarbelti 
Quatiwtrsignani  (Pline,  IV.  108:  C.  I.  £..,  Il,  9878;  cf.  t.  If,  p.  451,  n.  5).  ^  C'est, 
comme  territoire,  la  plu»  frrande  civitns  de  la  Novenipopulanir;  t.  IV.  p.  71,  n.  8; 
ici,  n.  7.  —  Au  Bas  Empire,  les  remparts  de  Dax  avaient  i4iK^  mètres,  la  ville 
12  à  13  hectares. 

.»>.  T.  I,  p.  108. 

6.  T.  IV.  |..  ni,  n.  l;  t.  V,  p.  l:?,  115. 

7.  On  lui  laissa  le  Lnbourd  et  la  ^oulc  (p.  371,  n.  2  ei  0),  tinns  douic  pour  ne 
pas  entaver  à  la  eilé  ses  aneienoM  mtnra  «Tor  pyrénéennes  (Slrabon,  iV.  2. 1). 

^^nlinPS,  I.  V.  p  LMO.  -  Le  lerriloin-  de  Dax  i-t  l.i  vilti'  m  pai  (iculirr  htim  .lioiit 
aussi  une  impuriaiice  du  passage  de  l'Adour  tsur  un  pont?)  par  la  grande  route 
de  rOocst  (t.  V,  p.  07K  de  la  biFarealion  de  ecite  route  vi*rs  Roneevaux  et  vers  le 
Somporl  (t.  V,  p.  'J7,  n.  2>,  de  l'arrivée  en  ret  endroit  de  In  roule  siili|>yreiiéenne 
partie  do  Toulouse  fl  V.  p.  et  de  la  roule  di)i;?oiiale  partie  d'Ageii  (l,  V.  p.  !fR, 
n.  2)  :  cela  faisait  de  l»nx  le  point  renlrol  de  la  Cas>cognc.  —  C'est  un  problème 
à  résoudre,  que  de  trouver  Toppidam  qni  fut,  avant  nax,  le  centre  de  ca  grand 
peuple. 

Aire,  vica»  Jalius,  a  dù  être  le  dtef-lieu  d'une  tribu  d'AturcHtes,  •  gens  de 
ridour    incorporée  sans  doute  aux  Tarbclles  ou  à  Dax,  Uanslormé«  ensoile  en 
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amont  sur  le  môme  fleuve,  bourgade  agri<:ole  où  les  premiers 
empereurs  avaient  peut-Atre  possédé  das  domaines  M  Ëauze*, 

qui  avait  abandonné  pour  la  lar^e  osplanade  d'en  bas  sa  vieille 
cilailellt'  rocheuse  des  bord»  (\v  la  (irlise  ';  Lcrtoiire'  près  du 
Gers,  elle,  toujours  plantée  sur  son  roc  domiituteur,  oii  la  rete- 
naient ses  dieuxt  les  sanctuaires  de  ia  Terre-Mère,  et  surtout  les 
eaux  miraculeuses  de  sa  source,  la  plus  sainte  de  la  Gascogne*  ; 
la  ville  d*Auch*  enfin,  elle  aussi  an-dessus  du  Gers,  dressée  sur 
son  plateau  cario  corniut'  la  Huuie  <le  Hoiuiiltis  sur  le  l*alatin. 
fière  des  biens  de  son  Armagnac^  et  déjà  heureuse  de  s  ins- 
truire  des  lettres  latines'  :  toutes  cinq,  de  Touest  à  lest,  lais- 

cioilas  (rf.  t.  IV,  p.  71,  n.  8),  cela,  ntj  plus  lAi  au  m*  sî^cli-  n'Ili-  o«»t  comme  toile 
dAO»  ia  i\ot.  Gall.,  14).  Le  uoai  de  vic'us  Julius  pprsisia  longtemps  n  C4>ie  de  celui 
de  la  peuplade,  qui  flail  par  remporter  à  répoque  mérovio^enoe  sous  la  forme 

Aturre,  Alor,}. 

1.  L'existence  de  domaines  impériaux  peut  être  supposée  d'après  ce  nom  de 
eï«w/utiu«et  les  noms  des  alTranchis  qu'y  signateni  les  inscriptions  (U  IV,  p.  2;Ki, 
D.  4).  —  A  noter  l'important  sanctuaire  d'un  Mars  L^lhunnus  (cf.  p.  45,  n.  2). 

2.  Elusa,  nom  de  locatité,  Tormé  peut-«Hre  de  celui  d'une  Iribtt  û'ElusateSi  cf. 
t.  U,  p.  452,  n.  7.  Cohnia  Elusalium,  Xlll,  546;  cf.  t.  IV,  p.  262. 

3.  C*est  le  curieux  oppidum  d'EslM^-rous  (oppidum  double,  avec  belle  source); 
rÉauie  romaine  s'est  développr^p  h  une  lieue  de  î.i.  sur  K*  plateau  lin  ''ti'  de  la 
gare,  au  quartier  de  Cieutat;  la  ville  est  montée,  uu  Moyen  Age,  sur  le  mamelon 
qu'elle  occupe  aetuellemenl.  —  Malfçr^  le  texte  de  Glaudien,  maroë  &u$x  (/a  Ao/Iniim, 
I,  137),  j(>  n'ai  trosvé  au<  une  trnre  rio  remparts.  —  Au  territoire  municipal 
d'Elauze  les  Uomaias  ont  rattaché  l  ancieu  oppidum  royal  des  Sotiales  U.  lil; 
p.  305-6).  qui  conservait  une  grosse  importance  (C.  I.  l..,  XIII,  548,  11031). 

i.  Laclora,  LiKlorales,  nom  de  tribu  ayant  p«nil-i  lrc,  <i>inme  assez  souvent 
en  Aquitaine  (t.  IV,  p.  527,  a.  1),  formé  Je  nom  d'une  ville.  Cf.  L  II,  p.  452*  n.  7, 
t.  111,  p.  28,  u.  S. 

5.  La  Pontélie,  PonteUio,  HwaMie^  Hoont-Blyo,  Sur  le  culte  de  la  M^re  à  Lec^ 

tdiiro.  c.  !.  I..,  XIII,  501  2."),  ici,  p.  Q2,  p.  89,  n.  3.  Lee  noms  de  personnes  sont 
romains  presque  eu  totalité. 

6.  Au9ci  ou  Auadit  nom  de  la  peuplade  ou  de  la  ciettas;  ELUbarrt  pour  iUb«rri$f 
nom  de  la  ville  ;  cf.  t.  IV,  p.  S27,  n.  I.  ItiberrU  était  peut-être  surnommée  itaj^aifa 
(Ptol.,  !!♦  7,  U). 

7.  La  fertilité  du  pays  d'Auch  est  rappelée  par  Sirnbon.  IV.  2,  1. 

H.  .'^Auf  une  inscription  HertiuU  ToUandosso  Innct,,  [Xlll,  4.34),  1rs  diou«  sont 
lalinn  ou  latinises.  Les  noms  aquitains  (i-f.  p.  liri.  n  s'y  ftn'lput  (1(>  noms 
celtiques  et  romains.  Âuch  a  livre  une  des  épitapties  lalines»  les  |ilus  lilleraire» 
de  la  Gaule,  celle  de  la  chienne  (p.  IIS).  Ubrerius»  p.  I2tf,  n.  S.  Autres  indices 
de  fullurn  LiIîmc  trc-  pr(^«  ore  :  I  nctroi  dti  jus  Lalii  sous  Au.nisle  (Sli;il)(in,  IV,  2,  2; 
t.  IV,  p.  246},  l'épithète  de  opulentissima  que  lui  donne  Mêla  (111.  20),  la  présence 
d'un  eurator  «i»ium  Romanorum  (XIII,  iÛ}  cf.  t.  IV,  p.  405).  de  vétérans  légion» 
naires  (3UII.  U2-S}. 


Digitized  by  C 


4 


L'AOmTAIJffi  DE  GABCOGNfi.  S7S 

salît  aux  gens  du  Pays  Basque  et  dn  Héarn  lo  culte  tle  la  tradi- 
tion aquitaine,  rapidemcQt  oublieuses  de  leur  passé  sous  les 
bienfaits  de  la  Fortune  romaine. 

Enfin,  encore  plus  au  nord,  s'ouvrait  la  tranchée  de  la 
Garonne,  circulaient  les  eaux  et  la  route  qui  unissaient  les  deux 
métropoles  de  la  vallée,  Toulouse  et  Bordeaux  :  là  finissait 
l'Aquitaine  aux  souvenirs  il)éri(jui  s.  La  roule  elle-même,  les 
deux  bords  du  fleuve',  les  villas  magniUques^  et  les  vastes 
vignobles  qui  les  égayaient,  la.  cité  d'Âgen  '  au  terroir  plantu- 
reux*, qui  donnait  une  main  à  Toulouse  et  Tautre  à  Bordeaux, 
tout  cela  était  choses  et  êtres  de  la  vraie  Gaule,  portions  de 
rAfjuilaine  celtique. 

(Cependant,  ibériques,  ligures  ou  gaulois,  tous  les  pays  d'entre 
Pyrénées,  Océan  et  Garonne  se  préparaient  à  vivre  d'une  vie 
pareille,  à  devenir  ce  corps  de  région  qu*on  appellera  plus  tard 
la  Gascogne.  A  part  les  irréductibles  du  Pays  Basque  et  de  la 
montag-ne,  les  hommes  finirent  par  accepter,  et  plus  juofoiulé- 
ment  que  ie  Centre  de  la  Gaule,  les  inllueuccs  romaines:  le 
climat,  les  vallées,  les  routes,  le  voisina<^e  des  deux  grandes 
villes  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  agissaient  ensemble  sur  les 

1.  A  une  cxTcption  [in-s,  à  savoir  l'avancée  qtic  fnisail,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garoone,  dans  la  vaiieu  du  Drojtl,  le  territoire  de  la  seule  civitoa  de  l'Aquitaine 
non  gauloiw»  qui  toaehâl  le  fleuve,  1«  petite  cité  de  Buas  (Conto,  nom  de  la  ville; 
Hasates,  nom  dfi  In  peuplade;  cf.  t.  IV.  p.  ^r27.  n.  11.  —  Jusqu'ici  Bazas  n'a  livré 
aucune  ruiue  appréciable  de  l'époque  ruinaine;  il  nu  peut  élre  rapproché  d'au- 
cune des  villes  dont  nou«  venons  de  parier,  et  ce  ne  devait  être,  en  dépit  de  son 
titre  municipal,  qu'un  marché  entre  t.andes  el  Garonne.  —  Bazadaia  installé  à 
Bordeaux,  p.  37^,  n.  "y. 

2.  Lea  >  piles  ■  d'Aiguillun  dans  l'Agenais  (cf.  p.  208),  statue  de  Venus  au  Mas- 
d'Agenais  (p.  169,  n.  3),  sarcophagesde  Saint-Médard-d'Ëyransea  Bordelaisfp.  180). 

3.  Aginnum,  métropole  des  Niliobrogeg  (cf.  U  II,  p.  5(12.  n.  2),  itnpn'jcia  son  nom 
à  la  civitas,  mais  trc:»  tardivement  (t.  iV,  p.  S30,  n.  ij.  —  Le  ciieMieu  du  puuplu 
devait  être,  ju^tiu'au  moment  où  les  villes  descendirent  dans  la  plaine  (t.  IV, 
p.  74,  n.  2),  l'oinpiifain  du  plateau  de  TEruiita^e,  qui  s'élève  face  à  .Vgen,  à 
120  nirtres  environ  au-dessus  de  laGnron?i»>,  et  qui  mesurait  environ  50  hot  laip'i. 
—  Agen  a  jusqu'ici  livré  très  peu  d'inscriptions  caractéristique!».  La  vie,  chez  ce 
peuple,  devait  être  surtout  faite  de  bons  domaines,  de  petites  bourgades, Tonneins 
(Xlll,  583),  Ëy8se>  [Excisuni;  station  militaire,  t.  IV,  p.  289),  Uts^nam  au  Mas- 
d'Agenais?  (XIII,  «19),  etc. 

4.  Mais  les  pruneaux  d'Âgen  ne  remontent  certainement  pas  &  l'Aoliquité. 
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habitants,  lea  prenaient  àb  toug  les  cAtés  et  de  toutes  les 
manières';  Toulouse  était  pour  eux  une  école  supérieure  en 
lettres,  et  Bordeaux  en  affaires.  Dans  cette  Aquitaine  comme 
en  IS'ai  liounaisc,  les  noms  des  anoiena  peuples  se  sont  oubliés 
partout  on  y  aimuit  lo  régime  municipal,  on  y  sentait  Tattraît 
des  villes.  Des  intérêts  matériels,  des  chemins  bien  disposés' 
provoquaient  entre  les  territoires  des  va-et-vient  continus.  La 
pente  du  sol  faisait  converger  les  eaux  ou  les  routes  vers  la 
Garonne  et  vers  la  grande  cité  qui  s^était  formée  h  la  tète  de  la 
réjfion,  à  la  rencontre  du  fleuve  ot  de  la  mer,  Bordeaux,  qui 
s'oiîrait  k  devenir,  au  détriment  de  Toulouse,  la  capitale  de  la 
Gascogne  naissante.  —  Bordeaux  devait  en  partie  sa  grandeur 
aux  ressources  que  lui  fournissaient  les  terres  gasconnes  et  pyré- 
néennes* ;  mais,  par  un  retour  naturel  des  choses,  elle  faisait  sentir 
à  ces  terres  sa  vie  et  son  prestige,  elle  cimentait  leur  union  ^. 

1.  L'nc  chose  importnni'-  ;i  imier,  c'est  que.  outre  les  influences  romnmes,  los 
habitudes  gauloises  ont  continué  à  pénétrer  et  ù  «e  dévp|op|i«r.  dons  l'Aquitaine 
des  Neuf  l'euples,  sou:i  le  régime  impt-rial.  Les  noinji  celtiques  d'huuimes  ne  sont 
pas  rares  (p.  374,  n.  8);  lea  noma  de  lieux  en  -aetu  (cf.  t.  IV,  p.  370)  y  sont  très 
fréquents,  sauf  en  I'ft.v>  IJasq^c  (<ni  ils  manquent  conipipt<>mi'nti  ot  ilnnslt»»  cités 
de  Lescar  et  d'Oloruo  (ou  ib  sont  peu  cummuns).  Les  •  piles  -  ou  mausolée» 
(I.  VI,  p.  20S;  t.  V,  p.  90,  n.  S;  p.  75,  n.  0)  me  paraiiMDl  èUv,  dans  la  nieaure 
uù  l'IIc^  sont  «l'inspirilion  non  classique,  d'iniluonce  celtique  plutôt  qu'ibéri'iuf. 
Gela,  el  d'autres  indice»,  moaUent  i|ue  la  lînsco^no  se  celtisn,  et  que  les  uoms 
bicarrés  des  dieux  et  des  hommes  (p.  :iti7.  n.  2,  p.  1 15,  n.  2)  doivent  être  le  plus 
souvent  ties  survivances  nnomastiques  ou  loponymiques  plulOtque  des  produits 
de  la  langue  «'ournnte. 

2.  Uaus  le^  trois  principales  villes,  Bordeaux  (Biluriges  Vivisques),  Âgen  (Nitio- 
brof^a).  Dut  (Tarbelles).  La  eliose  est  tncerlatne  pour  Lectoure,  Êsiiae,  Oloron, 
Aire,  Béarn,  qui  peuvent  être  des  noms  de  lieux  ou  des  nom»  de  tribus.  Cf.  I.  IV, 
p.  927,  Q.  1. 

3.  Voies  parallèles  aux  l^yrénràs  ou  à  la  Garonne  :  de  Toulouse  à  Oax,  sans 

doute  nve<!  Iiranche  de  l.<-s>  ai  t  i'ay«)nne;  de  Toulouse  à  Éauze,  Sos,  Bazas, 
Bordeaux:  de  Toulouse  a  Lfflouro  el  Ajren;  de  Toulouse  a  Agen  et  Bordeaux  par 
la  (laronne;  t.  V.  p.  %.  Voi»'s  perpendiculaires  :  de  Bordeaux  a  Dax,  Itonccvaux 
(U  V,  )>  '17);  de  Lescar  (venant  sans  doute  d'Airo  et  Bazas)  au  Somport  (t.  V.  \ 
p.  92,  u,  4);  d'Apeo  h  Lortouro,  Aucli  et  sans  doute  au  delà,  vers  l.i  vnllot^  d'Aun» 
et  vers  Lucbun  (t.  Y,  p.  08,  a.  i).  Voies  transversales  ;  la  vieille  route  suivie 
par  Grassus  (t.  Ill^p.  305),  par  Agen.  Sos.  Tarlas»  Dox  et  Bayonne;  un  efaemin 
d'Âuch  h  oloroM  (rf.  i.  Il,  p.  451,  u.  3).  nemarquei  que  Tarbas  est  un  peu  à 
l'ticarl  de  ces  voies  principales  (p.  372,  o.  2;. 

4.  Cf.  p.  379. 

5.  Voyez  à  Bordeaux  les  immigrés  de  rAquitaine  norempopnlaae  :  de  Dax 
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III.  —  BORDEAUX! 

m 

L*avènement  de  Bordeaux  *  est  un  des  principaux  faits  de 
rhistoire  impériate  des  Gaules,  comparable  seulement  à  la 
création  des  trois  autres  royautés  commerciales  de  la  contréei 
Lvon,  Arles  cl  Trêves ^ 

Afnis  une  différence  essentielle  sépare  ses  destinées  Ao  celles 
do  ces  trois  cités  de  l'Est.  Lyon,  Arles  et  Trêves  ont  «  té  toutes 
trois  des  colonies,  c*est-&*dire  que  Rome  les  a  aidées,  forcées 
presque  à  grandir  par  le  prestige  de  ce  titre  ou  par  l'arrivée 
dMmmi^'rants  :  à  leur  origine,  il  y  a  Faction  de  l'étranger  et  du 
maître  *. 

iturUeaux,  au  contraire,  s'est  formé  spontanémont.  Je  crois 
même  qu'au  début  l'État  impérial  lui  a  été  moins  favorable 
qu'à  iSaintes,  dont  raristocratie  rendit  à  Rome  de  bons  ser- 
,viees*.  La  ville  n*a,  d^aucun  empereur,  reçu  un  bienfait  qui. 
nous  soit  connu  *.  Ses  plus  grands  monuments  ne  paraissent 

(XIII,  SQS),  du  pays  de  Buch  (OiS,  570  7>,  d«  BtiM  (le  père  d*Ai»oiie,  médecin, 

quitlf  H.-i/  l'i  |t>>i(r  Hnnlcntfx,  Kpir.,  2.  \). 

1.  Jultinu,  liiscripUons  rotnaùtes  de  Bordeaux,  1887  et  18'J0. 

2.  BnrdigaUi^  eapiUile  dea  Biiarig»  Viviêci,  nom  qui  disparallra;  «t.  t.  Il,  p.  801-2. 
I.fi  qtiatitA  ili"  fitcri  (rivitnt  libéra,  t.  IV,  p.  400)  n>st  iii(lii|U^r  clic?  IMirn'  (IV.  10S) 
tjuc  par  uae  addilioa  au  m».  E,  xi*  siècle,  correction  faite,  d'après  ua  plus  ancicu 
ma.,  an  xi*  ou  xu*  ai*«t«  {Paru.  6705,  f*  35  r").  —  Eneeîntd  do  Bas  Empire. 
2330  mèlr»'-.  fml»r.-i?(>anl  i  iiviron  :$2  herlares.  —  Détails  lopogrnphiquiîs,  t.  V. 
p.  if).  M.  l,  p  177.  11.  p  l.so,  ri.  i,  p.  51,  p.  52,  n.  2.  p.  n3.  o.  4,  p.  84,  n.  2, 
p.  50,  n.  2,  p.       M.  5,  p.  75,  ».  0,  p.  77,  u.  U,  p.  130,  n.  1. 

3.  Ici.  p.  SIS  et  s.,  31S  et  s.,  470  et  s. 

4.  A  Tri'vn.'i,  il  p*t  vrai,  la  pari  dos  f.'on.s  du  pay>i  driii>  l'ncliviti'  rnmmtTiink'  n 
été  co(k»id«rahle  (p.  47H-ÙJ;  mai»  il  y  a  eu  là  rat  tion  f!xcrc(>e  par  les  ne'jolialoret 
Italiens  (Tae.,  Ann.,  111,  42;  cf.  I.  V,  p.  340,  n.  4).  par  le  voisinage  des  arméos, 
par  \c  .■séjour  de*  prim-es  {et.  t.  IV,  p.  129). 

5.  P.  496,  Il  &^  aat>ez  remarquable  que  répi;;r.iphie  u'ait  pas  encore  ruveli*  à 
Bordeaux  rexlalfuce  d'une  aristocratie  indip>u(>,  »Vinnl  Illustrée  sur  les  champs 
dv  balnilto  de  THrapire  ou  nutroniviit.  Je  n'nrrivc  p.is  u  y  rt'tniuver  trace  d'une 
lipuéc  du  rrn  .\ nantie  ••-t  (!l<  «l'rT-o/a  (p.  37«>,  n.  H  l'outefuis.  il  y  i«mI  frn<»s«»3Ç 
bonne  boure  de  grandes  riclie^9M>$  locales  :  C  Julius  Secundus,  prêteur  (sfUia 
Claude  ou  plus  tdl),  lègue  deux  millions  de  sesterces  pour  ramenée  des  etox 
(t,  IV.  p.  172,  n.  31 

6.  Les  romanciers  inédiévuux,  qui  faisaient  ionder  Bordeaux  par  Titus  et  Ves* 
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pas  antérieurs  à  Hadrien  On  ne  trouve  aucune  trace,  parmi 
ses  habitants,  de  colons  ou  de  négociants  venus  d*Italie  *. 
Bordeaux  doit  sa  croissance  au  jeu  naturel  des  forces  qui 

étaient  en  lui.  son  sol.  8on  port  et  sps  roules. 

Le  sol  avait  des  ressources  de  tout  genre.  Sur  les  terres 
grasses  qui  avoisinent  les  rivières,  le  blé  donnait  d'amples 
moissons*;  les  pins,  qui  commencent  à  son  horizon,  four- 
nissaient ces  produits  résineux  dont  l'Antiquité  faisait  une 
abandante  consommation*;  des  poissons  fort  recherchés, 
l'esturgeon,  la  lamproie,  l'alose,  le  saumon,  le  muge  et  l'huître, 
peuplent  ses  lleuves  et  ses  étangs*:  et  surtout,  sur  les  graves  et 
les  coteaux,  la  vigne  rencontre  un  terrain  inestimable,  d*oÙL 
sortit  le  vin  le  plus  coloré  et  le  plus  parfumé  de  Gaule 

Or  il  se  trouvait  que  cette  terre  insigne,  qui  produisait  tant 
de  biens  désirés  des  hommes,  était  au  centre  de  routes  tracées  par 

patien  {livre  des  Coulumef»  p.  382:  oU  .),  poMédsfent-ilt  quelqw  chronique  mon- 
tionnniU  un  avantage  nrcordé  à  In  ville  par  op«  empereurs?  ou  obéjwaieot-tls 
simplement  à  la  vogue  dont  le  Moyen  Age  onlourti  Vespaaieo? 

1.  L'amphitiiéAlre  (cf.  t.  IV,  p.  km,  n.  S»  t.  V,  p.  26,  n.  5.  p.  2tS,  n.  5).  les 
Piliers  de  Tulffllo  iri.  p.  2tHel  t.S',  p.  300.  fî:<,  n  5).  La  presonrr  d'nrtcurs(l.  V,p.  372, 
11.  U)  tfti:«se  »up[Mi$er  un  théâtre.  I*uur  le  cirque,  p.  287.  n.  I.  Les  débris  d'architec- 
ture et  les  morceaux  de  sculpture  cooaervéa  au  Musée  n'aDnooceot  pas  non  plus  les 
preinirr-  temps  de  rKmpiro  Tout  au  plus  peul-«n  plnrer  li  s  tlit  rmi's  soim  Claude 
OU  Néron,  si  l'oa  eu  juge  par  les  statues  dont  on  a  trouvé  les  dédicaces,  XUI. 
580-!K)l;  l'aqueduc  et  les  fooiaifies  me  paraissent,  de  même,  contemporains  de 
Claude  (C.  I.  L.,  Xltl,  BINMIOO:  i  f.  t  V.  p.  57.  n.  6,  p.  324,  n.  6,  ici,  p.  377,  n.  5). 

2.  Si  nnmhreiiK  <(ue  soient  «Mraii^ers  installés  à  Bordeaux,  je  ne  trouve,  en 
fait  d  Uaiieni»,  qu  un  licteur  (Xlll,  5U3). 

3.  Dana  la  mesure  où  la  vigne  ne  l'avait  pat  remplacé.  ' 

4.  T.  V.  p.  17S.  •2r,'^. 

5.  l'uur  les  huîtres  du  lia»  .Médoc,  t.  V,  p.  1U7,  u.  4;  pour  les  muges,  t.  V, 
p.  100;  pour  les  saumons,  Pline,  IX,  68  (in  Aqaitania);  pour  les  autres  poissons, 

je  n'ai  que  des  textes  médiévaux;  cf.  t.  V,  p.  2lK),  n.  'J.  Je  dois  ajouter  que  l'alosr, 
au  dire  d'Ausuue,  était  en  ce  tumps-là  moins  appréciée  que  de  nos  jours  (t.  V, 
p.  19*.),  n.  7).  Cela  m'étonne  de  la  part  d'.Ausone,  qui  était  bordelais  :  parlait-il 
de  la  •  Tausse  alose  la  gâte?  faisnit-il  allusion  aux  aloses  ritiiimiiiies  de  fln  de 
saison?  y  avait-il  de  son  (cmp^*  li  J'.'irdi-aux  quelque  |>rovprbe  dans  le  genre  du 
proverbe  actuel  :  •  Jamai«  rit-iie  ni^  nian^i  a  bonne  alose,  ni  pauvre  bonne  laoi- 
proie  •>? 

f..  T.  V.  p.  180.  n.  I,  p.  187.  n  4.  \).  iSS.  n.  4.  p.  189,  n.  I.  p.  190.  n.  3  .  t  fi, 
p.  101,  u.  1,  p.  253,  u.  2.  it  o'oi  point  parié,  t.  V.  p.  233,  n.  2,  p.  327-8,  de  l'uxpor- 
tattott  du  vin  de  Bordeaux,  parce  que  nous  ne  la  connaiMoos  par  aneuii  testa 
du  Haut  Empire. 
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la  nature  et  par  eux-mêmes.  A  celles  delà  Garonne,  qui  venaient 
de  rOcéari  et  de  la  Méditerranée,  les  (belles  et  les  Romains 
avaient  ajouté  trois  chemins  principaux,  celui  de  Dax,  Honce- 
yauxt  Pampelune  et  l'Espagne  vers  le  Sud»  celui  de  Périgueux', 
Limoges  et  Lyon  vers  le  Centre,  celui  de  Blaye,  Saintes,  Poitiers 
6t  Paris  vers  le  Nord  *  :  il  n'était  aucune  des  parties  de  l'Eu-, 
rope  occidentale  (|ui  ne  put  travailler  directement  avec  les  gens 
de  Bordeaux.  —  Et  eniin,  dernière  cliobe  à  rappeler,  il  avait  le 
port  le  plus  large  et  le  plus  sûr  de  la  côte  atlantique,  ce  crois- 
sant girondin  *  que  le  fleuve  et  la  mer  remplissent  tour  à  tour 
de  leurs  eaux  profonde^ 

Bordeaux  devint  donc  ce  que  la  nature  avait  voulu  qu*il  fût, 
un  centre  de  réserves  agricoles  et  de  transactions  commerciales*. 
Â  ses  tonneaux  de  vin,  à  ses  sacs  de  blé,  à  ses  barriques  de 
résine,  à  ses  barils  de  poissons,  à  ses  bourriches  d'buitres, 
s'ajoutaient,  sur  les  berges  du  fleuve,  les  barres  de  fer  espa- 
gnol*, les  lingots  de  plomb  et  d'étain  bretons*,  les  ballots 
fli;  lainage  et  les  blocs  de  rn;irbro  des  Pyrénées',  les  [lotcries  du 
Uouergue%  les  salaisons  de  Frunchc-Comté  ou  de  Flandre  et 
jusqu  aux  caisses  de  verroteries  ou  de  tissus  précieux  de 


1.  T.  V,  p.  M,  et  n.  2.  p.  03  et  97,  p.  M,  n.  I<3;  ici.  t.  VI,  p.  .1â2  el«. 

2.  N'oublions  pas  le  Moy^n  Am*  n  npppl»-  la  Garonne,  devant  Burdeaux, 
marc  rsiXtUasa  Geronda  (Livre  des  BouiUons,  p.  25  ;  etc.).  Sur  le  port  iotérieur,  creusé 
dftDS  r  «  estey  •  de  la  Devèse,  t.  V,  p.  130,  n.  1. 

3.  T.  I.  p.  38-y.  Rappelons-nous  ccpendnnt  le  discrédil,  au  inoins  on  amont,  do 
la  voie  fluviale,  t.  V.  p.  165-6,  et,  en  aval,  de  In  voie  maritime,  t.  V,  p.  i:i6  et  166. 
Il  n'e$l  pas  prouve  que  le  negoliulor  Uritaimicianus  (t.  V,  p.  338,  n.  2}  trafiquât 
par  mer.  Im  navifration  compte  surtout  entre  Bordeaux  et  Ulaye,  ici,  p.  384^. 

4.  Cf.  t.  V,  p.  337,  n.  2.  l.n  vie  imltislrielle,  rommo  on  l'a  si  souvent  reproché 
à  Bordeaux,  y  parait  très  fuiblc.  Peut-être  des  briques  et  poteries,  t.  V,  p.  283, 
n.  1,  p.  273,  n.  9,  p.  28f,  et  c'est  tout  jusqu'ici. 

5.  Espagnols  &  llordeaux,  prei  i>t  iiicnt  originaires  de  villes  renommées  pour 
leurs  aciers,  Turiasto  et  BilbUisi  cf.  L  V,  p.  325.  Peut-être  aussi  les  oranges,  t.  V, 
p.  324,  n.  2. 

6.  Treveros  Mff,  BFUaiiiiùciaittu)^  XIII,  634. 

7.  Cf.  les  orirrin.iiros  de  Gascogne,  p.  370,  n.  9;  nombreux  monuments  en 
marbre  dea  Fyréuées. 

8.  Cf.  t.  V,  p.  273,  a.  5,  p.  274,  n.  3;  RuUtim,  XUI,  d29. 

9.  Séqoenes  et  Ménspei  à  Bordeaux,  IIU,  024,  631. 


380  DANS  LES  TUUIS  (lAl  LIiS. 

rOrient*.  C'éùit  ici  gue  TOccident  groupait  et  écliangeait  ses 
riehesses,  que.  la  Gaule  des  Celtes  prenait  langue  avec 

l'Espagno  des  Ibf»ros.  et  l'ile  de  lîrptasno  avec  la  Narbonnaise 
lîiline.  Les  maisons  belges  de  lleiiiis-  ou  de  Trêves"  avaleotà 
Bordeaux  leurs  repn'sentants  ou  leurs  rnmptairs. 

La  vie  commerciale  n'y  était  pas  de  même  genre  qu'à  Arles 
ou  qu*à  Narbonne.  Dans  ces  deux  villes,  le  traBc  était  surtout 
entre  les  mains  d^hommes  du  pays*;  à  Bordeaux,  les  familles 
du  cru  al>aiuitiiiiiaient  volontiers  l<»s  aiïaires  de  négoce  aux 
étrangers  qui  venaient  s'installer  au  milieu  d'elles  .  Un  lior- 
delais,  dès  ce  temps-là,  est  surtout  un  vigneron,  un  résinier,  un 
parqueur  d*huttres»  un  rural  par  excellence,  attaché  à  ses  terres 
et  à  leurs  produits.  La  grande  route,  le  port,  et  le  fleuve  même, 
il  les  laisse  exploiter  par  ses  botes.  Ce  n'est  un  commerçant  que 
par  les  bénéfices  qu'il  encaisse. 

La  ville  s^accrut  donc  du  faitde  Timmigration,  decesmarcbands, 
courtiers,  commissionnaires,  boutiquiers,  commis,  portefaix»  qui 
accoururent  de  partout  pour  y  travailler*.  Il  en  vint  de  la  Ger- 
manie rhénan©',  deT^^vcs.  dcBeims,  de  Flandre *, de  iMclz%  de 
Franclie-Comlé de  l*aris",  de  iSorraandie'%  du  Limousin", 


I.  Orientaux  à  Bordeaux  :  Syrien,  Grecs,  Dilbynien  de  Niooinédie}  Xlil,  (19, 
m,  G25,  632.  • 
3.  XIII,  «28  {ttèmeU  697  (Amblea);  SU  (Be11ovaito«). 

3.  (î'eât  Trêves  i|ui  chI  la  plus  rt'préscntr<>  à  Bordeaux  (comme  à  LjOD;  cf* 
t.  V,  p.  iTiO-l)  parmi  les  cites  commerçantes  (633-S;cf.  p.  d7i),  o.  S). 

4.  P.  :r21.  r)2-3. 

5.  Comparer,  à  loua  coa  étrangers  le  pptil  nombre,  pour  ne  paa  dire  rabaeoce, 

do  llordolais  iii'liquf'xî  roinmo  négociants  ou  marchands. 

6.  Cf.  les  stèles  funéraires  du  Mu»ee;  ici,  p.  191-2,  I.  V,  p.  :{42-344. 

7.  .Xlll,  StS  :  c'est  un  citoyen  romain. 

8.  Ici.  p.  .n'.i.  n.  9.  p.  m  n.  2  et  3. 
».  Mil.  623. 

10.  V.  37Î»,  n.  9. 

11.  .Xlll,  626. 

12.  Xlll.  Oîi»  ^ cr./t;  XIII,  616  (f>rspul>:  .V!U.  f.(is.  f,f(»  (Aii/tevin  et  Aulcr<|ur). 

13.  Xlll.  576  et  (i22.  Peuli'-tre  le  briquelier  de  Herry  Mcnila  (l.  V,  p.  2)»,  o.  I). 
Jusqu'ici  (dftur  un  llulèna,  p.  379,  n.  8).  je  n'aperçois  pas  en  ce  lempa-là  «M 
orrîvèe  intense,  à  Bordeaux,  de  ^na  de  l'Albi^ia  ou  du  nouerfue,  eomne  plus 
lard. 
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do  Gascogne',  du  l)au|)hinc-,  d'Kspagne*,  d'Afrique',  de  (iicie 
mt'iiie,  d'Asie  et  de  Syrie  ••  ;  car,  an  milieu  de  ces  iiU  de  Uarbares, 
un  ne  manquait  pa»  de  rencontrer  les  cameloU  de  l'Orient  ^ 

Ajoutez,  pour  compléter  le  bariolage  du  spectacle  et  Tagi- 
talion  de  la  vie,  la  présence  du  légat,  de  ses  amis,  de  ses 
licteurs'  et  de  ses  bureaux,  ceux-ci  arrivés  presque  tous  de 
Rome  et  d'Italie  *.  Avec  eux,  le  cycle  des  étrangers  s'achève  en 
notre  cité  :  il  n  eal  plus  aucune  région  «lu  nioiHie  qui  n'y  suit 
représentée;  Bordeaux  est,  tel  que  Lyoa  %  un  résumé  vivant 
do  TKmpire. 

Le  titre  de  métropole  de  TAquitaine  ne  fît  que  sanctionner 
ta  réalité.  La  ville  devint  sans  peine  une  des  capitales  de  la 

Gaule;  et  quand  un  jour  le  légal  de  la  province,  Tétricus,  y 
prit  la  pourpre  impériale  j'imagine  que  les  JiubitaulH  trou- 
vèrent la  chose  toute  naturelle. 

Cela  faisait,  de  l'Audègc  au  Peuguo  un  monde  très  mêlé, 
actif,  avisé,  avide  et  paradeur.  Bordeaux  n'avait  pas  un  bon 
renom  parmi  les  gens  de  goût  et  les  hommes  d*étude  du  monde 
gréco^romain.  On  y  faisait  trop  de  sacrifices  au  ^ain  et  à  la 
déppiisp.  Quelle  (IiUVil'ik  c  d'avec  'rouhuisc.  la  cité  de  Minerve! 
Ici,  pendant  trois  siècles,  point  de  prules^tur  ni  d  écolier,  point 
de  mesure  dans  la  vie  ni  de  tact  dans  les  manières.  C'est 
Martial,  du  moins,  qui  nous  le  dit  :  «  Femmes  dépensières  et 

1.  Ici,  |>.  376,  n.  5. 

2.  Xlll,  630.7. 

i.  Ici,  p.  n.  5:  cii  ouire,  de  Curnoniuin  chez  iei  VascoDB  d^BtpagllG  (021) 
i.  Le  graveur  de  la  dédicace  k  Gordien,  Xlll,  592. 

5.  Ici,  p.  380,  n.  i. 

6.  Je  rappelle  ici  riiypoiiièse,  que  la  présence  de  laot  de  lumbes  d  eirangen  à 
Bordeiiiiv  ppiit  mt»ii  !»'e\|ilii{iipr  r>n  pnrtio  par  la  sniiilelê  particulière  de  lOII  eîllie» 
lière,  qu  ou  retrouvera  au  Moji-n  Age  (U  V,  p.  UtJ,  n.  12). 

7.  Cr.  p.  378,  D.  2. 

8.  T.  IV.  p.  416  et  422. 

9.  Ici,  p.  515  et  s. 
10.  T.  IV.  p.  SSS. 

It.  Je  De  crois  pas  que  Uordeaux,  dans  »a  plus  -'r.iiHl(>  extension  ou  iir  siècle, 
nil  <lt'>[ii-<sf'<  li>  tViiguc  au  sud  et  l'Aud^'fCc  nu  nord  :  in  source  de  celle-ci  {Oldeia, 
cf.  l.  1,  p.  ll  i),  iioit  uvuiainer  rauiphilhvàtre  (Palais  Galion). 
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exiireantes,  qui  parlent  h.iul  et  qui  portent  haut,  voilà  Taffaire 
des  iiurdelais.  Quelle  ville  épaisse'!  »  Quinze  siècles  avant 
Coiberl,  c'est  déjà  le  proverbe  qui  court  :  c  Toulouse  pour 
apprendre,  Bordeaux  pour  despendre*.  » 

Les  grands  édifices  n*y  firent  point  défaut*.  Mais  aucun  de 
ceux  dont  il  nous  reste  des  vestiges  ne  rappelle,  à  beaucoup 
près,  l'élégance  des  monuments  du  Midi.  Le  templi  prim  ipal, 
consacré  à  la  TulcUe  de  la  ville,  était  un  amalgame  de  colon- 
nades et  de  statues,  complexe,  énorme,  somptueux  et  décla- 
matoire ^  :  et  c*était  peut-être  alors  la  note  dominante  de  cette 
cité  de  nouveaux  riches,  parvenue  trop  rapidement  à  Topu- 
lenee,  et  roinposée  d'éléments  très  divers  que  rapprochait  sur- 
tout la  gloire  de  Targeut. 

« 

iV.        LA  ROUTE  DE  BORDEAUX  A  SAINTES 

A  Bordeaux  finissait  enfin  la  grande  route  du  Midi,  que 
nous  avons  parcourue  depuis  le  rocher  de  Monaco*.  Maintenant, 

nous  a\Mms  devant  nous  la  grande  route  de  rOccidcnl. 

Celle-ci  est  descendue  do  TEspagae  ;  elle  a  achevé  de  fran- 
chir les  Pyrénées  au  col  de  Boncevaux,  où  elle  est  entrée  sur 
la  terre  des  Gaules  °  ;  à  Dax,  elle  a  traversé  TAdour  en  vue  des 

t.  I\,  32  :  PùÈcentetA  niuiunos  el  gronSa  verfra  ttuumiem  jMifideai  erotts  mttMiA 

liurdiijaUe. 

2.  «  Despcadre  •  =  •  dépenser  •.  Fragment  d'ua  ensemble  de  dictou«>  sur  les 
villes  de  France,  qui  a  dft  se  eonstituer  au  xri*  oa  au  début  du  xvu*  siède.  ^ 

La  vie  ii)iell(!ctii<'ll>-  à  l^)^f)*>.1^\  s*'  ramène,  jusqu'ici,  ii  des  épilaphes  de  médecins 
(p.  lâU),  d'un  !»culpt(nir  et  d'un  peintre  ^p.  170,  a.  2  et  3). 

3.  Sur  les  matériaux,  t.  V,  p.  214. 

4.  leî»  p.  21S.  t.  V,  p.  300,  p.  iKi.  n.  5.  Pour  les  autres  monamenU,  p.  37S,  n.  I. 
—  II  n'y  n  pns  à  insister  sur  le  cnltt»  rendu  par  Bordeaux  à  sa  source  Dirona 
(p.  51,  n.  5.  p.  Ô5,  n.  i)  et  sur  sa  fontaine  de  marbre  (l.  Y,  p.  324,  n.  Gj;  si 
importent  que  ce  culte  ait  pu  ftre  (lié  peut-être  à  cdul  de  la  Tuteile;  p.  85, 
n.  7'.  it  n'y  .i  t'u-n  In  de  bien  puriiculicr.  Autres  cttlles  domioaols.  Mercure 
(p.  2*J,  n.  2)  et  le  Génie  de  la  Cilë  (p.  6(i,  n.  5). 

5.  P.  303  et  s.,  330  et  s.,  m  356,  375. 
0.  T.  Y,  p.  «7  et  <k3. 
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eaux  cliaudes':  puis,  elle  s'est  enj^a^ée  dans  les  iiilenninahles 
pinèdes  des  Landes,  où  travaillent  sans  relAchc  les  abeilles  -  et 
les  résiniers^;  un  indtant,  aux  abords  du  bassin  d'Arcachon, 
elle  a  perçu  quelques  effluves  marias^;  eafin,  devinant  an 
nouveau  terroir  aux  vignobles  qui  se  penchent  avec  elle  sur  la 
pente  des  coteaux^,  elle  a  pénétré  dans  Bordeaux,  où  la 
Garonne  l'iurète  ([ueli|iie  temps  à  sa  rive.  Mais  il  lui  faut  aller 
au  delà  :  car,  depuis  que  1  Espagne,  la  (iaule  et  'a  Germanie  du 
Hhin  sont  provinces  d*un  même  Ëmpire,  cette  route  est  une  des 
principales  lignes  qui  les  unissent,  et  die  se  prépare  à  devenir 
un  des  chemins  souverains  du  inonde*. 

Ceux  qui,  de  Bordeaux,  voulaient  gagner  les  pays  duiNorii. 
évitaient  d'ordinaire  do  reprendre  tout  de  ^uitc  la  voie  de 
terre.  Elle  entraînait  des  pertes  de  temps,  des  fatigues,  parfois 
des  dangers  :  car  on  avait  à  traverser  d'abord  la  Garonne  entre 

t.  Ici,  p  nT3  ;  sur  la  double  vuio  entre  Dftx  et  Bordeaux,  t.  V«  p.  03,  n.  1. 

2.  Cf.  l.  V,  p.  200,  n.  2. 

3.  T.  Y.  p.  178.  283. 

i.  Le  pays  de  Ituch.  autour  du  hassiu  d'Arcachun,  forninit  le  noyau  de  la  civilnt 
nnvf»in(Kipularie  des  lJ.>i<  ii>.  l,i  jiliis  [M  ti!»'  l't  i.-i  plui<  irisi«:i»i(l«iite  do  Itmlc  la 
(î.iuie  (cf.  t.  IV,  p.  71,  u.  8,  l.  il,  p.  450,  n.  Je  ne  urexpiii|uc  sou  maintien 
que  par  des  molirs. religieux.  —  Il  est  probable  que,  pour  en  renforcCT  TAtendue, 
on  adjoignit  nu  pnvs  fli-  Pucli  quelques  autri'.s  payi  ou  tril>u3  des  !..in(l("i>  |i.tr 
exemple  io  pay^t  du  tioru  (cf.  t.  IV,  p.  71,  u.  8;  rnrchi]irdtré  de  Buch  et  de  Hora 
ayant  autrefois  formé  un  seul  district  ecrléiiiastique).  —  Cette  eivitai  parait  Hrc 
celle  des*  Landes»,  Jjandinorum.  i[ue  mentionne  l'Anonyme  de  Ilnvenne  ilV,  il). 
—  Il  S4-iiitil<!  (jue  le  nom  de  Hni'itf^  (oti  Uoate»)  ait  él»>  appliqué  ti  la  riviUis..  (  i-lui 
de  lioii  à  son  cliuMieu  (lequel  nom  a  pu  passer  ensuite  ii  la  cité,  epUcopus  ccclrsi.T 
Bofonmi;  Be».  de»  Él.  anc,  IflOS,  p.  74).  —  JHneliDC  toujours  h  placer  le  ehef* 
liou  à  La  Teste  :  ce  ne  pouvait  •'•tre  d'ailleurs  qu'une  bourfrailo  (fc  iircfiriirs  et 
un  marché  de  résiniers.  —  Cf.  t.  V.  p.  322,  n.  2.  —  Je  rappelle  ici  qu'une  des 
questions  les  plus  débaUues  de  la  ^'éogrnpliie  de  la  Gascogne  est  de  savoir  ce 
qui  se  dissimule  clies  Ptoléméc  <ll.  7,  M)  sous  tes  noms  de  Actt'.ov  /ai  nô/.ic 
liy-x  :  si  séduisanii!  que  soit  t'hypotlièse  de  corriger  en  Boalei  et  de  voir  là  le 
pays  de  Buch  et  La  Teste,  je  ne  peux  m'y  arrêter. 

5.  La  rottio  de  La  Teste  quittait  le  pays  de  Buch  et  la  Novempopulanie  vers 
Croix-d'Hins  (Fines),  sortait  des  pins  h  Vos^m-.,  où  clli'  trouvait  à  >,i  eatirtio  les 
vignobles  des  coteaux  de  laMissioo  etdo  ilaut-Briuu.  —  La  route  directe  de  IJax  arri- 
vait à  Bordeaux  par  Salles  et'Cestas.  Salles  (^atomoeifs  pour  Satonut^iu— "  /orum 
«dits?  au  passage  de  la  Leyre,  est  peut-être  le  marché  du  sel  ;du  liassia 
d'Xn  aclion  OU  dtt  pays  de  Dax'/J  vers  la  frontière  des  anciens  Aquitain»  et  des 
Celles. 

.  a.  Cf.  I.  V,  p.  97-08,  142-143, 1.  IV,  p.  64, 1 1,  p.  53. 
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Ilurdeaux  «t  le  port  de  Trégey  \  puis  la  Dordogoo  onire  Saial- 
Vincent  et  le  rocher  tle  Cabzac^,  et  les  ennuis  de  ces  trayersAes 

éliiitMit  faiblement  compensés  pur  les  (  liarnies  tlu  tliriuin  en 
corniciiu  et  des  villas  de  marbre  qui  dominaient  ensuite  les 
bonis  (les  lleuves,  de  Cubzac  à  Bourg  et  U  Hlaye  ^  Mieux  valait 
s'embarquer  pour  plus  longtemps,  et,  porté  par  le  flot  descen- 
dant, ne  reprendre  terre  qu*au  pied  du  mamelon  de  Blaye^. 

Cette  descente  était  une  des  belles  promenades  qu*on  pât 
fiiirc  eu  (îaule.  Le  larj^e  estuaire  do  la  (iiroude  seiubiiiil  une 
mer  qui  marcbo.  Des  centaines  de  voiles  blancbes  nageaient 
de  conserve^.  On  passait  à  travers  les  longs  filcls  des 
pécheurs  d*aloses.  Les  mouettes,  annonciatrices  de  la  mer 
prochaine,  sillonnaient  parfois  le  ciel  de  leurs  vols  rapides. 
Bordeaux  se  montrait  longtemps  à  Thorizon,  dressant  les 
pointes  de  ses  frontons  divins.  A  droite,  c'élaiciit  de  pitto- 
resques collines,  oii  les  gaies  frondaisons  des  vignes  se 
mêlaient  aux  sombres  feuillages  des  cyprès  et  des  lauriers 
consacrés  aux  dieux  A  gauche,  c'était  la  plaine  immense  et 
féconde  du  Médoc,  que  les  pins  encadraient  à*  la  limite  de 
rhorizon,  et  qui  ouvrait  aux  navires,  d'heure  en  heure, 
r  «  estey  »  d'une  a  jallc  »,  servant  de  port  à  quelque  riche 

1.  T.  V,  p.  lis,  n.  I. 

2.  Après  UTlR-min  de  la  Vie;  t.  V,  p.  121.  ri.  3.  p.  ID.  n.  \. 

3.  Cf.  Ausone,  Mos.,  20  ;  Oilmina  viUarum  pendcnlibus  cdila  ripis.  A  Bourg,  la  villa 
de  LèuniiuA,  qui  a  dû  succéder  à  une  villa  plus  aoeleone  (Sid.  A  p..  Carm.,  32; 
t.  V,  p.  324,  a.  6,  p.  354.  n.  2);  monlion  de  villa  à  Gauriac,  Oaviriacus  (Pardessus, 
11,  p.  175);  ruiiii'S  de  la  vill;i  de  l'Iassac  (cf.  Inscr.  rom.  de  Bord.,  {.  Il,  p.  164). 
—  Sur  les  carrit-res,  l.  Y,  p.  214.  —  Il  est  ù  remarquer  que  ceUe  grande  voie  de 
rOuost,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  dîrerte  de  Bordeaux  à  Poitîefs  par  Angoulèna, 
incline  d'abord  forti-nicut  mt^  le  riord-oiie,'*!,  srm?»  nuoun  doute  pniir  dfssi-rvir 
baiole:!.  Il  est  d'uilieur?  probable  qu'une  ruule  abrégée  suivait  celle  ligne  directe 
pour  desservir  Aagoulème.  Cf.  t  V,  p.  92,  n.  4. 

4.  L'uppo:<itiuu  entre  les  deux  trajet»  est  bien  mari|uec  par  Ausooe»  fjpilf.»  10] 
cf.  Grégoire  de  Tours,  in  gl,  conj'.,  45  ;  iihanson  de  RoUind,  Wi&-\i. 

5.  C*est  la  conséquence  de  la  marée;  Ausonc,  Kp.,  5,  28-0. 

Ueinarq  ue/  le  voisi  nage  de  Lormonl  {hiuri  Motis  ;  cf.  Sidoibe,  Carm.,  22,  2191?]) 
et  du  (lypressal  fil  est  jio^siMf  ijim*  ce  dernier  eût  enrun»  «ne  imporlnnce  r«'li 
gieuse  au  Moyen  Age;,  l'un  et  l'autre  pies  de  Bordeaux.  Il  devait  y  av«Mr  l«. 
j*imagiiie,  ua  double  saneluaire  à  Apollon  et  à  Diane. 
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villa ^«  i)ieu!  »,  «liront plus  tard  las  pèlerins  chrétiana,  «  qua 
caita  routa  est  belle'!  » 

A  Rlaye',  on  débarquait,  saas  doute  sous  lu  protection  de 
quel(|ue  dieu  S  on  rejoijrnait  la  j?r«inde  roule;  ot  c'était  onsuite 
la  montéo  vers  Ip  nord  par  le  pay»  des  Sautuiis,  sous  un  cïbI 
plus  t»rne,  devant  de  moins  larf^t'H  paysages^.  Après  deux 
journées  de  marcha,  on  approchait  d'une  grande  rivière,  la 
Charente,  et,  ayant  de  TaHoindre,  en  arrière  du  pont  qui  la 
traversaîtt  on  entrait  dans  la  capitale  de  ce  peuple,  Mediolanum, 
aujourd'hui  Saintes ^ 


V.  -  SAlMIiS;  LK  SEUa  Uli  POITOU 

J^e  peupla  dos  Cantons  était  parti,  dans  les  premières  années 
de  r  Empire,  pour  un  brillant  avenir.  Il  occupait  une  terre  ver- 
doyante, féconde  en  blés,  en  herbes  de  tout  genre,  en  pâturages 

1.  Otttrd  eellos  dont  Texiiileace  nous  est  révélée  par  Icai  noms  et  les  ruinrs,  il 
fout  citer,  inaiâ  un  pou  au  delà  de  Dlay^.  inir  Taiilre  livr.  P.iiiill.u  .  l'nulutcus 
(Ausone,  Ep.,  5,  lii),  <|ui  parnll  avoir  6lti  dès  lors  le  rfrilrt-  llmial  le  plus^  irnpor- 
laul  du  Ha*  Médur..  Cf.  t.  Y,  p.  t:J3,  n.  2,  p.  177,  ii.  ■\.  —  Sur  la  vio  u  la  puinlo 
du  Médoe.  cf  t.  V.  p.  204,  n.  5. 

2.  Aini:i  et  .{miles,  [).  5i  i2"  nd..  flnrrnnnn.  :  Cn  mardi  rindn'ut  a  Wfx/ffVs  la 
fort  eit,  virent  les  nii  de  vjix  Itoiduu:  venir,  tes  uoj/«  droites  ou  li  imst  sont  assi:  .* 
Dexl...  eon  eeste  viUe  »iet     riehe  rhetnini 

3.  Blaviti,  viens,  t  t  i)«'iil-iilrc  mitram  dc'si  la  Un  du  m'  sièi-lc;  lilavia  milUaris,  dit 
Ausone,  Hpist.,  Ut,  10;  li«Mi  de  ^nrniiiuu  d'une  milice,  milifes  Gurronenses .  sdiis  If 
Bns  Knipire  (Ao(.,  (kr.,  37j.  Qu'un  ait  Turlillc  Itla)e,  simple  vicus,  tl  ôloijjiie  du 
llhin,  cela  prouve  «|ue  dé»  lors  on  rodoutnit  les  pirates  de  TOréau  (cf.  t.  IV, 
p.  477.  n.  4.  ».  VI.  p  :I7I,  n.  2  . 

4.  Il  !ii>rait  etouuunt  quu  lu  culto  de  saint  Humain,  à  ttlaye,  pruleclettr  ûva  mariini 
et  des  voya^eur^,  n'ait  pas  élc  précédé  de  quelque  culte  païen.  La  popularilè 
de  ce  saint  dans  le  Sud-Ouesl  s'explique  par  l'importance  de  Ulaye  comme  port. 
—  Outre  la  mute  priinri|),ilt'  dotjt  nous  parlons,  un  lr<*s  inipurtnitt  rtH'min  de 
IK»rl  (t.  V,  p.  U2,  u.  4)  reliait  l>  ;»ye  à  Anguuléme  et  par  là  sana  doute  a  In  ùaulc 
eenirale.  —  Cent,  je  crois,  le  harard  qui  Tait  la  pauvreté  de  Blaye  en  vestiges 
rumain«. 

5.  L'entrée  che^i  les  .Santoui  ùlait  mar(]uée  par  les  iaude:3  et  boi^  de  IMciue- 
Selve.  Blaye  dé|i6ndait.  comme  le  Médoc,  do  Bordelais. 

(}.  Mcdiuliin  iui  S'Ui:,.imni,  plus  lar  !  S.nitimes  ;  la  c  iiw/(i.<  est  dite  pur  Pline  .Sun- 
toni  tiberi  {l\ ,  iOS).  On  disait  ••iraleiixdl  V  j  i,*  et  Sniilones.  Sur  la  condition 
pulilique,  1.  lY.  p.  240,  n.  6,  p.  24ti,  n.  2,  p.  24l».  n.  ti.  p.  337,  n.  -1. 
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et  en  bestiaux'.  Les  replis  de  ses  rivières  formaient  le»  cadres 
de  beaux  domaines  ^  It  possédait,  sur  l^Atlantique,  une  de  ces 
régions  naturelles,  faites  de  ports,  de  caps  et  d^iles,  qui  étaient 
prédestinées  aux  conquêtes  maritimes'.  Cétait  une  grande 
nation,  dont  les  chefs,  hommes  d'adresse  et  d'intelligenre.  se 
inirtMit  \  ulonliers  au  service  d&s  Césars,  leur  offrant  des  \  ais- 
seaux, des  soldats  et  des  officiers,  coiuballant  en  Germanie  aux 
côtt's  des  légats  ou  des  fils  de  Tempereur*. 

Il  en  résulta  que  Saintes  leur  capitale  devint  dès  Auguste  et 
Tibère  une  cité  de  premier  ordre.  Les  monuments  sortaient 
de  terre  comme  par  miracle'  :  miracle  qui  s'explique  sans  peine 
par  1,1  richesse  de  ce  sol  en  une  pierre  hbncho  et  dure.  l;i  plus 
propre  do  l'Occident  à  bâtir  les  grands  t  dilices'".  Ce  lieu  était 
fait  exprès  pour  prendre  l'aspect  d  une  ville,  claire  et  régu- 
lière. Une  bourgeoisie  de  manufacturiers  s'y  installa.  On  y  vit 
des  fabricants  de  draps ^,  des  ateliers  pour  le  cuir",  des  entre- 
pôts de  produits  pharmaceutiques  les  manteaux  et  les  cagoules 
<le  laine  de  la  Sainlonge  étaient  célèbres  même  en  Italie  et  le 
renom  de  son  absintbe  pénétrait  jus(]u  aii  fond  de  la  (irèce 
Saintes  fut  longtemps  un  centre  industriel,  et  peut«étre  était-ce 
son  caractère  principal,  celui  qui  pouvait-  durer  :  car  chet 

♦ 

1.  Cf.  i.  II.  p.  m,  t.  V,  [.  llCi.  26t, 

2.  Il  ue  faut  pus  ouIiIkt  «(ue  \eA  Santou»  ont  lou^lemps  |)o.<4<»^if  le  fulur  dio- 
eèse  d'Angoulème  (cf.  I.  IV,  p.  996,  ici,  p.  38S,  n.  1,  p.  388,  n.  3),  ce  qui  les 
ronduisaii  jiis>{u'i)ux  régions  boi«èe$  du  Haut  Périgord. 

3.  Cf.  l.  I,  p.  29. 

4.  cr.  t.  II.  p.  m;  C.  L  L.,  Xlil.  fft4f-5.  peut-être  1038. 1097. 

5.  I/ampliillié<itre,  qui  paraît  contemporain  de  Claude  (Xlil.  1038);  sur 
dimensions,  t.  V,  p.  26,  n.  3.  I,"nrf.  (primitivement  à  rentrée  du  pont.  cf.  t.  V,  p. 07, 
n.  7j,  contemporain  de»  premières  unnée!<  de  Tibère  (XIII,  lO'iO). 

6.  T.  I,  p.  82;  t.  V,  p.  214. 

7.  Cf.  t.  11.  p.  20H  ftlîT:?.t.  V.  p.  2iO,  n.  8:  mnnnprrthtni  hnrrnrn'},  XIII,  1050- 
C'est  ce  qui  explique  la  présence  a  Suintes  d'linbitani!S  de  pays  drapiers,  Rcme(lU5S>, 
Nervien  (lOSO;  t.  V,  p.  240.  n.  0). 

S.  L'importance  de  rinilu^tri.'  ilu  ruir  di  rait  olteslee  par  l'existence  d'une  corpo- 
ration de  lararii^  si  Tia^ription  est  exacte  (1032;  t.  Y,  p.  247,  o.  i).  . 
0.  Note  n. 

10.  N  7 

11.  T.  V.  p.  193  et  260-1  ;  t.  11.  p.  273. 
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les  Bordelais  ses  voisins,  Tiadustrie  éUit  dàs  lors  le  côté 
faible. 

La  pierre  et  les  nobles  aidant.  Saintes  avan<jait  rapidement 
dans  les  mœurs  in<''(lit«MT.in(''t'mi»'s  ;  les  iiiscriplions  latines  sont 
superbes,  les  débris  d'architecture  ne  manquent  pas  de  finesse'. 
Seigneurs  et  bourgeois  acceptèrent  avec  joie  la  toge,  la  langue» 
les  formules  romaines  Us  élevèrent,  avant  ceux  de  toute  autre 
cité  de  rOccident  gaulois,  un  amphithéâtre  de  pierre  aux  vastes 
proportions*.  De  puissants  orateurs  s'y  firent  ronnaître,  dont 
Home  applaudit  les  dis«;our>  et  saui  lituiiia  I.i  «gloire;  rt  Itvs  Saia- 
tongcois  devanrèreut  les  Bordelais  eux-riiènics  dans  le  cuite  de 
l'éloquence  latine  ^  Les  princes  de  la  lignée  de  Drusus  et  de 
Germanjcus,  les  chefs  de  la  Gaule  roqnaine  qui  ont  le  mieux 
compris  ses  destinées  naturelles  eurent  pour  Saintes  et  son 
peuple  de  particulières  sympathies*.  Je  crois  que  Germanicus 
vint  la  visiter  ;  à  l'entrée  du  pont  et  de  la  ville,  un  arc  monu- 
nieulal  consacra  pour  réteraité  le  souvenir  du  héros'.  Kn  face 
de  !?ordeaux  cosmopolite,  une  franche  cité  jjrallo-romaine  se 
développait  aux  bords  de  la  Charente,  prête  à  devenir  sur  la 
route  de  TOuest  le  foyer  de  la  vie  nouvelle. 

Mais  après  la  fin  de  cette  dynastie,  il  semble  que  les  choses 
aient  changé  peu  à  peu.  î)ans  l'éternolle  lutte  entre  Saintonge 
et  iiurdehii"».  il  est  rare  que  la  preiiiière  ^Mnh»  lon^^tciiips  l'avan- 
tage. Bordeaux  a  trop  de  mérites  couceiilrés  sur  lui  ;  il  a  le 

1.  Heinarques  de  llirsrhMd,  C.  /.  L.,  XIII,  p. 

2.  A  noter  l'exislence  d'un  curator  eivium  Homanoruin,  très  haut  per;»oDnage 
municipal.  t(HS;  cf.  t.  IV.  p.  405. 

1  l>.  i\^r,,  n.  5.  —  Capitole,  t.  V,  p.  03.  n.  8. 

4.  kl,  p.  143. 

5.  T.  tV,  p.  107  et  120. 

6.  Je  siii>pi(si'  cela  d'npn''«;  l'i-xistenire  de  Tnrc  (n.  7),  de  celle  du  morcliê  de 
Ûermaniconiagus  eu  SaiolOAge  (l.  IV,  p.  87,  n.  4;  au  Bois-des-Uoucltaud«),  de  la 
prédominance  des  MU  parmi  les  grandes  familles  de  Saintes,  1036-46.  Dédicaces 
à  deâ  iWi  de  Drusus  et  de  tiermanicus,  en  pnrliculîer  à  Claude,  1037-40. 

7.  T.  V,  p.  07,  n.  7;  t.  VI,  p.  380,  n.  5.  Le  inunuinent  porte  du  reste  aussi  les 
nouia  de  Tibère  et  de  noa  ItU  Urusu»,  qui,  eux,  ne  peuvuui  pas  ëlre  venus 
en  Qaole. 
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terroir,  il  est  ù  la  fois  port  et  carrefuur.  Kn  8uintonp:e,  le  port 
est  à  La  Kochelle  ou  à  Foaras  ou  à  Royan,  le  carrefour  et  la 
bonne  terre  nont  à  Saintes.  D*aitleurs,  depuis  la  conquête  de  la 
Bretagne,  absorbés  par  Boulogne  et  le  Détroit,  les  empereurs 

ne  prennent  aunin  souci  de  la  mor  dt^s  «  pcrlitis  »*.'  Saintes  et 
la  Saintonjifo  s'arrêtèrent  dans  leur  holle  (  toissarire;  Bordeaux 
attira  de  plus  en  plus  à  lui  la  vie  d<'  cette  mer  et  les  alT.tirea 
de  cette  route.  Dès  le  second  siècle,  malgré  sa  noble  allure  de 
cité  monumentalOi  la  tenue  soignée  de  ses  domaines.  Tactlvité 
de  ses  industries.  Saintes  n*est  plus  que  la  métropole  d*une  très 
laborieuse  nation*;  elle  n'a  pas.  à  la  di(T/»renee  de  Bordeaux, 
réussi  u  s  inijiuser  au  inonde.  Kt  c'est  .tsec  un  sentiment  de 
mélancolie  que  Thistoriou  se  sépare  d'elle,  comme  s'en  éJoi* 
gnait  autrefois  le  voyageur  venu  du  Mîdi. 

Car,  sur  la  route  des  Gaules,  lorsque  avaient  disparu  les  der» 
nières  blancheurs  des  maisons  de  Saintes  et  des  villas  qui  Tappro- 
chaient,  le  voyageur  sentait  bien  qu'il  recevait  un  rongé  définitif 
dt's  terres  méridionales.  Le  sol  et  les  arbres  eux-niAïuf  s  prenaient 
des  teintes  plus  sombres.  Au  delà  des  lignes  de  peupliers 
qui  marquaient  les  cours  des  rivières  ou  les  tins  des  pàtu^ 
rages,  c*étaient  de  profondes  forêts,  et  la  présence  imprévue 
de  croupes  &  gravir,  de  gorges  à  éviter,  de  fières  citadelles 

1.  Cr.  t.  V,  p.  130  cl  IflÔ.  Hoyiin,  Novior^tm,  et  hm  environs  aemUenI  avoir 

livro  qut'li|ues  tloliris  romains:  la  •  pili'  -  ft»'  Piri>lnii-iii'  (t.  V.  p.  7t5.  ti.  li  i-sl  sur 
la  ruuU;  directe  deSamU»  4  itoyan.  Ni  a  La  nuclielle,  ni  à  FoufAS,  ni  dans  l'estuaire 
de  la  Seudre  ou  dan*  celui  de  la  Charente  je  no  eonnait  rien  d'important.  Dans 
l'Anonyme  de  Ravonne,  Tholota  parait  disi^iinuler  un  port  «ninlun^renis  (IV,  40). 

2.  lie  La  Saiivnir'T»»  {fircnt-U  d'antiquités  dans  les  Gaules,  1770,  pl.  2)  Bup|Munit 
une  cucciulc  du  iiiiul  Kmpire,  qui  aurait  eu  320Û  in.  environ  :  c'eat  au  muias 
douteux.  —  L*enceiaie  du  Bas  Empire,  qui,  dans  une  certaine  mesore,  permet 
d'apprcrii-r  l'imp  trlance  respccUvo  d»'-  vttln-*  de  In  «Iciiilc  au  moment  des  ^•:^\r\■ 
strophes  du  m'  Hiude  (t.  V.  p.  il,  n.  4),  n>>  parait  pas  avoir  depasisé  à  Sainle^t  un 
millier  de  fflèlre^.  —  Ajoutez  que  raccroisiiemont  du  trafle  sur  la  route  directe  do 
Bordeaux  a  Poitiers  (t.  V,  p.  '.12.  ii.  4  ,  If  d<  \  <  loppemenl  dWngniiiriiic  Mir  colle 
mute,  ^ua  (érection  «il  metrupole  avec  perle,  par  Sainte:!,  au  prolll  de  la  oouveiie 
cUe,  de  la  partie  haute  de  son  territoire  (cf.  p.  u.  2,  p.  3^,  n.  1),  lottt  eeU 
a  contribué  au  déclin  de  la  vraie  cnpiiale  de  la  Saintonge,  Bile  était,  évidem» 
ment,  trop  h  Técart  de  la  voie  occidentale  directe. 
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menaraiit  les  ciicniiiis'.  (.'.à  t't  là.  oiiverlcis  à  la  faroii  do  clairii^res 
à  l'orée  des  bois,  des  aires  de  foires  s'étendaient  autour  d  un 
vieux  sanctuaire,  que  les  dévots  essayaient  d*orner  sur  des 
modèles  romains*.  On  était  sur  le  seuil  de  Poitou^,  et  Ton 
voyait,  &  gauche,  finir  vers  la  mer  les  terres  basses  des  maré« 
cages  vendéens,  à  droite,  s'élever  vers  Tinténeur  les  terrasses  et 
les  cimes  du  massif  rentrai,  l'un  et  l'autre  pays  également  tristes 
à  ijui  vient  de  Dax,  de  Bordeaux  et  de  Saintes  même. 

Quittons  un  instant  la  grande  route  de  TOucst  pour  monter  à 
r intérieur,  et  en  quelr[ue  sorte  au  sommet  de  la  France.  Car  il 
est  inutile  de  s'attarder  en  Vendée»  où  nous  ne  trouverions  que 
des  villas  bâties  en  tlots  aux  abords  des  marais  *  ou  tapies  dans 
les  reroins  verdoyants  du  Boeagc  S  de  rares  ports  de  po»  heui  s  ' , 
et  quelques  villages  de  sauniers,  de  charbonniers  ou  de  pai- 
queurs  d'huîtres  dans  les  embrasures  d*un  piètre  rivage^. 

1.  Oulru  l'uitiers  (p.  4ll5),  il  faul  citer,  vu  |>raniier  iieu  el  parlK'.ulièrcmcQl,  aur 
la  routti  directe  de  Bordeaux  à  Pottier»  (p.  388,  o.  2),  et  k  mi-eliemin  entre  les  deux 
▼IIIps,  AngouKfnr.  Ecdli^na  'vnr.  !<ti!i<ittn  ou  Ecolisma),  lialir  sur  la  plntr'-ftimie 
d'uue  colliae  élevét- ,  duos  uu  iilc  à  allure  celtique  aiialo^^ue  u  celui  de  i'uilicr» 
(t.  y,  p.  M)  :  la  ville,  qui  a  livré  bou  nombre  de  vestiges  romaios,  ëlait  cheMieu 
important  de  pagas  dans  le  pays  des  Santons,  et  forma  plus  tnrd  (p.  n.  2)  duo 
cirild-f  indépendante  :  il  L>»t  d'ailleun-^  prolmhle  (|u<v«U'  pays  d'Anf;oul«°'nie  avait  du 
déjà,  dans  temps  gaulois,  appartenir  ii  nn  peuple  di.slincL  des  .Santons.  —  Kn 
outre  :  eu  Poitou,  à  la  i^urlle  dos  Sautoos.  Aulnay.  ^miMlDiiiiitciim  (I.  IV,  p.  2.S!)) 
et  Hrioux.  nrî>ii'>:ium,  8ur  la  rout«  directe  de  Saintes  à  Poilicr»;  en  dehors  de  celte 
roule  :  iirasdunum,  Ure«duu  eu  SaiutoO{;e  (rurterv!»»e  sonione  à  U  froutiérc  de» 
Picloiia,  peut-être  sur  un  vieux  cheaiu  de  deinles  à  Bourges):  ExuldaHum, 
Ëxondun.  en  Poitou  ( voisinagi'  de  !;i  route  direclu  de  Melle  ù  Pniliers,  t.  V,  p.  97, 
u.  3;  fuutaioe  célèbre,  source  do  la  âévre);  Ar«dunum,  Ardiu,  eu  Poitou  (vieux 
chemiu  de  Poitiers  en  Vendée,  à  Lucon  et  aux  SnMes). 

2.  Lej  trois  lucalitt^s  suivante;*,  avec  des  tliéâtri  -.  :  li  i  t  .nicoiMyus  tiu  Boid-de^- 
Boucliauds,  prin.  de  .Saint-Cybnrdeaux,  sur  la  roule  de  Limoges  à  Saintes,  chex 
les  Santon;}  (t.  IV.  p.  87;  t.  V.  p  02);  llvrbord  prè^  de  Saaxoy,  »atXi>  doute  sur  un 
vieux  cbeœiu  de  Vendée  (n.  I);  La  Teroe.  chei  les  Sanlom,  sur  une  roule  de 
Limoges  a  Aulnay  ?  (t.  V,  p.  92,  n.  L'»;  rf.  t.  V,  p.  4i).  n.  7.  —  Soiirlii.lirt'  dr  sotirre 
(thermale  ?j  con;ia«;re  à  bamma  {cf.  p.  57,  n.  <  ).  a  Uiviere»  près  La  HiK-liefoucnuld. 

3.  Sur  rentrée  en  Poitou,  plus  loin,  p.  1044. 

4.  La  villa  des  roulfurs  à  S.iint  Mcdnrd  (t.  V,  p.  202,  n.  3). 

5.  L'iascriptiou  Henuii  de  La  liaubrctîère  aux  abords  de  TîtTaugeit  (Xlll.  11^) 
e«t  d'une  villa  plutxM  t|ue  d*ttD  Hoetuaire.  L'exploration  de  eeUe  région  rëvëienit 
Ikien  des  ch<>>,  s  —  Sur  la  route  qui  In  Iravera*,  de  roîtien  à  Nantes,  p.  107,  a.  I. 

0.  cr.  t.  V,  p.  130. 

7.  Cf.  U  V,  p.  177,  n.  4,  p.  202,  u.  4,  p.  2'.K),  n  2,  p.  I»7,  u.  5,  p.. 210,  u.  5.  — 
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VI.  —  AU  POURTOUR  DU  MASSIF  CENTRAL 

Ce  massif  flenlral,  nous  n'avons  cessé  de  l'apercevoir  d'en 
bas  dt'pui.s  \  ioiino  et  les  Ijoids  <iu  lUiorif.  Lrs  roules  (|ue  lums 
avoos  suivies,  de  Vienne  à  Narbonne,  de  iNarbnnne  à  Bordeaux, 
de  Bordeaux  au  Poitou,  en  marquent  le  pourtour.  De  ces  routes 
partent  les  chemins,  voie  marchande,  sentier  de  pèlerins  ou 
draio  de  bestiaux,  qui  montent  à  Fintérieur  du  massif.  Ghaeuo 
de  ces  chemins  a  son  point  de  départ  à  la  grande  rue  de  Tune 
des  m«'lroj)()lf»s  de  la  plaine:  et  chacune  de  ces  métropolfs, 
depuis  Vienne  jusfiu'ù  Poitiers,  sert  ('TiahMiient  de  port  ou  de 
lieu  de  foire,  et  l'on  peut  dire  aussi  d*école  ou  de  lieu  de  plaisir 
au  peuple  et  à  la  capitale  de  la  montagne  la  plus  voisine. 

A  Vienne  du  Dauphiné  correspond  Ruessium  ou  Saint-Pau- 
lien,  bâti,  ches  les  Vellaves  du  Velay',  dans  le  fertile  bassin  du 
I*uy  i)r<'s  lie  la  Loiii  supérieure.  Si  âpres  que  soient  les  som- 
mets qui  l'environnent,  la  petite  ville  sent  moins  souvent  passer 
sur  elte  les  ombres  et  les  orages  de  la  montagne  que  lui  arriver 

La  principale  localité  devait  doja  l'être  Lucio,  I,u^-(>n  (Anon.  de  Havcnnc,  IV,  40), 
où  conduisait,  nlinni  jusqu'nux  Sables,  une  vieille  roule  de  Poiliers  (p.  'tS'J,  a.  l-2i. 

—  Nêcru{H)Ies  ù  puiUi,  t.  V,  p.  7C,  u.  2.  —  La  principale  industrie  pouvait  être  la 
▼errerie.  t.  V,  p.  20S,  n.  2  (et  J'incline  de  plus  en  plas  k  rattacher  à  ceUe  taduetrie 

el  h  la  s.ivunncric  Ii-^  amns  fîi'  r'-riiIrc-V  Di^rmivcrti'  dérouleurs,  f.  V,  p.  '2f\2.  n.  *<. 

1.  Du  peut  ajouter  Tours  ou  Urléan:»  pour  les  Biluri^es  (p.  3U7).  Je  ne  ùn  pas 
lieu  de  pëlerioage. 

2.  [iurssio  ou  /fufss/um,  plus  tard  l'W/<ir»,  du  nom  du  peuple  (cf.  I.  IV,  p.  .i27. 
n.  1).  ch'ilm  VeUavorum  Uhera  (cf.  I.  IV,  p.  2411),  avec  le  litre  de  cQloaia  (W.,  p.  2fi2}. 
Le  nfim  de  la  civilnx,  VelUvii.  \'ellavi,  semble  présenter  le  variante  Velauai,  Vtlaanii, 

—  Saint-Pauli«'n  resta  la  métropole  du  Velay  jusqu'au  moment  oii  ce  titre  pusft  à 
AnilitiKi,  \.r  l'iiy  if;r>V'>ir''  ili'  Tuui>,  \.  inn^  ilitiito  «iotjâ  les  Mérovingien^;.  — 
Le  Puy  parait  n  avoir  eu  auruii©  importaui-e  n  l'époque  romaine.  De  Sninl-I^au- 
lien  proviennent  toutes  les  inscriplions  et  sculpture»  qu'on  a  déeouvertcs  au  Puy  :  et 
ans^i  Ip-  .antiquités  di'  I''1i-*nac.  comme  l'in^i-ription  de  Clninft^  (XHl.  l'IfO)  et  le 
fameux  masque  colossal  ^lisp..  n'  l(ii77).  —  il  lue  parait  certain, sur  le  vu  des  lieux, 
que  Saint-Paulien  (pas  plus  que  Javola)  n*aétë rortillé  an  troisième  siècle  :  delà, 
sans  aucun  doute,  son  abandon  pniir  Le  Puy  (comme  celui  de  Javols  poor  lleDde, 
p.  391,  n.  8).  —  Sur  rorgaoisatioa  de  la  cioilos,  t.  iV,  p.  338.  n.  2,  p.  949»  n.2.— 
Sur  l9i  mines,  i.  V,  p.  200. 
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les  douceurs  et  les  bruiU  de  .Vienne  lopulenie  et  de  Lyon  la 
travailleuse.  Inclinée  sans  fatigue  sur  des  pentes  caressées  de 
lumière,  elle  a  perdu  l'atr  de  marché  rustique  pour  prendre  celui 
d'une  jolie  résidence.  Des  demeures  luxueuses,  de  grands  temples 
chargés  dp  ljas-reliet"s  s'y  sont  élevés':  et  peut-être  (jnchjufs 
Italiens  y  restent-ils  on  séjour^,  ce  qui  vaudra  un  jour  à  JSaiat- 
Paulien  le  titre  de  colonie'.  Gomme  noblesse  oblige,  on  y  pra- 
tiquera Fart  de  la  sculpture  avec  une  habileté  à  demi  méridio* 
nale^,  et  on  y  composera  des  vers  latins*.  On  y  reçoit  si  vile 
les  leçons  des  Grecs  ou  des  Hoiiiaiiis  de  Vienne  et  de  Lyon,  par 
ce  pittoresque  et  gai  chemin  du  Gier,  roulant  ses  eaux  et 
groupant  ses  verdures  au  pied  du  mont  Pilât  S  auquel  Thomme 
avait  déjà  sans  doute  donné  sa  couronne  de  châtaigniers! 

Toute  différente  de  la  capitale  du  Velay  est  sa  voisine  du  sud 
Javols  chez  les  (lahales  du  GéN  audan où  Ton  mimte  directe- 
ment de  iMîiues  par  un  dur  chemin  bien  connu  des  hommes  de 
la  montagne*.  Ici,  nous  sommes  en  pays  perdu.  1^  vie  munici- 
pale renonce  à  faire  valoir  ses  droits.  Javols  est  un  triste  marché 


t.  Vuyo/.  les  bas-relicr^,  eu  (larliculicrceux  dus  jeux  d'Amours  0*^1649-83). 
Ce  culic  pour  les  Aiiiouri  doit  avoir  aou  origine  dans  queti|ae  tradilion  Iceale. 

2.  (:.  /./..,  .Mil.  i.m 

3.  XIII,  1S77;  cf.  l.  IV,  p.  202. 

4.  Ici,  n.  I. 

5.  C.  /.  /..,  Xlll.  1507,  mr2. 

6.  Cf.  t.  III.  p.  4:iO,  n  Ki  rv-i  tiiie  des  deux  routi's  de  Lyon,  l'aulre  esl  par 
Feurs;  t.  Y,  p.  02,  a.  3.  —  .Sur  lu  iitriito  du  Velay  de  ce  côt<^,  p.  5lfi.  n.  1.  — 
Sur  les  deux  routes  du  >1idl,  d*abord  la  <<  route  des  Borne:»  voie  oriicielle. 
venant  di*  Fours  nu  (1t>  Clermoiil,  .  nnlituinul  par  le  col  du  Pal,  pui»  la  voio 
Uegordaiie  ou  populaire,  par  Alais,  voyez  t.  V,  p.  03,  ii.  0. 

7.  Route  de  Buessio  à  Javols  (secteur  de  la  route  Lyon-Toulouse,  t.  Y,  p.  02, 
n.  3)  parles  inontsde  La  Margeride,  peut-^lre  la  plus  mauvaise  de  la  Gaule  (allu- 
sion à  ceUti  Ira  versée  [mais  pettt*^lre  plus  au  nord,  en  venant  de  ClerroonU«  chez 
Sidoine,  Caf-m.,24,  21;. 

8.  AadeHtum^  plus  lard  Gabali,  du  nom  du- peuple  (on  disait  aussi  Gabchs).  d'où 
Javols,  sur  le  Trihinilin  —Javols  a  »-U'  remplacé  au  Moyen  Ago,  «'oiiittin  c.Tjiitnli'  du 
Gévaudun,  par  .Mimale,  Mundt*  Aiutcri;[im{=:.  >  grand  gué  •  pluUH  ((ue  •  devant 
le  gtié  *?)d(Ht^tre  la  localité  api  i  li-t-  ir»iiu|uementpar  Sidoine  Apollinaire  {Coivn., 
24,  25)  ar4s  sublimis  in  putêO  (par  allusion  à  son  nom  ou  peut-^'lre  à  sa  situation  de 
eaput  civitads).  —  Pur  la  cause  de  l'abandon  de  Javols,  p.  390,  n.  2. 

9.  Celui  que  décrit  Sidoine;  cf.  t.  Y,  p.  03,  n.  b. 
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auluur  du  i^m^  el  du  pont  d'une  inMérnblo  rivière,  cl  je  no  sais 
ni  villo  f!n\h)  romaino  a  ou  nmiiis  ICuvio  de  grandir  et  de  bAtir. 
Do  luuLes  paris  la  vio  pastorale  Tensorre  de  ses  soucis  et  de  sos 
riidosses;  les  gons  qui  vienneiii  là  oe  pensont  qu'à  leur  bétail* 
et,  «Ils  connaissent  Home,  c'est  parce  qu'elle  achète  leurs  fro- 
msges  Il  n'y  a  do  gagnés  aux  façons  latines  que  les  riches  pro- 
priétaires des  vallons,  dont  on  aperçoit  les  mausolées  aux  détours 
dcH  (  lieuiins  ^,  ou  «juo  les  grands  m.uiuf.n  luricrs  »jtii,  à  l;i  lisière 
du  pays,  sur  les  Imrds  du  Lrd  oxjtluileat  les  gisements  d'argile 
plastique  pour  fabri<]uor,  à  destination  de  toute  la  Gauloi  des 
masses  inépuisables  do  vaisselle  commune* 

En  descendant  le  Lot*,  la  montagne  redevient  moins  absor- 
bante et  plus  variée  dans  lo  Rouer^uo  et  à  Rodes  sa  capitale', 
d'où  lOii  va  à  Narhrjnne  sans  trop  de,  puiiie  ' .  11  y  a  de  tout  dans 
co  Houergue,  et  les  iiabitaats.  à  la  fois  Apres  et  avisés,  savent 
profiler  do  t<iut  :  des  champs  de  lin.  qu'utilisent  des  fabriques 
de  bonnes  toiles';  de  lu  terre  à  poterie,  que  préparent  de» 
fours  innombrables,  do  quoi  approvisionner  TEmpire  entier  et 
ruiner  les  céramistes  du  Oévaudan  \  ces  Gabales  que  Ton 

h  Pramn^»  4ii  Givaudan  et  du  ftays  de  T.oièra,  t.  It,  p.'  281,  n.  0,  l.  V.  p.  fSM. 

2.  A  Lamirjols  (XIII,  I.Vi?;!!^  seul  coiHervé.  t.  VI.  p.  210.  n.  1).  àCli.ui  u  (X'IIl. 
1508»,  là  l>alhcr»  (XIII.  1571); cf.  l.  V,  p. 20, 3940, 74,  u.  7.  l  VI.  p.  IT».  n.  7.  p.  l;n>. 
D.  1.  Tunstroi:!.  remarquoni<-l4>,  sont  aux  abords  Mcixle,  di'v;iii  dntu-  ilôjri 
It'iidre  il  devenir  le  centre  réel,  nu  détrimenl  de  Jatuls. 

3.  A  I5;t^as^,ll•;  t.  V,  p.  Jll,  274.  rniiloH  d'nrjgiRiit  dci  Oabnlo»  (Stmbon. 
IV,  2,  2;  i.  Il,  p.  303)  iie  font  plus  parler  d  elles. 

4.  Houle  de  Javol^  à  llodec  (M»cl«ur  d«  hi  raul«  Uy«a>TottlmtM,  t.  V,  p.  tt2,  n.  9), 
«oit  e;i  eiiiilniirn  itt!  ^oit  en  traversant  (par  Atihr.Tet  Ir^  niant>  d\\)il>rnr. 

5.  Sctjixlunum,  plus  lard  Ituteni  (ou  Uut.rtu)  du  nom  du  peuple.  —  Ici  se  pose  uue 
question,  dimeilo  à réMudre,  delà  phi o  KiHo-romAïne.  Qu'en  c>UiiMI  alors 
de  la  lé^M'i  1  nil'  iii-  d  AIIii,  ^6paree  du  Itouerguc  de  Uudez  nvanl  0*ar(l.  III, 
p.  22-3),  el  qui  rurnia  au  Uat>  l^mpirc  une  civit-is  diAtinele  (I.  IV,  p.  .%U5)?  Av,til- 
elleou  non  Ihil  retour  à  la  niu)  de  r.ode/.?  A  <|uoi  on  ne  peut  rien  rv'pmdrc  de 
«•HaiD,  ai  ce  n'eil  que  Pline,  dans  tn  liste  di<!4  oppid<i  Lniina  de  In  Narbonnaise 
90UA  Aug-u:4!e,  compte  encore  Un*  >  <  III.  37 ^  Le  pays  d'AIM  el  Allii  tuinl  parmi  lea 
région:,  et  ville»  les  plus  puuvres  en  mines  de  tuute»  les  (.aulcs. 

S.  far  Lodè«e;  t.  V,  p.  M«  ii.  S.  Il  y  avait  sa  ne  doute  un  cbemin  plua  direct, 
maifl  plu!^  dinicile.  p.ir  8aint-pi»na.  Cr.  t.  II.  p.  SOI»  a.  t. 

7.  Pline,  MX,  8;  l.  V,  p.  181  el  344-245. 

8.  Montana  en  Albigeois  (cf.  n.  9}^  et  auttout  La  Ofwliwaque  prta  du  Millau 
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«li'lcHto  '  ;  d'ahoiidaiitt  s  iiiuics  d'arjjLMil,  aujourd'hui  pi  t>[»ritH6 
dos  Césars,  qui  les  font  traviiiller  par  leurs  esclaves  et  Ivurs 
ailraaeliii»  ^  La  ville,  Hudei,  est  une  anMque  citadelle  celtiiiue; 
mais,  bien  située  au-dessus  des  méandres  do  rAveyron,  si»r  un 
éperon  aplani  en  terrasse,  elle  peut,  si  elle  le  veut,  recevoir  de 
grands  édiliccs,  duiniiiaut  supei  liciuent  le  pays  ^ 

IMus  bas,  sur  ie  Lot  et  à  i  uu(J^jt^  la  terre  s'annonce  encore 
plu^  clémente.  Le  Quercy,  rancienne  patrie  <lu  héros  celtique 
Lttcter,  a  assoupi  sa  passion  de  liberté  et  de  batailles  p.our  se 
mettre  bravement  au  travail,  sans  doute  sous  rinfluence  de 
Toulouse*,  sa  très  proche  voisine,  pour  cultiver  ses  lintères, 
ses  chènevières^  et  peut-être  déjà  ses  hautes  treilles  uiU*iif^ées 
aux  murs  de  ses  fermes;  il  s'est  donne  des  fabriques  où  l'on 
confectionne  des  matelas  *  et  des  toiles  Â  voiles  %  et  lu  besogne 
y  est  si  bien  faite,  que  le  Quercy  jouit,  dans  la  Gaule  et 

• 

en  Ruucrguc  (là  c»!  sans  douic  lo  innr«-lié  de  Coniaiomaguâ^  sur  la  route  de 
l^ève);  l.  V,  p.  211,  274.  320,  u.  a,  p.  AM. 

1.  Sidoine,  parlant  de  Sainl-Laureul-de-Trève»  chcx  le«  Gatwlci»  (t.  V,  p.  93,  a.  0), 

dil  iu7um  nimii  vieinum  catumniosis  Hulfixis  {(Inrminn,  24.  32-:i). 

2.  Familia  Tiùtni  CxsarU  qu9  est  in  mrtaUu,  C.  i.  /..,  Xlil,  155(1  :  à  La  Ta^liilc- 
l'Év^lue.  près  de  Villerranche.  T.  V,  p.  207.  —  Cuivre  pré»  de  C«rnieux(t.  V.  p.  200, 
n.  5}  et  oriMiilIdgi'  dniis  lt>  Tarn  (t.  V,  p.  205,  a.  3).  —  Sur  le  ro<|iiprort*  I.  V,  p.  25U. 

3.  Traces  d'n  111  phi Un  iU II',  tic  Uicriiies,  d'.u|iicHiuc.  .!«•  ne  piii>  .iffirmcr  ip!»'  lîndc/. 
fui  (urtiflù  soud  le  Bas  fclinpire  :  ou  y  signntc  i-cpciuloni  d«'ï<  volières  de  r<-iii|MirU, 
eoreraianl.  dit-on,  uoe  superOcie  de  25  he«bires.  —  Lunet,  La  ViUe  é$  itodtt  à 

l'<'f)0'IHf  roiiiiiinc.  1888  (lllédiorrf). 

4.  Uuulo  de  Uodez  à  Caliors  p«r  le  tuarciié  do  Curaatomaguê^  Le  Orantofi  (Cereii' 
ton]  dans  Compolibal  (secteur  de  In  route  de  Xarbonne  «ers  Sainte»»  t.  V.  p.  96.  n.  tt). 

5.  T.  (Il,  p.  5li,  55!)  et  :  t.  II.  \>.  ."WJÛ.  —  C'esl  VM»  doute  un  dei«o«udnra  de 
l.tirter  que  M.  Luctriius  Léo,  Imul  dignitaire  municipal  el  prélre  au  Gonlluent, 
auquel  Cnliur»  «lève  un  uuauuienl  (Xlll.  1041). 

6w  Sur  la  route,  très  Taeile,  entre  Caliors  cl  TouIoum  {tit.  I.  V,  p.  M,  n.  1).  est  le 
vicH%  le  p!us  Important  d«>s  f'aflnrque*.  f.'.y  j.  Cds  iXIII.  \îy.W.  I."»ni),  dtnil  MHiiiautiaii 
doit  avoir  bérité»  —  C'est  uu  peu  au  !>u4  de  Muutaubaii  qu'était  la  frouUerc  cotre 
A«|ttitaJtte  et  Narbonnaî«e. 

7.  T.  V.  p  182  :).  2li  .".. 

8.  M.it.  l.i.s  eu  liourre  ite  lin  (cf.  t.  il.  (t.  3i5,  ii.  r»);  l'line.  XIX,  i:{  :  \ullinn 
candidtas  iun^que  siiniliui,  sicul  in  culi  lUi  f/rn'cipuam  yluruunVadurci  obliiu-ut  ;  cadurco, 
Juvénal.  VI,  537;  eadurei  fueti*  eotuabantem,  Sttipida  [?],  fr.,  p.  370.  Btehrent; 
nivei  ('i  l'irri.  Juv..  Vit,  2lil  ;         //  i.-  cndurco  '.'  ,  .■<rh<»lie  de  Juvciial,  I\.  "iit 

U.  Caduixi  velu  Utuat^  Pline,  XIX.  8;  Strabon.  IV.  2,  2.  Il  ual  probable  qu'ib 
iabHqaaiMii  ausii  des  IoiIm  pour  tente»  ou  pour  abris  de  marcbéa,  oe  qu'on 
appelait  auni  oediireMm;  aebolie  do  Juvénal.  VII,  22t. 
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jusqu'en  Italiot  d'une  saine  renommée  industrielle,  le  mot 

môme  de  gloire  a  été  prononcé  pour  lui*.  Enfin,  renonçant  h 
ses  citadelles  dos  hauts  plateaux  -,  le  |»euple  s'fst  rrér  dans  une 
boucle  du  Lot,  uu  croiseiuent  de  ses  ruulos  prinripules  u  ne 
bonne  petite  ville,  CahorsS  sage  et  tranquille qui  s  est  rendue 
tout  de  suite  agréable  aux  dieux  :  car,  k  Vimage  de  Nîmes  la 
cité  dévote,  elle  prit  son  premier  nom,  Divona^  de  celui  de  la 
source  sainte  qui  ralimentait  de  ses  eaux  et  de  son  culte  ^ 

De  ("-aliors.  jxmr  ('(•nliiiucr  à  se  tenir  sur  les  paliers  du  nla:>^i^f 
(Central,  il  fallait  tourner  au  nord-ouest,  et,  à  travers  des  plateaux 
sévères,  des  forêts  pleines  de  bêtes  et  chères  aux  chasseurs 
B*aventurer  jusqu'aux  bords  de  Tlsle,  à  Périgueux  *.  Mais  Tavea- 
ture  finissait  bien.  Périgueux'  valait  la  peine  d*un  voyage  et 
méritait  un  long  séjour.  Plus  qu'aucune  cité  de  la  bordure  des 
inonla^MH's,  re!le-<  i  avait  le  désir  de  faire  frrand,  (ra|^Nr,de  bâtir 
et  ses  hommes,  celui  de  parler  et  d'écrire.  De  très  vieilles  familles 
gauloises  y  régnaient  en  souveraines  glorieuses  et  généreuses  : 
elles  furent  jadis  les  premières  d'entre  les  lignées  celtiques  de  ces 

1.  p.  3i»3,  11.  8  cl  9. 

2.  MtirAeuH  rt  UxcUo'iunuin;  l.  11.  p.  214.  ii.  t,  p.  211»;  t.  III,  p.  550  et  ». 

3.  ReneoQlre  d«s  roulea  de  Saintes,  Kodcs  et  Narbonoe  (p.  303,  n.  4),  de  Lyon 
à  Agoii  (t.  Y.  p  02,  ti  3),  tl'Orl.-nris  à  ToulouM  (t.  Y,  p.  98,  n.  i). 

4.  Divom,  Cadurci  du  aou  du  jtcuple, 

5.  Voyes  ehei  Auioao  ce  trèB  riche  fonctionnaire  qui  s'en  va  vivre  sa  retraite  à 

Cahors  :  decedens  plaeidos  more»  iranquittaque  vite  Umpora  flm$H  teée  Cadurca 
(i»rq/-.,  18,  14.5). 

6.  Ctist  sans  aucun  doute  ta  fonlaino  dos  Cliartreux.  >-  La  •  Porte  de  Diane  • 
(cf.  p.  40,  n.  0)  e!^l  sans  doute  uu  fragment  des  thermes.  —  .\ucuno  irarp  de 
rempart.«>  soui  le  Uns  Kmpiri'.  La  tradiliun  aUriliue  l.t  pr<>inière  fortification  de 

Cahors  ù  saint  Duiicr  au  vu*  siècle  {^Vila,  p.  19,  Puupnrdiu). 

7.  Voyez  ie  sareopha^  de  Gabors  (KspérandieUf  n*  1648;  cf.  ici,  p.  190.  n.  2). 

8.  lîiHitp  tJiri'i'lf"  (il'  Cfibnr^'  â  Pprinicux  par  h*  Périgord  Noir  (t.  V,  p.  OR,  n.  6). 
Mais  je  crins  auii.si  a  uu  chtMuiu  plus  long,  rejuiguant  au  gu6  de  Lalinde  ta  route 
d'Agen  (t.  V,  p.  120,  n.  3>. 

9.  Irsunnit  (cf.  p.  :jy.">,  u.  2  cl  fil.  oheMieu.  dosliiit*  a  eu  prendre  le  nom,  de]&eivita» 
des  Peiraenrii  {fetroeorii  ou,  plu9  rarement,  J'etrarurii).  —  Wlgriu  de  Taillefer» 
Antiquités  de  Vésone,  1821-0;  en  dernîer.lîeu,  les  hnus  Comptes  Rendus  de  Ch.  Durand 
sur  les  n-L-.Miies  fouilies  {FouUtade  Vhone,  paru^  t-n  \'M>,  11)08,  l»10,  l«n,  }'.)i2). 

ÎO.  f^f.  t.  II.  |i.  V.y.l  L.i  ville  n  «iHT«''f|(.  à  l'o/i/xcium  d'Kcoruelxnif  (cf.  1.  IV,  p.  74, 
n.  2}  ou,  puur  eiupioyer  utie  expresâu)n  plus  exacte,  à  celui  du  plateau  de  La 
Boissière  (près  de  37  hectares,  d'après  les  mesorw  prises  par  de  FayoUe). 
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pays  à  arceptfr  l'aniitir  dv  Iloiiic  et  l'usage  des  noms  lutins,  et, 
(ières  du  patronage  de  Pompée,  elles  n'avaient  pas  attendu  César 
pour  se  convertir  aux  formules  impériales;  maintenant,  elles 
se  délectent  aux  grands  temples,  aux  basiliques  de  marbre, 
aux  salles  de  spectacles,  dont  elles  tiennent  à  honneur  de  foire 
les  frais  '.  <)n  dirait  inénie  que  IVrigueux  ne  veut  pas  se  borner 
à  copier  les  leçons  classiques,  qu'il  a  le  désir  d'inaugurer  une 
architecture  nouvelle,  et  son  temple  de  la  Tutelle,  avec  sa 
tour  circulaire  haute  et  massive,  est  la  construction  la  plus  ' 
originale  qu^ait  laissée  la  Gaule  romaine*.  Amplement  assise 
sur  la  vaste  es|  1  (h  i  lt  qui  ddinine  la  rivière,  la  ville  avait  ])lus 
d'espace  à  elle  que  n'importe  quelle  cité  du  Centre  \  Los  mines 
de  fer  de  son  Périgord  \  les  terres  limoneuses  de  ses  vallées 
'assuraient  à  ses  habitants  des  ressources  et  des  occupations 
durables''.  Une  sorte  de  sainteté  planait  sur  sa  vie,  grAce  à  ses 
sources  nombreuses,  dont  l'uiic,  l 'rsunn'i,  lui  donnait  son  nom'; 
quand  la  Mèrodes  Dieux  arriva  du  I^alalin,  elle  aima  aussitôt 
cette  résidence  monumentale,  pieuse  et  éveillée Car  c^s  géns 
de  Périgueux  étaient  alors  parmi  les  moins  engourdis  de  la 
France  centrale.  1^  voisinage  de  Bordeaux,  où,  en  une  journée 
de  voiture,  les  amenait  une  buuae  roule  toute  de  descente 

1.  L«t  Pompeii;  .XIII,  939.  M3,  9504,  1004-8,  IIOIS;  cf.  t.  III,  p.  117,  l.  V,  p.  64, 

n.  S.  Hnnnrqucz  In  préMfico  d'uli  «uraloT  ewittot  AofiMnoriiiR,  nsses  grand  per- 
Boanage  (XIII,  U54). 

2.  Ici,  p.  213  et  05.  66.  q.  3;  in^ii  ri  plions.  Xlll,  099.  949.  995,  950. 11  serait  d'un 
puissant  inlén^t  pour  rhi:»toire  de  rarcliiiccture  eu  Péri^rd,  de  recpnstilQer  le 
mode  de  couverture  H  do  couronnement  do  la  tour. 

3.  Sur  rautpliithc-ùtrc,  t.  V,  p.  20,  n,  5.  —  Sur  l'eacelute  du  bas  Empire 
(020  à  980  m.,  S  a  0  hectares),  t.  V,  p.  37.  n.  0.  Périgueux  est,  avee  Saintea 
(p.  f)â8,  n.  2).  In  ville  de  l'AquitA-iiDe  qui  a  été  te  plus  réduite  au  m' siècle. 

4.  Cf.  t.  11,  p.  304,  t.  Y,  p.  2U»,  n.  7. 

5.  Nolex  l'importance  de  ta  confrérie  des  bouchera,  lanionet.  qui  élève  à  ses 
frais  un  monument  4  Tibère  et  Jupiter;  Xlll,  U4t. 

6.  Ici,  n.  2  (pcut-«"fn»  IVijnivnlpnt  <\v  l.i  Tutctl.-;  i  t  p  fîii.  n.       i-f.  t.  I,  p.  115.  ^ 
Auirti:i  divinilés  du  pays  ;  dcus  ielo,  lu  source  du  Tuulon  ?  </«a 
SUuma,  soaree  corative?  (OSO);  ApoUa  CoèiedoUtaviis  (030). 

7.  K^p.,  ir  l'ifjT    -  Développement  du  culte  impérial  (^4-9),  de  celui  de 
Jupiter  CapiloliQ  (U40-3). 

8.  Par  Saint^OeroiaiQ-dQ'SaleBilm,  Galambrio  lainsï  qu'il  faut  lire  attr  la  Table 
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faisail  de  la  cité  lo  trait  d'union  entre  l'Océan  et  la  montagne. 
Rllo  souriait  volontiers  aux  choses  de  Fart*  et  une  inscription 

y  rappelait  l'ohéissance  de  quolques-uns  des  siens  aux  «  lois 
des  Muses  »  '. 

Au  noiil  du  Périj^ord %  les  L'Miioviques  du  Limousin  avaient 
plus  de  peine  à  se  développer.  Maljçrô  l'étendue  du  territuiro 
leur  pays  n'élait  pas  assex  riche,  ou,  du  moins,  ses  habitants 
n'en  connaissaient  pas  asscx  les  richesses  :  car  les  mines  d*or  et 
d'étain  n'en  étaient  plus  exploitées  sérieusement  \  les  gisements 
do  liae  ar|j;ile  no  IVUnieiil  pai?  cik  (tn»  \  et  je  ne  sais  si  JY-lève 
des  chevaux  y  prospérait  dt'  jiV  .  Ce  Limousin  était  trop  loin  de 
la  mer  et  de  la  grande  rouie  d  eu  bas;  pour  arriver  à  Saintes, 
à  laquelle  le  rattachaient  ses  principaux  intérêts,  on  traversait 
de  lugubres  plateaux,  des  't  terres  froides  i,  des  forêts  mysté» 
rieuses,  qui  protégeaient  en  manière 'de  rempart  les  borda 
riants  de  la  C-liarente  .  Limoges  *  sa  melrupole  croissait  très 
loutemeul  auprès  du  gué  de  la  Vienne,  qui  lui  avait  donné  uaitt> 


de  l*eu(ing;t>r]  t'(  (luutra*>,  rive  druilo  dt-  Tlsle.  U  y  a  d'aïiso/.  f;raiidv«>  diflIculU*^ 
puur  savuir  où  s'o|ti!raifnl  U-s  passafr»*»  «le  l  lsK-  i-l  de  lu  Dordopiie.  Cf.  l.  V, 
p.  92.  n.  3.  —  Aulre  nmlo  de  dcscenle  sur  Agen  ri  le»  Pyrénées,  t.  V,  p.  08,  n.  t. 

1.  V.  un. 

2.  Route  de  Périgueax  à  Limojfei  (secteur  de  celle  d^Agen  h  Orléans);  I.  V, 
p.  98.  tt.  1. 

3.  Départeméott  de  la  Vienne,  de  l«  Corrète  et  de  la  Creusa;  cf.  I.  Il,  p.  20, 

4.  Ju  le  suppute,  vu  l'absence  do  luul  vealige  iuiporluiit  qui  s'y  rapporte  à  coup 
»âr  pour  oeU(>  époque;  t.  I.  I».  TSeï  78. 

5.  k  noire  eounaii-tniu-c  du  inuins;  t.  V,  p.  211.  n.  3. 

0.  Je  crois  du  reste  i|u'tiii  s'y  livrait  alors,  et  que  In  race  limousine  n'éUùt  point 
inconnue;  cr.  t.  Il,  p.  278.  Il  o:il  pu»sildc,  d'uillcurs.  que  l'élève  de»  chevaux,  et 
en  partiruliiT  de«  clicvanx  de  guerre,  ai  clière  aux  Gaulois  (l'k),  ait  déelitié  soaa 

les  Itoinains. 

7.  Roule  di!  Liuioge.'»  ù  Sainles  (de  Lyon  ù  Itordenuxl  par  UeroianicQiiia$as  (l.  Y, 
p.  92,  n.  2):  forais  de  la  Hoixe  et  do  Braconne. 

8.  An'i:tstnrit!im  <rf.  t.  II,  ]'  25'!^  rm ,  liu  nom  de  la  civitits.  Lemoviccs.  --  Sur 
Vo^idum  principal  de  la  cite  celtique,  l.  IV,  p.  74,  u.  2.  —  Aucune  lrac«  cerlaioe 
de  remparts  du  ni*  siècle  :  mais  il  esl  bien  difflcile  i]u*un  etatrum  n'ait  pas  été 
«  oiisiiluë  sur  In  colline,  pn-s  dti  la  Vienne,  dan»  la  future  «  Cilé  ■  autour  de 
Saint-Blicune.  La  ville  du  Haut  Kuipiru  parait  s'être  dévelupi>««  «Mjrtout.  entre 
c^Uo  colline  et  le  gué  (cf.  La  Itoche-au-Gué),  à  ISOO  m.  en  aval  da  pont  Saint* 
litimiM.  —  Sur  TampliiMiéMce,  t.  V,  p.  M,  s.  5. 
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gance.  Le  climat  y  montrait  den  rigueurs  imprévues,  et  les  nom- 

bn»ux  oliàU'lains  du  pays'  ne  s'v  tinuvaiuiil  jias  luioux  (jue  sur 
leurs  domainen.  Pourtant,  lu  ruc.o  dos  lioinines  y  valait  oello  des 
chevaux;  on  le  devinait  aux  eiîorts  quils  faisaient  aiin  de 
sHnatruire,  de  connaître,  aussi  bien  qae  leurs  voisins  et  rivaux  du 
Périgord,  le  langage  des  Muses  *.  Mais  il  faut  attendre  Tavenir. 
Pour  aller  plus  lentement,  le  Limousin  arrivera  plus  sûre- 
mcnl  k  la  ricfiesse,  h  la  culture  et  u  l.i  «  ôlébrité;  il  aura  son 
jour  de  souveraineté  dans  la  vie  malérioUo  et  morale  de  la 
Gaule*. 

Avec  le  Borry  des  Bituriges^,  qui  sMncline  vers  Poitiers '-et 
•  les  cités  de  la  Loire,  s'achève  cette  ligne  de  boulevards  qui 

1.  I,a  vie  rur.ile  demeure  très  développée  en  Limoudin  (comine  aujourd^hai, 

t.  Il,  p.  45»ro  M.irrlu'  -;  :  <Uusiiiotnaiju9  ou  r.hn?*'*f  ncm  {cru'i'inlo  sacrôf»  nv»>i-  UtpAiro; 
cf.  p.  0.  4,  p.  Ui4,  n.  4),  sur  la  ruulede  Suintes  (p.3DU,  d.  7);  Tinliniac  avec  si>n 
IhéAtre,  son  temple,  ses  basîlhiues  ou  marchés,  i\w  est  sans  doute  rancétre  de 
Tulle,  sur  l«  roule  de  Périgueux  h  Clermout  (l.  V.  p.  1)2,  n.  3).  nu  rroiseinenl, 
je  pen-*j>.  fl'iin  cnmpendiiun  de  Limoges  à  Hodez  :  Tintiniac  est  aujourd'hui  dans 
la  commune  de  Nnvus  (iVaua-),  dont  le  nom  doit  se  rattacher  à  quelque  fontaine 
saer4e(l.  Y,  p.  40,  n.  7).  —  S^ancluaires  :  Gbassenon;  Tiotiniac;  Talela  ou  Tullei 
Rançon,  u  riroile  de  la  roule  de  Poitiers,  un  dfîi  rnrt'-=  >jnnrtuaires  de  Plulon  trouvés 
dans  l'Empire  (élevé  par  le»  Aiideeamultntct,  Xlll.  144(1;  a»iMMué  à  Hercule,  1448); 
sans  doute  aussi  Briva,  •  pont  sur  la  route  de  Cahors  et  Toulouse  <t  V,  p.  OS. 
D.  1),  au  croisement  «le  celle  de  ("Ii  rnintut  à  Pèrigueux  (t.  V,  p.  02,  n.  3),  — 
Anciens  oppido,  bien  disposés  à  la  peripliérie  et  sur  les  grandes  routes  :  Acilo- 
dunum  (Ayctodunuin,  Agcdunum),  Ahun,  sur  la  route  de  I.imojtes  à  (Ilermont  (t.  Y, 
p.  02):  ChàteauponMC,  à  droite  de  la  route  de  Poitiers,  voisin  do  Rançon;  Breth 
(flan?.  Bridier).  sur  In  route  «le  f'.oiir^;es  et  OrlcaiH  (f.  Y,  p.  U8,  n.  1),  pfut^trf  Ir 
plus  curieux,  avec  une  sourt'e  remarquable  duos  le  voisinage;  Ustsel,  sur  la  route 
de  Périf^ucux  h  Clermonl;  Puy-de-Joupr  [fHvoibiram't]  dans  Salnl-Goussaud,  en 
Creuse,  route  de  Hourgcs;  prés  de  flucret.  Puy-de-(iaudy,  avec  sa  helle  source; 
Puy-du-Tour  dans  Monceaux  'vlenl  de  Mulscd<):u-,  Ant.  Thomas;,  en  Corrèze,  près 
d'Argental.  dirccliou  du  Tintiniac  ù  Uodez;  le  Muntceix  dans  Chamherel  (t.  IV, 
p.  T4,  n.  2);  sans  doute  Uzorehe  et  Torenne,  prés  dé  la  roule  de  Cahors  et  Tou- 
louse; etc.  Je  110  cniis  pus  qu'il  y  nif  eu  dnn-î  .itn  une  civittts  de  la  r.jiuh'  plti«  de 
beaux  oppido.  :  c'était  peut  être,  ii  l'époque  de  la  liberté,  la  région  la  plus  riche  en 
seigneuries  rumtes,  et  (fuelque  chose  de  eeia  a  dA  demeurer  fc  l*époc|ue  romaine. 

2.  Xlll.  V.m  (cf.  p.  145):  Men  ure  de  l.rouze.  p.  170.  n.  3. 

3.  Je  ne  puis  croire  ce|)eiidanl  i\u>'  I  «  préenunence  relif;ieuse  de  Linmpcs  au 
Moyen  Age  n]ait  pas  élé  précédée  p  .i  .,iu*Ique  culte  important  du  paganisme. 
Pautoétre  au  gué  de  la  Vienne  {Autjusiorittim)  y  avait-il  un  sanctuaire  im(»'rial 
ou  autfp:  cf.  t  V.  p.  12.'<,  n.  I.  —  .'^ur  la  quoslion  de  rémailierie,  t.  V,  p.  207, 
0.  3.  Trésor  d'arjjealeric,  l.  Y,  p.  301,  u.  7. 

4.  Route  de  Limoges  à  Douifges  (Agen  à  Orléans);  cf.  t.  V,  p.  08,  n.  1. 

5.  Roules  de  Bourges  à  Poitiers  (t.  V,  p.  91.  n.  0)  ou  à  Orléans  (t  V,  p.  OS.  n.  1). 


39S  DANS  LES  TROIS  0AULB6. 

tlarKjucnt  ea  cercle  les  inuiitagacs  centrales'.  Dans  le  lierrv,  à 
la  dillérence  du  Limousia,  il  nous  faut  regarder  vers  le  passé, 
et  noQ  pas  vers  Tavenir  ;  et  cependant,  nous  sommes  plus  loin 
des  hauts  lieux  et  à  demi  dans  la  plaine.  Triste  destinée  que 
celle  (lu  peuple  des  Bituriges!  Il  a,  voici  un  derni-millonaire, 
cuinmandé  à  la  (iaule  et  menacé  l'Hurope';  et  il  vil  maio- 
tenant  dans  la  plus  proronde  obscurité,  dont  ne  le  fait  point 
sortir  sa  flagornerie  À  Tendroit  des  empereurs'.  Avarieum  on 
Bourges,  sa  capitale  \  subsiste  toujours  sur  son  cap  baigoé  de 
ruisseaux  et  de  marais,  et  c*est  Tancétre  parmi  les  villes  de  la 
Gaule  Chevelue.  Mais  elle  qui  jadis  |»assa  peut-Atrc  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  d'entre  toutes  %  en  est  aujourd'hui  Une  des 
plus  insigniiiantes.  Elle  ne  peut  lutter  contre  la  concurrence 
commerciale  des  cités  d*en  bas,  riveraines  des  routes  mon- 
diales, Bordeaux,  Saintes  ou  Lyon;  elle  n*a  pas  eu  le  courage 
de  s'instruire  comme  Autun';  et  il  lui  a  manqué  la  bonne  for- 
tune du  (h  vrnir,  comino  (jlenaual  la  ville  d'en  haut,  une  capi- 
tale de  dieux.  Ce  qui  lui  sert  le  plus,  ce  qui  maintient  sa  renom- 
mée dans  le  monde,  ce  sont  les  fers  de  son  sous-sol  %  les  linières, 
les  prés  et  les  blés  de  sa  surface*,  les  laines  de  ses  troupeaux*. 


1.  J*iii  dA  laÎAser  de  cAlé.  à  l'est,  lo  Vivarais,  qui  relève  de  la  Narboaa«iar 

(l>.  337-,S),  ei  If  Fore/,  qui  rt'K'vt;  de  la  LyoDnaiw(p.  428). 

2.  T.  I.  p.  251;  I.  Il,  p.  5(4-5. 

3.  Les  UtturigCii  furoiil  pi>ut-«''lrc  les  plus  dovoU  de  la  Gaule  Chevelue,  el 
presque  autant  que  Ntmes  (p.  341),  h  la  fortune  des  empereurs  :  XIII,  1189  (Gali- 

fruln);  iVH  (r.fili;,'ula  pl  sn  famille);  nevn,-  des  Ét.  me,  I9fS,  p.  275;  XIII.  IIIO. 
1318.  1320,  1330,  1353,  l;j55-7,  13U2,  13C4.  1373-7,  lll(i2.  RemArqucz  que  nulle  part 
en  Oaule.  peut-être,  lo  culte  impérial  n*a  pris  au  mi>me  degré  un  caraelèra  rural. 

4.  iottricum,  plu<  laril  liittiriiin.  l.ii  r(>i(<M  s'appelle  toujours,  par  opp<»silion  nut 
liUarigei  Vhnfci  de  Hordeaux,  celle  des  fiiluriijes  Cufcf  (cf.  t.  I.  p.  3011.  t.  II.  p.  33|. 
Pline  dit  Bituriges  Ubi-ri  qui  Cu6i  appellantur  (IV,  109).  —  L'eaceiiilc  de  Bourges 
sera  de  2100  m. 

5  T  H.  p.  534:  l.  111.  p.  400. 
C.  Cf.  p.  124  ei  424-0. 

7.  T.  II.  p.  5:)4-5;  t.  V,  p.  204,  n.  8,  p.  208,  n.  7,  p.  307,  n.  «  (roanafa<^ture 
d*armes  (r\i>M'nlon). 

8.  I,e  déveldppenu'fil  do  l'afrricullure  dans  le  Berry  résulte  du  nombre  de  vil- 
lages imporlauls  qu  uu  y  rcueoutre  (p.  3yy,  o.  4);  t.  V,  p.  182,  u.  5. 

0.  Cf.  t,  V,  p.  241,  n.  9. 
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les  eaux  thermales  de  ses  vallons  S  et  ce  sont  aussi  les  produits 
sortis  des  nombreuses  fabriques  fondées  sur  son  vaste  terri- 
toire, armes  ou  outils  de  fer,  draps  de  laine  et  toiles  à  voiles*. 
Ville  et  pays  conservent  une  population  dense  ^  et  laborieuse, 
et  beaucoup  de  forts  villages  *  s'égrènent  sur  le  terroir.  Mais  ce 
soiil  surtout  paysans,  artisans,  petits  boutiquiers*,  iadmtriels 
méthodiques,  gens  de  routine  ou  de  tradition*,  et  on  est  tenté 

i 

K  Nérte  («uf  la  roate  àe  Boargen  à  Clermoitl),  Neriomagas  (oom  du  li«u).  Ntriut 

{nom  du  dieu  cl  de  la  soun-e),  une  des  slnlions  les  plu^  importantes  de  la  Gaule 
(cf.  p.  SI,  n.  f  ;  iri,  n.  6)  :  un  !>ol(lat  d'ori(;ine  ilnlienne  vient  y  mourir,  sana  doute 
CD  traitement  (XUl,  i38:{),  à  muius  iju'il  n'y  ait  eu  pendant  un  temps  une  petite 
garnison  (cf.  t.  IV,  p.  289,  n.  1)  :  riascription  gauloiae  dédiée  au  dieu  >  blanc? 
I,riiniUiwi  [i\n\\V.  çomblo  l'n-uvro  d'un  , /ii-^  tiUr  Atertorujianx  (c'est  aiuii  je 
traduis  cpadaleilor'uji,  Xlll,  1388).  A  titre  de  curiosité,  Moreau  de  Neris,  A'éru,  capi- 
iafe  de»  Gautea,  1902.  —  fmvttt  ou  l^^vaux,  près  de  là,  I.  V.  p.  i-l,  n.  12.  —  Bourbon- 
rArchambauli,  /■/  ,  ii.  Kl. 

2.  Ici.  p.  398,  n.  7-i);  t.  V.  p.  241.  u.  7>:  t.  V.  p  182,  n.  ."». 

3.  Le  Berry  est  la  région  de  r.Vi|uuauie  qui,  après  le  Bordelais,  a  livn*  le  plus 
d'inscriptions;  mais»  tandis  que  dans  le  Bordelais  elles  se  concentrent  à  Bordeaux 
(p.  127),  (fans  le  Herry  elles  m>  dispersent  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
Sur  rencpinte  de  Bourge:>.  t.  V,  p.  37,  u.  4. 

4.  Le  nombre  des  grasses  bourgades  habitée^,  marchés  ou  lieux  de  petite 
industrie,  est  assez  caractérisiiiiue  rhvx  les  Bilurigcs  :  ce  sont  les  urbe»  dont  parie 
i>!*ar  (l.  Ili.  p.  441,  n.  H).  Ont  livré  des  souvonirs  importants  :  S«inf-Ainl»roix  nu 
Ernodurum,  victxs  (assez  actif;  t.  V,  p.  31),  u.  4);  Drevnnl.  avec  mui  lïn'nirr,  sou 
forum,  ete.,  lieu  de  marehé  et  de  pèlerinage  (U  V,  p.  40,  n.  7);  Bruère,  La  Celle- 
ilniére,  Allirhanip!^.  triple  np^li»mération  voisine  fîo  I>rpvant.  qui  fonin'  n%ec  lui 
un  groupe  très  curieux  a  «étudier;  le  «  marché  >  de  Clinti,  Claudiomagas  (U  IVt 
p.  172);  Ghàleaamcillant,  Meiiobmam  (t.  V,  p.  123,  n.  1);  Uprovn  ou  Levroux 
(Source,  sanctuaire  et  lliéAtre):  le  •  marché  -  dWrfrenton,  Anientomn'jus,  devenu 
ville  de  fnhrii|ue  (p.  3".I8,  n.  7);  Alléans;  Dénis,  Dofus  (sarcophape  de  marhre, 
p.  lUO,  n.  2);  Yeuda'uvre$,  cicus, forum  et  sanctuaire  (.Mil,  11151);  Isïkoudun.  (..nHo- 
danam  ;  Sancerre  (le  Oortona  des  ms.  p  de  Jules  César,  l«  III,  p.  433,  n.  4).  En 

somme,  surtout  des  rf.  /  et  dr^  fnrn  plutôt  que  «les  nppuln. 

5.  Voyelle:»  inscriptious  et  Ins  tombes  de  Bourges  et  de  son  Icniloire. 

0.  Vieux  dieux  et  dieux  topiques  ;  Mars  Rigisamas,  1190  (Bourges);  Siars  Moge- 
li'is,  l!0:{  (Bourges,  dieu  de  source?);  Mai-ida,  11082  (Bourges»;  Solinwra,  11115 
(c'est  l'équivalent  de  Mincrva;  Uourpres);  Y/f/.i?.  tllSI  (Giévrcs);  dea  Snhreinis'f, 
1  ll60(Neuvy-sur-BaraDjon); .S'yiiconiiV,  llliii  {W  •  ru  .de  la  Fontaine  u  Sagonne'/); 
ApoUo  Atepoiwrm,  1318  (au  Peu-Berland  près  Mauvières)  ;  filnaïuf,  1189  (Bourges); 
C"-î'<.<ti>-,  i:t5^  ffiii'u  de  source,  h  .Mauhraiichi'  nn  à  !,evroux,  itrais  pliifùt  h  .Mau- 
braoche,  pays  de  sources  et  d'eaux  vives  ^voycz  le  ruisseau  de  Chou,  CWs];  cf. 
p.  71,  n.  1);  sans  doute  aussi  Leprûms,  la  fontaine  de  Levroux  (cf.  u.  4),  AeWa*, 
1370-7  (Néris);  Ibosus,  n70  (.Nrris);  LrucuUosus,  1:188  (à  fiém\  =  deus  Candidusl, 
cf.  ici,  n.  1  et  p.  5i).  n.  1);  Ivams,  13»)8  (Kvaux).  Uemarquc^  ces  désinences 
en  -Oios.  luscriptioub  celtique:»  :  1:120  (GuaouiUy),  l;i88  (Néris;.  Il  y  a  relative- 
ment peu  de  citoyens  romains  :  un  «urator,  sous  Caliguia,  de  rang  inférieur 
(XUL  1184). 
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de  croire  qu'ils  »e  laisRaient  trop  facilement  vivre,  qu*il8  ne 
cherchaient  pa»  Taudaee  nécessaire  poar  reprendre  une  place 
d'honneur  dana  le  monde  gaulois. 

Vil.  -  LES  ARVBRNES  BT  GLERMONT' 

Ces  roules  qui  montaient  d'en  bas  finissaient  par  se  réunir  en 
un  seul  point,  ainsi  que  les  liiyons  au  (  cnlro  ;  et  c'était  vhev.  If^ 
Arvemes.  !)(>  Saiat-Paulien  en  Vclay,  de  Javols  m  (lévaudan, 
de  Rodez,  de  Cahors,  de  Périgueux,  de  Limoges  et  de  Bourges, 
sept  chemins  partis  de  tontes  les  rivières*,  gravissant  toutes  les 
montagnes,  venaient  se  joindre  sur  la  «  colline  lumineuse  »' 
et  au  <  lieu  saint  »  *  où  Auguste  avait  hAti  la  nouvelle  capitale 
du  peuple  arvj^rne Auguslonemetum,  Clermont,  Kériliére  de 
Ger^ovic  *. 

Rien  ne  rappelait,  en  apparence,  la  souveraineté  que  les 
Arvemes  avaient  exercée  si  longtemps  sur  les  Gaules  \  Gergo- 

1.  AudoUeut,  i'Acnmtnl  gallo-romain  (modèle  (U'  topof^raplne  urbaine)»  dans  iM 
Méimgta  tUtéroircs  pulitirs  pnr  la  Faculté  de»  Lettres.  lUlO. 

2.  Cf.  p.  401,  n.  n. 

3.  Cinrm  mnnx  :  «."r-t.  je  iToi'-,  -|nTi,ilciiii  i  l  !  i  f  fillint'  qui  porto  la  C.alhedrile 
Cl  qui  purtftit  iinns  doute  le  ^tnm\  Icmpiv  a.  4  il  p.  3U,  ii.  2),  qu'on  peut  sup- 
poser eooeacré  h  Délèaus  ou  Apollun  (XIII.  IlSO-t  ;  cf.  p.  S5-S).  Ciaruê  moin  eit 
l><|uivalent  latin  du  rrltitjuf  I.wjdtmuui  (t.  Il,  p.  252)  o1  s'(  V(iliqurrait  nssi-z  bion 
dans  l'hypollié^  «le  cellv  funigécratioa  ù  Apollun.  Quoique  ce  nom  u'ap|>araitiî« 
qu'au  vr  «ècle  {Formalte,  Zcumur,  p.  20  ot  28).  je  le  soupçonna  bien  plut  ancien. 
Sur  l'importance  du  cuit*-  apollinaîre,  p.  H!M1. 

4.  .Yt'HjotjHs  ou  Aiiijii^toneini  litm  doit  dôsijrimr  le  lieu  snint  que  formaient  In  col- 
line et  ses  nlionis.  ou  peul-t'lre  seulement  un  bois  saere  d'à  loté;  cf.  t.  IV, 
p.  76.  o.  1. 

5.  Ce  fut  le  nom  ofllriel  Jusi|u'hu  m"  «ii'i  le,  où  le  nom  du  peuple,  Arvrrui,  pré- 
valut (l-  IV,  p.  7U.  u.  I,  p.  527,  a.  \).  Clermont  ne  l'emporta  que  tjeaucoup  plus 
tard.  Sur  ee«  eliangemenis  de  noms  doD«  lea  ville*,  p.  4SS,  n.  2.  ~  Saoa  qu'il 
y  ait  uiU'  (.hhm"  absolue,  je  crois  que  Clermonl  a  été  f«»rlillé  au  m*  siècle,  Cl 
que  son  enceinte  devait  avoir  2(KiO  loelros  lAuunieti,  XV,  il,  13,  rapproche  la 
ville  de  trois  autres  villes  rorlinéed).  Mais  je  eroia  que  plus  lard  le  puy  centrait 
Ciatui  mons,  a  reçu  un  rempnrl  >j.tH  inl.  —  I.e  •  mur  des  Sarmi^ins  •  n'a  aut  un 
rapport  avec  l'enceinte.  C'est  le  fragment  de  quelque  conslructîoo  poeiérieure 
il  Hadrien  :  thermcî*? 

0.  T.  IV.  p.  7:)-t». 

7.  T.  U.  cl).  XV,  ch.  XIV,  p.  34U-2;  t.  III.  ch.  I  et  IV. 
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▼ie  n^était  plus  qa*un  plateau  désert»  Clermont  n'était  qu'une 
ville  de  droit  commun,  les  Arveme»  un  peuple  pareil  à  cent 

autres,  leur  titre  de  a  cité  libre  »  n'avait  aut  un  sens  '  ;  et  c'était 
une  ville  de  bus-foud,  simple  hameau  au  temps  de  leur  gran- 
deur, Bordeaux,  qui  servait  de  métropole  à  la  province — £t 
cependant,  grâce  au  génie  des  habitants,  à  la  valeur  du  pays,  à 
la  faveur  des  dieux,  les  Arvemes  conservaient  un  très  haut  rang 
parmi  les  nations  de  la  Gaule;  et  peut-être,  tout  compte  fait, 
Clermont  demeurait,  à  d'autres  titres  que  Itordeaux.  la  «  ville 
insigue  »  de  la  Gaule  dWquitaine.  Malgré  la  défaite  el  malgré 
les  changements  des  habitudes  sociales,  les  hauts  sommets  de 
TAuvergne,  son  peuple  et  sa  ville  ne  laissaient  point  éclipser 
leur  gloire  par  la  fortune  des  confluents  et  des  cités  de  plaine». 

li'AuvPrgne  gardait  sa  plarc  dans  lo  monde  par  doux  avau- 
tage»,  qu'ail'  une  concurrence  ne  lui  ravirait  :  la  fécondité  de  sa 
Limagne  et  la  convergence  de  ses  chemins.  Avec  ses  prairies, 
ses  vignobles,  ses  fruits,  ses  légumes,  elle  était  sans  doute  la 
terre  de  Gaule  où  Ton  pouvait  vivre  à  meilleur  marché,  le 
plus  grassement  et  le  plus  délicatement  à  la  fois\  Avec  ce  fais- 
ceau de  voies  qui  se  lumail  chez  elle  à  la  route  de  l'Allier, 
ouverte  largement  vers  le  nord,  eile  était  le  passage  obligé 
entre  le  centre  et  le  pourtour  de  la  France,  TËst  et  TOuest, 
le  Languedoc  et  la  Loire*;  et,  à  càiê  des  agriculteurs  de 

1.  T.  IV,  p.  249  et  «.  {Aneriti  liberi,  Pline,  IV,  t09). 

2.  lei,  p.  381. 

3.  Sur  eeUe  question  des  ailest  I.  If,  p.  296  et  s.»  545-S,  t.  V,  ch.  II,  {  9: 

i.  Sidoine  Apollinaire,       IV,  21,  5;  cf.  t.  V,  p.  181,  18S,  n.  f .  Mines,  t.  V« 

p.  20i,  n.  .\  el  4. 

5.  Vi>ici  les  routes  qui  coiivtTgenl  a  Clermont  ;  de  Ljou  ea  droite  li;;uu  par 
Feun  (t.  V,  p.  02.  n.  i)  ;  du  Velay  {Baesiio)  et,  plus  loin,  du  VivarnI»  par  le  Pal, 
voie  inilil.iiri"  it.  V,  p.  03,  n.  0),  ou  d«*  Mtm's  par  !n  ff.'f/nn/.m,-.  vnn'  pAputairc  f!d.)\ 
du  tiaut  Allier,  qui  mène  du  Gôvaudau  par  liriuude,  et,  plu>  Imii.  de  Mines  par 
un  chemin  populaire  (jcf.);  de  Caiiorâ  ou  Rodez  par  Mauriac  fi,  plus  loin,  de  Tou- 
louse ou  Narl>onne  (t.  V,  p.  08.  n.  I.  p.  Otî,  n.  U);  de  l'erifriH-ux  et  Bordeaux  par 
Tull<'  t.  V,  p,  92.  n.  3);  de  Lintojros  et  Saintes  (t.  V.  p,  fl2i;  de  Cnurfce-  et  d«-  la 
Loire  (t.  V,  p.  01.  n.  6);  de  Ncvcr»  el  de  la  Seine  (cf.  I.  III.  p.  459);  d  Aulua  et 
Vichy  (t.  V,  p.  90,  n.  2).  Il  va  de  soi  que  certaines  de  ces  roules  se  confondaieDt 
aux  abords  de  Clermont. 

T.  Vi,  —  26 
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son  terruii\  clic  eut       UdUi^uouU  des  rues  et  |>i£^'cs.  de  ^ 

De  nouvelles  causes  d»  richesse  surviureut  epi:èa  la  contiuOte- 
Les  Arveraes  soa(  de  aatore  toxi  In^ui^rieuse.  Us  ont  au 
ea^loiter  leur  sol  avec  persévérance.  Uome  avait  ialro4u>i  en 

Gaule  la  mode  de  la  vaisselle  el  des  û^;uriaes  eu  terre  cuite  : 
des  poteries  s'iiislall(*reut  daus  I9.  plaine  d'Auvergue,  ù  L<'z«'U\. 
TogJoA,  Saint-Ueiny,  grandes  et  to^é^s  ù  fonMcr  de  vr^c;». 
vUles,  ejt  U„  peu4aut  deux  s^ècles^L  Q«  ne  cessa  de  tagoai^er 
Ta^ile  du  fa^a.  Jle  crois  bien  qu*on  y  conuneoça  par  U 
contreCaçon,  par  imiter  lesi  vases  ((ue  le  conùuefce  italien  avait 
importés  de  Toscaue.  Mais  quand  il  s'agit  de  doter  sou  pays 
d\u\(}  industrie  auuvelle  el,  par  sui'  ioit.  d^   s'eurictiir  sui- 
mcuie»  ou  ne  peut  s'étonner  de  ne  point  rencontrer  clie*  des 
hommes  d'allaires  la  pratique  de  la  morale  absolue.  Et  ce& 
Arvernes  furent  admirables  comme  manufacturiers  et  coût' 
missionnaires  :  car  ils  surent  faire  de  bons  produits  et  les 
imposer,  tant  que  dura  la  paix  romaine,  aux  acheteura  de 
l'iKcidcnt.  Nulle  cité  de  (jaulc  ne  niûla.  eu  un  plus  purCuit 
é<{uiiibre,  l  iiidustrie,  le  coninicite  et  l'agriculture ^ 

U'i;t,uit  d.'a,iileurs  le  sol  qui  avait  provoqué  celte  industrie 
céramique»  et  c  est  toi\jours  à  lui  qu'il  (autreveuir  eu  Auvergne. 
|*^r  ses  sites  et  par  sa  valeur,  U  a  ibm»  ce  pays  une  ma^nili* 
cence  à  la  fois  physique  et  morale  que  nos  générations  modernes 
ont  trop  longtemps  méconnue  \  11  apportait  de  la  santé  et  de 
la  f'ti  autant  que  de  l.i  richesse  et  du  travail.  Ses  eaux  cliaudes 
étaient  les  plus  eflicaccs  de  la  (laule  pour  sauver  vroiuienl  de 
toujs  ks  maux.  Les  malades  de  l'Empire  montaient  vers  l'Au- 
vergne à  \fL  façon  dont  ils  seraient  montés  au  plus  grand  temple 

1.  Xlll,  1522  el        {luyutUUorcs),  liG2,  liO  t,  lilii  (Gaulois  à  Clurmoal). 

2.  Pttur  tout  ea  qui  précède.  L  V,  p.  2G3-277,  27f»,  285-288,  en  panieutier  271, 
n.  I. 

3.  SiUuiuc  Apolliuairo  l  a  bien  coiuprisu;  cf.  p.  401,  u.  4. 
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dtt  FApolIoa  guLTisst;ur,  soiccesseur  latiu  <le  liéléaus'  :  HoyaU 
GhaudesaiguM,  Y4«ft,  Saiat-NecUire,  Vie-sur-Cèce^  Moui-Dore^ 
La  Bourbould*,  éUîent  autant  de  lieux  consacrés  aux  dieui 
c  «aitttairea  »  et  au-dessus  d'eux  brillait  déjà  la  aatate  eap*> 
taie  de  la  guérisoa.  Vichy,  |>LeiiL  tout  ensemble  des  e^pé- 
rauces  de  mi! le  inaiades  et  des  actions  de  grâces  de  mille 
dévats^  Car  les  dieux  visilaieul  lea  stations  du  TAuvergue  avec 
autaiU  de  plaisif  que  les  hommes  :  4  Vicky^  les  soidi/k»  ée 
la  eohorte  UFbaiae  de  Lyoa  pouvaient  reacoBtter  le  dieit  thiece 
Sabaùus,  apfelé  par  ub  de  ses  fidèles*. 

U  restait  toujours  aux  Arvernes  d'être  le  peuple  aux  diviaités 
et  aux  temples  souverains.  A  Ciermoiit  liième,  bâti  sur  une 
coiiiiie  sacrée  auprès  d'ua  boiâ  cher  aux  dieux  %  ou  éleva  i*ua 
des  plus  beaux  et  ^ua  riches  saaetuaiies  de  la  Giaule^  ea  murs 
ép«*s  de  tceoAa  pieds,  et,  pojar  l'orner,  toutee  les  earriiiea  de 
rEmplre  fournirent  leurs  marbres  ^  Le  pay  de  ]>6iiie  était  U 
liea  de  pèlerinajçe  le  plus  fameux  de  TOceideat*  :  les  Arvernes 
avaient  dépensé  quarante  niilliuns  de  sesterces,  dix  uiiLli^<Ls  dtd 


1.  Il  «îsl  p«>ssibl*'  qii.'  l'iiiii'nrl.iin  p  dti  rtiltf  npollinnin-  à  ClermOflt  (p.  100,  Il.'3} 
s»'expli(|U«  par  là.  Cf.  u  Auluu,  AimUq  aoskr,  p.  Jti,  o.  iJ. 

2.  Cr.  Bonoard.  Gaule  thermale^  p.  «IW  el  >.  A  noter,  à  HonlrDore,  Sianna§  oa 
Sianna,  qui  parati  lii«!ii  un  nom  de  dieu  tt  de  Dource,  et,  je  croU  aussi,  un  aom 

apnlliiiriin-  XIII.  153^).  Ajniit»"/,  <'oinmp  canx  moins  connues.  l*ont-des-Kanx  fifuns 
Neliuuxiiu.  Ut*.'tureg.ir(i-Veu«ibu  (cl.  i' tndunnm,  y.  '2i),  u.  i),  Ciiàleaunuul,  Lurt^iit. 
lustquMci,  ricD  h  GhAtel^Guyon. 

:!.  r  I.  !...  111.  MS7. 

4.  Aiiux  Calidie,  Calcnlcs  (Si<i.,  Ep.,  V,  14).  Sidoine  :  6'iufcris  cmcrmlim  ructala 
inuaieièm  aqua  satpuris  atque  jeeorotit  ae  phthimeMtibiu  langaidi»  piVÎM  [on  ft  ràp» 

P-i-m'-,  jtf  crois  à  tmt.  iin'il  >'.vjrif>snil  de  Monl-Dorp'.  On  y  adore  Diane,  Mars,  lee 
oiapereur»,  JupiUit  Sabtuius  (p.  85);  uay  vieol  d'Arti»,  de  Lyon  (t.  V,  p.  (45). 

5.  N.  4. 

0.  .Surtout  à  Apolluu  ou  llrlénus.  p.  30.  n.  2,  p.  iOO,  d.  3,  p.  Il,  n.  4. 

7.  J«'  pcnncî  ili-  jilas  v.n  plus  que  le  li'inplc  di'vaslé  vf'r*<  254  par  les  Mamans 
éloil  le  principal  leuiple  de  Clermunt  (l.  IV,  p.  5Cû)  :  u  bien  lire  le  lexlc  de  Ciré- 
goiftt  (H.  Fr.^  I,  92),  on  voit  qu'il  l'agU  de  le  ville,  et  tuiD  du  poy  de  I>ôiii0  : 
Krr)(/"i«  Ari^ernus  [venu  à  la  ville  de  Clermonr  ilflubrum  illiid,  ijuud  Gallim  linguu 
VassOijulaU'  vocanl,  mceudit...,  Ju^tu  urbcm,  etc.  Cf.  L  V,  p.  222,  u.  lU.  p.  '22&,  n.  4, 
p.  366.  t.  VI,  p.  36.  n.  2.  p.  4€0.  n.  3.  —  Capîtole,  I.  V,  p.tit,  n.  8. 

8.  Pour  ce  qui  suit,  C.  r  / ..  XUI,  I3I7<28.  t.  IV,  p.  172,  D.  3,  t.  V,  p.  80.  t45, 
0.  3.  p.  366,  t.  VI,  p.  29,  62,  1734. 
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francs,  pour  y  élever  une  statue  colossale  à  leur  grand  dieu, 
ils  la  commandèrent  à  l'artiste  le  plus  célèbre  du  monde,  et 
durant  dix  ans,  sans  quitter  le  pays*,  il  y  travailla.  Elle  trônait 
en  son  temple*  au  sommet  de  la  montagne,  d'où  tl  semblait  que 
le  dieu  pût  aper(  ovoir  sa  Gaule  tout  entière. 

Car  ce  dieu  des  Arvernes  était  Mercure*,  l'héritier  de  Teu- 
tatès,  le  dieu  nécessaire  et  presque  national  des  Gallo-Homains. 
De  nulle  part  entre  Rhin  et  Pyrénées  il  ne  commandait  de  plus 
haut  que  de  la  cime  du  Dôme;  il  y  avait  son  image  la  plus 
renommée;  il  y  voyait  la  plus  nombreuse  foule  de  ses  adora- 
teurs; et  les  Italiens  eux-mêmes,  petits-fils  de  ceux  qui  avaient 
jadis  attaqué  (ippJTovie.  venaient  le  prier  sur  la  montagne 
sainte  \  Des  bords  ios  plus  lointains  du  Ithin  s'élevaient  vers 
l'Âuver^ne  les  prières  de  milliers  de  pieuses  àmes^.  La  sou> 
veraineté  du  Mercure  arverne  perpétuait,  sous  une  forme  reli- 
gieuse, la  trajlttion  de  TEmpire  celtique  de  Bituit'. 

Revenons  maintenant  des  montagnes  aux  fleuves,  des  som^ 
mets  aux  roules  d  en  bas. 

VIII»  —  POITIERS;  LA  SoUilE  D  AQUriAINti 

Sur  la  grande  route  de  TOuest.  au  delà  de  Saintes,  nous 
avons  déjà  gravi  le  seuil  de  Poitou,  q^ui  commeuçait  à  La 

1.  Ou  du  moin»  la  (ianlei  «  f.  p.  173,  t.  V,  p.  306,  t.  VI,  p.  'W.  n.  2. 

2.  Ici,  ch.  1,  S  6.  Mercurius  Dumiaa,  inscription  du  puy  de  Dùine  (Xlil,  1523); 
Mereariag  Viadonnait  ê,n  pied  de  Ift  moniA^^nc,  pcut-^tre  un  dteu  de  source  (XIII, 
1518;  cf.  p.  20,  n.  i}\  MerturiUi  seul,  ù  Lc7:oux  ((314)  cl  au  pay  de  Pome;  Mer* 
curius  Arvernus,  au  puy  de  DôMit'  iXIlI.  1522?!,  If-  f -unVjs  tnvrn//<i  et  MtTcurius 
Arcci-norix,  daus  le;*  régions  du  iitiin  (p.  8,  u.  5;.  —  Je  ne  peux  établir  ua  rap- 
port certatD  entre  ce  Mercure  et  le  OenÏM  Arvernorum  (p.  66,  n.  5).  —  Mercure 
fraternisait  du  reste  en  Auvpr^nr,  rûinnic  nilli  ur«,  surtout  nvpr  .\pnllon  ([>.  '^5). 
—  Jilar:»  semble  y  prendre  surtout  un  caractère  lucal  :  Jtiars  Vorocius,  sans  aucun 
doute  dieu  de  «lource,  à  Viehy  (XIII,  UOT),  Mers  Bamtotati»  à  Tara^nat  près*  de 
Courpièrc  (I51((). 

3.  XIII.  1522,  1526. 

4.  Cf.  p.  8,  n.  5. 

5.  Sur  les  survivances,  sous  forme  religieuse,  d*eDetens états  politiques,  cf.  t.  Il* 

p.  m-m. 
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Villedicu,  vers  la  longue  montée  à  Iruvori^  les  bois  d'Aulaay. 
('/était  également  Tendroit  où  le  chemin  quittait  le  pays  de 
Saintonge  pour  pénétrer  chez  les  Pictons  *.  Il  passait  ensuite  & 
Melle*»  â  laquelle  ses  mines  d'argent  préparaient  le  rdle  d'une 
capitale  monétair«}';  et  plus  loin,  au-dessus  des  gori:r»^s  étroites 
et  fraîches  du  Ciam,  on  voyait  s'élever  sur  son  puissant 
mamelon  la  métropole  traditionnelle  du  grand  peuple  da 
Poitou,  Llmonutn  ou  Poitiers*. 

Gelle^i,  à  la  différence  de  presque  toutes  les  villes  que  nous 
avons  rencontrées  jusqu'ici*,  est  une  antique  bourgade  gauloise, 
bâtie  sur  un  large  sommet,  à  Taspect  Isolé  et  impérieux  d*une 
ritadi'lle.  Klle  est  encore  telle  que  l'ont  si  souvent  a^isiégée  et 
défendue  Romains  et  (îaulois  au  temps  des  guerres  do  la 
conquête^.  Comme  elle  avait  été  l'alliée  lidèle  de  César \  comme 
d'ailleurs  sa  montagne  n*a  nullement  la  hauteur  et  les  pentes 
longues  et  difliciles,  Tallure  morne  et  sauvage  d'une  Bibracte 
ou  d'une  Gergovie',  les  Romains  lui  ont  volontiers  laissé  le 
droit  â  la  vie,  et  elle  continue  à  rej^orj^er  d'hommes'. 

1.  1(1.  p.  \)ilii;iy,  station  niilit.virc  M.  f.  IV  ;»  'IS'h.  doit  npparlciiir  à 
Poitiers,  si  on  en  jufft?  par  les  textes  médiévaux;  Unuux,  Ungiosum,  qui  est  plus 
loin,  peot>Mn)  ésalcraeut  «talion  militaire  {XIII,  1190),  e»t  certainement  à  Poitien. 

2.  Mi<!>,fn^,  MeluHtint  ou  Metaluin. 

H.  cr.  1. 1.  p.  77,  t.  V,  p.  207,  n.  2.  Voyez,  t.  V.  p.  2Ûi.  u.  4.  Icd  niiues  d'Alloué, 
ègatemeni  aux  Piétons.  —  A  Melle,  ee  qui  ajoutait  b  son  importance,  la  route 

de  Snintps  «  Poitiers  recevait  la  route  de  Bourges  et  du  Centre  vt-rs  Saintes  (t.  V, 
p,  97.  n.  3).  <".ette  roule  coupait  h»  fheinin  direct  de  Itordeaux  »ur  AngoulAme  (ib.) 
à  Rom.  Raraunutn  (C.  /.  /..,  Mil,  U,  p.  602  3),  qui  avait  par  suite  une  certaine 
importJinee  dans  le  Poitou  (cf.  t.  Y.  p.  3U6.  n.  6). 

4.  IJmnnum.  plt)<5  tard  Pictavi;  Vancu  nuf  foriiio  ilu  nom  du  peuple,  Pielones, 
D'cil  plus  qu'une  curiosité  d'érudil,  et  c'e^i  par  extraordinaire  qu'on  trouve  civitas 
Pielomm  dans  ane  inscription  (Xlll.  1129). 

5.  S.iuf  \nfri>i)!('mt>  fp.  HS'I  n.  1^.  Itndo/  fp.  :]OTt  rt  quelques  villes  de  Gascogne, 
eu  particulier  Aucb,  Olorua.  LcM:ar  cl  Leotuure  (p.  374  et  371).  Cf.  t.  V,  p.  48. 

0.  T.  III,  p.  553. 

7.  T.  III,  p.  551.  Je  snb  par  salle  étonné  que  les  Pieloos  n'aient  pas  été  dés 

roripine  riritas  libéra, 

8.  Cf.  t.  U,  p.  250,  t.  V,  p.  48. 

0.  Je  erois  en  effet  à  une  population  assez  dense  è  Poitiers  et  dans  le  pays  : 

voyez  l'énormité  de  ^amphithéâtre,  peut  (""tTr  If  p'us  {?rand  1  •  In  Gnulr  ft  V, 
p.  2d|  a.  5),  et  l'importauce  de  l'enceinte  au  Bas  Empire,  2000  uictres  environ, 
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H  Ta  sans  dire  qu'elfe  renonce  à  vivre  à  in  façon  d*une  forte- 

resso.  siirvoilianl  les  peuples  qui  veulent  passer  entre  Loire  el 
daroniH'.  Ce  rôle  lui  n^vieiiiira  plus  tani.  Pour  le  moment,  elle 
m  borne  à  la  vie  banale  et  modeste  que  lui  imposent  le  ialjoar 
de  868  terres»  Tentretien  de  «on  cheptel  '  et  le  culte  de  ses 
dienx*  :  car  je  ne  vois  pas  qu*en  ce  temps-U  elle  se  soil  livré» 
à  rien  autre  d'essentiel. 

1/industrio  ne  s'y  développait  pas  à  la  manière  de  Sainte»  ni 
le  n^frore  à  la  niani^rt^  <lo  Bordeaux.  Peut-être,  à  cause  de  ses 
bons  ofiices  d'autrefois,  de  sa  situation  centrale  entre  l.oire  et 
Garonne,  Océan  et  montagnes,  en  lit-on  pendant  quelque  tofn|is 
le  centre  du  gouvernement  d'Aquitaine  :  mais  la  chose  ne  dur» 
pas*,  et  je  pense  que  les  j^^ouverneurs  s^  ennuyèrent.  Beaucoup 
de  <^ns  payaient  sans  doute  par  Poitiers,  sur  ce  seuil  et  r«tte 
route  indispensables  à  l'Oci  ident,  tuais  on  ne  s'y  arrêtait  j»iis  : 
ni  honiinos  ni  pays  iT offraient  (rirn'sistible«  attraits,  étaient 
lieux  de  retraite  plutôt  que  de  plaisir  :  les  rivières  disposaient 
dans  leurs  replis  des  abris  charmants,  où  Ton  pouvait  goûter  le 
repos,  adorer  ses  dieux,  rêver  ou  réfléchir  en  son  âme,  sans 
sVloi^ner  trop  du  monde  et  de  ses  routes  \  Poitiers  inspirait 
ti»ijl  à  la  fois  le  respect  dos  faetins  anciennes'  et  rattachement 
aux  pratiques  sociables'.  T/était  un  beau  cadre  qui  restait  du 
passé,  mais  où  les  hommes  respiraient  encore  on  nombre  et 

*    stipcriourr  nVns  h  toutes  l  ollrs  df?s  Trois  G«ttles,  Muf  TrftVM  (I.  V.  p.  37,  n.  4). 
Sur  r,-ii|iii  lue,  t.  V.  j».  'l".  ii.  0. 
1.  {.t.  l'Bulin  du  Noie.  Carm.,  X,  249  :  Pictonicis  fertile  ru<t  rire/  arvi%. 
3.  C.  t.  L.,  Xltl,  H24-7  (culte  de  Mercure  à  Poiti^t);  er.  p.  2».  n.  2),  ll^lt  (ici, 
n.  5).  le  sanctuaire  do  Mercure  et  ApolloQ  à  Merttord  (Xlll,  II72>I;  et,  p.  S8t, 
n.  2),  ApolloD  à  Anligoy  (Ksp.,  a"  1412). 

3.  D*après  C.  t.  L.,  KW,  1129,  et  peut-ôlre  1131  :       tes  Anionina? 

4.  Ligugè,  Cclle-Levosi  ntili.  Nouailli^,  pour  le  Moyen  Age.  AJontct  llerbord  à 
l'époque  païennn  (p.  389.  n.  2). 

5.  Tnhlette  (■ollir|iii?  de  Roui  (t.  U,  p.  '.]Ci2,  n.4):  inscription  rHli<|ue  du  mcnliir 
du  Vieux-l'oilier:*  (C.  I.  /..,  XIII,  1171:  ici.  p.  i07  n  l  :  Minerve  nrehnïque  de 
Poiii)>rs  (ici.  p.  171);  si'jnur  *>(  inori  h  (*'MiierB  d'un  Campanieu  de  Trouai, 
hartupt%r  sui  lem(*oris  singtilaris  (XUI,  ti:U). 

6.  C.  r.  r...  XIII,  lt29,  1132,  1134. 
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en  pleine  santé,  et  où  uoe  vie  intense  pourra  reprendre  aisé-- 
ment  aux  heures  d'action,  religieuse  ou  militaire. 

La  route«  au  nord  de  Poitiers,  redescendait  vers  des  horizons 
plus  larges  ^  Un  instant,  elle  avait  des  bois  à  traverser,  ces  bois 
d*!njn*andes-  pr^s  d(^squols  (Ihàlpllerault  veîlloM  plus  tard,  en 
soiiluielle  avaneve  qui  garde  la  mArclie  dii  Midi.  Mais,  la  ft>r«^t 
franchie,  devant  ces  espaces  moins  découpés,  ces  cultures  pliis 
uniformes^  ces  tîvièreè  plus  lat^ges  aux  cohtour»  mal  définis,  OA 
s^apercevait  que  le  Poitou  était  terminé  et  i^iie  Ton  ft*avatii^H 
sur  h  domaine  des  cités  du  val  de  Loire.  —  r>ette  frWtl^re 
n'était  pas  seulement  muni»  ipafe  :  ici  Unissait  la  pn)vincÇ! 
d'Aquitaine,  que  nous  n  avons  pas  quittée  depuis  les  Pyn'ni'is; 
là  commençait  la  province  de  ]j3nDnnaiie,  où  nous  allons 
pénétrer.  Cette  séparation,  d*ailletti«.  était  surtout  d'ordf« 
administratif  :  car  ni  lés  hommes  ni  Ira  villes  ni  i«b  dieux  UU  ' 
cimnjfeaient  au  nortl  du  seuil  dr  Poitou;  noua  restons  chez  des 
Celtes  et  sous  1  empire  de  Mercure^ 

1.  C'esl  sur  rello  roulf.  Hnns  la  iornlité  de  Ct'imn,  n»i  Vit'ux-PuilierH  (IVxptrs- 
sion  est  aiicienau,  Vcitu  Picluvis  daas  loii  textes  médiévaux],  qu'ua  rencuulrc  le 
fameux  ««tihft-  am  l'itl«&ri|ltton  e«lUqué  rdlff^h  èKtotfoMi  FhNrttt  tarheimiii» 
ieuni  [o\i  Tdrhrlsonioi''.  Je  crois  l'iiiscriplion  du  drhtit  de  rKmpirr  cl  r^nnonrnnt 
UQ  pns^age  de  la  roule  sur  uue  rivière,  la*  Vienne  (ou  le  ('.Uin?/  par  un  puni  : 
c^tost  là  olfel  t|u*«lle  doit  fr«n«hîr  l'un  oa  TaMn^;  et  Je  traduis  par  •  imfmfmi 
prr  ftontf-in  Pronio  Torhisonius  ou  Tarhclirus  'originaire  dcsi  TnrIiellesVV  lils  de 
Tarbo*  mi  T!irVii<*?-  m-Hf  ..  Et  ce  serait  peut  être  le  no»n  du  «  nnstrhrleur  dn 
pitnt.  et  le  menhir  nurn  pu  être  élevé  lù  pour  rappeler  cette  cuuslruclion,  encore 
qu'il  suit  possible  que  le  menhir  «it  existé  bien  avant  le  pont,  et  que  Fronto  se 
»oil  Iwtrné  à  ruliliser.  —  l.e  it  i  rituin'  di^  Poitiers  s'nllon;renit,  le  lonp  de  în  route 
de  Nantes  (t.  V,  p.  Ul,  u.  6),  à  travers  le  futur  payas  de  TilTauges  (cf.  p.  :i8U,  n.  S), 
ju»(|u*h  la  Ivoire,  qa*il  atteignait  face  è  Nantes,  à  Deié  {Aatîatem,  Ptol.,  it,  ?«  Bx 
le  mot  doit  être  réquivalent  da  W^eelus,  cf.  plus  haut).  Les  Piétons  nvnient  dû 
tout  faire  pour  avoir  on  porl  sur  la  Loire,  et  il  ne  sernil  î>a9  impo.«sif(}i'  «pTils 
aient  essayé  d'en  fain»  un  rival  de  Nautcs  :  Rezé  est  au  del>ouché,  sur  la  Loire, 
de  la  route  de  Poitiers  et  du  Centre  <t.  V»  p.  Ot,  n.  0),  sans  doute  sussî  de  celle 
de  Saintes  et  fh-  In  Vendée  fl.  V.  ['.  n.  11.  cl  en  outre,  cnnime  l'ri  tr*'^  tliiPiTioiil 
observé  Léon  Maître  (ti^r.i  il,  p.  41^,  •  la  nature  avait  favorise  itezé  au  détri- 
ment de  Nantes  ■.  —  Sur  celte  tendance  des  cilés  celtiques  &  chercher  h  atteindre 
des  rivières  à  des  lieux  de  passage,  t.  Il,  p.  2741. 

2.  Le  nom  do  la  localité  (de  Icormda)  indique  précisément  la  frontière  (i-f.  t.  11, 
p.  54,  a.  2). 
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IX.  —  L'ENTRÉE  EN  LYONNAISE. 
TOURS,  ORLÉANS,  PARIS. 

Cette  province  de  Lyonnaise,  que  .les  Romains  appelèrent  uo 
instant  la  Celtique  S  était  le  plus  mal  façonné  des  districts 

transalpin».  \A\t>  fut  cunstituép  par  la  lonjiue  ci  ôtroite  bande 
de  terre  comprise  entre  la  Loire  et  la  Seine,  depuis  Lyon  où 
elle  commençait  jusqu'au  cap  Finistère  où  elle  se  terminait.  11 
y  avait  en  elle  trois  groupes  de  pays,  de  nature  et  de  vie  dis- 
tinctes :  au  nord-ouest,  ceux  de  la  mer,  Tancienne  Armorique  et 
la  future  .XuniiaiHlie  ;  dans  les  montagnes  du  sud-est,  la  Hour- 
{Togne  et  ses  dépendances;  eiitre  les  deux,  les  plaines  cl  les 
coteaux  du  val  de  Loire  et  de  rJle-de-France,  que  parcourait, 
rapide  et  rectiligne,  la  grande  route  de  l'Ouest*. 

(i  est  devant  Tours  que  cette  route  traversait  la  Loire  \  La  ville 
commençait  ft  peine  son  existence  :  son  nom  de  Cmsarodvnum^^ 
«  ville  fie  r'rs.ir  »  \  rappelait  «qu  elle  datait  de  l'ère  romaine,  (^e 
n'éiait  (jiic  I  I  capitale  de  Tinsi^nifiante  peuplade  des  Turons, 
dont  le  seul  mérite  fut  d'avoir  osé,  d'accord  avec  ses  voisins  de 
r Anjou,  prendre  les  armes  contre  Tibère  en  pleine  paix 
romaine*.  Mais  après  ce  beau  coup,  la  nation  retomba  dans  la 
banalité  de  sa  vie  coutumière,  dont  nous  ne  savons  trop  en 

1.  cr.  t.  IV.  p.  es,  D.  5. 

2.  De  là  l'importance,  qui  rrapparnlt  \)n<  ilnn«;  T\iy<  nii^rliorros  doninif^nla 
viograpitiques  (l.  V,  p.  125.  ii.  1-2),  des  deux  graudes  ruulea  de  Lyon  à  Nantes 
et  aux  ports  de  l'Armoriiiuc  par  la  Loire  (t.  Y,  p.  91)  al  de  Lyon  aax  poris  de  la 
Nunnaiidie  par  la  St  inc  II.  V,  p.  90),  routes  qui  servent  au  légat  de  Lyon,  pour 
ainsi  parler,  à  tenir  sa  ppivinrc. 

3.  Je  ne  sai»  si  c'est  sur  un  pont  :  je  crois  plutôt  que,  conime  sous  les  Méro» 
vingiena»  le  passage  se  faisait  par  barque  ou,  le  cas  échéant,  par  pont  de  bateaux 
(cf.  Grégoire.  //.  Fr..  V,  40). 

4.  Cf.  t.  IV,  p.  73,  n.  5;  plu:»  tard  Turoncs  ou,  plus  souvent,  Taroni.  Cicilas 
Taronoram  libéra  sous  Claude.  XI tl,  307S'7  (cf.  t.  IV,  p.  24U).  — >  Sur  Tanipbi* 
théâtre,  t.  V,  p.  20,  n.  5.  —  LVoceinte  du  Bas  Empire  aura  1195  mètres  et  de 
9  à  10  hectares. 

5.  Sur  le  sens  primilif  de  dunuin,  t.  II,  p.  252. 
Q.  En  21  apri'S  i,-C.\  t.  IV,  p.  155  et  s. 


BNTHÈB  BN  LYONNAISE.  TOURS*  ORLÉANS,  PARIS.  409 

({uoi  elle  consista  :  {iiMit-rtre  un  peu  de  culturo  el  tiii  peu  de 
négoce,  quelques  barques  qui  descendaient  le  fleuve,  quelques 
voyageurs  qui  prolongeaient  leur  étape  dans  la  ville,  des  grands 
seigaeurs  qui  régnaient  sur  de  vastes  domaines  aux  bords  de 
la  Loire  '  et  dont  les  ré<^isseurs  s*approvisionnaient  aux  marchés 
du  chef-lieu  ou  aux  foires  des  bourgades  rustiques*.  Mais  ni  la 
route  ni  le  fleuve  n'apportaient  encore  à  la  cité  richesse  ou 
gloire.  De  cette  incomparable  situation  au  rentre  de  la  bVance, 
de  cette  croisée  maîtresse  que  forment  le.  plus  grand  fleuve  et 
la  plus  grande  route  de  la  nation'.  Tours  ne  tirait  aucun  avan- 
tage. La  Loire  était  assez  peu  fréquentée  par  les  voyageurs  ou 
,  les  trains  de  iiiairhanrlises la  voie  de  l'Ouest  n'avait  pasaninis 
1  importance  ioteruationaic  des  clteniins  militaires  qui  menaient 
de  Home  en  Bretagne  ou  en  Germanie U  faudra,  pour  que 
Toiîrs  accomplisse  ses  destinées,  que  la  Gaule  se  sépare  de 
FEmpire  et  qu'elle  vive  à  nouveau  de  sa  vie  propre,  sur  ses 
roules  naturelles,  autour  de  ses  fleuves,  sous  l'inspiration  d'une 
dévotion  nationale.  Quand,  au  temps  de  rinilépeadance  cel- 
tique, elle  avait  vécu  de  cette  manière,  c'était  dans  cette  région 
de  la  Loire  qu'elle  avait  placé  le  foyer  de  son  existence  morale 
et  la  résidence  de  ses  dieux  communs  :  qu'on  se  rappelle  rassem- 
blée des  druides  sur  le  sol  camute,  «  milieu  »  de  la  Gaule*. 
Dans  peu  de  siècles,  sous  l'action  d'une  religion  nouvelle  et 

1.  Cf.  p.  no,  II.  2. 

2.  Anfien"?  marrhi'?;  rli»  la  Touraine  ?rola!ivomcnl  fréquf'Dts,  stirloul  nu  sud  de 
la  Loire)  :  Hotumaijus  (Pont-dc-Ruan),  au  passage  dePIndro  par  la  route  de  Puitiers; 
JVwiteloNMliu  (Hanthelao),  aa  Mtttre  des  plateaux  de  8alnlo->Maure;  Tunumagtu 
(Tournon-Sainl-Fierri.'),  près  d'Vzrurcs  (p.  410,  d.  1),  à  la  frontière  de  la  Touriiinc, 
du  Berry  et  du  Poitou;  Qisomagus  (Cirua-la-I^tte),  ^ans  doute  l'ancieQ  marche 
du  vallon  de  l'Btve»,  aueétre  de  Ligueil. 

3.  Ajoute/,  ramoree  dee  prineipates  roule»  de  l'Armorique  et  de  la  NormaDdie, 
t.  V.  p.  «1.  n.  4. 

4.  Il  u'est  questioQ  qu'à  Naoles  de  uaules  de  la  Loire  (t.  V,  p.  ICiS).  Mais  je  crois 
que  le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  route  devail  entraîner  un  assez  bon 
mouvement  de  batellerie;  voyez  Grégoire  de  TonfS  (ici,  p.  408,  n.  3). 

5.  T.  V,  p.  I41-I4a. 

6.  T.  Il,  p.  97  et  s. 


Digitized  by  Google 


410 


DANS  LES  TROIS  QAl'LIS. 


«l'une  énergie  national<>,  la  lombc  et  la  basiliqnr^  Ai"  ««ainl  .\!arliii 
de  Tours  lendront  à  la  Ivoire  sa  sonvorainflt'  n»V»îssaire\ 

La  route,  la  Loire  franchie,  restait  en  bordure  des  hautes  terr^ 
qui  longent  et  dominent  la  rive  septentrionale,  traversant  de  rares 
bourgades,  longeant  de  beaux  domaines  où  les  mausolées  des 
maîtres  drcssniont  leurs  formes  et  leurs  cnulcuis  étratijres.  véri- 
tables donjons  di  s  morts  plus  hauts  el  plus  visibles  qUe  les  villas 
mêmes  des  châtelains'  :  car  les  défunts,  sur  les  routes  de  Ift 
Gaule,  s'imposaient  parfois  plus  que  les  virants'.  A  Monceaux, 
on  entrait  dans  l'immense  '  pays  des  Carttutes.  si  célèbre  au 
temps  des  druides*,  et,  cinquante  milles  plus  loin*,  on  «"art^téfi 
à  Gciiolnim.  nrlôans,  leur  anlii]ue  port  sur  la  Lttirc'. 

Les  llarnutes  étaicul  un  nom  bien  oublié  depuis  les  jours  de 
la  conquête.  Antritum  ou  Chartres,  leur  métropole  tradition* 
nelle,  demeurait  une  petite  ville,  loin  des  plus  grandes  routes, 
écartée  à  deux  journées  au  nord  de  la  Loire  *  t  elle  ne  comptait 
guère  dans  lu  vie  de  la  (iaule    et,  dans  celle  de  son  peuple, 

1.  Tout  en  qu'on  pciil  Airo  nur  li-  n"ilt>  rfli.iîieux  de  la  Touraiue  h  r^pf*«iOP 
roinaint'  esil  l'iiiiporUmce  «ju'y  n  le  culte  d»'  Miiiervo,  .nppoUalion  de  la  graude 
diviniU;  relliiiuc  (l.  VI,  p.  30-40  o|  42);  U>  Ipmpte  d'Yzcures  lui  élait  coAsaeié 
(\ni,  3075:  < T  t  IV,  p.  47«.».  t.  V,  p.  152».  \\v  derniiM  lemple,  <|ui  omocie  4 
Minerve  Nnmma  An^attarutn  et  ou  est  ligurùe  la  {ïijçauloniacltie,  duil  rappeler  les 
luttes  de  Mam-Aurèle  contre  les  Bartrares. 

2.  Vovi'/  1,1  piic  «  lie  Cinq -^lars  (t.  V,  p.  3U.  Q.  5.  p.  7S,  n.  4.  p.  2S2,  a.  I). 
avec  celle  réserve.  qu'elIt'  est  en  aval  de  Tours. 

3.  T.  V,  p.  75-7;  t.  VI,  p.  205  G,  254. 

4.  Loiret  &  moitié,  Loir-el«Cher  à  moitii,  Eure-et-Loir,  partie  de  Seine-ct-Oise. 

cr.  i.  11,  p.  ."Ti  4. 

5.  T.  II.  p.  97  cl  suiv. 

S.  Bloie,  Bietum  ou  Bt»*nmy  ctt^  sou»  la  forme  Mttit  dans  TAntMiymp  (IV,  2ttK 
e!«i  un  virm  di  s  Ciriuites.  —  Sur  Ia  route  de  Bourges  à  Tours,  en  territoire  enr- 
nute  d'Orlénn*.  Tatcima,  Tiié^^e  i-l  le^*  rutfiP"»  do  "«on  eurieux  édifice,  vilin  ou 
plutôt  pr.'Wonum  (t.  Y.  p.  126,  Q.  1),  qui  me  pnrnii  plus  ou  ihoiu»  cuDtetnporain 
d'Hadrien.  Gomme  nous  sommes  aux  conflns  des  cités  de  Bourges,  Tours»  Orléans, 
f;iinrirpt,  il  nie  pnrnii  rrrtiiii  'iirii  v  ml  i;i  un  liciu  de  foire  et  du  pé1erina§v  fttft 
iniportaut,  auquel  se  rattache  celte  rouslruclion. 

T.  Plus  lard  AareUanum.  Cf.  t.  Il,  p.  933,  t.  IV,  p.  U.  2.  —  L'eneeinte  du 
Uns  Empire,  p«-ut-^tre  In  plus  re^ulii^rc  de  la  r.aule  «vue  celle  de  Boissons 
{p.  454,  II.  I»,  formera  un  rerl.iiigle  d'environ  210m  in 

8.  Sur  la  route  d'OrIcan:»  aux  purt}«  de  Nuriuaudic  \l.  V.  p.  01,  n.  4). 

0.  Ici,  p.  439. 
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elle  comptait  bien  moins  qu'Orléans,  port  sur  le  grand  fleure  et 
fttatîon  sur  le  chemin.  €e  n'est  pus  à  dire  qu*Orlians  soit  alors 
une  Tille  fort  bri1lant<^.  Pour  les  mêmes  raisons  que  Tours,  il 

■ne  lui  est  pa*?  possible  âv.  s;ran<lir.  Sans  les  blés  de  la  Beauce, 
ce  ne  serait  qu  une  bour^nde  pareille  à  mille  antres,  dont  la 
principale  gloire  e«t  dans  les  souvenirs  de  son  passé  et  dans 
.  le  voisinage  des  cultes  solennels  de  la  Oaule  antique  n  Mais 
ces  blés  lut  valeut  aussi  d*ètre  un  entrepôt  de  grains  et  un 
centre  de  meunerie*,  ce  qui  du  reste  ne  la  change  pas  des  temps 
gaulois.  Ce  n'est  qu'au  sirrle  suivant  qu'npparaîtronl  les  signes 
d'une  nouvelle  grandeur,  lorsque  Orléans,  détaché  du  pays  de 
Chartres,  deviendra  métropole  d'une  cité  distincte*. 

A  Orléans,  la  route  quitte  la  Loire,  et,  à  travers  les  blés, 
monte  vers  la  Seine  par  Tisthme  qui  les  sépare  Tune  et  Tautr^ 

1.  A  Orléans,  ciiKo  de  la  toun-e  Adonna^  l»  fontaine  d«  r£tav«e  |»rès4«  la 
ville  (X m,  3063-5).  IMus  loin  dans  la  cnnipoffiie,  le  trésor  4e  Ncuw-i'ii-Sulli.is, 
où  se  Imnvf  l.i  iiionlioii  du  (li«'U  RadM'm  iin  p|>f»vnl  d<»  Itronte  (XIII.  3071). 
—  D'accord  nvce  Soyer,  qui  a  bien  voulu  mo  eoniniuui<]ui'r  »ei  reclifrclu;»,  je 
crois  de  plus  en  plus  qu'il  faut  clierelier  h  t'exlrémilé  est  de  la  forêt  d'Orléans 
ri»nil>ilic  clrui<li«|ue  <(.  Il,  p.  iW,  ii.  I).  J«' crois  en  outre  «ju'il  ''s(  in  i  iMc  (ju'il 
n'ait  pas  I.-iii^o  des  Mirvivancos  cuhuellos  ou  nrctirolo;;i<|U(>s.  Kl  je  rndarherai  à 
son  voinniigt»  Uius  les  veiiti^'s  relijcieiix  qu'on  trouve  diins  rc»  poragrii  :  le  lré»«ir 
de  Neuvy-en-Sullios,  le?  iinMires  .qui  m>  s'expliquent  que  par  de»  lieux  sainlt) 
de  Bontlée  cl  de  llouzy,  en  hnrdur-'  de  la  fi>u'  l  ilii  <  ôl(>  de  |,i  I.oirc  ceux  de  Seenux, 
Tri^uère«,  Cl»eiie\tc>rcs  (dan^  .Montbouyj,  de  l'autre  cùlè  de  la  torùX,  chez  trs 
Sénons.  Il  y  avnil  là,  évidemment,  une  sorte  d'immense  terrain  Mcré,  —  Je  mo 
soi*  demnndé,  avec  Sojtt,  si  In  s^Ainteté  de  celte  n^ion  nu  Moyen  Age  (Fleury 
ou  Saiat-ii(;U(Ml -sur- Loire)  ne  venait  piiiul  de  là;  et  8i,dc  l'aulre  ci'dé  de  la  Loire, 
le  nom  de  Sulïy,  Soimaat,  qui  a  pa»sé  ù  tout  le  payi*  (SulHas),  ne  vient  pas  de  la 
dca  Sulis,  déessO  ebthonienne  ciies  les  CeiU>s,  p.  48,  n.  2;  mai»  sur  ce  dernier 
poiot,  j'hésite  encore.  —  l»i'  l'.mtre  cAté  d'Orlèan?:.  Ir  v.illon  de  Vt'iiiliniie,  ]'iiido- 
eùtam»  devait  étrv  éj^alenient  un  lieu  :»aint  (cf.  Vindonims,  épittièle  d'Apollon  et  de 
Vereure,  p.  M,  n.  S),  renfermant  un  théAtre  (à  Areines). 

2.  Je  ftupposo  cela  d'après  ."^trahnu,  IV,  2,  U,  qui  l'appelle  ifx^roptov,  et  d'AptèS 
l'état  de  choses  antérieur  à  la  conquête  (t.  11.  p.  rt'.l^;  t.  V,  p.  181). 

3.  T.  IV,  p.  505.  —  En  outre,  Orléans  i-st  le  départ  de  la  route  de  Limoges  et 
Toulouse,  Agen  et  tout  le  Midi  (t»  V,  p.  Q8,  n.  IK  de  la  route  de  Sens  cl  Trnyes  (t.  V, 
p.  ftO.  n.  2),  qui  quittait  l'Orléanais  à  lugrannos  {l<-orar<îfi).  r<>ute  qtji  n  dù,  au 
temps  dei  druides,  aiuoncr  Uiua  le»  péleriu«  de  IK^l;  rruisement  de  la  route 
de  Lyon  à  Honlc:»  et  en  Armorique  (t.  V,  p.  91);  le  départ  de  la  roule  de  Cliortrei 
et  Normandie  (t.  V,  p.  91.  n.  4).  Kvidi-mment,  ce  réseau,  qui  mène  a  toute  la 
Gaule,  est  antérieur  aux  lenips  romains  et  doit  avoir  servi  aux  formotious  des 
asi-emblées  et  pèlerinages  celtiques. 
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A  une  journée  avant  lu  nouvelle  rivière',  on  en  perçoit  les 
approches  aux  coteaux  qui  poinleut  sur  le  pays,  aux  villas  piu^ 
nombreuses  et  aux  cultures  plus  variées,  aux  bois  qui  coupent 
et  nuancent  l'horizon,  aux  ruisseaux  qui  serpentent  dans  des 
vallons  plus  profonds.  Arrive^  sur  les  hauteurs  de  Montroug^e, 
on  aperçoit  la  Seine-,  et,  ainsi  que  pour  la  Loire  à  Tours,  c'est 
une  ville  qui  en  marque  le  passage,  Lutèce,  Lutetia,  ou,  du 
nom  de  sa  peuplade  des  Parim^  Paris 

A  Paris  éfçalement,  les  raisons  de  grandir  ne  se  sont  point 
fait  toutes  sentir.  Paris  est  à  coup  sûr  plus  près  que  Tours  et 
Orléans  de  la  froulière  du  Rhin  et  de  la  route  de  Hrcta^^ne, 
c'est  à-dire  de:*  lignes  de  la  Gaule  où  se  marque  le  plus  forte- 
ment le  mouvement  général  de  ^Ëmpire^  Mais  le  Hhin  est  à 
trois  cents  milles  d*ici*,  et  la  route  de  Bretagne  à  trente  milles*, 
et  cette  route  néglige  obstinément  la  vallée  de  la  Seine'  : 
Paris,  à  1  ini  i^'O  d'Orléans  et  de  Tours,  se  trouve  réduit  aux 
ressource!»  du  cabotage  et  de  quelques  va-et-vient  sur  terre. 

t  l.c  pays  change  d'aspect  n  Ktainpes,  dont  le  ptujus  forni.iit  une  sailli»»  du 
Icrrilotre  sénoiiais  entre  le  pays  des  Cartuitps  et  celui  dos  (>arisieu9.  Gelui-ci 
eommencaitb  Châtres  (Caslrum),  aujourd'hui  Arpnjon.  La  dernière  station  mêri- 
tiooDèe  dans  les  itinéraires  avant  Paris  était  Sactas  (jteUoeltfa)  sur  la  Jaioe  aa 
pays  d'Klampo*.  pnr  ron^t'qnrnt  chez  les  Si'iutns.  Mais,  comme  Pric1a<:  est  h 
24  lieues  (53  kil.  de  Pariâ),  il  devait  y  avoir  une  autre  mansiù  à  iiii-chemin,  »aoâ 
aueuti  doute  à  Châtres. 

2.  La  direction  de  In  route  d'Orléans  est  marquée  par  la  rue  Saint^laeqves;  ef. 
t.  V,  p.  51.  —  Cinit  tij  re  de  la  rue  Nicole,  t.  V,  p.  77.  n.  9. 

3.  Lutetia,  plus  lard  Harisii  (cf.  t.  IV,  p.  526).  —  De  Pachtère,  Paris  à  Vépoque 
ijallo-rom^net  1012  (Ih»b  travail,  o<i  on  a  QtiHsé  les  dossiers,  d*ailiaufs  fort  confus, 
de  Vnrfjupf  à  l.i  nihliotfn'^qut' (li' la  Ville  de  Paris).  Anpnmvant.  surtout  Jollois, 
iVéïn.  sur  les  antiquités...  dt:  Paris^  daos  ies  Mém.  prés,  par  div.  sav.  à  TAc.  des 
lA$er.,  Il* s.,  î,  «845. 

4.  C'est  pour  cela  que  tes  empereurs  dn  iv*  siècle,  et  Julien  en  partieuUer,  rési- 
deront souvpiit  h  Paris. 

5.  Par  iu  route  de  Cologne,  que  nous  suivons  (cf.  p.  459  et  8.). 

S.  A  Senlis.  si  I*ob  son^  h  la  route  des  roorehands  par  Sens,  le  pont  de  Heaux 
et  Beauvai?;  (t.  V.  p.  89,  n.  3);  mais  plus  loin  encore,  »  snixanto-cinq  milles,  vers 
Roye  (ù  Hoiglise?),  si  Ton  son^^e  à  la  grande  voie  militaire  par  le  pont  deChAloos, 
Iteims  et  Amiens  (t.  V,  p.  Si»,  n.  2). 

7.  cr  Vidât  de  La  Blache,  Tableau,  p.  :i80-2,  (|ui  remarque  qae  les  rappori^i 
internationaux  nous  ramènent  A  négliger  Paris  dans  tes  plus  grandes  voies  de 
eummuDicatiou. 
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Mais,  comme  ce  cabotage  s'étend  sur  trois  rivières,  que  leurs 
rencontres,  au  Gonflans  d*Oise  et  au  Gonflans  de  Marne, 
appartiennent  au  peaple  de  Paris,  et  que  les  deux  bras  de  la 

Seine,  autour  de  Tile  Lutèce,  s'allongent  et  se  replient  en 
ports  excellents,  la  ville  (Hait  déjà  devenue  un  rendez-vous  de 
mariniers  et  de  négociants,  un  lieu  d'entrepôt  et  de  transit,  où 
l'on  voyait  des  marchandises  de  tout  genre*.  De  plus,  elle 
s^adossait  à  on  arrière-pays,  le  Hurepoix  au  sud*,  la  France 
au  nord^.  qui  sans  doute  n'était  point  très  étendu,  mais  où  les 
cultures  se  niontiiiient  lassées  et  difTérentes,  la  vigne  sur  les 
coteaux,  le  blé  sur  les  plateaux,  les  prés  dans  les  vallons, 
partout  les  fleurs,  les  légumes  et  les  fruits,  et  un  abondant 
gibier  dans  les  forêts  toutes  proches*.  La  campagne,  harmonieu- 
sement découpée,  se  prétait  k  plus  de  domaines  et  de  demeures 
que  les  étendues  ainfonues  de  la  fJeaucc  et  de  la  Touraiae. 
Chaque  repli  de  terrain  abritait  sa  villa  %  et  la  popula* 
tion  était  plus  dense  que  dans  la  plupart  des  régions  de  la 
Gaule*. 

Aussi,  sans  être  une  grande  ville,  Paris  avait  déjà  une  allure 

plus  vivante,  une  clientèle  plus  aiïairée  et  plus  mêlée  que  ses 
deux  voisines  de  la  Loire.  Des  étrangers,  des  retraités  s'y 

1.  Cela  résulte  de  rimportancc  de;»  uauleâ  (plus  loin,  p.  414)  et  du  nombre  de 
karquet  qu'y  trouva  César  (cf.  t.  II,  p.  528,  t.  lil,  p.  463). 

2.  Sans  préjuger  dti  niun  ancien  âr  cpttn  rrfriiia  cl  île  l'oxlensioD  primitive  dU 
Hurepoix  (cf.  Gallois,  liégions  naturelU-s  ei  noms  de  pajrs,  11)08,  p.  83  et  ».). 

3.  Le  nom  de  France  8*esk  localisé  sor  le  pays  parisien  an  sud  de  Luzarehes 

(Gallois,  p.  180  et  s  ). 

4.  Pour  In  vigne  cl  le  flgtiirr  fq'i'on  entourait  de  paillons  pendant  l'hiver), 
Julien  [Mis.,  p.  341,  Sp.)  :  'Htix-.  r.xç)  a^TOi;  iy^ruf  ti  kyx^jr,,  etc.  (cf.  t.  V,  p.  180 

9t  102);  pour  \h  reste,  d'après  l'état  au  Moyen  Ag«.  Pour  les  forêts,  t.  V,  p.  178. 

—  Carrières,  t.  V,  p.  214. 

5.  Vt>u'/.  it'  lies  grnod  nombre  de  localUés  en  -y  dan»  iea  pays  {KirisieD»  (Passy, 
Issy.  Ivry.  Vilry.  etc.),  toutes  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  qui  sont  les  sur> 
vivances  d'anciens  domaines  gollo-romnins  (t.  IV,  p.  370).  —  Un  des  lieux  saints 
Ic8  plus  importants,  peul-dre  ù  cause  d'un  pèlerinage  de  sommet  au  miuit  Valé- 
rien,  a  du  ôtre  iNunterrc  (de  \emelodurum  =s  •  vieas  saiictus  "  ou  •  ricus  Ifiindi  •?), 
auquel  menait  »ans  doute  on  sentier  par  Le  Roule  et  Gliaotecoq  de  Puteaux.  — 
Une  autre  colline  sainte,  moins  importante,  à  .Monlmarlr»  (p.  20,  n.  8). 

S.  Du  raoinH  au  temps  de  César;  t.  II,  p.  ôliS. 
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éUUiirc'uU  ;  dieu\  rumaius>  el  dieux  celtiques,  Esuset  ses  i^t  ue^  ',  . 
Castor,  Poliux  et  ieurs  étoUe^S  y  frateiMràreni  dè»  W  ii»lMit  j 
d»  TEmpire.  Une  société  de  oautes  y  p^rit  la  haute  laain  aur  Lm  ! 
transports'  fluviaux^,  et  Ton  sait  ee  que  rinttiative  d'une  com» 
pa^uic  de  eu  ^çiire  pcul  pi'iMiuivtî  de  travail  et  de  lichesst'  dans 
um  pocl  de  curiuu«rce  :  uu  jour  celle  de  PojtU  o6a  .s  «uirieisKàer 
durectement  à  reookpereur  Tibère  et  Ui  eBvoyet  an  dépatatioa 
quelqaes-una  de  aas  nembree,  porteur»  de  présenta  ai  saaa 
doute  (luC^mandeara  de  pnvilègea*.  Paria  gatkk-raauiiA  offiraii 
des  élénieats  d'activité  assez  semblables  à  ceux  qiù  qsà  fiait 
grandir  Ips  cités  dt-  la  Hanse. 

On  y  bàUt  beaucoup*  A  côté  de  la  vieille  vUle  gaïkleiBe»  i 
bloquée  dans  «ou  ile*^»  une  nouvelle  aggloméiatiou  se  Coroaa  a« 
sud  de  la  Seine,  sur  la  penle  de  la  coUina  Sainta-Oaneiièva.  A 
vrai  dire,  sur  ce  coteau,  c'était  moins  un  quartier  de  viUa,  na 
ensemble  de  dumcures  continues,  (jiruu  entassement  df  i^rajads 
cdillces  :  on  y  voyait  un  théâtre  ^^ruc  Uacmc)  ,  de»  aieaet»  {t\» 
Monge)*,  des  thermes  somptueux  (Collège  de  France) %  ua 
marché  bordé  de  porliqu/es  (riM  SouDQot)  **,,et  uu  énome  édifice 

1.  Pnii  <Mrc  coDcUi,  >iatH  ccriiiude,  dfia  noms  et  tilres  gravés  sur  les  inaerii^ 
Uôas;  xm,  :W2i)»303i-:i.  30iu.  ::(i4r). 

2.  XIII,  -iUiG;  ajouleiC  Ceruunnus,  le  dieu  curuu  (p.  17,  Q.  4,  p.  47,  n.  I).  le 
Irie^plmle  ou  cheoel  (p.  17,  n.  3«  p.  08,  n.  6). 

3.  XIII.  :1020;  p<'ul  <Mn'  Loinino  patrons  des  navigaU>ti r>. 

4.  N.  3.  Pout-élro  y  avait-il  dirs  uU'Iter;^  d«  cuuslrucliun  uavale  (p.  :i4,  t.  V,  p.  1^. 

5.  Je  rappelle  (p.  I  lli,  a.  4)  iillu  Cxsuj-c  csi  uu  dalif,  •  dédié  à  Cei^ar  >,  «C 
noD  pas,  «  oiuine  ou  le  dit  toujours,  «  a«  tonips  do  Céoar     t.  IV.  ]».  4(12.  p.  ISI, 

n.  6;  t.  V.  i-,  inr,.  it2. 

Le6  pouH  euii'iit  a  la  liauUsur  do  la  rut»  SaiiUrJocqucd,  peut  puiit  ou  su«l, 
grand  pont  ao  nord.  Julien  en  parle  «ommo  de  ponts  d«  bois^  cf.  t.  V,  p.  tiS. 

II.  5.  —  La  pi'ripliério  murce  de  la  (Jito.  au  lias  lùiipire.  cuunporlait  S  liectarc» 
et  environ  |:I0()  mètres  (on  a  suppose  jusqu'à  1020  m.l;  cf.  l.  V,  p.  ^7.  ii.  5.  — 
Sur  la  lopugrapliie,  l.  V,  p.  4'J,  51.  52,  Tt'-i.  54,  55  et  le»  notée»,  p.  177,  u.  2.  Le  «raui^iu. 
t.  V,  p.  55,  n.  5.  ' 

7.  Oiiiieusiou  au  «li.iirn  !re  oxt-  rirur.  71  ni.  Slj?;  4500  spefUiti  'irs  '  | 

8.  Diineuitiou.  127  ou  128  luelreâ  de  plus  grande  lun^^ueur  ^<;f.  t.  V\  p.  24i,  | 
n.  9).  Biles  pouvaient  «ervir  de  théûtre,  cf.  p.  223,  n.  3.  ' 

U.  Cf.  de  Fttelitére.  p.  7U  et  >uîv. 

10.  Sous  réserves;  cf.  d»  Pochlsre,  p.  tiO.  et  suiv.;  ici»  t-  V,  p.  S?^  a»  e^ 

n.  5. 
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ENTUKL;  es  LYONNAl&E.  ÏOLUS,  OllI^KANS,  PARIS.  M 

auxvoûkw  pttii»saDteA(Giuuy>*»q4i  était  pc(i4-étre  desUaéattx 
réunion»  ou  aux  délassement»  du  collège  dss  naale»,  car  Tavant 
d*un  navire  rhurgé,  symbole  à»  leur  activité,  ea  décorait  la 

salle  jM  ini  ijialu  Des  tnoiiumi'nU  de  ce  gonro,  il  s'en  trouve 
partout  ailleurs  dans  les  (iuules;  iiiaisi  nulle  part  ils  ne  sont  plus 

« 

rapprochés  Les  ans  des  autres  :  tous  d*aiUeurs  servaient  à  des 
besoins  publics,  et  surtout  aux  alTaires  et  aux  plaisirs.  Cela 
suppose  (|ue  beaucoup  d'hommes  se  rassemblaient  à  Paris  : 

peut-être  y  avait-il,  au  sommet  de  la  coUioe.  quelque  pèlerinage 
réputé',  c<ii'  lieux  de  cunflueatii  t'iaieut,  dans  les  (Iuules, 
des  lieux  saiuts  entre  tous*;  peut-être  cet  afllux  de  foule 
Yeaait-ii  simplement  de  cette  rencontre  de  rivière»  et  de  che- 
mins et  du  comnerce  qu*elle  provoquait. 

Des  trois  villes  médianes  de  la  Lyonnaise,  autour  desquelles 
se  formera  plus  tard  la  France  royale,  Paris  rsl  doue  d^'ja  la 
preoàicie.  Mais  elle  u'eu  est  pas  uj^a^  eucore  une  HÏmpie 
capilale  de  région»  et  elle  a  plus  de  promesses  que  de  réalités* 

1.  l/a|)|»eilalioQ  cuiiniiilf,  di-pui»  lu  Moyeu  Age,  csl celle  de  •  Thcrineb  •  ;  mais  elle 
a  ptâ  pasMr  de*  ruiocH  des  baiiw  voisins  &  celles  d*  oet  édifice.  La  rareté  appa- 

n'iitc  ilVunciia^cincMilti  liulnéuircs (la  prt'senco  li'nne  petiU?  piscine  dans  In  LTaiide 
salie  e«l  |niu  do  oiMie*»,  «l  «lie  vtd  u  demi  di6i>ijmule«;  daii«  ceUe  pièce  éuuriue^^ 
l'exietance  inconlmtée  de  Ibermas  dons  le  voisiaflg»  imniédinl.  nous  ont  laii  douter, 

de  l'aohiérc  (p.  il2,  n.  3}  el  tiioi  l.  IV.  p.  393.  B.  5),  de  l'exarlilude  d«  Tappella- 
lioii  Iradilioiiiiello  de  cel  édilice.  Je  dois  rtvoiHT  ccinMiiI  iul  (|iie  le»  dimcn^ioiM  et 
di«4M»Mitiuaii  arcliiteclurole:».  cl  lu  graud  t-onduit  M>uleri<iiii.  tue  paraiMi«ul  convenir 
plus  à  des  Uiernuis  «|u*à  auixe  type  de  monumenl  coano.  Cf.  t.  V,  p.  S3, 
n.  12,  p.  220,  n  5.  p.  221,  n  i,  p.  222.  ii.  (.  VI,  p.  2L'<î  u.  \.  Snr  l'n*iii.  duo, 
cf.  L  Y,  p.  -i^.  Xi.  0.  I.  Vi,  p.  101,  I).  4;  outre  le»  Uvrei»  cilé»  p.  112,  u.  3,  le  travail 
de  Bolgrand  (r,r.  p.  lOt.  n.  i). 

2.  r.f  /{.    u-  des  Etudes  une,  (014,  p.  215. 

H.  l'.H  hU'rt'   p  fj;M   Kft  r»»v'f«rii.inl  [<>u&  li.'s  i-tiainps  ou  les  UiouU»  sncrnn 

de  la  <faale,  avec  it'urs  lliennes  v{  tnits  théâtres,  je  suis,  de  mOme,  du  plus  en 
plna  convaincu  que  noi»  avons  quelque  clioitc  de  semblable  sur  la  colline  Saîote- 
(îeneviuve.  p,ir  oxi'niplc  rè(|iiivali-iil  du  Vicil-Kvreux  près  d'Kvn-ux  (p,  447.  n  '$). 
Mais  il  faul  ecarlcr  riiypoiliciM  d'uue  suurcu  »aiotc*,  la  iialure  du  terrain  ue  i>e 
prêtant  pas  à  t&  formotiuir  de  sources  (Caycux).  —  Les  Vie^*  de  saïuto  Geneviève 
appclienl  la  ' olliiit;  luons  Loi-utim,  LeolMui,  (.ueofietus  (Kvliler.  p.  4.1  et  71)  :  U  nM 
^^ciiiftte  tnipo H-»ilile  cju'il  d'uti  tintu  pntf»r»'  ;\  In  '••dliîie  Snjnl<'-<jenevié've ; 

ce  no  peut  ùUe  (|ue  l'auciou  uoni  de  i'ari>;  uiaii»  il  po^^blcque,  loràt^uv  l'ari^i 
8*e8t  renfermé  dâoa  son  Ue,  la  nom  primilif  aU  été  localisé  par  la  populaire  sur 
le  qii.iriior  des  ruiiic^i.  On  iruuvt.Tuii  d'autres  exemplas  daaegeopede  lôcaJisatiop. 

4.  Cr.  il.  Lyon,  t.  iV,  p.  4;i4-3;  ici,  p*  âi7  eis. 
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Sur  la  ligne  de  Ik  Seine,  en  amont.  Sens  est  une  ville  beau- 
coup plus  belle,  plus  grande  et  plus  active.  —  Regardons  de 
ce  côté,  sur  les  terres  de  la  future  Bourgogne 

« 

X.  ~  EN  BOURGOGNE  :  S£NS  £T  LES  SEUILS  DU  MIDI 


Ces  terres  de  Bourgogne  se  sont  laissé  prendre  par  la  vie 

romaine  bien  plus  aiscmenl  que  celles  de  l'Ile-de-France  et  du 
val  de  liOire.  l'allés  louchaient  à  la  Saône,  qui  les  attirait  ver» 
le  Midi,  à  la  colonie  de  Lyon,  qui  leur  servait  de  port  et  de 
champ  de  foire.  De  part  en  part,  du  pont  de  Chàlons  aux  cols 
du  Jura  de  Sens  à  Autun  et  à  Fourvières  du  Confluent  au  pla* 
teau  de  Langres  \  de  Chalon  au  seuil  de  Belforl  elles  étaient  tra- 
versées par  h's  <j;iantles  n»ut»'S  intornalionales (le  1  luiiitiio.  colles 
qui  unissaient  ritalio  etl  Espagne  à  la  liretagne  etàla  (jernianie*. 
C'était,  sur  ces  routes,  un  encombrement  continu  de  soldats,  de 


1.  L'ancienne  route  de  Melun  cl  Sens  par  la  rive  gau«he  est  marquée,  depuis 

la  rue  Snint-Jm  qur^,  je  rrois  pur  nirs  Oalande,  de  la  Mf)nt.T„'np-S«mtf>-Gpnc- 
viève,  Ue:icarleâ  et  .MoulTutard,  et,  au  delà  du  pa^^^c  de  la  Uièvre  aux  Gubclinâ. 
par  Pavenue  de  Choisy  (l.  V,  p.  itO,  n.  1)  :  c*e8t  par  là  que  Labiéous  ebeiche  4 
arriver.  Il  Hnil  par  venir  par  la  ruutc  de  la  rive  droite,  mnniuée  par  les  r\ie^  de 
Charcnton,  du  Faubourg-Saint-Anloinc  <'t  Saint-Antoine  {!f.  t.  III.  p.  461-2,  t.  V. 
p.  UU.  — >  CVdl  h  la  voie  de  la  rive  gauche  qu'apparticititent  le  cioieliérc  Saiol- 
Marcel  et  la  borne  énigmaliqnc  K  CIV.  PAR.  RCÛ,  qui  doit  anaoneer  une  atatioo 
de  ce.tte  routr  J^'iTli;  Corbeil?  Le  Coudras      à  In  frontii-re  df  la  cité? 

2.  Itoule  de  Uouiojj'uu  au  Grand  Suint-Bernard  par  Laogrescl  Besancon,  chemin 
des  caravanes  italiennes  par  le  payd  des  Rèmes  et  des  Linons  ;  t.  It,  p.  MS 
et  525;  t.  III.  p.  283;  l.  V.  p.  89»  H.  2  et  3,  p.  86,  n  5:  plus  loin.  p.  4:^0  et  s.  C'est 
anns  doute  une  des  routes  parcourues  par  Côsar  (L  111,  p.  249,  n.  2;  p.  228, 
n.  2  [ï];  p.  28:i). 

3.  Variante  de  la  précédente;  I.  V,  p.  89,  n.  3;  ici,  p.  418,  422.  430;  au  delà. 

vers  le  Petit  <  liiit-Hi  i d  ird,  t.  V,  p.  8^,  n,  7  J'.llc  a  «Ii'i,  drr*  l'cp  ique  pauloise, 
faire  concurrence  a  la  précédente,  et  attirer  Hurtout  les  marrhauds  grec»  (d. 
t.  Il,  p.  527,  n.  2).  Je  cntis,  par  suit**,  que  son  r6le  est  demeuré  caimuerdal, 
l'autre  (n.  2)  étant  surtout  une  voie  militaire.  —  Sur  las  autres  seuils  entre  la 
Seine  el  la  SnAn»'.  plus  loin,  p.  42U-2. 

4.  lioule  d'A^ri|«pa,  allaul  juiMju'ii  Trêves  el  au  Uliin  inférieur  (t.  V,  p.  ^^U 
doublée  jusqu'à  Chalon  par  la  navigation  sur  la  Sa6ne  (t.  V,  p.  192)* 

5.  Huute  de  Lyon  en  Germanie  Supérieure  par  DeiaDCOn  (I.  V»  p,  83)« 

6.  T.  V.  p.  141  et  suiv.  Cf.  ici,  p.  412,  n.  7. 
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courriers,  de  fonctionnaires,  de  marchands,  de  touristes,  de 
pMerins,  de  charrettes  et  d'animaux  de  înille  sortes'.  Tous  les 
prioces  qui  ont  guerroyé  en  Occident,   depuis  Jules  César' 
jusqu*à  AurélienS  ont  été  les  familiers  de  ces  routes;  elles  ont 
servi  à  toutes  les  armées  qui  ont  youlu  conquérir  TEmpire 
pour  leurs  chefe^.  Elles  avaient  succédé  aux  vieux  sentiers 
où  passaient  les  r.ir.ivunesde  l'étain  et  les  Grecs  de  Marseille, 
elles  ne  leur  ressemblaient  plus  guère»  ni  d'aspect  ni  de  fré- 
quentation :  mais  ce  n*en  était  pas  moins  toujours  la  vie  civi* 
Usée  qui  s*agitait  sur  ces  pistes,  invitant  d*abord  la  Bourgogne 
aux  charmes  des  nouveautés*.  Cette  luxuriante  contrée,  déjà 
belle  par  ses  blés,  ses  vignes  et  ses  troupeaux'",  acquérait  une 
valeurde  plus  aux  leçons  qu'y  Iniss.iient  ces  passages  d  honuiies. 
De  même  qu'au  Moyen  Age,  elle  précéda  le  reste  de  la  Gaule 
intérieure  dans  les  progrès  vers  les  biens  de  la  richesse  ou  de 
Tesprit»  gardant  ainsi  l'avance  que  lui  avait*  depuis  longtemps 
assurée  son  peuple  des  Kduens,  les  plus  intelligents  des  Celtes'. 
Les  villes  y  sont  nombreuses,  et  on  lus  voit  rapidement  grandir 
aux  ports  des  rivières  et  aux  croisements  des  routes.  Dans  les 
temples  et  les  nécropoles,  l'art  de  bâtir  et  de  tailler  la  pierre  se 
développe  avec  complaisance,  comme  si  Ton  ne  veut  rien  perdrè 
des  beaux  calcaires  du  pays'  ;  et  le  style  en  e.st  parfois  d*asses 
noble  allure".  La  statuaire  est  en  parliculiAre  estime,  et  les 
morts  des  plus  petites  bourgades     les  dieux  des  plus  obscurs 

1.  Les  rea«»eigQcments  que  nous  avons  !$ur  le  cbarrui  des  roules  de  la  Gaule 
(t.  V,  p.  i55-157),  s'appliqueDt  surtout  à  celles-ci. 

2.  Cf.  p.  410.  n.  2,  t.  II,  p.  525,  ii.  I,  p.  .')27.  u.  2. 

3.  T.  IV,  p,  3«I  (Italaille  de  Ghàlons);  autres,  t.  V.  p.  1*7,  n.  6. 

4.  Guorre  civile  de  Viteilius,  t.  IV.  p.  188;  d'Albinus,  t.  IV,  p.  515. 

5.  Cf.  l.  1.  p.  408-9.  l.  II,  p.  331.  t.  IV,  p.  iW,  l.  V,  p.  141-2. 

G.  T.  V,  p.  181,  ISS;  les  troupeoax  sont  prouvés  par  les  lainages,  t.  V,  p.  2(0, 
n.  9. 

7.  T.  il,  p.  S35  et  s. 

8.  Cf.  t.  I,  p.  82.  t.  V,  p.  214,  215. 

0.  Voyez  les  bas-reliefs  de  Sens:  ici,  p.  419,  n.  7,  p.  420.  n.  :{. 
10.  Voyez  par  exemple  à  Ttiii-Chdlel  {Tilena)\  C.  J.  Z..,  XIII,  5C24  et  s.;  Ksp., 

T.  VI.  —  f7 
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vallons'  oxijjonl  rliaciin  son  imaire.  II  n'y  n  pas  iî«  région 
(îautc,  niètnt^  dans  le  Midi,  (mi  ït-a  itominetf  aiment  davantage  à 
circuler  et  à  construire  tout  enëemble,  ce  qui  ne  les  empêche  pai 
de  prier  à  chaque  heure  du  Jour  et  à  chaque  détour  du  chemin  ; 
car,  si  en  Bourgogne  les  demeures  et  les  routes  humainet 
sont  rapprochées  et  serréen,  les  chapelles  saintes  et  les  sentier» 
de  dévotion  y  sont  presque  aussi  nonjl»nnix-.  et  c'est,  sur  le» 
collines,  près  des  sources,  aux  carrefours  et  daas  les  bois,  un 
monde  grouillant  de  dieux*. 

De  Paris,  en  remontant  la  Seine,  on  atteignait  le  territoire  de 
Sens  au  delh  des  marais  de  TEssonne*  et  de  la  forêt  de  Sénart*: 
et  c'était  [ir<'S(]uo  au.sbitùl  la  petite  ville  de  Melua,  image,  daut» 
son  ih»,  dehi  Lutécc  d'aval'.  Puin,  la  i^eiue  «'écartant  à  l'est,  ou 
la  quittait  pour  T Yonne \  et  la  cité  de  ^ens  apparaissait. 

Celle-ci  était  une  Tieille  capitale  gauloise,  dont  les  Romains 
n'avaient  touché  ni  au  nom  à^Agedimum*  ni  au  «te  tradi- 
tionnel :  hAtie  sur  terrain  de  plaine,  au  milieu  de  terres  fertiles, 
sur  le  bord  d'une  rivière  navigable,  elle  m  prêtait  d'avance 
aux  conditions  que  le  nouveau  régime  imposait  à  ses  cités'. 
César  avait  déjà  prévu  et  préparé  ses  destinées,  en  faisant 
d'elle  son  quartier  général  dans  les  Gaules    —  Car  plus  d'une 

1.  Ii'i,  n.  3. 

2.  Il  m«  jinrnil  (lossil»!*'  qu*-  K's  KduiMis  ol  AU'sin  aionl  essayé  de  ronliiiuer  !• 
coucurr«m»>  religioube  aui  Ar vornfH  (cf  l.  II,  p.  443-4).  Pour  les  chemins  pI  lieux 
de  pèicrioagc,  ici,  p.  421,  n.  2  él  4. 

'.\.  Voyez  on  pnrlii-iilier  Biilli<»l  et  Tliiollipr.  f.a  Mi^<iinn  tt  U-  Culte  de  saint  Martin 
dans  le  pays  édutsUf  1892  {Hociélé  Édueime,  u.  s.,  XVli-XX).  Cf.  iei,  p.  57,  n.  6. 
p.  42t.  n.  2  et  i,  p.  422.  n.  1,  4  et  6,  p.  427.  n.  1  ol  5.  p.  420,  n.  3  et  S,  p.  43i, 
n.  4,  |i.  i:i5,  a.  5  et  n.  p.  i'M't,  n.  3.  surtout  p.  425,  n.  4. 

4.  Sur  la  rive  frnuche;  cf.  i«  i.  p.  41(i.  n.  i,  t.  II.  p.  527,  t.  III,  p.  462,1.  V.  p.  IIQ.  n.  I. 

5.  Sur  la  rive  droite,  ù  Liuusdint,  qui  rappelle  peut-être  un  lieu  sacré  d«  fronliiTC. 
0.  Mettotedam,  plus  tard  MeHodunum\  cf.  t.  II.  p.  2.54  et  520.  —  Eotourt,  sou-  t  - 

B.-i^  Kinpire.  d'une  enceinte  de  1000  m.  au  plus,  dans  le  même  genre  que  celle 
de  Faris. 

7.  Sur  celte  roule,  cf.  t.  V,  p.  90. 

8.  Plus  Uni  Scnorus.  du  nom  du  peuple:  ef.  l.  II.  p.  .ViO,  n.  4.  —  Sur  Tiiduiini»* 
tralion  de  la  ville  et  de  In  cioilas,  l.  iV,  p.  352,  n.  4,  p.  393,  n.  5,  p.  3i0,  n.  3. 

U.  Ici,  t.  V.  eh.  II,  §  3. 
Il),  or.  t.  II.  p.  525-0. 
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fois  rînlellii;enl  proconsul  sul  marquer  par  la  place  de  ses 
('aiiH».s  ou  par  la  tlurrt?  «le  ses  s«'joiirs  les  vllli^s  qui  arriveraient 
à  la  graudeur  sous  le  règac  de  ses  iirrihfrs  :  Ueiias,  Arras, 
Amiens,  Paris  et  Sens  commencërenl  leur  vie  romaine  en 
serrant  de  résidence  à  César 

La  prospérité  de  Sons,  tout  ainsi  que  eelle  de  Paris,  tenait  à 
des  rencontres  de  rivières.  Mais  ici,  \m  confluents  nj^issent  h 
distance  :  k  vinirt  milles  au  nord,  c'est  celui  de  In  Seine  et  du 
1* Yonne;  à  vingt  milles  au  sud,  c'est  celui  de  l'Yonne  et  de 
l'Armançon;  et  ces  trois  rivières,  qui  descendent  du  midi,  con- 
tinuent jes  seuils  par  où  on  traverse  les  montagnes  centrales, 
par  où  on  arrive  de  la  Méditerranée*.  Sens  est  le  lieu  d'arrêt  au 
débouch(^  des  passa^-^rs  de  Hourjj^Oj^ne,  h  l'ciidroil  où  les  valîoiiH 
«'élargissent  ou  plaines,  les  rnisseaux  en  lleuves,  les  bois  en  clai- 
rières'; et  ce  repos,  ce  gitc  d'étapes  est  environné  de  vastes  prai- 
ries, d*opulentes  moissons \  d'eaux  claires  et  abondantes',  de 
carrières  inépuisables.  Voilà  Sens  une  grande  ville*,  pleine  de 
marchands  \  de  populaire*  et  d'étran'rers  bien  bâtie  et  bien 
décorée,  riche  et  niouumeutale al  i  ou  dirait  qu'elle  tient,  dans 

1.  Cf.  l.  ill,  i>.  W)S  (llcims).  p.  573(Arra8j,  p.  372  et  375  (Amicus;,  p.  397  (Paris), 
p.  409  (Sen»).  Peut-être,  maîa  alon  à  titre  de  r4iinp,  Préju»  (p.  ZOU,  n.  3),  Aulun 
(t.  III.  p.  212.  n.  2r,  pout-èlre  Lyon  (t.  III,  p.  m), 

2.  Plus  loin,  p.  421-422. 

9.  Ajoulex  le  pasna^e  ite  la  vieille  route  d'Orléans  à  Tmyes  et  ChAlons  (iei, 
p.  411,  n.  3).  l'.ii  l,t<nipll«'  U>  rr^fiiu  de  la  Loire  et  do  TOuosl  (t.  V.  p.  i»l  el  97} 
n'unii  ri  celui  de  U  Seine  (t  V,  p.  UUJ  et  aux  roule»  de  Mreln)rne  (p.  421,  n  f  )  : 
âur  relie  roulu,  la  »UUiuii  lliennale  d'Àqum  Seguic  uu  Hieaux,  qui  eht  aux 
Sénoos  (t.  V.  p.  43.  n.  12). 

4.  Cf.  t.  II.  p.  520. 

5.  Sur  Taqueiluc,  t.  V,  p.  .i3.  it  (*. 

6.  La  f^randeur  de  Sens  se  manifeste  encore  en  ceci,  que  c'est  une  des  cités 

ruriitli>ps  cl  II      siècle  aiixi|u<>llc»  on  A  laissé  te  plus  grand  périniilr»,  2500  m.; 

t.  V.  p.  3",  11.  4.  Kl  Vf»ye/  n.  10. 

7.  Voyez  lea  represeuUilious  de  uieliers,  pai  liculiéremeiil  uonibreuses  el  cxpre»- 
aives  à  Sens  dans  le  bas-relief  funéraire  («f.  p.  191-3). 

s.  Cf.  ii.iti-  H.  T  el  II). 

U.  Y  cuinpriâ  uu  curt.iin  iimnlire  de  veleranii  (Xlli,  2944-8),  co  qui  me  ferait 
oroire  que  ie  ituc  y  avait  '| uniques  bonnes  terres;  Xltl,  2954-7. 
tO.  On  donne  a  r.imphiliieàtre  <le  Sens  (cf.  t.  V,  p.  26,  n.  '>)  71  m.  iO  de  ^ranii 
axe  intérieur  (Nimes  n'a  que  U8  m.  749).  —  Les  ruines  considérables  dites  lallotle- 
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la  Gaulo  romaine,  la  place  et  le  rôle  que  Tancienne France  don- 
nera à  Paris.  Son  principal  édîGce,  Fun  des  plus  considérables 
delà  Bourgogne  latine,  était  un  temple  consacré  à  Mars,  Vul- 

cain  et  N'esta':  et  ai  quelque  vieille  triade  de  dieux  celtiques 
s'était  à  Torigiae  dissimulée  sous  ces  nunàs-,  il  y  avait  beau 
temps  qu'on  ne  se  la  rappelait  plus.  Près  de  là  s'élevaient  les 
thermes  les  plus  ornés  de  la  Gaule  centrale;  et  sur  les  bas-reliefs 
qui  couvraient  ces  grandes  murailles  ne  respiraient  et  n*agis« 
saicnl  que  des  dieux  classiques,  Neptune  et  Jupiter  combattant 
les  géants,  Minerve  terrassant  Encelade  ;  l'on  eut  dit  que  les 
sculpteurs  de  Pergame  avaient  envoyé  une  colonie  de  leurs 
élèves  pour  essayer  leur  manière  sur  la  pierre  de  Bourgogne'. 

De  Sens  on  gagnait  le  Midi  par  de  nombreuses  routes,  dis- 
posées le  long  des  rivières  dont  nous  avons  vu  Téventail 
s'ouvrir  autour  de  la  cité*;  et  ces  routes  traversaient  à  la  fois 
des  villes  neuves  et  obscures,  des  lieux  très  anciens  et  très 
célèbres.  Sur  ces  seuils  où  les  générations  humaines  passaient 
et  produisaient  sans  cesse,  il  se  créait  à  tout  instant  des  formes 
nouvelles  de  la  vie  sociale,  tandis  que  les  choses  d*autrefois 
recevaient  de  nouvelles  raisons  de  durer. 

A  l'est,  c'est  le  chemin  à  doini  rustique  de  la  Seine',  qui 
dessert  d'abor  l  1  royes  encore  neuve  et  modeste,  petit  port  de 
rivière  auquel  l'empereur  Auguste  a  donné  son  nom  et  la  for- 

(lu-Ciur,  prèH  du  coDRueut  de  la  Vuune,  s'èlcadaieul^  dit-oa,  h\it  8  hectares.  J'hègite 
à  y  voir  aatre  ehoee  que  des  thermes  du  Haut  Empire  (c'était  i'opinioa  de  de  Cau- 
mont);  <-r.  KsptTandieu,  n*  2895;  plus  loin,  p.  42Î). 

f  XUI,  2940. 

2.  Ici,  p.  32-4  cl  4U,  t>i  u  I.vimi,  p.  52(i,  n.  2. 

3.  Esp.,  n*  2856.  Voyez  aussi  les  beaux  bas-relieh  mythologiques,  faits  évidem- 
ment sur  plac»'.  ri  prc^ciilaiil  Ore^lP,  l'Iys^p.  oic.  K-p..  n"*  'JT!Sft.  27611.  27^2.  2706. 
Sens  est,  a  Theure  actuelle,  une  des  villes  de  Gaule  dont  rarcbéologie  oiTre  le 
plus  de  détails  empruntés  aux  fables  helli  niques. 

4.  P.  41». 

.5.  T.  V.  p.  iK).  II.  I  cl  2.  La  roule  diref  t»»fie  Spn>  à  Trovos  lon!>e  le  bord  septen- 
trional du  pays  et  de  la  foriH  d  Othe,  dont  l'exploration  arche<dûgique,  surtout 
au  point  de  vue  mêlai lurgique,  donnerattt  je  crois,  d'intéressants  résultats  (t.  V, 
p.  2no.  Il  7  l'ioâ  de  la  frontière,  mais  ehet  les  Tricasses^  Aix-eo-Otha  et  ses 
(ODtainea,  «an»  aucua  doute  Àqm* 


Oigitized  by  CoogI 


EN  BOURGOGNE  :  S£NS  £T  LES  SEUILS  DU  MIDI.  421 

tune  d*nne  capitale  de  cité  S  qui  trarerse  ensuite  les  pAtu  rages  du 
triste  plateau  de  Langres,  Ptcrnellonicnt  occupé  j»ar  les  armées 
des  bêtes  au  pied  fourchu,  et  qui  descend  eniin  sur  les  terres  plus 
riaotes  du  bassia  de  Dijon*.  —  Au  centre  S  c'est  le  chemin  des 
lieux  saints*  et  des  souvenirs  d*Hercu1e,  de  Vercingétorix  et 
de  César*,  la  «  voie  sacrée  »  de  la  Gaule,  qui.  par  les  longues 
croupes  des  bords  de  l' Arniançon,  monte  h  Alésia,  la  métropole 
religieuse  de  rancienne  Celtique,  et  Huit  au  lieu  «  divin  »  de 
Dijon*.  Car  Alésia  existe  toujours,  et  il  se  tient  toujours  sur 
son  plateau  un  cénacle  de  dieux  et  des  assemblées  de  dévots  : 
seulement,  aux  dieux  anciens  sont  venus  se  mêler  Mars  et 
Bellone,  et  d'autres,  et  rOrieutal  Mithru  lui-même,  et  les  assem- 

1.  Angustobona  (boaa  doit  signifier  •  fnnrcli*'  -  ou  pori  •  tiir  fleuve),  métro- 
pole des  Trieasses  (non  menlionnês  par  César),  <'  î  le  nom  passera  à  Iri  vUlc. 
L'enceiote  comporlera  13U0  m.  et  1(3  hectare:».  —  \iiie  et  pays  seul  très  pauvres 
•n  inseiiptions  et  monuments.  Mai»  Troye»  a  dû  gagner  en  impurtanee  lonqu*on 
prit  riinhitudo  d'y  passer  pour  aller  t  n  IJrelagne,  suivant  In  direction  Autun, 
Auxerre,  Troycs,  châlons  :  c'est  celle  que  donoe  ritiuéraire  (U  V,  p.  90,  n.  I; 
cf.  Ammien,  XVI,  2,  2-8).  On  devait  aassî  croiser  à  Troyes  une  route  de  Bar^snr- 
Aube  &  Meaux  et  Senlis  (t.  V,  p.  89,  n.  2),  par  laquelle  on  allait  aussi  en  Breta;.'[i(>. 
et  (\m  servait  égalemenl  à  nnir  la  route  d'Agrippa  (t«  V,  p.  SQ)  à  la  roule  de  la 
Seine  {id.,  p.  90). 

2.  Le  chemin  rejoint  à  Tbil-Chàtel  la  route  militaire  de  Lang res  à  Lyon  (p.  432, 

n.  4).  De  Troye:*,  il  passe  au  voisinage  de  quatre  localités,  vieux  oppida,  lieux  de 
foires  et  de  pèlerinage,  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  de  près  :  Vertault,  Ker- 
tiUuniy  oicus  (XIII,  bourgade  sainte  dans  le  genre  d'Entrains  (Ksp.,  a'  33A9 

et  s.};  LmUsco  ou  le  mont  Lassois,  la  montagne  au  ■  noble  puits  •  et  aux  •  sept 
grandes  fontaines  »  (Girard  de  Uoussillou,  ciI.  Mif.-tiard.  j».  IT'i  ;  Es^^arois,  avec  !ri 
source  de  La  Cave  et  le  culte  d'Apollon  i  mdonnws  (b^sp.,  n"*  :i4il-39;  ici,  p.  44, 
n.  0,  p.  W,  n.  1),  le  mont  Aigu,  encore  trop  mal  connu.  Ce  chemin,  comme  celui 
d'Alésia,  devait  voir  beaucoup  do  dévots.  —  Tout  ce  pays  depuis  Tavol  de  Bar- 
sur-Seine  est  aux  Liogonâ  de  Langres. 

3.  Cf.  t.  V.  p.  90.  n.  I.  Par  Avrolles  (Bbarohriga),  où  l'on  croisait  la  grande 
fOttte  d'Autun  et  Auxerre  à  Troyes  et  Châlons,  qui  servait  aux  voyageurs  de  Bre- 
tagne (ici,  n.  I,  et  t.  V,  p.  W.  ii.  1),  puis  par  Tonnerre  (Ternodurum).  l'eut  l'tre 
Tonnerre  apparlienl  elle  aux  Lingons  (l.  il,  p.  524,  n.  6,  p.  520,  o.  3);  Alésia  et 
TAuxois  sont  aux  Ëduens  ;  Dijon  est  aux  Lingons. 

4.  Outre  Alésia  et  Dijon,  la  source  et  le  temple  de  la  i^eine  (XIII,  2858-71  ;  Ksp., 
n"'  2403-49),  —  Je  songe  ici  au  vieux  chemin  direct  d'Alésia  à  Dijon  par  la  mon- 
tagne, celui  de  Vercingétorix  et  de  César  (t.  III.  p.  400,  n.  4).  Mais  il  devait  y  avoir 
un  chemin  plus  allongé,  par  la  croupe  à  l'est  de  l'Ozt'rain.  le  passage  de  la 
montagne  h  Mesmont  (Magnus  Mons),  la  vnlli  c  Je  rOuLlio,  et  au  voisinage  da 
l'important  sanctuaire  de  Han  elLilavis  à  Màlaio  (p.  48,  n.  4,  p.  41,  n.  3). 

5.  T.  II,  p,  4484;  U  III,  p.  49(k803. 

6.  Ici,  p.  428»  n.  11.  La  route  tuU  vert  Genève  (p.  482,  n.  7)« 
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blées  ne  réuniajteiii,  à  l'iiiiilatioa  de  iiome,  dan»  des  luunuiueulA 
couverts,  portiques,  temples,  théâtre  et  basilique*.  —  A  l'ouest* 
enfin,  tu-dessus  de  T Yonne,  c*est  le  grand  chemin  des  mar- 
chands*, qui  s  en  Va  vers  les  villes,  Auxerre,  Autun  etClialon» 

/■tapes  préparatoires  aux  coionioH  du  Midi  :  il  faut,  sur  ce 
cheiuiji.  s'arnHcr  <lav.mt;i^'-f*. 

Auxerre  était  un  ancien  village  jj^aulois'  dunt  les  Humains 
avaient  fait  une  petite  ville  pareille  à  cent  autres,  bourgeoise, 
laborieuse  et  Odèieaux  dieux  ^.  La  route,  au  delà,  commençait  & 
gravir  les  pentes  noires  du  Morvan'^;elie  entrait  chez  les  Éduens 
à  l'ombre  de  leurs  montu^Mies,  de  leurs  hêtres  et  de  leurs  sanc- 
tuaires*'; puis,  après  des  montées  et  de:*  do8cent«*s  qui  u  <  u  Unis- 
saient plus,  elle  arrivait  ifurles  bords  de  l'Arroux,  face  aux  coteaux 
OÙ  s'étageait  Autun,  la  nouvelle  capitale  du  grand  peuple  celtique« 

1.  Voici  I»'}»  (lieux  rcnroiitr»'»  h  Alesiio  :  IJcui  Morilusijus,  suriidiii  d'Apollon 
(p.  44,  II.  H),  I  rurti$  dctis  t;l  lUrguiia  (p.  .">7,  n.  Oi,  W  dieu  au  maillcl.  Det'SM'S- 
M^rt'ii  r*ii  itdiludc  d'Altoudanccs,  dieu  û  la  bourse,  dieu  aux  oii^caux  ^cf.  p.  19, 
n.  6>«  Jupiter,  iunon  et  Mioerve  «a  la  U-iade  capiloline  ^p.  9.  p.  V*.  n.  2),  Man  «1 
Bcllone  eu  pnrcdres.  la  Victoire.  Ouslor  el  P«illu\.  Vt'uus  «'t  I'  ?  Aimnirs.  ppiil- 
*tre  Milbra  (»auj»  doute  appelé  par  ApuUoD);  je  a  airivu  pas  à  (h  iuèier  la  divinité 
prînelpttledu  lieu  ;  je  suis  frappé  du  peu  d'iniporlancc  qu'jr  prend  jusqu'ici  Mercure. 
Cl.  L..  Xm.  2872  H:<.  112:1(1-01;  Ksp..  n*  2340  1)0;  l'ru  Alesia,  depuis  juill.  l  tO(l«; 
•l  lesi  Irop  aomlin>U!«e.<4  piihlicatiun»  auxquelles  uulduQuë  lieu  let>  fouiUt!»  récente» 
d'Atéaia.  Cf.  t.  V.  p.  ».  n.  2.  p.  221.  n.  4.  p.  236.  n.  0,  p.  201,  n.  3.  t.  VI,  p.  41, 
n.  I  et  a,  p.  78.  n.  2.  p.  ios.  n.  :i.  p.  tTI.  n.  :i  p.  233.  o.  7.  p.  272,  n.  3,  p.  421, 
n.  II.  —  l/nniilo^He  est  flli-'olii»;  entre  Alésia  el  Kiilrains  (n.  4). 

2.  A  iieiis,  j'ui  déjà  dit  que  lu  clieiniii  du  la  5eiue  juiguait  celle  vieille  voie 
venue  de  Boulogne  et  Amiens  {p.  419,  n.  3). 

3.  Àiilensiodiiruni;  duram  —  •  virus  •  f  .i  ville,  alors  aux  Sènons*  .pdi/u*  —  Se- 
cundofmnduus'!,  Xlll.  plulut  qu'aux  l::dueas  il.  Il,  p.  ^26,  u.  2),  ne  devint 
métropole  do  «twitos  qu'au  in*  siècle  au  plus  tAt  (t.  IV,  p.  509).  Rite  dut  saoi  doute 
ce  titre  de  niétropule  a  In  (Minslruction  de  ses  remparts  (t()82  m.). 

4.  Xlll,  2!(2()  el  s.;  Ksp..  n  2S7S  et  s.  A  Au.xerre.  sanetuaire  iniporlniil  de  la 
dvc*»*!*  Yonne,  dca  Irama  uXIII,  2',t2l).  l'cul-élre  aussi  de  la  Mère,  provoqué  s«n» 
doute  par  le  prcri-dt'iit:  Xlll.  2<.)2i.  —  Au  potfttf  d'AuXOtre  se  rattaclie  I  iiii|>orlA[it 
liiMi  s  iiiil  «riùilrjiins  (l.  V.  p.  41.  n.  ;{),  au  -«Md-ouesl,  dans  la  dircetiiin  de 
Bourse»  (l.  V,  p.  Ul),  u.  2).  —  Sui  les  purU  auxerrois  du  la  Luire,  p.  427,  u.  i. 

9.  Le  nom  est  ancien  :  Moninniein^  C  /.  £>.,  VI,  IIOSU;  ATonfeMUim,  Notes  Tiio- 
nifnneî»  (hcvue  f.  >  l'i  me,  \\\\.\,  p.  IS  I). 

Lm  Jiaes  »uul  au  pa&sa^e  de  1  Yonne  préj  de  Prégiihert  umlliaire,  Xlli. 
9023).  Pub  vient  le  monl  Marte.  J/om  Mercarii  (Ksp.,  n'*  22:i5-<.)).  Klle  passait  enwiile 
à  A  vallon  (Abatlo)  Ct  Saulieu  (Sidt^ocus,  Sidohacu»,  Scdelaucus).  Mais  il  y  avait 
certainement  un  comptndiim  par  Qaarré-les-Tombes.  Cf.  Ammien,  XYi,  2, 


t 
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XI.  —  iiN  BOUKCUGMi  :  ALTUN'  HT  Si:S  POKiS 

Le  lieu  d'Autun'  ne  convenait  peui-élre  pas  à  uoe  fortune  de 
,  capilale.  Certes,  il  était  ,  fort  plaisant  à  voir  et  à  habiter,  avec 
ses  coteaux  à  pente  douce,  son  horizon  de  verdure,  la  limpide 

rivière  qui  serpentai l  à  ses  abords,  ses  voisinages  do  forêts 
giboyeuses  el  d'élaugs  poissonneux.  Mais  li  lui  manquait  deux 
conditions  essentielles  aux  premiers  rôles  :  un  ricbe  terroir 
autour  de  la  cité,  et  le  croisement  des  routes  souveraines.  Les 
meilleures  terres  des  Éduens  étaient  de  Tautre  c6té  de  la  mon- 
tagne, sur  la  Saône,  à  la  lisière  orientale  de  leurs  domaines:  et 
si  Auliin  riail  traversé  par  une  grande  roule  ',  c'est  à  l^yon  que 
cette  roule  se  reucoulrait  avec  les  autres  dicigonalcs  de  TOcri- 
deut.  Uijon,  Cbalon,  Màcon,  Lyon,  à  la  descente  des  seuils  ot 
aux  bords  des  eaux,  avaient,  par  le  bénéilco  de  leur  sol  et  de 
leurs  voies,  une  valeur  supérieure  à  Autun,  qu'elles  fînîront 
toutes  par  supplanter  \ 

Aulun  su  iiiiiintenait  [>arle  s<uilieu  du  p.issi  jf  veux  dire  par 
Je  force  traditionnelle  d'une  capitale  des  Éduens.  La  vilto  ^  ivail 
de  rhérilage  glorieux  de  Bibracte  sa  voisine,  qu  elle  avait 
remplacée*.  On  Tavait  bâtie  sur  un  très  large  plan,  de  manière 
à  recevoir  toute  la  population  de  Ténorme  Beuvray.  Comme  les 
Kdtieiis  (iemcuraiciil  un  des  p(!uples  les  pins  riches  et  les  plus 
nombreux  de  la  Gaule,  on  avait  doté  leur  nouvelle  cupi- 

1.  Hnrold  de  Pontviiny.  Auimi  ,-i  set  moMMMMte,  1880  (exc6it«at)}  Déchel^Ue, 

Ghitlt'  '(es  nioniiiHcnli  iCAuliin,  t'.M»y. 

2.  Mir  U'A  nuiii$  (le  Autfustudunum  cl  de  .Kdui,  cf.  I.  iV,  p.  u^iO,  n.  1;  sur  l'uri- 
gilie  diï  la  ville,  L  IV.  p.  74-5.  —  Le»  Kdaens  ountinuaient  ù  porlcr  le  tilre  dr 
.  viW  lil»r«  el  fédi-n-e  -,  Hitul  f.fdeinli  (IMiiK',  IV,  107;  ici,  l.  IV.  p.  2Ô0). 

3.  tiur  le  milliaire  d'Aulun,  L  Y,  |>.  124,  u.  3. 

4.  Ici.  p.  428.190. 

5.  T.  IV,  p.  74-5;  t.  Il,  p.  035-540.  Uemarquec  le  cuIIa,  à  Aatiin,  de  ta  déeaac  do 
Beuvray  (cf.  p.  54,  o.  2). 
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taie  d*édîfice8  dî^oes  d*eax',  une  enceinte  murale  de  quatre 
milles',  des  portes  monumentales des  te  m  {»les  somptueux  ^,  un 

théâtre'^  et  un  aiitplulin'àlro  '  «juc  les  plus  illuslres  colonies 
auraient  pu  jalouser. 

La  populatioa  était  faite  d'éléments  assez  disparates,  et, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  des  ruines  de  tombes  et  des 
lambeaux  de  textes,  il  n*y  avait  pas  de  cité  qui  fût  moins  homo- 
gène. Des  rustiques  ateliers  du  mont  Beuvray,  la  ville  de 
i'Arroux  avait  hérité  une  importante  d'ouvriLTs de  pay- 

sans, de  petites  prens,  l)<»uti(juierî>  intimes  ou  pauvres  artisans, 
dont  les  monuments  funéraires  nous  ont  conservé  les  humbles 
images  A  côté  de  ces  gens  à  la  vie  obscure  et  paisible,  s'agi- 
taient ces  troupes  de  gladiateurs  aux  destinées  aventureuses, 
que  la  riche  cité  entretenait  pour  ses  plaisirs  :  et  il  y  en  avait 
des  centaines,  de  quoi  faire  des  cohortes  sur  un  champ  do 
hataiile'.  Puis,  c'était  toute  une  jeunesse  d'écoliers,  fils  pour  la 
plupart  de  grandes  famillest  envoyés  de  tous  les  points  de  la 
Gaule  afin  de  s'instruire,  sous  quelques  maîtres  choisis,  des 

1.  Sur  le  mode  de  roiislrucUou,  l.  V,  p.  218,  h.  3,  p.  210,  n.  1. 

2.  T.  V.  p.  36.  n.  5;  cf.  t.  IV,  p.  273,  (.  V,  p.  90.  Portes,  t.  VI,  p.  227-S.  —  Sur 

la  U»i)Ogrni>hip.  t.  V,  j).  51.  ri.  4,  ji  .12.  n  t  .12,  p.  5S,  n.  t.  p.  34,  n.  5,  p.  55, 
n.  5,  p.  5U,  a.  3,  p.  57,  n.  2,  p.  58,  n.  I,  p.  til,  u.  3,  p.  110,  n.  3  et  4,  p.  113,  a.  4. 

3.  Ici.  p.  228,  n.  I. 

4.  Temple  à  Apollou  et  Capilole  (t.  V.  p.  03,  n.  8,  p.  71.  u.  fn:  ti-mplo  dit  de 
Janus  [ici,  p.  2i:i).  (n^ie  im|>orianl  de  la  Mere,  peut-èlre  sous  le  nom  hellénique 
de  BerecjHthia  (cf.  p.  Ml,  u.  7;. 

9.  DiAflsèire,  147  m.  80;  surface  totale,  19  lU  mètres.  Ce  serait  le  plus  grand 
de  Intitc  In  'iau!<»  (de  Fontonay,  p.  180). 

b.  Diini-nsions  dc«$  axeâ,  I5i  cl  130  luêlre»,  ë^alcinenl  supérieures  à  celles  de 
presque  tous  tes  ampliilhéêtre»  de  la  Gaule  (sauf  Polliers);  t.  V,  p.  26,  o.  5.  — 
Sur  un  rirquo'.',  cf.  t.  VI,  [>  2H7.  n.  1;  sur  le  pnl.iis  impfTi.il,  t.  V.  p.  00,  n.  !. 

7.  Encore  que  la  grands  ateliers  iiiclallurgii|ue:»  des  Eduens  paraiss«iil  avoir 
été  insiallès  surtout  dans  la  camp.-ip^iio  {et.  t.  V,  p.  313.  n.  6,  p.  :iU5,  o.  t,  I.  Vl, 
p.  425,  n.  4).  Mai»  il  y  a  les  ouvrierj  en  poteri»',  l.  V,  p. 

8.  Esp.,  ir  1872  cl  s.;  (].  I.  L.,  XIII.  2072  et  s.  :  très  peu  de  eiloyen*»  roinfiiti?  «>» 
très  peu  de  tomhes  a  la  romaine.  Il  y  n  évidemmeul  uue  grande  pari  de  hasard  a 
cela  (t.  Y,  p.  7-U).  Hais  il  serait  possible  qu'une  partie  de  ParistoeraUe  éduenne 
I»réferût  le  séjour  sur  ses  donuiiiies;  cf.  à  ce  sujet  p.  425,  n.  4.  Mausolées  el 
cimelières,  l.  VI,  p.  20tt,  n.  t,  t.  V,  p.  79,  u.  0,  p.  76,  n.  (>,  p.  77,  n.  9.  Usages 
tanérairest  t.  VI,  p.  181,  n.  5,  p.  a(Kh  n.  8. 

T.  V,  p.  33S  H  378;  t.  IV,  p.  1884;  t.  VI,  p.  288. 
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arts  libéraux  do  la  Grèce  et  de  Rome    Les  plus  riches  et  les 

plus  nobles  coudoyaient  les  plus  malheureux  et  les  plus  misé- 
rallies,  et  la  vue  des  joies  les  plus  brutales  se  mêlait  aux  plus 
austères  labeurs. 

Ce  furent  ces  écoles'  qui  peu  à  peu  donnèrent  à  la  cité  édueone 
sa  physionomie  propre,  celle  qui  lui  valut  la  célébrité  dans  le 
monde  romain.  Lft  vie  industrielle  et  marchande  s'y  développa 
faiblement,  et  la  richesse  matérielle  ne  paraît  pas  y  avoir  pro- 
{^ressé.  (Jn  dirail  ([ue  la  popuhilion  d'Aulun  décroissait  de  jour 
en  jour\  Assurcment,  les  manufacturiers  et  les  négociants 
abondaient  de  longue  date  chez  ce  peuple  industrieux  et  tra- 
vailleur des  Éduens,  riche  en  sous^'SoI  minier  et  en  routes  fré- 
quentées :  mais  ils  trouvaient  plus  d'avantages  à  s'installer  dans 
la  campagne  *■  ou  sur  les  ports,  prés  des  gites  de  production  ou 

1.  ici,  p.  124}  plus  loin.  p.  426. 

2.  SehoUe  »lmnt4aue;U  Y.  p.  60,  ii.  6.  p.  67.  n.  X  p.  125.  n.  2,  t.  VI,  p.  104.  n.  6. 

3.  Lélat  de  minore  que  docrivcnt  les  rh«Mfurs  iFAulun  (êi  Constance  Chlore, 
Pan.,  V  [VlUl,  2f  :  à  Conslaiilin.  VII!  [\\  5  S:  tic.)  s  ix[)li«]ue  évidemment  par 
les  désAi^lrcs  du  m*  siècle  (t.  IV,  p.  bsi  et  ».).  Mais  je  doute  qu'ils  sufOseut  à 
rsndra  compte  da  rewerrement  extraordinaire  qu*a  sobi  reDceinle  (t.  IV,  p.  604, 
n.  !Sv 

4.  P.  424,  Q.  8.  —  Il  i^emhle  bien,  comme  je  l'ai  déju  remarqué  (p.  424,  n.  8), 
que  la  vie  à  la  compagne  a  pris  un  particulier  aurait  pour  lea  Éduens.  Tandia  que 
le  pays  lionîcl.ii s,  par  exemple  (p.  127),  n'ollre  pour  ;uii>i  dirt'  jins  d'inscriptions 
et  de  sculptures  eu  dehors  de  Bordeaux,  le  pays  éduen,  même  dans  ses  régions 
montagneuses,  est  fort  riche  en  restigoa  de  ce  genre;  et  c'est  peut-être,  de 
toute  la  (jaule,  le  vrai  pays  de  eu  qu'on  pourrait  appeler  l'archéologie  rustique 
(cf.  Bulliot,  ici,  p.  418,  n.  3).  —  Voyez,  en  p«rliculi<'r  li-s  niitnts  sacrés  :  1"  mont 
Marte,  à  Mercure,  sur  la  roule  de  Seos»  à  .Vutuu  (p.  422,  n.  6);  2*  mout  Saint- 
Jean,  h  Uercure  et  Apollon,  aur  une  vieille  roule,  prëromalne,  de  Cbalon  à  Sena 
pur  Arnriy-Îp-lUi<'  fXllI.  2S  ÎO)  ;  T  monl  ilf  Sf-ne.  à  Mercure  (Esp..  n"*  2170-8; 
C.  /.  L.,  XIU,  peut-iïlre  pn-s  de  trois  roules,  directe  de  Chaluu  à  Sens,  de 
Chalon  fc  Autun  (et  au  Beuvray)  par  Noia y  et  Kpinac.  de  Beaune  à  la  Loire  par  la 
trouée  de  Chagny,  si  l'on  y  a  découvert  un  monument  à  Esculape,  c*aat  à  cause 
do  la  pré.sence,  nu  pied  de  la  montagne,  des  eaux  de  Sanlenay.  Ces  monts  sacrés 
bt  les  chemins  qu'ils  dominent  doivent  être  antérieurs  à  la  conquête.  —  Comme 
Uionnmeot.'i  de  sources  :  les  bas^reliefs  de  Mavilly,  («ruvenant.  Je  crois,  de  quelque 
fonlatnp  du  voisinage  (Esp.,  n""  20ri7,  'i072;  i<  i.  p.  428,  n.  9),  dont  Pun  figure 
la  guerison  d'une  maladie  d'yeux  (cf.  p.  l(ii,  n.  4j;  les  ex-voto  de  iiaiute-âabine 
(Esp.,  n*  2044;  C.  /.  L.,  XIII,  2835nIB);  les  dieux  da  Toratoire  de  Gamay  dana 
Saiut-SiTiiin  du-Iîitis  (Esp.,  n*'  t'.'n(5-9).  (|ui  sont  les  sources  du  .Mesvrin;  le  monu- 
neat  de  Cliassenay  Atbia  et  Damoruc  (Xlil,  2840),  se  rapportant  aans  aucun  doute 
I  hi  FcNStaine  Saléo  de  Haiiitrat  pria  frAraay-la-Dtte;  Ma  lala  4a  là«  dn» 
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(li*K  lii'lix  de  |iassa^'c,  et  iioum  retrouverons  tout  À  l'heure  ieur."* 
df^miciles  préférés.  Mai»  les  éi'oles,  à  Autan,  continuèrent  dt» 
prospérer'  :  la  vie  iatellectaelle  se  donna  libre  cours,  à  mesure 
que  le  calme  devint  plus  grand  et  le  {(opulaîre  moins  nom— 

lirt'ux.  Va  tons  ct»s  j^eiif^  dv  Udur^ogno,  enfants  (fl-MueniS,  étant 
de  i  oiiijiluMuii  line,  curieu.so  et  appliquée",  lirent  «le  leur  rapi- 
taie  une  métropole  d'étude»  et  de  lettres,  où  rhéteurs  et  fgratn- 
mairiens  d'Italie  et  de  Grèce  s'établissaient  en  séjour,  sûrs  de 
trou%'er  dans  celle  ville  charmante  et  bien  dotée  une  jeunesse 
studieuse  et  de  beaux  traitements'.  Autan,  ainsi  que  Marseille  % 
survivait  ù  8a  puissance  matérielle  par  sa  ^'loire  littéraire.  Toutes 
deux  suivaient  des  destiaée.s  paieilles  :  elles  avaient  fait  r«'*«lu- 
cation  politique  des  Gaules  en  les  soumettant  à  l'amitié  de 
nome'';  elles  les  élevaient  maintenant  dans  le  culte  des  hams' 
nités  gréco-latines  *. 

Tandis  qu'Aulun  se  livrait  aux  Muses,  les  anciennes  bour^ 
gades  qui  servaient  de  ports  aux  inontf'ifi^nes  éduennes^,  crois- 
saient rapidement  par  le  trafic  des  clieiniiis  et  des  rivières. 

A  l'ouest,  le  long  de  la  Loire  %  s'échcloaaeut,  ca  moutaot 

AUioniis  a  Viùvy,  Veluê  Vieus  (Xlll,  281;};  i>e  rL'lruuv«  à  Couchey  près  de  Dijou, 
coDuii  par  ses  raiix  minéralfts.  C.  /.  L.,  XIII,  54AK.  je  doute  qu'il  s'agiwe  d^AKsia; 
cf.  p.  57,  n.  0);  Briyiiulo,  dans  l*iiis<-ri|>linii  cpUiqui'  «PAuxey,  9e  nifiportiiDl 
ppMl-Mre  «M  nii^si'nii  di'>*  (-Unis  (C.  /  !.  .  XIII.  2G38).  —  Enfin,  à  Cussy  (prés 
ilu  vieux  t-hcmiii  (k'  Clialon  ti  Sons),  la  f.tinfusi'  colunne  aux  huit  dieux  (Esp., 
n*  2032).  qui  doit  èlre.  élevée  aur  un  domaine  particulier,  nn  monaneal  ena- 
logue  h  i*i'ux  du  iravulicr  «H  de  ran^^uipi-de  liri,  p.  1)5-0). 

t.  Ici,  p.  iX't  «l  124.  Il  faut  remarquer  ^et  c'fst  ici  une  nuuvi-lli;  preuve  de  la 
Taibleue  de  toute  documentelton  parement  ëpigiaplii<|ue  et  archéologique,  et.  t.  V, 
p.  7  et  s.i  «juf  ci'Ue  vie  scolaire,  nllestee  à  Aulun  par  l.ml  Ji-  (îo*  umenls  ôcrils, 
et  des  documents  de  toute  époque,  n'a  lai»sé  jusqu'ici  aucune  trace  dans  les 
iascrlption»  et  les  monumente. 

2.  Cf.  t.  II.  p.  S:)9. 

1.  h  i,  p.  124. 

t.  Ici.  p.  124  cl 

S.  T.  m,  p.  28  et  m  et  «. 

G.  Cela  n'<'iiipfrlin  pas  une  nHulie  d<->s  Eduens  en  2t  et  leur  participaUoo  à 
l'iusurrectiou  de  Viudi!X  en  (iS  (t.  IV,  p.  157  et  181). 
7.  Cr.  t.  II.  p.  537. 

S.  Siirlout  de  la  rive  droite,  que  suit  un<>  longue  roule  depuis  Roanne  jusqu'à 
l'estuaire  (t.  V,  p.  VII  ;  ici,  p.  40i},  n.  2,  p.  411,  n.  i). 
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veni  le  midi',  Nevers',  sur  son  robuste  coteau  entouré  de 
pAturages,  enrichi  par  ses  troupeaux  et  par  le  chemin  que  TAllier 
voisin  lui  ouvrait  sur  TAuvergne*;  Decize,  abritée  dan«  son  Ile 

ft  la  fiiçnn  de  Meliin  et  de  LulèceS  «[ui  U»'vail  sa  jietite  impor- 
tance au  débouché  de  la  route  dircclc  d'Autuii  el  du  Murvû.n'^; 
iiourbon-lvîmcy,  aux  eaux  rivales  de  celles  de  Vicliy  i'Arvernc, 
capitale  balnéaire  de  raristocratie  éduenne,  qui  avait  fait  d'elle 
la  station  la  plus  luxueuse  de  la  Gaule  centrale*;  Roanne,  où 

1.  Je  ItMae  de  cdl6  le»  trois  petitu  porU  en  aval  de  Neven  :  Mesves,  tfoMwi,  oâ 

finit  peul-tHre  la  rmilc  d'ViiXf'rrc  :i  In  I.nirc  par  Kntraiiis;  Cosnc.  Condafi':  ftiirirr, 
Urivodarum  i=  •  ponlis  vicus  ■  :  lo  puni  n'e:it  pa<i  sur  In  Loire,  mnu  sur  l4 
Tréièe).  Leur  imporlance  est  secondaire,  et,  raUachés  au  pays  d*Auxerre,  ils  oot 
dù  desservir  Si'iis  et  les  Sém)n<  (p.  V-'_'.  ii.  ■])  plutôt  (|u'.Vutun  et  les  Kdui'ns.  — 
Ce  qu'il  y  a  de  remarqua  1)1  e  d»ii9  <  etlc  réfrion,  c'est  le  nombre  des  suiicluoires 
locaux  :  Clutoida  (divinité  d'eau?'  i-t  la  Mcre  u  Mesve»  (l'uni-  ayant  snn^  doute 
appelé  l'outre)  ;  Maro  liulrumus  à  Uouliy  ;  Apollon  h  Alligiiy  ;  et  cela  «loit  9'explit)uer« 
soit  par  II'  voisinafrf  d'Unlrnins  (]>.  \T2,  ii  ii,  dont  1«  préscnrf  et  l'iniporlnnce 
sacrée  sont  n  rappeler  ici  à  propos  de  ce  groupe»  soit  par  celui  de  1*  -  ombilic  • 
cornute  (t.  Il,  p.  07;  iei,  p.  411*  d.  t),  auquel  devaient  coDduirir  des  •  voies 
sacrées  -.  -  Maniiractures  d'armes  ou  d'objets  de  bronze  à  Brèves  près  de 
Clamecy  cl  à.  Enlruius;  U  V,  p.  313,  n.  6,  p.  3(15,  n.  4. 

2.  iVomodiMum,  plus  lard  Nevimumt  liwernamt  A'ifwrnum,  forlUlè  sous  le  Bas 
Empire  (1373  m,  et  plus  de  II  hectares)  et  plus  tord  chef-lieu  de  «isitos  (t.  IV, 
p.  5U5.  u.  4). 

3.  Oiiportu'V)  hco  p  .siliiin,  dit  César,  VII,  53,  t  ;  cf.  t.  III,  p.  47U  el  4S0;  C.  /.  L., 
Xlll.  '282t  (in»cripiii)ii  l  eliiqiie}.  Navigation  sur  la  Loire,  t.  V,  p.  ISS,  n.  2. 

h    D'ccthi:  cf.  t.  m,  p.  ij^. 

5.  V.qHc  route  d'Autun  est  en  réalité  celle  t|ui  mène  de  Uesonçon  u  Hciur^çe»,  el 
établit  par  là  une  importante  jonction  entre  les  réseaux  de  TEst  et  de  l'Ouest} 
t.  V,  p.  UO.  II.  2.  Il  «levait  y  avoir  deux  trajel»  concurrents.  l'un  df  Drrize  à 
Itourges  par  Saucoius,  l'autre  de  Nevers  à  Uourges  par  La  Guerclie.  —  Sur  la 
route  d*Autuiit  la  station  thermale  de  SaiotHonoré,  Aqu.T  iVisracM??  AtUineamf, 
dépendant  des  É<hi('iis.  —  Sur  celle  route  encore,  aux  abord<i  d'Autun,  h  Mon- 
tïielon,  un  sanduuire  d'Apollmi  Gnmnui  Amarcolitanui  (XIII.  '1(}(\0).  —  A  l'ouedl 
du  Nevers  el  de  Décide,  le  pays  entre  Loire  el  Allier,  et,  au  dola  de  ces  deux 
rivières,  la  bande  de  terrain  jusqu'au  cours  de  TAuboiti,  sout  restés,  je  crois,  lo 
domaine  f!es  Hincns  it  Ml,  p.  i  !  1-4.  219),  donl  \.n  (^ui  rrhc  fl'anrienne  Gorj/o- 
bim'ijt  parall  demeurer  le  ceiilre  le  plus  inipurUint,  uyuul  :^uub  duule  une  cer- 
taine richesao  à  eause  de  l'explintation  de  son  argile  A  potier  (cf.  t.  V,  p.  252, 
n  t). 

0.  Uorvo  ou  Honni}  et  //uoionu;  (2. 1.  L.,  Xlli,  2!M>4-li  ;  paoègyri<|ue  a  Ckin^laiilin, 
VU  (Vr,  21-22  (Apollin'u  lacoi  ut  saerat  ieie$  H  haofUa  fontium  ora);  cf.  t.  V,  p.  in. 
L  VI,  p.  30,  o.  3,  p.  .">",  n.  G.  —  liourbon  est  sur  une  des  route»,  sinon  les  plu:* 
iniporl.tnt<'«.  du  moins  b-s  plU'»  vivantes  Av  la  rtnule,  celle  i|ui  nuit  Autnn  t  l  ('|cr- 
roout  par  Vichy  :  c'élait  lu  grand  clieniiu  des  baigneurs,  le  ulieniui,  «iis.«ti,  des 
«  camps  de  César  •  ;  t.  V,  p.  90,  n.  2.  —  Digoin,  en  amont  sur  la  Loire,  était  le 
Itea  de  conveigiace  des  ebenins  venant  d'Autun  par  Tou'on  et  de  Mùcnn  par 
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amvaîoDt  en  pente  rapide  la  descente  de  Tarare  et  ia  route  de 
Lyon';  Feurs  enfin»  dans  le  Forez,  marché  plut6t  que  port*» 
à  demi  rustique  et  à  demi  citadin',  cheMieu  de  cette  timide 

cité  des  Ségusiaves*  qui  fut  si  longtemps  la  cliente  des  Eduens', 
et  doul  le  sort  est  maintenant  \'\é  pour  toujours  à  celui  de  la 
colonie  lyonnaise,  (''difiée  sur  un  de  ses  domaines*. 

A  l'est,  au  pied  de  la  Côte  d'Or  et  le  long  de  la  Saône, 
c'était  une  suite  régulière  et  presque  rythmée  de  belles  et 
bonnes  villes,  à  peine  moins  riantes  que  les  colonies  rhoda- 
niennes dont  elles  continuaient  les  eaux  et  la  route,  foutes 
devant  lu  bicn-étre  de  leur  vie  et  la  grâce  de  leur  aspect  aux 
blanches  pierres  de  leur  soP,  aux  vignobles  dorés  de  leurs 
coteaux  du  couchant*,  aux  saintes  fontaines  que  bénissait  le 
voyageur  à  chaque  heure  du  chemin*,  à  la  claire  et  molle  rivière 
qui  passait  au  levant,  chargée  de  chalands  en  trains  intermina- 
bles'" :  Dijon,  la  bourgade  «divine»",  déjà  pourvue  de  Iravail- 

Charolles  (t.  V,  p.  90,  n.  2)  :  mais  à  la  dillércnce  des  autre:»  pays  édueas,  le  Cba- 
rolais  a  lté»  peu  fourni  de  vMligi»  romains. 

1.  Cf.  t.  V,  p.  91.  Hodumna  ou  Hodomna,  aux  Séga«i«vt»,  dont  lo  territoire  « 

commencé,  en  aval  sur  la  Ix)ire,  à  Iguerande. 

2.  Le  nom  l'indiqut*.  Forum  Sejusiavorum. 

3.  Elle  reçut  le  litre  de  eotoaia  (t.  IV«  p.  262),  tout  en  étant  cheMieu  de  civitiis 
Uhera  (t.  IV.  p.  2i  ),  20:]  II)  et  !se  bâtit  UR  tliéàtrede  pierre  sous  Claude  (Xill,  1642; 

cf.  t.  V,  p.  68,  n.  4,  p.  74,  q  2). 

4.  Outre  Roanne  et  Feurs,  il  faut  citer  ehw  les  Ségusiaves  les  stations  bal* 

uéaires  de  Sainl-(inlrnier  <*t  de  Moingt,  celle-ci  paraissant  être  les  Aqux  Segete  des 
itinéraires  (t.  Y,  p.  43,  n.  12;  vestiges  de  théAln-K  Du  reste,  on  .ndorait  dtu  Segela 
à  Feurs  même  (XIII,  1611  et  1046),  et  la  déesse  avait  tlù  devenir  la  lulolle  eponyme 
de  la  civiiiii  (cf.  t.  IV,  p.  345).  A  c^té  d'elle,  Dunisiot  autre  déesse  de  source (Xlll, 
IfUGi  —  IMoinl)  arg..'Qiifère  en  Forez,  t.  V.  |v.  208,  n.3:  poteries,  t.  V,  p.  266.  n  .  t.  - 
Aug.  Bernard,  Descr.  du  paj$  des  Ségusiaves,  1858  (très  judicieuses  observations). 

5.  T.  U,  p.  527. 

6.  T.  IV,  p.  46,  n.  8.  Ce  raltaclieincnt  se  montre  par  la  roule  directe  de  Lyon  à 
Feurs  (au  delà  à  Clermont,  t.  V,  p.  92),  par  quelque  lien  religieux  (cf.  t.  IV, 
p.  46,  n.  8),  [tar  le  fait  qui*  le  pays  di-s  Ségusiaves  appartint  plus  tard  au  terri- 
toire de  Lyon  (cf.  Notice  des  Gaules,  1  ;  cf.  p.  5|6,  n.  1). 

7.  Voyez  les  lapidarii  de  Dijon  (XIII,  6475). 

8.  T.  V,  p.  185,  n.  2. 

6.  cr.  p.  425,  n.  4,  p.  429,  n.  3.  Pr^io$o$  fontet  mentionnés  dans  le  pays  de 
Dijon  par  Grégoire  de  Tours  (!/.»  III,  tH). 

10.  T.  V,  r  l«|.|63. 

11/^(6(0  ou  Divio,  peut-être  cheMieu  d'un  payas  Andomut  (XIII,  5473);  le  aom  me 
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leurs'  et  déjà  sourieuse  de  s'enibellir%  mais  que  les  Lingons 
du  plateau  avaient  réussi  à  garder  en  leur  pouvoir»  quMls  main- 
tenaient  à  Tétat  de  bourgade,  et  dont  ils  exploitaient  à  leur 
profit  les  moissons  et  les  vendantes  >;  Beaune*«  que  la  célébrité 

de  ses  vignobles  rendait  clière  aux  lùlucns  '  ;  C-halon  leur  grand 
port  sur  la  Saône,  Téniule  d'Arles  à  l'autre  extrémité  de  la 
voie  fluviale,  point  d'arrivée  des  routes  de  Bretagne  et  de  Ger- 
manie  ville  affairée,  tumultueuse,  pleine  de  soldats  qui  s'em^ 
barquent  et  de  portefaix  qui  chargent,  et  parfois  visitée  par  le 
vaisseau  impérial  à  la  tente  de  pourj)re^;  plus  bas,  Tournus, 
fait  pour  porter  une  forteresse  ;  Màcon  "',  calme  et  bien  nourri, 

parait  indiquer  la  présence  de  quelque  sanctuaire  important,  probablement  de 

source.  —  Sur  la  routf  de  '^fip  ,  p.  421.  —  Dijon  dut  h  sa  situation  stratf'gique 
d'être  forliliè  de  très  bonne  iieure,  encore  que  simple  vicus  (cf.  t.  IV,  p.  595)  : 
l'eneeinte  comporte  1900  m.  et  11  heclare9. 

1.  Ferrarii,  5474;  laptdarii.  547-'i;  nuutn  Araricus,  5489;  nombreuses  flgurations 
di'  tni^iii  rs,  Ksp..  n"  34.54,  :ii(iO,  3.')21,  etc.  La  charcuterie  était  peut-être  impor- 
tante tlana  le  pays  (t.  V,  p.  2ôï*,  n.  8). 

2.  Bas-feliefs  élégants,  Bsp.,  tr  US»,  34S4,  3538. 

3.  T'est,  je  crois,  la  rii'hcsse  du  pnvs  de  Dijon  qtii  Justine  le  rennin  d'opiiloncc 
et  la  nombreuse  popuiation  qu'on  attribuait  aux  Liugxuis,  opuUsnlissiaui  ctvitas, 
qui  poavalt  armer  ?00M  bommes  (Frontin,  Strat.,  IV,  3,  14).  Sur  les  blés,  t.  V, 
p.  ISl  ;  sur  les  vignes,  t.  V,  p.  185;  sur  l'aristocratit'  des  Lingons,  t.  VI,  p.  431, 
n.  5.  -  Lr*  territoire  lin^^on,  sur  cette  descente  vers  le  Midi,  finissait  vers?  Vou- 
geot.  —  Sur  la  roule,  le  dieu  de  source  AUsanus  à  Coucbey  (cf.  p.  425,  n.  4),  à 
chercher  aux  eaux  de  Coucbey  ou  h  la  rigueur  de  Pixey. 

4.  Ih-lcntim  au  Moyen  Ag-c.  Vers  la  croisée  il'uiic  routf^  direrlp  de  Besançon  h  Aultm  ; 
t.  IV,  p.  I3U,  n.  2,  l.  V,  p.  OU,  n.  2.  —  Peut-être  fortifiée  en  m6uic  temps  que  Oijun 
(p.  428,  n.  11).  —  Dans  le  voisinage,  sources  de  Mavilly  et  d'Auxey  (p.  425,  n.  4). 

5.  C'cr-i  le  pays  de  Bcauno  que  décrit  le  panéjryrique  de  Constantin  (t.  V,  p.  188,  • 
n.  4,  1».  180,  n.  5,  p.  185,  n.  21  fmi^  ]f  nom  de /'ff;;fis  Ari'briijnu<  Ce  /nir/ai  devait 
comprendre  Nuits,  qui  a  laisse  d  importantes  antiquités  (Xlll,  2845  et  s.). 

S.  Caètiionam,  CtAitontum^  Camttomm^  plus  lard  cheMieu  de  âvUm  (t.  IV,  p.  995, 
n.  4).  —  Enceinte  du  lîas  Km  pire  (1200  m.?  on  a  dit  150)).  —  On  y  adorait  dea 
Souconna,  qui  roc  parait  avoir  été  à  l'origine,  non  ta  Saûne,  mats  une  source  du 
Jieu  (Roy-Cbevrier,  La  Messe  Soaeonm,  1913.  Mém.  de  la  Sœ.  é'Hisl.,  Xlll);  mais  il 
serait  possible,  comme  Chalon  était  le  port  essentiel  sur  la  Saône,  que  le  nom  de 
cette  sniirep  ait  ('■té  peu  a  peu  l'ii'ndu  ii  toute  la  rivière.  —  Sur  le  dieu  Baco  et  le 
sanctuaire  suburbain  de  Saint-.Marcei,  p.  .il,  u.  4;  on  y  a  découvert  une  base  octo- 
gonale dem  Temusioni  (XIII,  11223).  Le  lieu,  sur  ta  rive  gauche,  est  aux  Séquanes. 

7.  T.  V,  p.  SS.  p.  m.  n.  5.  Chemin  gaulois  do  Chalon  à  Sens,  p.  425,  n.  4. 

8.  T.  V,  p.  130,  n.  I.  p.  161-163,  p.  324,  n.  5,  t.  VI,  p.  431,  n.  9.  Cela  nécessita 
sans  doute  une  petite  garnison  (Xlll,  2001.  2013-5}.  —  Objets  d'art,  p.  170,  n.  3. 

0.  Tinurtiam,  Trenorlium,  TrtMreium.  Il  y  eut  là  plus  lard  uo  coMtrum  (Grégoire 
de  Tours,  Gl.  mari  , 

10.  Matisco,  plus  tard  civilas  (cf.  t.  iV,  p.  595).  —  Sur  les  deux  routes  de  Mècon 
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an  milieu  de  pes  chninpii  de  blé  ot  de  ses  greniers:  Lyon  enfin, 
Mnv  fiorlf»s  s'arnHent  les  domainoti  d'Autun  et  Ich  terre:» 

de  liourgogne'. 


xn.  —   EN   BOURGOGNE   :    LANGREB  ET  BBSANÇONt 

De  Sens  à  Antun  et  à  LyDu,  <  étaient  routes  do  marchands, 
dV'coliers  et  de  [lelerins  *,  c'était  la  Hourgo^no  sainte,  paciliquo 
et  lettrée.  Plus  au  nord,  sur  la  voie  militaire  de  Bretagne,  par 
GhAlons,  Langres,  Besançon  et  la  Suisse^,  il  y  avait  souvent 
autant  de  travail  et  de  piété  dans  les  campagnes  et  les*  villes; 
mais  les  campa^^nes  étaient  moins  riches,  les  villes  moins 
nombreuses,  les  hommes  plus  batailleurs^,  et  les  soldats  usaient 
le  chemin  plus  que  les  lialiquants. 

Entre  le  pont  dr  ChAlons  sur  la  Marne  et  la  ville  de  Langres 
sur  son  plateau,  la  l'oie  de  Boulogne  parcourait  cent  milles  i  la 
gauche  delà  rivière,  sans  rencontrer  que  des  fermes  et  des  relais*. 

dam  la  direcliuit  d{\  txnlrv;  Mimn  et  du  la  Lutrc,  t.  ill,  p.  20d-t3;  a  l'époque 
celtique,  le  centre  étant  Kibrat  lo.  lo»  iieiix  routes  bîrurtiaoieDt  à  Toulon  (L  iti, 

p.  Il  1  :  cf.  t.  V,  p.  II.  Tj;  u  l'cpnqtn»  romaine,  le  centre  étant  à  Auiun, 
la  birurcaliuu  devait  i>e  faire  n  Moiu<  i>au-l<-&-Minee.  —  Sans  doate  forliUé  au 
IV*  sièelo. 

1.  l.v  U;rrili)iri'  l'vJufn  devait  finir  rn  fricp      ]n  (Mialnriuinc. 

2.  Los  Liiip^oii!>  et  lus  SéquaiiCb  unt  appurluau.  suus  l'Empire,  a  la  Belgique 
d'abord  (l.  IV.  p.  (M),  o.  R),  à  la  Germanie  Supérieure  ensuite  (t.  IV.  p.  123$,  d.  f). 
Je  ii'.ii  pas  voulu  l'j'pendaul  les  d»HTirr  avec  rus  provinces.  D'uiif  part,  leur  rivi- 
lis  iHoii  les  rapprorhait  dos  Trois  liaul»'s  rl  nullenuMit  de  la  (jeriiinnie  frontière; 
d  autre  part,  il  est  vi^iil)le  que  Céi^nr  ne  compte  pas  Béquanet  et  Lingons  comme 
its»  liel?<>s  (et.  I,  I,  5);  pui»,  AuKuste  «emMe  bien  lea  avoir  gardés  d'abord  pour 
ta  Lvoniioise  (t.  IV,  p.  tN)  ii.  Si,  nt  ils  euvoyaient  Iciirs  pn'-lrea  au  Cunlluent;  en 
oulru,  leur  »itualiuu  géographique  le^  uuil  nettenir>nt  au  refile  de  la  Uourgo^uc 
—  Lnnfrrea,  sous  le  Bat  Elmpire,  sera  rendu  à  la  LyoQoaln  (JVat.  OaU.»  1). 

3  I.  i,  p  422.  p.  410,  II.  -i. 

4.  Ici,  p.  410.  II.  2,  4;{3'U. 

5.  Itemarquez  que  te«  troupes  auxiliaires  renreraient  des  eoAorlet  JLtii^onitin  «t 

Srifiianoruin  (t.  |V»  p,  i'-il,  ri.  4). 

0.  Celte  route,  si  importante,  e:it  coiiipU-temenl  sai-rince  dans  les  itiiu-raires  coo- 
serve»  (t.  V,  p.  125,  n.  1-2).  On  convient  de  la  faire  pa^aer  par  Hegessera  (Bar- 
aur'Attba)*  Brienno  et  CoroMîuni  (Corbtil  dans  Boinpuia). 
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A  I>an^'ros  mAmr',  capitalo  des  ïiinjrons  lomps  imim''îno- 
hai,  la  vie  manquait  do  t-liarino.  De  ru<it>s  hiscs  soiifnaient 
sur  ce  plateau  à  demi  déaudé.  Les  habitants  étaient  fort  appli- 
qués, et  ils  savaient  bien  vendre  les  moissons'  qu'ils  récoltaient 
sur  leurs  terres  dijbnnaises*.  et  les  draps  et  matelas  de  laine 
qu'ils  devaient  à  leurs  ti(ui|H'nux  et  (ju  ils  excellaient  h  fabri- 
quer S  Maici.  malgré  la  richesse  et  le  faste  de  leurs  grands  sei- 
gneurs', il  manquait  trop  souvent  aux  hommes  de  ce  pays  les 
sourires  des  lettres  latines  et  les  élégances  des  manières  méri- 
dionales*. De  Rome,  les  Lingons  connurent  surtout  les  raisons 
militaires''  et  les  routes  d'Ap:rippa  '. 

Car  c'est  ici,  sur  ce  [ilalcau,  le  carrefour  des  chcuiiiis 
d'Rnipire,  battus  par  les  courriers,  les  recrues  et  les  vétérans. 
Du  sud,  par  Dijon  et  la  Saône,  s'avance  la  voie  du  Midi^;  do 
Test  Â  Touest  court  la  voie  de  Bretagne  et  d'Italie,  par  oii  nous 

* 

1.  Àndemantunmm  ([ilutôt  que  Anifi  innltinnum  nu  Ainienuilunum),  nom  de  In  ville; 
Linijones,  aoin  de  la  peuplade,  passé  plus  tard  à  la  ville.  —  La  ciuUas  fut  une  des 
rares  cités  •  fédérées  •  de  la  Gaule  romaine  <t.  iV,  p.  330,  n.  1);  Langn*  eut  le 
rang  de  colonie  (t.  IV.  p.  20'2.  n.  5|.  —  On  «  fait  d»'  l.in<jauxUr,  ethnique  qui  w 
rencontre  parfois  (C.  /.       lil,  ItiSU;  XIII,  7U3H>,  h'  synonyme  de  Uugo. 

2.  Le  biè  des  Lingons  est  mentionné*  par  César,  I.  40,  il,  et  par  Claudiun, 
De  tons.  StiL,  III,  »i. 

3.  Sur  l«Mir  territoire  (!iii>nnni«.  p  420,  n.  3.  —  Lanjrres  possédait  sans  doute 
aussi  lo  pays  de  Tonnerre  dans  la  vallée  de  rAruianvuQ  (p.  421,  n.  3).  —  De  là, 
la  grandeur  d«  leur  domaine  et  l'étendue  de  leur  population  (p,  429,  n.  3). 

4.  Lnines  à  manteaux.  I.  V,  p  2U).  n.  9;  laines  à  malelae,  t.  II,  p.  329,  n.  S; 
sagarius,  XIU,  115il7  ;  vcstiarins,  Xlll,  5705. 

9.  Le  pays  des  Lingons  a  fourni  les  deux  spécimens  les  plus  eaniciéris(''s  de  la 
richesse  et  du  pouvoir  de  la  grande  aristocralie  d<ins  les  Troi^  r,ni)les  :  le  long 
leslamenloù  un  Lingon  fixa  la  lex  de  son  mausolée  (t.  V,  p.  350,  35K-U,  201,  n.  .'i, 
p.  202,  n.  1  et  4,  p.  233.  n.  I,  p.  322,  t.  VI,  p.  210,  n.  1);  lus  dédicaces  de  luouu- 
meols  faits  parles  otivriers  de  Dijon  pro  ils  et  redlta  d*un  patron  (t.  V,  p.  9ST, 
361,  111,  n.  1). 

6.  Si  on  peut  en  juger  d'après  l'inéléganee  de  Umrs  monuments  (Ksp.,  n"  3'JIO 
et  a.),  y  compris  les  arcs  des  parles  (n"  3270-1  ;  l.  V.  p.  07,  n.  7).  —  Les  vestiges 
des  remparts  sont  du  fias  Empire;  mais  il  serait  possiUle  i|ue  les  portes  soient 

des  conslrurlions  .nmMrip(irr<  t:iil:>.  rv  p.u-  [,(  ikhi vcîîc  ctiriMitle. 

7.  C'est  ce  qui  oxpli<|ue  peut-être  li-  nouibre  relalivement  important  d'esduvea 
impériaux  (Xlll.  mi-0). 

8.  Cf.  t.  V.  p.  ii  l.  II.  5. 

0.  Ici,  p.  42U-4  »0;  t.  V,  p.  H8  et  141-2.  Houle  prise,  du  nord  au  sud,  par  Vitel- 
lius  et  ses  armée.s  (t.  IV.  p.  iÛl,  1K8),  et  aussi,  du  sud  au  nord  (par  eau  jusqu'à 
Chalon),  par  Claude  allant  en  Bretagne  (L  IV,  p.  109). 
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sommes  todus  '  ;  au  nord  s'en  va  celle  du  Hbin  et  des  Ger- 
mantes   A6n  d<*  surveiller  cette  étoile  de  chemins,  qui  est  pour 

ainsi  dire  le  faisceau  de  leurs  armes  défensives,  les  Romains 
ont  disposé  des  c.uiijjs  et  des  stations  aux  .ih(»iilb  du  plateau,  à 
Thii  Chàlel*,  ù  Mirebeau^  à  Pontaiile^^  à  Dijon  \  et  dès  le 
premier  siècle,  TÉtat  avait  cru  bon  de  détacher  les  Lingonsde 
la  Gaule  et  de  les  incorporer  à  la  Germanie  Aussi,  malgré  leur 
bonne  volonté  de  travail,  ces  Lingdns  sentaient  en  eux  les 
impressions  de  la  vie  militaire  et  un  avant-goût  de  la  frontière. 
Ils  avaient  avec  les  troupes  des  rapports  suivis',  ils  fournissaient 

1.  Ici,  p.  430;  l.  V,  p.  89  et  t4l. 

2.  T.  V,  p.  88  el  142.  RuuU'  prise,  du  nord  .lu  ^ud.  par  Vitellius  et  ses  armées, 
pnr  Trf'Vfs.  Metz,  Toul;  t.  IV,  p.  188,  ii.  6.  C*e*l  aussi,  je  crois,  celle  qu'ont  soirîe 
de  préférence  Agrippa  el  Drusus  (cf.  t.  IV,  p.  104.  u.  3). 

8.  Cotre  les  locelilés  citées,  sent  doute  aussi  à  Chalon  (p.  429,  n.  SK  — 
Reinarqnoz  1rs  easlri  <\\je  le  Ha-*  Kinpire  y  élèvera  (pi       n.  fl.  p.  i'JO,  n.  4,  R.  tO). 

4.  Tilena,  sur  la  deiiceale  de  Langre»  à  LyoD.  et  â  la  rencontre  du  chemiu 
de  Troyes  (p.  421,  n.  2;  I.  V,  p.  90,  n.  1)  el  d'uo  chemin  vers  Genève  (t.  V.  p.  M. 
n.  7);  C.  I.  L.,  XIII,  5B2I-5.  Citstnm  au  moins  sous  les  Mérovinpiens.  —  Tout 
préâ  de  là.  Seloufrcy.  avec  aoa  culle  de  Minerve,  était,  Je  crois,  le  point  de 
dépari  d'un  vieux  ^«entier  raccourci  qui,  évilant  Lan^res.  menait  à  Rar>sur-Aube. 

5.  Sur  une  route  directe  venant  de  Lan^res  d'un  càti-  t-i  <}e  Troyes  (n.  4)  de 
l'autre  vers  N yon  et  Genève;  C.  L  L.,  XIII,  W13.  Cf.  t  IV,  p«  45S,  n.  4,  t.  V,  p.  S6, 
n.  7,  ici,  n.  7. 

0.  A  la  suite  de  Mirebeau  (n.  4-5),  sur  la  roule  de  Genève,  an  passage  de  la 

Saône  (t.  V,  p.  86,  n  7;  ici.  n.  7);  XIII,  5609. 

7.  Sur  la  descente  de  Langre»  à  Lyuo,  à  ift  reocoulre  du  chemin  de  Sens  et 
Alésîa  (p.  421).  De  Dijon  part  sans  doute  aus«i  une  tonte  dans  la  direction  de 

Genève.  —  Le  tracé  de:»  deux  routes,  1°  de  Langres,  Sacquenay,  Mirebeau,  Pou- 
tailler,  2"  de  Dijon,  Sainl-Jean-de-Lo»ne,  vers  Nyon  et  Genève,  est  le  principal  pro- 
blème de  la  topographie  franc-com toise.  A  s'en  tenir  &  la  direction  marquée  par 
les  dëbub  des  tracés,  qui  sont  trè;»  vi^ihles,  on  peut  supposer  :  1*  que  la  première 
gagnait  Clinmpas'nolp  'ou  plutôt  Monnel-la-Yiltci,  Saint-Cergues  el  Nyoïi.  «soil  par 
Salins  (embruucliemcnt  certain  de  lu  sur  Pouloriier  el  la  roule  de  Uesan^oa  au 
Grand  Saint^Bernard),  soit,  plntèt,  par  Auxonne  (cr.  C.  L  L.^  XIII«  9041),  Dùle  (ou 
plutôt  Tn\aii\l  et  l'uligny;  2'  ijuc  la  s.TuritJr  i>a>.sail  jiar  Li)iiï;-le-Saiinior.  Or/îflpt, 
Moiraos,  Saint-Claude,  le  roi  de  la  Faucille,  Gcuùve.  Ces  tracés  sont  absolument 
contraires,  je  Tavoue,  h  l'opinion  des  arefitelogoes  de  la  Pranehe-Comt^  (Clerc, 
La  Franche-Comté  à  l'éfiO<fue  romaine .  1S47;  PirOQtet,  Bev.  des  Él.  me  .  IlM  H,  p.  125), 
le?qfK'Is  détnurnent  la  roiili'  de  rnutnilIiT  sur  Besancon  et  celle  de  Dijon  sur 
.Salins  et  Foalarlier  (par  des  traces  d'ailteurs  anciens),  cl  qui  ment  l'utilisation 
de  ces  deux  cols,  Saint-Cergues  et  la  Faucille,  par  des  ^oies  romaines.  Mais  je 
ne  comprendrai  pas  la  création  par  César  de  la  eolnnie  àc  Nyon.  >i  elle  n'avait 
pas  il  surveiller  les  deflléi»  du  Jura  qui  aboutissent  dans  son  voisinage  immédiat. 

S.  T.  IV,  p.  68»  n.  4,  p.  139,  n.  I;  t.  VU  p.  430,  n.  2. 

0.  T.  IV,  p.  IM. 
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à  Tantiée  des  cahortes  qui  connurent  des  heures  de  célébrités 
et  ils  se  crurent  même  un  jour  capables  de  se  battre  contre 

noino,  et  lour  chof  tl»»  s'Iiabiller  en  César^  Mais  quelques  passes 
d'anneâ  sufUreat  à  les  renvoyer  à  leurs  laines  et  à  leurs 
charrues,  qui  leur  firent  aimer  de  nouveau  les  bienfaits  de  la 
paix  latine'. 

Au  delà  de  Langres,  la  route  des  Alpes,  souvent  parcourue 

par  César  ou  ^cs  soldais  \  traversait  la  Saune  au  vieux  port  de 
Seveux  "  :  et  c'était  ulur:^  la  cité  des  SAquanes,  rivale  éternelle  de 
celle  des  Lingons,  et  (}ui  ne  dcinatiduit  qu'à  recommencer  la 
bataille  contre  elle*.  Mais  l'Empire  faisait  taire  les  Séquanes, 
et  ils  se  bornaient  k  engager  contre  leurs  voisins  une  rude 
concurrence  industrielle'  :  car  c*est  une  forte  race  que  celle 
de  ces  Séquanes  de  Franehe-Coinlé,  au  moins  ('i:.ilt'  à  ct'ile  des 
Arvernes  leurs  anciens  amis  %  excellente  aux  cotabats  de  la  fron- 
tière'» agricole  dans  les  vallons  de  ses  rivières,  industrielle  dans 
ses  villes,  et  qui  sait  aussi  la  valeur  des  travaux  de  Tesprit. 

Gomme  au  temps  de  laiiberté/*,  leur  principal  renom  venait 
do  leur  «rrando  ville,  que  nous  atteignons  par  un  pont  sur  le 
Doubâ".  Depuis  que  le  monde  est  à  la  paix,  Besançon  *  '  a  achevé 


I.  T  IV.  p.  201.  n.  4.  CInudr  les  IrAOsiiofte  do  Rhin  en  Rrelsfoe. 

2   T.  IV.  p.  201,  2f-».  210.  m. 

3.  T.  IV,  p.  212.  Sur  leur  très  fa<;ile  désarmcmeot,  Frouliu,  Slral.,  IV,  14. 

4.  T.  Il,  p.  915,  o.  2. 

5.  Séijobodium.  —  Houle  direcle  de  I.anjrr-  s  au  Hfiiri  pnr  Port-sur-Saônc  (parlas 
Abacini,  Bucini,  Baani't),  le  priaoipal  porl  ùbh  ^LMiuanes,  Villersexel,  Arccy  et 
Mandeure. 

G.  T.  IV.  p.  181.  212. 

7.  Sans  doute  surtmit  pour  Ir lainages  d'hiver  (i  f,  t  II.  p.  2S2.  t  V,  p.  240, 
D.  9;.  —  Peut'^U'c  nussi  les  bie«  sëquanes  faisaient-ils  concurrence  a  ceux  des 
Lingona  (César,  I,  40,  11). 

8.  T.  III,  p.  1  :i«.  IS.'Î. 

9.  Cohortes  Si;(iuanorum,  qui  parni^sent  f^lrc  restées  sur  le  Rhin.  Cf.  l.  IV,  p.  137, 
n.  4.  —  Sur  In  ïiiuialion  administrative  dvs  Séquanes,  ici,  p.  430.  n.  2. 

10.  Cf.  tr  III,  p.  227-8,  t.  II,  p.  522. 

II.  T.  V,  p.  118,  n.  0. 

12.  VeiunUo,  qui  a  rao^  de  colonie  (t.  IV,  p.  202,  n.  5).  et  dont  i'inipurlancc 
comme  villa  flt  que  son  nom  sMmposa  da  bonne  heore  à  la  cMtM  Seqtunarum 
(t.  tV,  p.  528,  n.  S>.  —  Il  ne  fait  point  de  doute  qne  Beaançon  n*sit  foriKIésoiis 

T.  VI.  —  S8 
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de  descendre  de  son  rocher  pour  s'étendre  en  toute  confiance 
sur  Taire  aplaiiic  (|u'encadre  la  rivière',  et  même  pour 
risquer  sur  l  autre  rive  quelques-uns  de  ses  grands  «'■difices''.  Le 
climat  a  beau  èlre  rigoureux,  les  montagnes  d'à  côté  fâcheuses 
parleur  ombre  noirâtre,  la  forôt  et  ses  bétes  toutes  rapprochées  : 
Besançon,  avec  la  même  bonne  grâce  dont  tl  accueillait  jadis 
César  et  ses  léj^ions',  appelle  à  lui  les  liomiues  et  les  choses 
du  Midis  11  a  sou  Capitole  comme  Rome^;  il  adosse  sou 
théâtre»  comme  Athènes,  au  rocher  de  sa  citadelle';  sur  sa 
place  publique,  il  élève  des  statues  aux  héros  de  l'Italie,  Sciplon 
et  Pompée ' ;  sur  lare  qui  surmonte  sa  grande  rue,  il  sculpte 
les  mythes  de  la  Grèce,  il  rend  hommage  à  Hercule  et  aux 
héros  lie  lit  fuhle*.  Partout,  il  étend  sur  lui  la  blanche  parure 
des  temples'. 

Les  Séquanes,  à  côté  d'Apollon  et  des  Muses,  n'oubliaient 
pas  Mercure  et  ses  leçons.  Us  mettaient  an  service  de  leurs 
terres  et  de  leurs  industries  de  rares  aptitudes  de  patience 

et  de  décision  *    Leurs  produits  alimentaires  et  textiles,  jam- 

le  Bas  Empire  (Julioo,  Sp.^  p.  4lt,  Sp.).  —  Castnn,  Besan^'on  el  ses  environs,  2"  édit.. 
1901  (détails  précieux  sur  la  lopogrnpliio  archéologique  de  Besaaçim;  cf.  ici,  t.  V, 
p.  51,  a.  4,  p.  53,  a.  2,  p.  54,  a.  3,  p.  55,  u.  5,  p.  57,  a,  6). 

1.  La  desceote  STait  certainemenl  ooromeacèfc  Pépoqtie  gauloise;  cf.  t.  V,  p.  18. 

2.  I/amphithé&lre,  a  la  rue  d^Arëne». 
8.  T.  UI.  p.  227-8. 

4.  Cf.  Julien  (séjour  en  301)),  fc'/.ù/.,  38,  p.  414,  Sp.;  Ammien,  XV,  H,  H;  XX, 
10,  3.  École  à  Besancon,  l.  VI.  p.  124,  n.  5.  Olijels  d'ort,  t.  V,  p.  291,  n.  7,  t.  VI, 
p.  170,  n.  3.  L'n  e^clavi*  imprri.il  di-^pi-n^ninr.  XIII,  0385;  UDO  femme  d'Orange, 
maUr  sacrnrum,  5384:.  une  riche  Syrienne,  5373. 

5.  T.  V,  p.  63,  D.  8. 
8.  Caalau,  p.  02. 

7.  V.  I.  L.,  XIU,  5380-1  :  cf.  ici.  p.  133.  a 

8.  Cr.  l.  v,  p.  07,  n.  7  ;  c'est  la  Porte  Noire.  Espérandiea  (VII,  p.  3  el  ».)  aUribue 
le  munuineal  ait  temps  de  Marc-Auréle,  en  fait  par  suite  le  contemporain  de 

c<>!ui  d*V/i  ';rfs  (p.  410,  n.  1).  Je  n*lM•^iU•  qu'entre  cette  datf  et  cclîe  d'IIadrien. 
Il  serait  po.>»ible  que  ce  fùl  un  des  monuments  célébrant  Hercule  auxiiuels 
Ammien  fait  allusion  (p.  153,  n.  1). 

9.  Cf.  Julien,  /.  c.  :  llâ)ait  l't  [iiviVr,  ti  r.y  xai  7:o>.;/TE/Ê<Ttv  Upo»;  ix£xo<r|jiT,To.  Le 
principal  culte  des  Séquanes  <>st  cp\\n  de  Mercure  el  Apollon  associés.  Mercure 
avec  répilhétc  de  Cissonius  (XIII,  5373;  ici,  p.  44,  n.  5,  p.  35). 

10.  Voyageurs  séquanes  dans  les  villes  de  commerce  de  Lyon  et  Bordeaux;!*  V, 
p.  150, 1.  VI,  p.  521,  n.  8,  p.  318. 
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bons*  et  lainages',  étaient  connus  sur  les  marchés  de  Rome.  Des 
villages  se  bâtirent  partout  où  il  était  nécessaire,  même  sur  cette 

sombre  route  du  Doubs  devant  laquelle  avaient  reculé  les 
soldats  de  r.ôsar*.  Je  crcjis  bien  que  les  iurèls  du  pays  furent 
plus  vigoureusement  attaquées  que  celles  du  reste  de  la  Gaule*. 
Le  c  pays  »  de  Montbéliard,  dans  la  haute  vallée  de  la  rivière, 
avait  déjà  son  originalité  propre,  laborieux,  féru  de  religion  et 
bien  peuplé,  groupé  autour  de  Mandeure  alors  son  chef-lieu'. 
On  exploitait  énerfiiqaoïnont  les  salines  du  Jura*,  fort  enta- 
mées par  les  huuuues  des  temps  ligures  et  toujours  inépuisables. 
Au  pied  des  Vosges,  les  bains  de  Luxeuii^  et  de  Bourbonne* 

■  I.  T.  II.  p.  282  «A  293. 

2.  T.  V,  p.  240,  n.  ». 

3.  T.  m,  p.  228  t:l  s.;  L  V,  |>.  88.  a.  2. 

i.  Cela  peut  résulter  d«  la  préseoce,  par  endroits,  de  deux  routes  le  loog  du 

Doubs  (l.  V,  p.  88,  n.  2).  —  Sur  les  forges,  l.  V,  p.  204,  n.  8,  p.  2<i«,  d.  7. 

5.  Bpomanduoduruin  ou  Epanuuuiuodurum.  I!  y  ,i  là  un  incroyaiile  mélnnjirp  de 
cultes,  Jupiter,  Ocllooe.  Castor  (ou  dislores),  .Milltra.  el  uiémc,  ce  qui  est  bien  rare, 
taeerdot  [Jo»i*]  Atnmùnk  (cf.  p.  80,  n.  2),  etc.  Les  ruine»  de  Mandeure  noatrent 
tr^'-^  nctlpracul  l'importanfc  de  l'endroit  rommi'  lieu  de  rendez-vons  (théâtre  avec 
une  très  belle  vue,  temples,  thermes;  objets  d'art,  L  V,  p.  30d,  n.  t).  C'est  certai- 
nement un  des  lieux  saints  les  plus  TisiCéa  de  la  Gaule»  sans  que  Je  puisse  me 
rendre  absolument  compte  de  la  cause  essentielle  de  cette  sainteté.  Le  lieu  saint, 
en  tout  cas,  n'allait  pas  sans  un  tr^'*  impnrtiint  iii.ircfip,  et  sans  doute  mar«-hé 
aux  chevaux  :  ce  qui  expliquerait  la  très  gruude  quantité  de  clochettes  qu'un  y  a 
découvertes.  Le  nom  peut  signifier  «  village  de  la  Dsin  aux  chevaux  ». 

0.  Le  nom  dp  Snlins,  s'a((n.r.  indique  une  rxploilntion  romaine.  Exploitations 
salines  et  culte  de  la  Mère  des  Dieux  à  Grozou  près  de  Poligny.  —  Il  y  a  de  ce 
cAté  un  groupe  de  trois  localités  importantes,  Hoirans  {Moriieam),  le  lac  d'Antre, 
Jeurre,  sans  aucun  doute  marché,  sanctuaire  (de  Mars?)  et  citadelle  séquanes, 
situées,  je  crois,  sur  nu  prAs  la  nuile  dp  Dijon  a  (Irncxc  (cf.  p.  432,  n.  7)  par  Lons' 
le-Saunier  (Ledone  ou  Ledo)  el  la  Faucille  {cî.  p.  iS^,  n.  7).  —  A  LofiS'le-Saunier 
OU  à  Orgelet,  cette  route  rencontrait  un  très  ancien  cbemin  sauoitr>  peut-être 
un  des  plus  curieux  sentiers  de  la  Tinuli'.  connu  sans  doute  '\cs  Marseillais,  par- 
tant de  Vienne,  passant  par  ou  vers  les  eaux  sacrées  de  Saiut-Yulbas  (cl.  p.  43d| 
n.  9it  le  viens  d'Ambronay  (p.  430,  n.  3),  Izemore  ou  Isamodanu  (sans  aucun 
doute  le  plus  grand  sanctuaire  de  la  région,  con^tncré  à  .Mars,  dont  le  culte  semble 
très  important  en  Jura,  el  a  Mercurcl.  ArinUiod  (aule!  Mnrii  Seijnmnni,  XlII. 
5340),  Orgelet  friche  eu  débris  celtiques  el  romaius),  Lous-le-Suunier,  (irozon, 
Salins  (on  plotAt  ses  abords)  et  Besançon.  —  Cette  dernière  partie  de  la  route, 
depuis  Lons'Ie  Saunier,  servait  aux  voyageurs  venant  de  Lyon  par  Bourg  et  par 
le  sanctuaire  de  Coligny  (p.  430,  n.  3). 

7.  Lastoias  ou  Laxomua',  t.  V,  p.  43,  t.  VI,  p.  64,  n.  3.  JnsqnUci  les  monumenta 
révèlent  surtout  des  baigneurs  de  la  cité  des  Sequancs. 

8.  Bonoi  t.  V.  p.  43,  t.  Vl,  p.  57,  n.  6.  Fréquenté  surtout  par  lea  gens  d'à 
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regorgeaient  de  malade*.  Bieo  que  la  surveiUaace  des  route»  et 
dee  cols  ail  amené  lee  empereurs  à  militariser  à  demi  la  FVancho' 
Comté  en  plaçant  les  Séquanes  sous  Tautorité  du  légat  de  la 

Oormaniô  Supérieure',  l'activité  civile  y  était  d'une  intensité 
soutenue;  et  bien  que  le  (tays  parût  à  demi  bloqué  par  les  Vosges 
e\  le  Jura,  la  Séquanie  aspirait  joyeuseoieat  les  influences  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Orient  même'  par  la  grande  route  qui, 
à  travers  les  cols  de  Pontarlier,  menait  au  lac  de  Genève  et  ani 
rives  du  Rh6ne^ 

cAlé,  les  Linj^ns,  auxquels  jo  ne  suis  pas  sûr  que  Bourbonne  n'appartint  pas.  — 
Verri-rifs?.  t.  V.  p.  Slto.  n.  H.  —  Sur  If  rh<»min  de  Rourbonne  h  I.ux.  ull,  entre 
les  deux,  Corre  devait  u  !»os  enux  d  être  uu  lieu  saint  fréqueuté.  VA  c'était  lâ  le 
Mcood  grand  ehcmio  de»  mus  SMré«s  de  lé  Gaole  (pour  TAulie,  p.  427,  n.  9). 

1.  T.  IV,  p.  135,  n.  \. 

2.  Cf.  p.  434,  D.  4,  p.  43Ô.  a.  5. 

3.  p.  490,  t.  V,  p.  M,  n.  S  :  voie  direele  sur  YverdoD  par  le  col  de  Saiftte- 

Croix;  voie  sur  Orbe  par  Jougne.  —  Ici  se  pose  le  prn{>l('-ini<  li-  plus  diffli  ilf  de  la 
géographie  galto-rumaine  :  l'aitribuLion  du  pays  enire  le  Jura,  la  Saùne  et  le  Khône, 
où  (l^tairnt  autrefois  le»  AmbarrU  clients  dee  Éduens  (t.  il,  p.  538,  n.  3).  Qu'étaient 
devenus  ces  Amharres?  11  ne  parait  pas  douteux  qu'ils  no  fussent  plus  «iNiflf, 
mais  siiiiplf  /m?"'  'ff-  t  IV.  p.  iK),  n.  Mais  attribué  h  quelle  cirUn^l  On  pe«t 
supposer  que  c  était  a  l>yuu  (cf.  t.  IV,  p.  4(t,  q.  S),  dont  le  diucèse,  au  Moyen  Age, 
B*étendall  jusque  dane  cette  rigiea.  —  Mais  o6  les  hésitaUons  sont  plus  nombraoses, 
c'<'s(  riftns  IVxlension  de  i'p  tfrriloipp  lyonnais.  A  s'én  tenir  nii  Moyen  Atrp.  nn 
peut  le  faire  aller,  au  nord  du  Kbùne,  jusqu'à  Saiut^Claude  {UondaUico),  séparant 
ainsi  eomplètemenl  les  8éqoanes  ou  la  eUé  de  Besançon  de  leurs  possessions  de 
Bogey  et  de  Belley.  J'hésite  h  le  croire,  encore  i\n*'  ce  soit  possible;  et  je  pT.'frre 
supposer,  pour  l'époque  romaine,  <|ue  Besançon  possédait  aussi  Saint-Claode, 
Nantua  et  Inornore,  et  arrêter  le  pays  de  Lyon  à  Ponest  d'Ixernore.  —  An  sud  du 
RMne,  le  Moyen  Age  donnait  au  diocèse  de  Lyon  les  deux  archipr<^trës  de  Mfjf' 
tieu:*  et  de  Mfirp^tc!  :  itiais  Ammien  semble  dirf<  qiio  1.'  ÎUiûne  si'ii.irnil  la  I.yofl- 
Batse  et  la  Viennoise  (\S ,  ti,  7):  il  est  vrai  qu'Amniien  n'a  pcut-t-tre  parle  qu'ap- 
-proximativemont.  —  Ce  pajrs  lyonnais  des  Ambarm  avait  po«r  prineipales  loealilia, 
ce  semble.  Bourg  et  Ambrininy,  pour  prinrtpaiix  «tant'tiiairos  ruraux  l.t  rontaine  df 
Bormana  à  Snint'VuIbas  (Xlll,  2432)  et  le  temple  de  tlolignjr,  célèbre  par  son  calen- 
drier (cf.  p.  I  fO),  sans  doute  temple  d'Apollon  associé  h  Mercure  (XIII,  2979).  Je 
crois  que  beaucoup  de  Lyonnais  avaient  là  leurs  vill.i-^:  le^  lombes  de  l'Ain  parti- 
cipfnt  du  caractère  de  celles  do  Lyon:  voyex  à  (ïenay  ce  Syrien  qui  s'intitule 
ne>joliator  LuguHuni  {WU,  2448).  —  Quant  au  jiays  séquane  de  Uclley  uu  du  Bugey, 
fort  peuplé,  il  avait  trois  oiei  importants,  Del Icy  (HelUcus)  et  Briord  (BHomiis),  as 
nord  lin  Khôn**,  Ansleou  l 'r';rrff;iTi  rni  sud.  fîu-f  lirn  d'un  pa.jin  Ort.iviiix  (XIl.  2305). 
—  Je  rappelle  que  le  val  Homey  appartenait  proliableinent  aux  Viennois;  et  il 
serait  possible  «fue  le  pays  d'Aoste  et  mAm»  tout  le  Bugey  leur  aient  été  alirtbnés 
ppinKinl  i|urli|uc  teinp-  i'XIl,  ■.'■}!>'!).  i-^unnic  il  -corail  po^HÏble  que  Bugey  et  val 
Komey  aient  été  appliqués  uu  temps  aux  gens  de  Nyon.  Mais  que  Belle/,  Briord 
et  Aoste  aient  apparieoa  anx  Séquanes  au  moins  après  a'aat  ee  q«t  Inliae 
sappasar,  outre  l'état  aocléii«atli|tta,  la  texte  d'Anunlen  (XV,  11, 17$  cf.  p.  182,  ik  2)  : 
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XIII.  -  ARMORIQUE  ET  NORMANDIE* 

Le  conlraslo  était  frappant  entre  re»  terres  bourf,'uignonne«  et 

les  régions  Ictinliiines  qui  s'éteiulait'iit  au  nord-ouest,  tle  l'autre 
c6té  do  la  route  de  Tours  à  Paris»  l'Armorique  et  la  A^or* 
mandie 

Gelle9-ci  étaient  demeurées,  je  ne  dis  pas  les  plus  sauvages, 
mais  les  moins  accessibles  aux  façons  latines.  Sauf  aux  embou- 
chures do^  la  Stirie'et  de  la  Loire,  il  ne  s'y  était  point  bùti  do 
grande  ville  ^  Les  seuls  lieux  habités  qui  eussent  de  Tiinpor- 

fiikodaitus  per  Sapaudiain  fêrlur  j\  appelle  Sapaudia;  je  suppose,  un  ensemble  roin- 
posé,  I"  sur  la  rive  droite,  du  pa>'â  de  Nyon,  cl  saos  doule  aussi  du  payd  d'Yverdon 
{Noi.  digit.,  Oc€.,  42, 15),  2°  sur  le»  deux  rlvea,  du  pays  viaonote  de  Genève,  y  com- 
pris le  val  Homcv.  '-ans  dnule  aussi,  sur  la  rivf  gauche,  des  pnys  vienoois  de 
Ctiembéry  et  d  Albens]  et  Sequanos  |.le  Bugey  sur  les  deux  rives;  p.  332,  D.  2j.  — 
Le  calte  prépondénnl  dans  cette  région,  de  Lyon  à  Genève,  paraît  aToir  été  celui 
d'Ai'nlIon.  —  Ca/rières  de  Seyssel  et  de  Yiliebois,  t.  V.  p.  2ti|  O.  S. 

1.  Aucun  Irnvnil  d'ensemble  sur  la  Nonuaudie;  de  Iwns  rosntiiés  sur  l'Armo- 
rj<|ue  chez  de  i^a  llorderie,  Histoire  de  Bretagne,  1,  ISîiG.  l.e  uieiiiuire  ceifbre  de 
Loagaon,  Lei  Citég  gaUo-romaines  de  Bretagne  {Congriu  Seientifl^ue  ée  Frmee^  tenu 
à  ?arnt-nri('ur  en  1S72.  t.  11,  1874(  oppclle  di'S  rt'servrs 

2.  Uoulc  de  Itoueu  cl  de  la  Manche  (au  iras  où  elle  ne  se  cunToudrait  pas  avec 
la  rue  Saint-Martin  et  la  route  do  Nord  jusqu'à  Saint-Denis,  p.  450.  u.  7,  on  «U 
moins  jusqu'au  carrefour  ^U-  Chateau-I.aiidon  ;  de  Pachtëre.  p.  :t8),  par  les  rues  et 
If  faulinurfr  Snint-Denis,  Saint-Oeuis  (CaluUincus),  Ermotil,  Pierrelaye,  Poutuise; 
l.  V,  |>.  UO.  Houle  de  Dreux,  vers  Sfez  el  la  Nurmaudic  {t.  Y,  p.  UO,  a  2;  t.  Yl,  p.  43U, 
n.  1).  par  les  ruée  Saint-^André-des-ArM.  du  Four,  de  Serres.  Route  de  Chartres 
et  de  l'Armorique  par  la  nie  Vaiif-irard.  Mputlnn.  Jouy.  (lif  (de  Paris  à  Gif 
00  peut  supposer  aussi  In  route  par  la  via  infenu.  ,t.  Y,  p.  52.  n.  2],  le  cbemin 
de  Ghfttillon  et  Diivres);  t.  Y,  p.  90,  n.  2.  11  est  (lossible,  d'ailleurs,  que  ces  deux 
lignes  parisiennes  (rues  de  Sfvres  et  de  Vau^irard)  se  confondisseut  k  Issy,  et 
qu»'  1,1  bifurcation  ver»  Dn-ux  et  Charlre.s  se  Hl.  mmme  aujourd'hui,  vers  Jouars. 
C'est  entre  Versailk-3  et  Juuars  qu'on  passait  du  pays  de  Paris  dau!»  celui  des 
Camutes,  et  peut-être  Jouars  {Ùi^^nm)  était*il  le  •  bourg  sacré  •  qui  marquait 
l'onlri'i»  chez  ce  dernif  r  pruple. 

à.  Kucoru  peul-on  faire  des  resserves  sur  l'iuiportaucc  de  Uoucn,  surtout  couiuic 
port;  p.  449-450,  t.  V.  p.  \M. 

4.  La  rareté  des  inscriptions  et  des' monuments  figurés  est  à  noter  dans  toutes 
les  villes  de  celle  P'^noii.  et  je  ne  poux  (T«<iro  (juVIte  y  suit  du»*  jinrloul  ct^ale- 
meut  au  hasard.  A  Angers,  par  exemple,  pays  coiupri^,  il  u'y  a  que  7  numéros 
dans  le  Rtcwil  d'i^spérandieu  (n**  3002-8)  et  que1([ues-uns  sujets  à  caution.  Les 
cités  les  plus  repré'^pnlf  fs  .ians  le  '.orj.ri^  <>itit  N,iiitt-'<,  Lisieux.  Vieux,  IjHebonno, 
mais  avec  de  15  a  40  inscriptions  à  peine,  uu  Ucu  das2U0à  35U  du  Uerry,  d'Auiun 
et  de  llordeaua  (je  m'en  tiens  aua  totaux  de  la  première  édition  dn  Corpus).  8t 


Digitized  by  Google 


43S 


DANS  LES  TROIS  GAULES. 


tance  valaient  surtout  par  leur  rôle  de  capitales  de  cités.  Kii»  ore 
ce  rôle  n'enipôchait-il  pas  <  ertains  d'entre  eux  de  rester  des 
bourgades  intimes,  à  peine  autre  chose  que  marchés  de  paysans^ 
cours  de  justice  de  paix  ou  assises  de  pèlerins  '  ;  et  pour  ceux-là 
même  qui  prirent  davantage  Fallure  citadine,  nous  n'arrirons 
pas  à  trouver  quelque  trait  qui  puisse  caractériser  Ipurs  occu- 
palioas  municipales,  (|ui  ac  noit  pas  le  signe  d  uue  très  banale 
existence.  Ces  chefs>lieux  eurent  sans  doute  leur  théâtre  ou 
leur  amphithéâtre,  leurs  thermes,  leurs  temples,  leur  basilique, 
en  quoi  ils  ressemblaient  k  ceux  du  monde  entier.  Maïs  je  ne 
suis  point  sûr  que  quelques-uns  de  ces  édifices,  et  les  plus 
Considérables,  no  fussent  pas  couslruilseu  charpente*.  On  dirait 
que  la  passion  de  bâtir,  qui  sévissait  dans  le  reste  des  (laules, 
s'atténuait  en  cette  fin  de  leurs  terres.  Même  dans  les  trois  villes 
par  o&  ces  régions  rejoignaient  les  routes  de  la  civilisation*, 

nous  avons  des  cités  qui  ne  sobt  &  peu  près  pa»  rciircsi  nttH  »  on  épîjpaphui  (mil* 
liaires  ini'»  à  p:irtl  :  Vniines,  Corsfiil.  Cnrhaix.  Avrniicfics,  Coutance»».  Bnyeux,Séex. 

1.  Quelquca-unes  portenl  d'ailleurs  le  nom  de  mayns  =  •  marché  »,  Anger» 
(p.  138,  D.  OK  I'isi«vx  (p.  448,  n.  t),  ou  iefaaum,  Corseul  (p,  444.  n.  2). 

2.  Cf.  t.  V,  p.  22'J-'-V<n,  t.  VI,  p.  154  et  s.  Dans  un  cfrlnio  nomfiri'  des  théâtres  que 
nous  allons  ciler,  par  exemple,  ou  signale  que  Icà  gradins  ou  les  scènes  ont  dû 
ètra  en  bois.  Cependant,  au  Mans,  inscriptiana  de  voadtorîa  («iithen tiques  ?,  XIII, 
3192);  à  Ëvreux,  ruines  du  tbéàlre  avec  inseription  de  Claude,  mais  là  encore  oo 
a  supposé  des  îrrailins  de  terre  (Xlll,  3200;  p.  447,  n.  3).  Tliéùtre  de  pierre  à  Loc- 
mariaquer  (t.  V,  p.  137,  u.  3),  qui  devait  être  un  ricus  sacré  :  mài»  c'est  le  seul 
thiètre  reeonna  en  Bretagne  en  dehors  de  ceux  des  Namnètee  (an  Petit*llais 
et  a  Mauves).  I.i  Normandie  offre,  outre  les  tliéâtres  drs  chefs-lirux.  r«'u\  de 
Valognes  chez  les  Uneiles,  Berthouville,  le  Vieil-Evreux  et  à  côté  Arnieres.  ^alnt- 
AndTé^ur-Cailly  près  de  Rouen,  d^aalns  sans  doute.  En  Haine  et  Anjou,  p.  439. 
n.  7  et  y. 

3.  On  peut  ajouter  Juhini 0-4,  SntHodnnnm,  h  mi-rhpmin  entre  Le  Mnns  el  ni^nne*. 
(au  croisement  du  citemin  du  .Man-i  ù  Avranclies:  t.  Y,  p.  UI,  n.  4),  dont  la  avtias, 
Auttrei  DiabUntei  (d*où  le  nom  de  Jublatns),  comble  Tespaee  entre  les  cités  de  «es 
(IiMix  villes.  Mal:rr(''  stni  nom  de  -dunum,  Jublains  ne  pouvait  itro  qu'un  marché 
au  centre  d'un  pays  agricole  :  sou  site,  sur  de  vagues  pentes,  n'est  nullement 
celui  d*nn  oppidum  gaulois  ;  il  a  dû  remplacer  une  antique  citadelle,  plaeée  ailleurs, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Kmpire  ou  les  derniers  de  l'indi'pi'rirl.mce.  La  hour- 
.K'nde,  malgré  l'inli'nM  nfTcrl  .iiij  uird'hui  par  <on  i-a^ifdnm,  qui  est  du  lî.is  Kinpire 
(t.  Y.  p.  38,  n.  1),  était  in^igniliuiitc  comme  m  avitas.  Celle-ci,  tout  comme  celles 
de  Boeh  et  de  Basas  (p.  383,  n.  4,  p.  375,  n.  t>.  des  Tricasttns  (p.  327,  a.  2).  de 
Senlis  (p.  454,  n.  0).  et  les  cités  <lc  Niiniiandie  (p  UO  '<'i,  est  une  de  ces  p<  liîrs 
cii'itati's  dont  le  maintien  par  l'Empire  s'explique  surtout  par  le  respect  de  la  tra- 
dition  (t.  IV,  p.  90,  n.  8).  —  Liger,  Le$  DiablinteSy  1808  (superticiel). 
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Cliartres*.  Lo  Mans  '  et  An^^crs»,  les  peuples  ne  parvenaient  pas 
à  se  parer  de  pierre,  de  marbre  et  de  bronze.  Ce  qu'était  véri* 
tablement  leur  physioDomie  latine,  nous  l'ignorons.  Et  quand 
on  aura  dit  que  chez  les  Carnules*  Chartres',  sur  son  coteau 
de  TEure,  exploite  les  Blés  de  la  Beauce  et  peut-être  des  haras 
de  percherons';  que  chez  les  Aulerques  Le  Mans^,  vieille  cita- 
delle celtique  allongée  sur  une  croupe  roclieuse,  s'est  trans- 
formé, à  la  faveur  de  la  paix,  en  la  capitale  agricole  des  vallons 
herbeux  de  THuisne  et  de  la  Sarthe  '  ;  que  chez  les  Andécaves 
Angers',  simple  marché  promu  au  rang  de  métropole  d'un 

1.  Sur  la  routo  (îo  Paris  à  Nantes,  au  rmi-'  iin  nt  Ir  .  .  lli'  I'OjI,  .in-  en  Nor- 
mandie (cf.  t.  V,  p.  90,  n.  2,  p.  91,  u.  4).  —  Sur  la  route  de  Paris  en  ^or^laodifl 
(p.  437,  n.  2),  la  première  étape,  «tt  croiwineAt  do  ceUe  même  nnile  d'Orléant 
an  Normandie,  était  marquée  par  ta  bourgade,  imporlanl  carrcrour,  de  Durocassa^ 
Dreux,  nom  'pii  'loi!  être  celui  du  pnfiuf  nutfuel  flic  servait  de  chef-lieu  (n.  4). 

2.  Sur  la  mèum  route,  au  départ  d'uoM  route  vers  Kenoes  et  l'Armorique,  au 
croisement  de  celle  de  Tours  vers  la  Normaadfe  (l.  V,  p.  M.  n.  2;  p.  91.  n.  4). 

3.  Sur  !a  môme  route,  au  croisement  de»  routes  vi  Pîir  s  du  Centre  (Tours  et 
Bourges,  t.  Y,  p.  91),  coutinuant  vers  Rennes  et  l'Arniurique  (t  V,  p.  91,  n.  4). 

4.  Carmieiâ  fcederati,  dit  Plioe,  IV,  107,  et  je  demeure  étonné  ijue  les  Camntee, 
si  hostiles  à  César  (t.  III,  p.  418-9,  436,  r)4U,  TiTyS,  !50û),  aient  obtenu  ce  titre.  —  Sur 
le  démembrement  de  la  eiviias,  t.  IV,  p.  .^95.  —  Sur  les  autres  localités,  p.  4iO- 
411.  Dreux  (n.  1)  en  dépendait.  L'exploration  de  celte  duitaj  commence  à  peine. 

5.  Autricum,  métropole  des  Carnutes  {Carnuteni).  qui  prit  plus  lard  le  nom  du 
peuple  (cf.  n.  4i.  —  Jo  me  demande  si  sa  principale  occupation  n'étrtit  pas, 
comme  au  Moyeu  Age,  l'iaduslrie  drapière  (cf.  t.  V,  p.  240,  a.  1)» —  Sur  rétcnduo 
de  Chartre»,  2100  m.?,  L  V,  p.  37,  n.  S.  —  Bonnard,  Rewie  de$  Ét.  oac,  1913, 
p.  61  et  s.  :  de  cetto  villo.  <  apitale  d'un  des  plus  grande  ju  iiples,  il  n'est  realé 
aucun  vestige  apparent  de  théâtre,  d'à  rênes,  de  therme;*  et  de  temples. 

0.  Bneore  ceci  est«tl  moins  indiqué  par  les  textes  que  par  la  nature  des 
ehoses. 

7.  Sub...dinii>jm,  Table  de  Peutinger:  O-jtvStvo/,  o  jlvî.ov,  o:;  ,c;.  ,'jv(Ptol  ,  11,8,  8); 
peut-être  Vindinnum,  •  la  blanche'.'  •  :  j'hésite,  bien  que  lu  situation  du  Mans  soit 
celle  d'un  oppidatn  celtique  bien  i^aractérisè,  h  chercher  dans  ce  mot  un  composé 
de  -dnnam.  —  I.n  rioUat  était  celle  des  Aulerci  C'-nomanni  ott  f  rrn-Mnf  i -f  i.  n, 
p.  494)  :  le  dernier  nom  est  passé  au  Mans.  —  l/enceinte  du  trotbienic  :>iècle,  très 
Tîsible,  est  de  1400  m.  —  La  Tour>aux-Pées  d'Allonnes,  au  voisinage  du  Ifans, 
m'a  [taru.  non  |ins  un  rasifUum  du  Bas  Empire,  ce  qui  est  l'opinion  courante,  mois 
un  mausolée  du  Haut  Ëmpire  (cf.  t.  V,  p.  75.  n.  6).  Je  ne  sais  que  penser  des 
ruines  et  en  particulier  du  thë&tre  qu'on  aurait,  dit-on.  dérouverts  à  A  lionnes  r 
y  anrail  il  eu  là  un  vicus  sacré  voisîn  du  .Mnns  (cf.  U*  Yx  il  Kvreux,  p.  447,  n.  3)'.' 
-  Sur  |a  route  du  M.iii<  h  Tour*,  près  de  la  friinfii  rc  ilt'<  deux  i  itAs,  théâtre  et 
sans  doute  sanctuaire  dWubigne.  —  Liger.  La  Vénomanie  rommne.  Le  Mans»,  1904. 

8.  Héme  remarque  que  pour  Charlres,  n.  0. 

9.  Juliomagus  :  -  fnnun  JnUi  -,  plu»  tard  Andfrnvi.  —  Knceinle  de  120'l  tu. 
enviroui  —  Sur  tes  ardoises,  t.  V,  p.  213.  —  Jusqu'ici  le  priocipai  culte  parait  ce  lu 
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ancien  [>eu[jlë  ilo  batailleurs',  tloit  son  privilfj^e  et  ses  res- 
suurcGH  au  faiscpau  des  rivières  <lu  Maine  qui  se  lie  devaot 
lui  à  la  rive  de  la  Loire  *  :  après  cela,  on  ne  pourra  plue  rien 
dire  sur  ces  Tilles  qui  leur  apparlienue  eu  [Propre,  et  on  n*aura 
rien  signalé  qu'elles  n*aient  reçu  du  sol  et  qui  ne  soit  la  manière 
immuable  de  leur  vie. 

Il  n'y  u  pas.  à  part  les  bas  fonds  des  Flandres  et  les  fourré* 
des  Ardenues,  de  rr^^iou  aut»si  pauvre  en  ruines  mouumeutaleii. 
Les  sculptures,  religieuses  et  même  funéraires,  •  y  sont  extré- 
mement  rares;  on  y  grave  fort  peu- d^inscriptions Dès  que 
nous  nous  éloignons  de  Paris,  d*Orléans  ou  de  Tours,  pour 
descendre  vers  la  Xorniajidie  et  TArinorique  par  les  roults  de 
remj)ereur  Claude*,  ilsen  l  l»'  tjue  le  passé  romain  se  tai.se,  et 
qu'il  ne  veuille  plus  nous  parier,  ni  par  l'édifice,  ni  parTimage, 
ni  par  Tépigraphie  même.  —  A  cela,  on  peut  supposer  deux 
causes. 

L*une,  c'est  que  ces  peujiles,  [tarmi  ceux  de  la  Gaule,  s'atta- 
chaient II*  plus  lidèlt'inont  aux  traditions  celtiques.  Cis  tradi- 
tions, on  l  a  vu,  répudiaicul  la  ligure  pour  les  dieux,  la  pierre 
pour  les  édilices,  Tinscription  pour  les  tombes  Comment  ne  se 
seraient-elles  pas  maintenues  plus  longtemps  sur  ces  terres? 
Celles-ci  se  trouvaient  les  plus  éloignées  des  routes  militaires; 
liiur  centre  de  converj^ence  était,  non  pas  la  colonie  de  Lyon, 
mais  le  sanctuaire  druidique  des  Carnutes  de  la  Loire elles 
regardaient  l'ilu  de  Bretagne,  si  longtemps  indépendante;  et  la 
mer  qui  les  baignait  ne  connaissait  rien  d'Homère  et  n'avait  vu 

du  Mars,  ave«  l'épiiUèle  du  IjuuceUut,  à  Augen  (Xlll,  3087),  celle  de  MulUt  à  Cfaou 
(XIII.  :)096).  —  Théèire  et  MOf  douta  vteiu  imporlant  à  GaiiiiM.  —  8ai|otosira  dt 
Mioeyve  à  Nutre-Uaine-d'AllciHon,  lieu  qui  <!st  a  la  frootièra  dM  Piclon*,  à  unt 

source  de  TAubauce  et  iioii  lui»  d«i  uaus  d«  TbouMcé. 

1.  T.  m.  p.  544-354;  l.  IV.  p.  l55-(i. 

2.  Même  remarque  que  pour  Ghariraa  et  Le  Hana,  p.  139,  n.  6  at  S. 

:r  Cf.  p.  437.  II.  4. 

4.  a.  t.  IV,  p.  172,  t.  Y,  p.  01,  n.  U,  plus  haut.  t.  VI,  p.  Alt.  0.  3,  p.  U?,  n.  2. 

5.  T.  VI,  p.  21  et  s.;  t.  V.  p.  9;  t.  VI,  p.  139-131. 

6.  T.  U,  0.  07  el  auiv.  Cf.  ici,  p.  411,  n.  I. 
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César  qu'un  instant'.  Les  dieux  celtique»  possédaient  1h  un 
asile  naturel  où  iU  pouvaient  plus  longtemps  résister  aux  idolea 
gréco-romainea. 

L'autre  eause,  e'eat  que  la  vie,  sur  ces  terres,  s'alimentait 
beaucoup  moins  au  commerce  ou  à  l'industrie  qu'à  la  pôclie 
ou  il  l'agriculture.  Nulle  part  dans  le  Non! Ouest  ou  ne  verra 
pendant  longtemps  de  grandes  manufactures,  sauf  de  poteries 
grossières  aux  aborda  des  lieux  de  sanctuaires^,  et  c'est 
tardivement  que  le  maître  verrier  Fronton  y  installera  aes 
fabriques,  du  reste  à  la  lisière  du  pays,  près  de  la  Seine*.  Le 
seul  négoce  qui  pût  s'exercer  sur  ces  par,i;^^es  excentriques  était 
avec  l'île  de  Bretagne  :  mais  depuis  la  création  de  Boulogne,  U 
s'acheminait  presque  de  force  vers  ce  port\  Kn  tant  que  puis- 
sanee  maritinie>  Tantique  peuplade  des  Vénètes  n'existait  plus  *. 
Mais  en  revanche,  les  hommes  gagnaient  gros  ou  vivaient  bien 
avec  leurs  prairies,  leurs  bestiaux,  leurs  légumes  et  leurs  pois- 
sons, (ri'taieal  rivaires  de  jK'<  he,  Icrri's  de  labour  et  d'élevage, 
peu  propices  aux  f^randes  villes.  A  ces  gens  d  Armorique  Ot  de 
Normandie,  il  fallait  surtout  des  grèves  abritées  où  rassembler 
leurs  bateaux  d'amples  foirails-  où  amener  leurs  bôtes,  des 
marchés  où  étaler  les  produits  de  leurs  champs,  et,  aussi,  des 
rciidL'z  vous  (te  prières,  de;*  lieux  de  |it'h'iinaire  uu  de  pardon' 
où  l'on  se  divertit  en  foule  entre  deux  sacritices.  En  tous  ces 

1.  T.  III,  p.  203  et  sttiv. 

2.  T.  V,  p.  287,  n.  2.  Forges  domaniales  ou  villages  de  forgerons,  t.  V,  p.  209, 
n.  7. 

3.  En  admettant  iiu'ii  ne  faille  pas  <-lie.r<:her  sa  principale  roanufaclure  au  Qord 
de  la  Bretle  (^nifit?),  timite  entre  la  Normandie  (cité  de  LiUebonne)  et  la  Pieanlie 

(cilé  d  Aniiena).  T.  V,  p.  20n 

4.  Cf.  l.  V,  p.  ISO-iO?.  I  JS  140. 

5.  Cf.  t.  V,  p.  m-T,  107;  iri,  p.  444,  n.  5. 

a.  i:f.  t.  V.  p.  m-1. 

7.  Cf.  t.  V,  ji.  2S7.  n.  2,  et  ici.  [>.  i  n  2.  Pt'ul-tMrp.  anx  rnps  du  Finiî^tére, 
sauctuaired  tradiliouiield  à  rite»  funéraires,  ou  1  on  a  pu  ut^^rclier  l'endroit  ou 
Dijpwe  a  évoqué  les  morts  (t.  V.  p.  146,  n.  0).  Pour  Pépoque  ancienne,  1. 1,  p. 

—  Ajoiitf/:  les  fana  foresiliors,  rendez-vous  ifo  chasses,  ici,  p.  21",  ».  1.  —  Sur  le 
cuite  de  Mars  dniis  ces  ré^iuus,  seasiblcincnt  préféré  a  Mercure,  p.  32,  n..  6, 
p.  439,  n.  U,  p.  44r.,  n.  4,  p.  éU,  n.  2,  p.  440,  n.  0. 
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endroits,  on  s'ontassait  aux  jours  convenus  :  le  reste  du  temps, 
on  vivait  à  la  campagne,  riches  ou  pauvres. 

YoilÀ  également  pourquoi,  si  ces  villes  sont  petites  et  pauvres 
en  bAtisses,  les  yiUas  rurales  abondent,  larges  et  peuplées 
comme  des  bourgs  ^  Elles  n*ont  peut-être  pas  Textrayagantè 
opulence  des  domaines  de  la  Garonne,  du  Hhûne  ou  de  la 
Moselle^;  el  ce  sont  souvent  de  belles  et  vastes  fermes  plutôt 
que  des  palais,  mais  qui  annoncent  un  confortable  réfléchi  et 
un  luxe  solide,  sans  exclure  de  bizarres  fantaisies*  ou  le  goût 
des  œuvres  d  art^.  A  côté  d'elles,  plus  riches  encore  que  les 
chAtelains  de  leur  voisinajj^e,  plus  riches  même  que  les  chefs- 
lieux  de  leurs  cités,  les  dieux  de  In  campag^ne  se  sont  fait  dresser 
de  grands  sanctuaires  et  y  cachent  des  trésors  qui  feraient  la  joie 
d'un  Yalérius  Asiaticus,  par  exemple  Minerve- à  Notre-Dame- 
d*Allençon  chez  les  Angevins,  Mercure  à  Berthouville  dans  la 
cité  de  Lisieux  En  ces  gras  pays  de  Normandie  et  du  Maine, 
les  divinités  ainsi  que  les  hiiniains  juuissaiunt  de  leurs  biens 
hors  des  villes,  dans  la  calme  sécurité  des  champs. 

Mais  si  TArmorique  et  la  iNormandie  étaient  demeurées 
réfractaires  à  la  vie  urbaine,  nous  sentons  déjà  en  elles  ce  que 
nous  n*avons  encore  vu  dans  aucune  région  de  la  Gaule*,  les 
éléments  d'une  vie  provinciale  :  j'entends  par  là  lo  rapj)rochp- 
ment  d'uitiTÔts  ou  d'habitudes  entre  les  cités  d'une  même 
contrée,  leur  subordination,  en  fait  ou  en  droit,  &  une  ville 

1.  Pour  la  Bretagne,  cf.  t.  V,  p.  100,  137.  n.  7, 

2.  P.  37a,  373  el384;  p.  330;  p.  470-7. 

3.  A  Carnac,  vilia  célèbre,  dont  les  eoduiU  à  bandes  de  coalenrs  Tives  sont 
incrusté:»  do  cnquillages;  cf.  t.  V;  p.  227,  n.  S,  p.  201,  n.  3.  Dallages  d'ardoÎMa, 
L  V,  p.  213.  n.  4. 

4.  Le  Jupiter  el  TApollon  de  broi»e,  d*Érreax,  trouvés  dan«  la  ville  rcAnaine 
(t.  V,  p.  305,  n.  f  :  t.  VI,  p.  170.  n.  3);  nierculo  bnrbu,  du  Thil  dans  I  Bore,  tronv6 
8an««  doute  sur  l'emplacemeiil  d'une  viMn  fEsp6randicu,  n"  3000);  TApollun  en 
bronze  doré,  de  LUIebonne  (n"  3084/:  la  iiiusrn<|uc  apoUinaire  de  Lillebonoe 
(p.  174);  etc.  Êvreux  et  Lillebonne  paraîesent,  dans  cette  région,  le*  cités  les  plat 

aristocratique?»,  les  plus  épri«r^  d'.irt. 

5.  P.  448.  n.  1  ;  t.  V.  p.  366.  aui,  301,  n.  7. 
S.  Séat  peat^lr»  en  Gascogne,  p.  37S>S4 
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mieux  placée  et  plus  riche,  à  un  port  de  frontière  s'ou^Tant  sur 
un  grand  fleuve.  Et  je  ne  dis  pas  que  cela  existe  déjà  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie,  et  qu'elles  forment  dès  lors  deux  pro- 
vinces de  France  :  mais  elles  tendaient  à  le  devenir,  parce 
que  la  nalure  les  y  inclinait,  elle  (|ui  avait  fait  de  la  Bretai^no 
armoricaine  une  presqu'île  à  (lenii  isolée  dans  son  cadre  de 
rivages*,  qui  avait  disposé  les  terres  normandes  en  <  cam< 
pagnes  »  parallèles,  ouvertes  sur  la  large  baie  de  la  Seino  telles 
que  des  arcades  le  long  d*1in  portique  ^ 

Dans  l'Armorique,  mieux  faite,  la  capitale  et  le  port  s'annon- 
çaient très  nettement.  —  Il  y  avait  dans  la  presqu'île  cinq  dis- 
tricli)  municipaux  et  cinq  chefs-lieux,  districts  qui  répondaient 
tout  k  la  fois  aux  anciennes  peuplades,  et,  à  peu  de  chose  près, 
à  nos  départements  actuels  :  tellement  les  divisions  s'imposent 
dans  ce  pays  vi^^oureusement  charpenté.  —  C'était  d'abord, 
autour  des  pointes  du  Finistère,  la  cité  des  Osismiens'",  à  moitié 
perdue  dans  la  mer  \  dont  le  centre  administratif,  Carhaix,  était  à 
moitié  perdu  dans  la  forêt'.  Puis  venaient,  sur  les  côtes  du  Nord, 

t.  Cr.  t.  I,  p.  31,  t.  II.  p.  m  et  a. 

2.  Cf.  l.  I.  p.  31,  L  II,  p.  48a-9. 

3.  OsMimi,  Oii»mt,  Ositmii;  et.  t.  II,  p.  4M.  —  Ces!  à  tort,  je  crois,  qu'on  di«* 

lingue,  au  sud  des  Oiisnii.  une  civilas  CoriosopHum,  <|ui  serait  à  Quimper;  le  mot, 
dan*»  la  Xnticr  des  Cuiles  (3,  7),  n'est  qu'une  inadvertance  de  copiste  pour  Corio- 
soUtum.  Le  Tait  que  Quimper  A'al  appelé  au  Moyen  Age  Corisopitum  ne  peut  Mre 
ttUégaC     raffêire  :  tout  au  plat  oxpliquo-t-il  l'ioadvertanee. 

h.  rntntnf  ft-irts  mpntinnn^"  pnr  le«  IcxIps  :  Grsorrihiiti\  h  la  (in  de  la  crnnde 
roule  de  Nftiiti's,  pori  qii  on  place  à  Urest  (où  oo  dit  qu'il  y  a  troce  d'un  caslrum  du 
Bas  Bmpire),  (|u'ou  i>eiit  plutôt  placer  à  Castel  Ac'h  (n.  5).  Tane  et  Tautre  loca- 
lités, lieux  de  ports  à  l'époque  romaine;  portai  S'iHucmus  (PtoL,  11,  8,  2),  qu'on 
place  à  la  haie  *de  Pors-Liogan  près  du  Conquet;  sans  duule,  à  côté  de  (Juimper 
(Corisopitum,  cf.  n.  3),  Locmaria,  autrefois,  dit-on,  civittu  A'iuilonia.  Cf.  l.  V, 
p.  dl,  o.  Sets,  p.  137,  Q.  4  et  5. 

5.  Plolémf^c,  n,  8,  3  :  OO'opv',;.  0>;v'/,v.  OLo^.-'o  v.'.,,  Olov;  jv,'>v  ;  Talil.-  d.-  Pon- 
tia^r  :  VorgiuiH  i  C.  l.  /'.,  XIII,  UUU  :  Kor^;.;  ÛOlO  :  Vorgan.  Un  a  supposé  que  le 
cheMieii,  qui  du  nom  du  peuple  s'eat  appelé  0$»ismi  à  partir  du  iv*  siècle,  est  la 
localité  maritime  de  Castel  Ac'h,  au  nord  de  PAbervrar'h.  et  que  le  nom  de  cette 
localité,  qui  serait  y4chim  ou  Achimh  au  Moyen  Aire,  vif-nrlrail  do  ce  nom  dp  'H^hmr 
Qae  sous  lo  Uaut  Empire  la  metmiiule  ail  pu  élre  u  cette  lia  d«-  lerre  el  non  au 
ceolre  de  la  cité,  cela  me  paraU  impossilite;  llmporlanee,  visible  aujourd'hui 
encore  sur  !<■  liTrain.  du  na>ud  dr-  rmilcs  ,i  r:irtiaix  (rf.  l.  V,  p.  1M,  !i.  ^  i'*  ^\  t.»^ 
peut  s'expliquer  que  par  son  rang  de  uieUupule.  i>i  Caste!  Ac'h  est  devenu  clivf- 
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let  Corioflolttw^  et  Coraeul,  leur  lieu  de  pèlermuge  et  leur  bourg 

principal',  pays  et  rhef-liou  où  la  culture  îles  terres  disputait  les 
habitants  auv  pèche»  tlo  l<i  mer  do  Saint-Urieuc'.  A  l'opposé 
de  ce  rivage,  le  ^'olfe  do  Morbihan  était  toujours  eacadré  par 
les  terres  des  Yénètes  \  déchus  pour  des  siècles  de  toute  gloire 
maritime',  dont  Vannes  la  métropole-  végétait  silencieuse  à  la 
pointe  de  son  estuaire*.  Voilà,  ces  trois  peuples  de»  promon*- 
toires  et  des  golfes  armoricains,  les  peuples  du  passé  :  mainte* 
nant.  sons  lu  loi  Uoino,  puisque  la  route  est  plus  forte  que  le 
rivage^  et  la  terre  plus  attirante  que  l'Ûccaa»  puisque  les  sla- 

lieu  lious  le  nom  de  Ostismi,  ce  ue  peut  Aire  qu'au  iv"  siècle,  comme  peut-être  un 
inataatVennand  an  détrimeiit  de  Saint-Qoenlin  (p.  inS,  m.  I)  :  mais,  si  eala  était, 

n'aurail-on  pa»  alors  construit  Ia  métropole  en  castrum,  sur  cette  cAted^neMCèe 
par  le»  Snxons?  —  Aucune  trace  de  aislrum  à  (larliaix. 

1.  CoriosolUet,  dont  le  nom  est  rvilé  sur  Conteul  (n.  2). 

2.  Fanan  Martùi  cf.  t.  V,  p  45,  n.  3.  —  Au*  une  trace  connue  de  rempart.  — 
L'opinion  cottranfp.  qui  incorpore  les  Horiosoliles  h  la  cité  de  Rennes,  ne  repose 
»ur  aucun  fondeineot  :  lextett,  int>criptiuos.  ruiue*  et  voies  marquent  rexi4eiice 
de  cette  civitas  avec  Coneul  poor  cheMieu.  —  Le  territoire  de  Gorsenl  finiattît,  du 
côté  de  rii  nnes.  n  In  station  de  Finrs,  •pii  •  st  à  KTran  [leorwitéaTl  pfèsde  la  RiSM 
(il  faut,  dan:s  rilinérnire,  p.  387.  accepter  VU). 

8.  Leur  pitrt  principal  est  lie^jinca  (Table),  sans  aneuD  doute  à  Erquy,  t.  V,  p.  01, 
n.  5.  p.  13". 

4.  V'encli,  dont  le  nom  est  rest<>  sur  Vannes,  n.  6. 

5.  Cf.  t.  111,  p.  300.  t.  V.  p.  l:l7ei  107.  t.  VI.  p.  441.  Je  rappelle  que  la  déchéance 
dos  Vénétes,  dont  la  puissance  maritime  remontait  peut-être  à  l'épdqtte  mégsli» 
tliique,  est  un  des  ;rrands  faits  Plii-ldir.'  «ic  la  G.iulc  —  Hemarquez  que  lr>s  textes 
Qc  laeuliaonent  dans  io  pays  qu'un  seul  port,  \  idana,  que  j'ai  placé  t  Locmaria- 
quer,  meut  important  de  la  cité  {et.  t.  V,  p.  137),  dont  le  théitre,  au  Sane  d*uoe 
colline  dominant  la  mer.  le  golfe  de  Morbihan  et  les  lies,  présentait  le  plus  prt^s- 
Ugieux  décor  (]u'eùl  un  ttieétre  de  Gaule  :  et  c'est  peut-être  là  (t.  ill,  p.  296}  que 
César  a  campé  pendant  la  bataille  vénèle.  Ce  point,  avee  les  mégalithes  à  l'en- 
tour,  fut  vrniincnt  an  des  principaux  liettS  historiques  de  raoeienno  Gaaie.  — 
Sur  la  villa  de  Carnac,  p.  442.  n  't 

ti.  iJariorUum;  et.  t.  V,  p.  137.  Le»  niaiiuscrits  de  Ptolémée  [U,  8,  ù]  hésitent 
entre  A«pt&ptto«  et  AaptôptYttv.  qui  sont  éjralement  possibles;  mais  la  Table  de 
Pcutinger,  qui  donnt'  r>nrtorilum,  doit  nmis  fairr  pri^fcrer  DarUtrilnm  :  ritn'n  doit 
rappeler  les  ^ués  des  deux  ruisseaux  qui  convergent  à  Vannes,  vada  auxquels 
peut  faire  allusion  César  (tll,  0,  0).  —  Vannes  fut  iwrtainement  fortînée  au  Bas 
Empirf».  -  •  Outre  le  viens  de  Locmariaquer  (n.  "  .  on  citnra  rhe/  I(  s  Vénétes  la 
station  ^ad]  SuUia  ou  Ga»teuQec,  sur  la  route  de  Nantes  à  Vannes,  qui  doit  avuir 
été  un  important  lieu  de  pèlerinage  et  peut-Mre,  Je  crois,  de  rabrfeation  de  pote- 
ries (t.  V.  p.  287.  n.  2). 

7.  Le  réseau  des  routes  armoricaines  fut  excellemment  compris,  rayonnant 
autour  de  Rennes  d'abord,  de  Carhaix  ensuite  (sept  chemins  en  partaient),  avec 
deux  routes  en  bordure,  l'une  de  Nantes  à  Brest,  l'autre  sans  doute  d'Avraaehes 
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tions  navales  des  peuples  ont  quitté  les  abords  de  la  haute  mer 

pour  s'iihrilcr  dans  les  estuaires  des  flouves',  deux  villes  pré- 
ludent à  une  maininit^e  sur  IWrmoriiiue,  Hennés,  résidence  dos 
Kedops,  au  coniiuent  de  lllle  et  de  la  V' ilaine,  Xrtntes,  résidence 
des  Namnètes,  à  Tendroit  où  la  mer  s'enfonce  dans  les  eaux  de 
la  Loire  inférieure,  —  Bennes*  sera  pour  la  contrée  la  capi" 
taie  du  dedans  Elle  est  à  une  rencontre  de  rivières,  au  seuil 
de  la  France  intérieure,  la  conquête  romaine  lui  a  donné 
un  carrefour  de  routes,  et  elle  possède  des  monuments,  des 
inscriptions  et  des  sanctuaires  b&tis  plus  qu'aucun  chef-lieu  de 
TArmorique*,  Nantes  exceptée.  Nantes',  en  ce  temps-là, 
compte  davantage.  Elle  a  consommé  la  ruine  des  Vénètes,  ainsi 
qu'Arle»  celle  de  Marseille  et  Bordeaux  celle  de  In  mer  sainton- 
geoise.  Le  site  est  excellent  :  au  centre,  un  coteau  dominant  la 
Loire;  sur  le  flanc*  TËrdre  qui  entr  ouvre  son  embouchure;  en 
face,  des  Iles  qui  resserrent  le  fleuve  et  complètent  le  mouillage. 
Loire  et  Armorique  étaient  devenues  tributaires  de  Nantes; 

à  Brest  pnr  Curseul,  quntrp  routos  flt^  jonftion  avec  le  r«*lo  d«'  1-t  'î  nile,  à  savoir 
les  routes  arrivant  ù  Naute»  par  Au^eri»,  a  llciinea  par  AûgtTâ.  u  UeoDes  par 
Le  Mans,  à  AvraDcbes  par  Séet  et  Dreox;  cf.  t.  V.  p.  M,  d.  2,  p.  SI,  a.  3-5. 
Ajoutée  de  bonnes  mutes  rers  tous  les  pori»;  t.  Y,  p.  103,  a.  2* 

1.  Cf.  l.  U,  p.  501-2,  U  V,  p.  i;itt-7. 

2.  Cbef-KM  des  A««lofMf,  doat  elle  prendra  le  nom; sous  le  Heal  Bnipire,  Con- 
dale  {—  •  confluent  ■)•  — Muf  d'flDCeiate  de  I2Cm>  m.  environ,  au  iv*  s. 

3.  Mills  il  est  à  reinnn|iM'r  ffue,  rommr  (miles  les  <  iti  s  rnuluiscs  ù  proximité  de 
ia  mer,  la  cité  avait  »on  port  à  elle,  Alelum,  n  Saint-Servun;  cf.  t.  Y,  p.  137,  H.  7. 
Aleth  fot  eaitrum  aoua  le  Bas  Empire  et  peut-être  les  mifilM  MarUntet  qui  y  tinrent 
alors  fj-arriison  (  Vof  i^'^jn.,  fhr.,  17,  19)  .sont-ils  une  nncionne  corporalioil  de  Mars, 
dieu  iiuporlaal  du  pa>-j>  in.  4),  irniuformée  en  milice  (t.  IV,  p.  402.  n.  2). 

4.  Bvr  les  roules,  et.  p  iii,  a.  7.  —  Pour  les  temples,  en  particulier  an 
gfaod  sanctuaire  à  Mars  :  le  dieu  n'y  appelle  Mara  MuUo,  Mars  Vicinnus,  et  les 
pfuji  de  In  cité  iixiijn.^  fjinmtenus,  Matant,  Sertanmanduus)  v  vienn«»nt  pn  p«''l(  rinn^ 
public  in  honorem  domus  divinw  (XIII,  3148-50).  —  Sur  la  patérc  d'or  importée, 
t.  V,  p.  80t. 

5.  f'ondevinrutn  (Pltil.,  II,  8,  S),  pl\H  Inrcî  A'»(fnfh  /f's  <iu  ,Vri;iuif7**>\  -  -  Rnceinle,  sous  " 
le  bas  Empire,  de  1(Hk>  m.  et  10  hectares.  Eu  deraier  lieu,  Durvilie.  Les  Fouilles 
de  VÉtrichf,  1013  {Soe.  afxh.).  —  Portu»  Brioateê  h  Saint-Nasatre  (t.  V,  p.  i;tO,  n.  K). 
—  Théâtres  de  oki  ou  de  lieux  sainl»  à  Mauves  ot  à  Pelil-Mars.  —  Contrairement 

à  l'opinion  courante,  j'éten-'s  n!-.i[u"à  la  mer  et  au  (Iroisic  le  di»iiiniiic  ilt's  Namn(*les 
(cf.  l.  llf  p.  400,  D.  6,.  En  revanche,  les  Piulons,  en  face  de  .Nantes  môme,  revea- 
dlqaeieiit  le  pori  de  Bcié  (p.  407,  a.  1).  ^  Maître,  Oiogr.  hiët»  et  4mr.  d»  fa 
Lom-UtfêrtoÊMt  h  1008,  Ur  1000  (Wen  étodiè;  et  p.  407,  n.  I). 
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DANS  LES  TROIS  GAULES, 


«  nautes  »  de  rivière*  et  matelots  de  la  mer  y  fratenùnient.  Sur 
les  berges,  la  largeur  de  Teepace  permit  de  construire  ub  Wng 

quartier,  qui  fut  la  ville  active  et  bruyante*  au  pied  du  coteao 
plus  calme,  cher  aux  anciens  Celtos'.  C  e^L  dans  ce  quartier  que 
s'entassaieat  les  entrepots  de  barriques  *,  que  s* installaient  le$ 
tonneliers  an  travail  importun  et  que  retentissaient}  comme 
on  disait  alors»  c  les  forges  de  Vulcain  »,  autrement  dit  les 
constructions  de  navires*.  Car  les  gens  de  Nantes  se  sont 
rendti  compte,  ce  qui  échappa  trop  .sou\eal  aux  Hordelais.  que 
le  cunimercc  ne  va  pa4  sans  l'industrie,  ni  le  fret  sans  le  navire, 
ni  Mercure  sans  Vulcain  :  et  ils  liront  justement  de  Vulcain  leur 
dieu  principal  \ 

La  Normandie  hésitait  davantage,  et  pour  sa  capitale  et  pour 
son  port.  Elle  était  plus  ,  mal  délimitée,  les  cités  y  étaient  plus 
nombreuses,  plus  j)L'titos',  et  leurs  rhofs-lieux  se  resseiutilaient 
tous  par  leur  caractère  de  marché  agricole,  i  attitude  aimable 
des  coteaux  qui  les  portaient,  Tinsignifiance  de  leur  vie  muni- 
cipale :  à  gauche  Avranches  *  et  Goutances    chacune  k  la  tète 

1.  .\mitx  Lijrrici  ;  XIII.  3105,  3114. 

2.  Porlus  Matnneium  daas  les  itinéraires  el  oicut  Porlensit  dans  les  iascrïpUoas 
(3108-7).  T.  V.  p.  165.  n.  3.  p.  39,  n.  1. 

3.  C*nt  ce  roteau,  situé  au  roQdueDt  de  VErdw.  {tende  =  ■  eot\fiuen$  qui  •  dû 
s'appeler  spécwleineot  Coadeviaaun  (p.  445,  a.  3). 

4.  N.  3. 

5.  Gifparii(XIll,  3104),  qui  traTaillaient  peut-être  poar  le  cidre  oti  la  bière  plutôt 

que  pour  le  via;  cf.  t.  V.  p.  180,  n.  I. 
ô.  Inscriptions  Vulcano,  XIII,  3103-7.  —  Culte  de  Mars,  cf.  p.  32,  n.  6. 

7.  N.  fl.  —  Port  à  Saint-Naxaire,  t.  V,  p.  130,  n.  H. 

8.  C*est  du  reitc  un  fait  étoanant,  (|oe  le  maintien  de  toutes  ce»  petites  cités 
Dormande».  lesquelles  étaient  4  peine  onlre  chose  qae  dea  tribus  (ef.  u  11,  p.  489, 
ici,  p.  438,  o.  3;. 

9.  Abrineattti,  nom  de  la  peuplade  (vallées  de  la  Sée  et  de  la  Sélnne),  passé  è  la 

ville;  on  ih'  |MMit  préciser  pour  le  nom  même  du  lieu  :  Ingena,  dit  Ptoléraéc  (11, 
8,  8),  qui  parait  élro  l'équivalent  du  Legedia  de  la  Table  (âur  la  route  de  Hennés 
à  Clierbour^f).  —  Jusqu'ici,  aucune  trace  de  remparts,  d'inscriptions  ou  de  sculp- 
tures importantes.  —  Cf.  Coutil,  ici,  n.  10. 

10.  romfnritia.  nom  qui  parait  avoir,  sous  non-^lniir.-  Clilorc.  remplacé  celui  de 
(Josedtti,  fourni  pur  les  itinéraire:»,  prés  de  l'entrée  de  la  double  vallée  de  la  Sienne 
et  de  son  affluent  la  Soolle.  FortlOée  par  Constance?  —  Goutances  est  devenoe 
la  métropole  de  la  cité  du  Cotentin(le  nom  de  ce  pay«  vient  du  sien),  l'ancienne 
cité  des  UmIU  (cf.  t.  ii,  p.  489),  qui  comprenait,  en  outre,  la  double  vallée  de  la 
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de  deux  vallées  jumelles  du  Gotentin,  et  regardant  toutes  deux 
la  mer  de  Saint-Malo;  à  droite,  Rouen  et  Lillebonue,  sur  les 
dernières  boucles  de  la  Seine,  A  la  descente  des  ruisseaux, 

celui-là  (lu  Vexin,  et  celle-ci  du  pays  <le  Caiix  '  ;  dans  l'arrière- 
pays,  Scez  adosse  aux  uioiiUgaes  du  Perche,  luaître  des  prai- 
ries do  rOrne  supérieure,  et  Évrcux  développant  les  plis  de  sa 
campagne,  pareils  aux  gradins  d'un  thé&tre,  en  face  des  dernières 
eaux  de  la  Seine  ^;  à  Tintérieur  de  la  ligne  formée  par  ces 
cités,  et  alignées  à  ijutlques  milles  au  sud  des  côtes  du  Calvados*, 

Taule  et  de  l'Ouvc  :  à  l'onln'îc  de  retle  vullr-c  on  peut  placer  Croucialonnum  (peut- 
^tre  Carentan),  qu'on  i>uppose  avoir  précède  Coutanci::»  comme  méU'upule  de^ 
Unelles.  — >  Le»  deux  ports  du  Cotentin  sont  GrmnoM  (plutAl  QranTilleT)  et 

CûriiiHuiii,  Chrrliiiiirj;  ;  cf  l.  V,  p.  13".  —  Un»'  autre  irnpurl.-iiili'  loi  alilT'  du  ('ubMitiii 
était  Alauna^  AUeaume  dans  Valognes  (avec  ttieàtre).  —  Coutil,  Les  VnelU,  etc., 
Balt.  ié  <a  Sùe.  Norm.  d'St.  préhhl.,  XIII,  iiK)5  (1006). 

1.  Voir  plu8  loin.  p.  U8-450. 

2.  CheMieu  des  Saii  ou  Smjii,  qui  lui  onl  donné  leur  nom.  Ces  Saii  peuvent  »o 
dissimuler  sous  les  'ApoCto:  de  Ptolémée  (11,  S,  7),  et  dans  ce  cas  Ko^^oriiUAi  serait 
raoeien  non  do  Séez  (on  a  également  songé,  pour  ce  nom,  an  Hv...étonnuin  de 
la  Table  :  mai^  ceci  me  parait  ôtre  Aouiodu/i/im,  Juhiains,  p.  n.  3i.  —  Aui^une 
trace  de  caslrum.  —  Ces  Sait,  en  tout  cas,  correspondent  aux  Usuvii  d'autrefois 
(t.  II,  p.  489,  4d4,  n.  3;  t.  IV,  p.  *J1).  —  Les  eaux  de  La  Herse  semblent  connues 
•Ifs  Romains;  mais  Tinscription  de  la  piscine  (XIII,  353*)  est  suspecte. 

3.  Mediolanum,  ciief-iieu  des  Aulerci  ELuromct^  {Eburoviri,  l'broiri).  d'où  son 
nom.  —  On  admet  que  la  vtlle  du  Uaut  Empire  était  aux  ruines,  si  riches  en 
antiquités,  du  plateau  du  Vieil-Amnx,  et  qu'au  m*  siècle  la  ville  fut  transférée 
ti  0  kil.  (It>  Ih,  sur  l'emplacement  de  l'Kvrcux  actuel,  qui  fut  alors  fortifié  {caslrum 
de  M45  m.).  Ce  serait,  dans  i-e  cas,  un  des  très  rared  déplacements  de  site  auxquels 
auraient  donne  lieu  les  mesures  militaires  du  Uas  Empire  (t.  IV,  p.  504-5).  J'en 
doute  fort  cependant.  Tout  porte  à  croire  qu*£vreux  était  déjà  ville  et  capitale;  il 
avait  son  théâtre,  et  dès  le  temps  de  Clande  iC.  I  !...  XIIl,  3200).  Le  Vieil-Kvreux 
me  parait  ôtre  (et  c'est  l'avis  des  archéologues  du  pays)  un  lieu  sacré,  rendes- 
vons  de  jeux  et  de  fêles  (il  y  a  un  théâtre),  peut*élre  le  domaine  du  àea$  Qitaiau^ 
populaire  dans  ces  pays  et  adoré  là  môme  (XIIl,  3197).  —  Lieu  sacre  de  même 
genre,  avec  théitrc,  à  .Ornières,  égalemern  tout  près  d  lïvreux.  k  l'entrée  de 
la  forêt.  La  cité  d'Kvreux,  évidemment,  est  pays  de  fôlea  et  de  jeux,  el,  par 
là,  de  marchés.  Cf.  BspéraAdieu,  te»  Fouifles  du  YMIrÈweax,  1013;  Coutil, 
DiparUmenl  de  VBan^  ÀrehMogie  gwloisê,  etc.,  divers  fasc.  do  lSi)5  h  1911  (à 
suivre). 

4.  fivreux  peut  avoir  été  la  ville  la  plus  élégante  de  la  Normandie;  cf.  p.  442, 

n.  4.  —  Importance  à  hlvreux  des  foulons  et  par  suite  de  l'industrie  drapiére 
(t.  V,  p.  242.  n.  4)  :  c'est,  c^mme  à  Rouen  (p,  4."iO)  et  à  Chartres  (p.  i'î'J,  n.  5). 
le  cunuiiencement  (ou  la  suite)  de  l'état  de  choses  qui  se  continuera  jusqu'à 
nos  Jours. 

5.  J'ai  déjà  remarqué  (t.  V,  p.  l  U,  n.  9)  que  l'importaneo  maritime  de  la 
Normandie  n'est  pas  <M>mparable  à  celle  do  l'Armorique.  , 


Digitized  by  Google 


448 


UAN8  LES  TROIS  GALLES. 


Ie9  trois  villes  de  la  pure  NormaQdie,  LisieuxS  cheMieu 
du  pays  d*Auge,  Vieux  ^  souverain  sur  l'Orne  et  la  campagne 

(!«'  Caen',  Hayrux'  son  rivaT',  qui  coiiitiimikIo  à  la  vall«'o  de 
l'Aure.  —  A  tout  [irentire,  t  est  Vieux  qui  niérile  lie  tleveuir 
la  capitale  de  la  Normandie  :  la  ville  est  exactement  au  centre 
des  neuf  cités,  et  elle  détient  U  plus  grande  rivière  de  la  région. 
Les  Romains  Font-ils  compris?  on  la  chose  s*est-elle  faite  d>lle- 
même,  par  la  force  de  hi  nature?  Mais  il  semble  que  Vieux  ait 
Cdiiuiiencé  à  s'imposer  à  toutes  les  terres  normandes  :  les  dédi- 
caces épigrapliiques  y  sont  plus  nombreuses  et  plus  impor* 
tantes,  et  on  dirait  que  son  peuple  reçoit  des  empereurs  et 
de  la  Gaule  de  particulières  déférences*.  Les  malheurs  du  Bas 
Empire  n'arrêteront  qu'en  af)parence  cette  fortune  du  lieu  : 
Vieux  disparaîtra  sans  doute    mais  Caen,  à  six  milles  de  là, 
reprendra  la  tài  h(>  de  faire  une  Normandie,  et  l'achèvera.  — 
Quant  au  port,  il  y  avait  moins  à  douter  encore,  et  ce  devait  être 
Houen.  Lillebonne'»  il  est  vrai,  était  plus  près  de  la  mer,  et  les 

1.  yoiuoinagus  <  marché  neuf  •),  plus  tard  Lexooii  (Lixovii),  nom  du  peuple. 
—  Sans  doute  fortiOé.  —  LaoUer.  Urieux  goUo-nmain  (daos  les  Jffedef  Lexomenitef, 

f,  liltR).  —  Sur  le  sanciunire  de  Horthoaville»  t.  V,  p.  301»  n.  1,  p.  302,  n.  2« 
t.  VI.  p.  .->«,  II.  2,  p.  1.14,  n.  n.  p.  2H.  u.  4. 

2.  Aregcnun,  dont  le  nnm  vient  de  la  rivière.  In  Ouijçue  (=  ■  anle  Ceauam  >), 
chtMieu  de  le  eUè  des  Vidaetute$,  d'où  viendra  le  nom  de  Vieux.  ^  Je  oe  cfois 
pus  h  rexislenci'  d'iinr  rnrrintr'  fv(>vr/  n.  ^ii.  -   Ci!'»'-  '*.r  Mars.  p.  ^2.  n.  <». 

3.  Sauvage  a  très  habileoient  recon!<iiiue  le  territoire  primitif  de  la  citr  de 
Vieux,  •  les  réglons  natnrelles  de  la  cam  pagne  de  Caen  et  du  Boeagc  normand  »; 

Bail,  delà  ^.»\  IS  or  mande  d'fiA'ides  préhistoriquety  XIII.  190"»  (1900),  p.  186-191. 

(.  {n.ju^todurum  (=  •  vicus  Auijusli  Baioeasun  [BodiocasM^  chei  Plinej  de  non 
du  peuple.  —  Sans  doulo  forlilié. 

5.  La  .Vofice  de»  Ùwitê»  (2,  3>  mentionne  Bayeox  comme  eim'fas  et  omet  Viens  : 
on  doit  supposer  <\ni'  Ifs  rteux  territoires,  fort  poti  ('teniJu*.  ont  HO  rt^tini*  i'ti  un 
seul  (t.  IVf  p.  OUOj;  si  l'uu  a  pris  Bayeux  cutumc  chef-lieu,  c'est  qu'où  le  jugea 
plas  facile  h  défendre,'  il  ftat  forUné.  et  Vîeax  ne  te  fat  pas.  —  Il  i»aralt  j  avoir 
eu,  dam  le  pays  de  Kityeux.  un  important  sanctuaire  druidique  de  Béténus  oa 
d'Apollon  (Ausone,  Prof.,  5  et  11'.  'iiviniti''  peut-Mre  asses  populaire  daos  la 
.Normandie  maritime  (p.  3.5,  u.  t>.  textes  d'Ausone). 

S.  Vieux  fol  emitas  tibera  (t.  IV,  p.  249)  et  en  même  temps  colonie  (id..  p.  203); 
fo  Un  la  premièrf  vill«  où  les  Très  (InUbr  flfv^rent  une  statue  à  un  de  leun 
prêtres  (et  non  à  Lyon);  voyez  le  marbre  de  Vieux  (XIII,  3162). 

7.  N.  2  et  5. 

8.  JuUoboM^  métropole  des  Calètes  (CnUti),  dont  le  nom  est  resté  au  pays  de  Caox. 
Liilebonne»  comme  Bordeaox  (p.  377,  n.  2)  «t  Rouen  (p.  440,  n.5),  a  gardé  son  nom 
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habitants  de  son  pays  étaîent  nombreux  S  riches'  et  somptueux', 

mais  elle  n'avait  pour  port  qu'une  -^rève  lointaine  cl  luoanloue  *, 
tandis  quo  lîouen^'  oITre  aussitôt  aux  navirps  un  lar»re  bras  de 
Seine,  environné  de  coliines.  Toutefois,  la  domination  romaine  no 
permit  pas  à  Rouen  les  succès. maritimes  qu'il  pouvait  attendre 
d'un  régime  de  paix.  Inscriptions  et  monuments  y  offrent  moins 
d*intérét  qu'à  Vieux  et  k  LiUebonne  même*.  Il  ressemble  aux 
autres  villes  normandes  en  ce  qu'il  est  un  lieu  de  marché  plutôt 
qu'un  havre  de  marc  li  iadises\  De  ses  mariniers  et  de  ses 
navires,  il  n'est  question  nulle  part  :  mais  nous  savons  qu'il 

de  localiti'.  pt'ul-i^tro  l'i  cause  dn  son  import.'inrp  dnns  le  pays.  Jo  n'-pèto  qu'elle  a 
livri:  beaucoup  piui^  d'ias<:ripliuiis,  de  sculptures,  et  peut-i'tre  tl'ulijels  d'art  Cl  de 
loze  (p.  442,  n.  4.  p.  419,  d.  I  et  3)  qn*  Rouen.  —  On  eonvient  que  Lilleboane  est 
devenue  un  castrum:  jf  me  r<^s(?rve  sur  Timportancp,  In  nature  et  la  durée  de  celle 
forter^se  :  d'ailleurs  sa  qualité  de  castrum  ae  l'empêcha  pas  d'être  englobée  daas 
le  eilè  de  Rouen  dès  le  it*  siècle  (t.  IV,  p.  SM>. 

1.  I.illelKjnuo  a  livre  jii?ii|u'ici  plus  df  scul|>lur(*3  et  de  lumlifs  d'artisans  que 
n'importe  quelle  ville  de  Normandie  et  d'Armorique  (Espéraodieu,  a*  3084  et  s.), 

2.  La  richesee  venait  sortont  de  la  culture  du  lin  et  des  roanuractures  de  loilea; 
Pline,  XIX.  8.  Cf.  p.  450,  n.  1. 

Thé.llre,  mosaïque  rf.  t.  Y,  p.  313,  n.  2.  t.  VI,  p.  174):  objets  d'art  nu  autres 
(t.  V,  p.  2VNi,  n.  5,  p.  ui,  a.  5;  l.  VI,  p.  442,  u.  4).  Je  crois  à  la  prépondérance 
des  culte»  apollinaires.  —  En  dernier  lieu,  Lantier,  La  VOte  romain*  <U  LiUeioiui», 
1913  (Revue  arrhMorji'pic) . 

4.  A  trois  milles  de  la  ville.  Je  crois  que  6oro  signiQe  •  port  •  ou  •  marché  > 
de  rivière.  ^  Aucune  remarque  ne  m*a  para  possible  sur  les  ports  de  l'Océan, 
ËIrelat,  Yport,  Fécamp,  Saint- Valéry,  Dieppe,  Le  Tréport.  —  Mais  Lillebonnc 
pouvait  avoir  un  concurrent  comme  port  sur  la  Seine,  dans  son  propre  pays 
de  Gaux,  avec  llfirlleur,  (Jararotinum,  lieu  terminal  de  la  route  de  la  Seine  |t.  V, 
p.  M,  n.  2).  Si  Aiiimi«>n  ne  se  trompe  pas,  le  cuslrum  de  Constantia,  où  la  Seine 
se  jette  dnn>i  l'Oi cjn  (  W.  Il,  'Vt,  doit  Mtp  rhorchA  h  Ifarlleur  ou  à  Gravillc;  il 
a  sans  «ioute  pu  sl<  tromper  cl  placer  la  par  mégarde  (loutances  (p.  446,  n.  10}; 
nais  je  doute  que  les  empereurs  de  la  Restauration  n'aient  pas  forliftè  Tembou» 
chure  de  la  Snoc. 

5.  Ralomagus,  liatumagus,  plus  lard  Rotomagus,  métropole  des  Veliocassei,  dont, 
par  exception,  le  nom  a  disparu  de  la  cité  devant  le  nom  de  la  ville  (t.  IV,  p.  528-*>), 
sans  doute  à  cause  de  l'importance  de  Houen  comme  port.  Le  nom  des  Véiiocuases 
restera  au  pays,  le  Vcxin.  —  Rouen  re«ul  une  enceinte  d'environ  1800  mètres. 

ti.  1».  418,  n.  G,  ici.  n.  1-3. 

7.  Remar(|uez  que  la  cité  de  LiUebonne,  qui  commence  sur  la  Seine  un  peu 
en  amunt  du  lieu  (Lilleboane  est  presque  un  marché  Trontière)  et  la  suit  jusqu'au 
Havre,  d'où  elle  remoulc  la  Manche  jusqu'à  la  Ureslo  (p.  441,  u.  3),  remarquée 
que  celte  cité  est  bien  pins  maritime  que  eelle  de  Rouen.  Celle<«i  remontait  la 

Seine  ju^iju'îi  l'Oist'.  -  I.'ifiiportan<'0  maritime  do  la  r/cifin  de  Houi'ii  nn  «^'nccen- 
tuera  que  sous  le  Bas  Kmptre,  lorsqu'on  jugera  hon  de  lui  incorporer  celle  de  Caux 
(L  IV.  p.  SM;  t.  VI,  p.  448.  n.  S). 

T.  Vil  —  39 
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possédait  des  manufactures  de  draps  de  lin^  ce  qui  est  .t])rës 
tout  l*un<*  des  dfUN  orit^ineu  <|p  sa  puissance  inodiMive.  L'autre, 
la  naviguliou>  les  eiii()creurs  ne  1  uacuuragent  pas.  Car,  pour 
commercer  sur  la  Manche»  ils  eut  leur  port  favori,  Boulogne  en 
Belgique,  dont  il  faut  nous  rapprocher  maintenant. 

XIV.  ^  LA  BELGIQUE.  DE  GHALONS  A  BOULOGNE; 

REIMS 

Pour  visiter  et  coniprenHie  la  Uelfçique  romaine,  il  n  y  avait 
qu'à  suivif  ses  trois  routes  principales.  Deux  nous  sont  di-jà 
connues  :  celle  de  Langres  à  Boulogne  ou  d'Italie  en  Bretagne 
par  le  pont  de  Ghàlona*,  celle  d'Orléans  à  Cologne  ou 
d'Espagne  çn  Germanie  par  Tîle  de  la  cité  parisienne*.  11  faut 
y  ajouler  la  route  de  Langres  à  Cologne  par  la  Moselle,  autre- 
ment (lit  d'Kspagno  et  de  (iaulo  en  (ieruianie  pur  le  ('.o[illm'nt 
lyonnais  ^  Ces  trf)is  routes,  se  coupant  ou  s©  joignant  en  un 
triangle,  formaient  Tossature  de  la  province*.  Chacune  d'elle 
avait  sa  physionomie  propre,  qu'elle  devait  aux  villes  et  aux 
terroirs  soumis  à  son  parcours. 

La  route  de  i.ant^'res  à  Boulogne,  c'est  la  Belgi(|ue  aux 
plateaux  fertiles,  aux  fortes  cultures,  aux  villes  iiotnlireuses, 
neuves  et  élégantes.  Le  travail  y  est  dô  très  ancienne  date,  et 

I.  I.inti,iriu^.  V.  li  n  n^<n  .  (abli  à  LyoD,  XIII,  1998;  cf.  t.  V.  p.  241,  n.  4. 
-    2.  Pluii  httut,  1).  m-'i,  430. 

3.  Plus  haut,  p.  408  et  s.,  plas  bas,  p.  480  et  s. 

4.  Cr.  p.  V.i2,  u.  2,  p.  4()«>-470,  478.  t.  V.  p.  88. 

5  Pr«'s  «le  Ilovf  (à  Uoiglist').  croisement  do  la  route  de  Bordeaux  a  Culuçnc  el 
du  cullti  de  Luiigrea  ù  Uuulu^ne  Ip,  450,  a.  S,  p.  460);  à  Langrcs.  fuurche  de« 
rouk's  d«  Boulogne  et  de  Germanie;  à  Cologne,  arriTée  des  rotilea  de  Langrcs 
et  de  Uortieaux.  —  Il  n'y  n  pri*  "  iiisislor  sur  une  quatrième  route  de  la 
llclgii|ue,  de  Fnhs  ^rue  du  Temple,  faubourg  du  Temple,  rue  de  Belleville;  ou, 
plutAt,  se  détachant  de  ta  rue  Saint-Martin  passé \f  earrefour  de  Chéteaa-Landon, 
p.  4:J7,  n.  2).  il  Hinidy,  sortie  du  lerrilnire  |iari.iien  npn*»  Villcprtrisis  (nUa  Parisiaca 
(lU  l'orisium.  station  rrunliére  de  In  rilé  de  Taris?  cf.  t.  V,  p.  U8,  M.  3),  à  Clayc, 
Meaux.  Ueiins,  Verdun,  .MeU.  .Strasbourg  (t.  V,  p.  U8),  mule  qui  ne  prit  une 
grande  importance  ipue  lors  de  lu  défeiftive  militaire  an  iv"  siée|e. 
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la  civilisation  y  conuaîl  re  c-lieinin  depuis  flfs  siiM-les.  C/esL  p.ir 
Id  quu  les  (irecs  ot  (|iie  (^ésar  Htn>t  vomis  ;  ot  I  empereur  Claude, 
ea  conquérant  la  Bretagne,  a  aciievé  de  faire  de  la  route  cala- 
launique  Tartère  -TÎtale  de  rOccident,  où  le  sang  circulait  du 
midi  au  nord  el  d*une  mer  à  Tautre*. 

An  pont  de  Chàlons*,  la  voie  se  trouvait  en  Belgique  et  dans 
l'iimiionse  plaine  de  Cliampairne,  à  laquelle  cuininandaient 
Tanliquo  peuplade  des  iit-jnes  ut  lleims  sa  métropole,  déjà 
chère  à  César.  Aucnn  nuire  lieu  n'avait  pu  disputer  k  Iteims  la 
primauté  :  Chàlons  n'était  qu*un  gtte  d'étapes  à  Tendroit  où  on 
passait  la  Marne 

Reims*  gouvernait  toujours  la  plaine  el  ses  coteaux,  qu'en- 
noblissait peul-rtrc  la  nouvelle  rifliesse  de  leurs  vignobles'". 
Construite  dès  l'origine  sur  un  sol  mollement  ondulé^,  la  ville 
n'avait  qu'à  laisser  l'aire  la  paix  romaine  pour  s'épanouir  libre- 
ment, comblée  d'hommes  et  de  b&tisses,  sous  la  triple  cha- 
leur de  sa  terre,  de  sa  route  et  de  ses  amitiés  puissantes.  Car 
TEmptre  lui  continua  la  sympathie  que  lui  avait  témoignée  le 
foiidateur  de  la  (îaule  latiiuï.  Il  lit  d'elle  la  métropole  do  la 
province  de  Belgique  ;  et  si  l'on  songe  à  Clovis,  à  saint  liemi 

1.  T.  I,  p.  40B-9;  t.  II.  p.  485.  n.  ft;  1. 111,  p.  3M:  t.  IV,  p.  460^170. 

2.  ni'  I.;iri^ro-  h  ('.Ii'ilon-,  p.  HO  1 .  —  A  droite  de  rotlc  roule,  le  Pcrthois,  sur  la 
Marne,  parait  avoir  appartenu  aux  geos  de  Ch&lous.  U  avait  comme  prmcipale 
hourirade  ïopfiidum  de  la  mnulHgiie  du  GhàteleU  daos  GonnEon,  dont  tes  U'èe  oom- 
hreux  monuments  font  penser  d'nhord  u  un  Heu  m\nt  (Kspéraudii-u,  n"*  iTI.'S-til  ; 
fj  /.  L.,  XIII.  iCu'Mi-C).  Au  Ctiàteleise  ralLache  ie  menhir  de  FooUùoes  à  inacrip- 
tiuu  romaine  (XIII.  450U). 

S.  ChAloDs,  Xtiiroeafafaïuiii,  c*eit>à'dire  viens  des  Catahmi,  plas  lard  almplement 
CataUmni  ou  Calfhiuni,  iiirorporn  niix  nintm»;  irf.  t.  H,  p.  4S4.  n.  7),  puis,  aU 
piu«  tôt  Uiu»  Aurélien,  trauerurmi^  en  municipalité  distincte  (cf.  t.  IV,  p.  505, 
D.  4).  Il  e«t  probable  que  Clièlons  fut  alon  tortillé.  11  devait  recevoir  enanîte  une 
p.iriMsnii  (XIII,  :U57-8).  —  A  Ch&lons  on  r.  iniirnAit  une  aub«  roQta  do  Bretagne, 
par  Autun,  Auxerre  el  Troyes  (t.  V.  p.  90,  n.  1). 

4.  ftaroeorlorum,  Hemi  du  nom  du  peuple.  CmUt*  Ubênt  et/mdtratat  U  lY,  p.  250. 
Aucune  donnée  préeiae  sur  l'étendue  de  l'enceinte,  dont  l'existence  «si  d'ail- 
leurs i-erlaine. 

5.  T.  V,  p.'l&G,  u,  2.  Sctjue»  de  vendange:^  sur  la  Httrle  de  Mar»  (Esp.,  V,  p.  SH), 
mais  avec  les  réserves  de  p.  200>l ,  p.  452.  n.  4. 

6.  Cf.  l   M.  p.  ix^. 

7.  C'est  la  :»eule  ville  de  Ucl^îi|uc  quu  uomiue  Slrabon  (IV,  3,     :  AovptiiepTopo 
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et  h  la  (^.athédrale.  on  devine  ce  que  ce  litre  de  métropole  va 
apporter  de  gloire  à  la  pacifique  et  pieuse  cité.  Pacifique,  elle 
le  fut  comme  pas  une  de  la  Gaule  et  du  monde  :  seule  dans 
runiTerâ,  elle  pouvait  se  vanter  de  n*aYOir  jamais  pris  les 
armesj  d'avoir  toujours  su  obéir  *  depuis  Theure  où  elle  avait 
entendu  le  nom  de  Rome.  Pieuse,  elle  l'était  surtout  à  l'endroit 
de  celte  Rome,  dont  elle  aimait  l'empire  comme  elle  eût  fait 
celui  de  la  Déesse  Mère  des  Dieux  *;  et  je  ne  nrétonnerais  pas 
que  les  Hèmes  eux-mêmes,  rapprochant  leur  nom  de  celui.de 
Rémus»  se  soient  estimés  les  petits-iils  de  la  Vestale,  les  neveux 
de  Romulus  et  les  cousins  de  Rome*  :  la  principale  ruine  qui 
nous  reste  de  la  ville,  sa  porte  monumentale,  est  pleine  de  bas- 
reliefs  oîi  IDn  nv  voit  ijue  ticèiies  d  Italie,  et  d'abord  la  louve 
aux  héroïques  juuieaux*. 

Reims  montrait  d'ailleurs  une  gloire  plus  solide  que  la 
divinité  latine  de  ses  origines  et  que  le  faste  de  la  cour  des 
légats'  :  c'était  le  mérite  de  sa  bourgeoisie  industrielle,  fidèle 

(td[)'.<jTï  Tvvyty.'TTat  xaî  Kiyt-xi  roù;  t<uv  'Pwuacwv  T.yeti'Sva;.  Il  a»lù  y  avoir  lu,  dés 
le  début,  un  ^roupfimeot  de  maisons  d(>  l'nrislocratic  des  Kcmes,  analogue  à  celui 
qu0  Strabon  menlionoe  à  Vienne  des  Aliobroges  (t.  V.  p.  35,  n.  I,  p.  333,  a.  3). 

1 .  r;>«;t  la  seule  cité  de  Gaule  qui  o*»  jamais  oombaUu  Rome,  ni  avaal  ni  aptè» 
la  cuQ(|uôte. 

2.  cr.  t.  m,  p.  249-250.  t.  IV,  p.  200-211.  —  Reims  comparé  4  Atbènes.  t.  VI, 

p.  124,  D.  5. 

3.  cr.  chez  \es  Arvernes  et  les  Éduea$,  t.  111,  p.  Ii3',  ici,  p.  153. 

A.  Eâpernndieu.  V,  p.  33  et  s.  ;  cf.  t.  Y,  p.  67,  n.  7.  Peut-être  do  temps  d*fladrieii. 
Les  scènes  et  personnages  rustiques  et  autres  sont  de  tenue  conventiconellc 
jorri'i  o  nutiniiio,  ot  ne  reproduisent  nuilemeat  des  cboses  et  gens  du  pays.  Sur  la 

•  l'orlo  UasL'i-  iii. 

8.  cr  t.  IV,  p.  420-1.  —  Toutefois,  Vimpression  de  grandeur  et  de  richesse  qui 

r^^iiltr  textes  ot,  dans  une  rortainc  mostirp.  tlp  l'an-hAolnp-io  induî^trirllp. 
e.xlraordinairemcut  variée  (voyez  le  Valaiojuc  llabcrt,  Troyes,  1901,  ici,  t.  V,  p.  3U4, 
o.  p.  298,  n.  8  fies  objets  ont  dû  être  détruits  par  suite  du  bombardement  par 
les  Allemands]),  ci'tt<'  ituprcssion  n'est  jusqu'ici  pas  absolument  confirmée  par 
Pan  héologic  monumentale  :  ia  porte  (n.  4)  est  le  seul  monument  conservé,  les 
sculptures  (sauf  le  sarcophage  dit  de  Jovin  et  le  torse  de  Vénus.  Ksp..  n**  3071 
et  3877;  cf.  p.  190,  n.  2.  p.  170.  n.  1)  consistent  surtout  en  imaKP>  funéraires 
de  gens  de  méti<>r  (i  un  lot  ruripux  de  dieux  tricéphales  (n**  atiol-Of  .  cp  qui. 
au  premier  abord,  dctouite  dans  une  ville  &i  romaniséc,  mais  qui  devait  appar- 
tenir à  quelque  sanctuaire  topique  (encore  que  ce  trieéphale  paraisse  avoir  été 
pupulairt-  dans  tmit  \c  ji.iys  dos  Romes).  L'épigraphit'  ne  pri^sente  d'intéressant 
que  les  opiLaphes  de  quelques  vétérans  (Xlil,  3257-60),  ce  qui  ferait  sup)H>ser  que 
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à  des  traditions  qui  remontaient  à  l'époque  gauloise  S  à  la  fois 
consciencieuse  eteiitrepieiianle-,  chez  qui  lo  travail  passait  pour 
une  vertu  el  le  métier  pour  une  j;loire.  Ses  banquiers  ou  ses 
argentiers  se  faisaient  connaître  jusqu'au  Rhin  \  ses  brodeurs 
réussirent  peut-être  à  rivaliser  avec  Lyon  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  luxeS  et  ses  drapiers  slmposaient  pour  la  con* 
fectton  des  habits  de  laine*. 

De  Heiias  à  travers  des  champs  du  blé  ou  des  plants  de 
légumes  célèbres  même  à  Uome ',  ou  arrivait  à  la  ville  neuve 

le  fisc  y  avait  des  (erres  di^puttililes.  M&iâ  il  y  a  lieu  de  croire,  comme  à  Atttun 
(cf.  l.  V.  p.  9),  que  c'est  là^lCaire  de  liasard.  —  Il  serait  possible  que  lu  culte  prin- 
cipal rCit  celui  de  Mars,  eu  particulier  de  Mun  Camulus  (XIII,  3253,  8701  ;  VI.  IW), 
el  «|ue  la  tradition  (l.  V,  p.  07,  a.  7)  ue  se  ironipàt  point  eu  attribuaut  à  I  arc  le 
titra  de  Porte  de  Mars. 
1   T.  11.  p.  48S,  317. 

2.  Cr,  l.  Y,  p.  130,  n.  7  :  Rèiues  établis  hon»  de  cbez  eux,  sans  aucua  doute 
commn  commercent». 

3.  Argentarius  h  Bonn,  XIII,  8104;  cf.  t.  V,  p.  301.  n.  3. 

4  La  Sotilia  dignilalum  (Occ,  9,  36;  11,  34,  56  el  76)  mentionnera  à  llciina  ou 
dans  le  pays  fnbrica  spalUaria,  Ihaauri,  gjnscium,  barbaricarii  sive  argentarii,  et  je 
dooleque  la  plupart  de  ces  alelien  n*y  raient  pes  pins  enciens  que  le  iv*  siècle; 
t.  V,  p.  243,  II.  tO.  —  5p  <Tfii-(  qu'un  pf^iit  ajouter  le»  verriers,  t.  V,  p.  291,  n.  2, 
p.  295,  o.  6.  —  La  ^lOterie,  imporlanle  ù  l'époque  celtique  (L  11,  p.  317),  semble 
avoir  décliné. 

5.  Sagarius  T^me  à  Lyon,  XIII,  2(K)8;  vestiarius  h  Rcifns.  XIII.  3263;  cf.  n.  4. 

0.  Reinui  e^t  uu  des  plus  frrand:s  carrefours  de  la  Gaule  (cf.  t.  V,  p.  102,  n.  3}  : 
matesde  Boulo^înc  (t.  V,  p.  89»;  de  Pari»  à  Strasbourg  (t.  V,  p.  US);  de  Tool  ft.  V, 
p.  98,  n.  5);  de  Trêves  par  Voncq,  Vongum,  et  Mouzun,  Mosomagiis,  marcbc  fron- 
tière chez  les  Ilèmes,  au  gué  de  la  .Meuse,  à  l'entrée  drs  Trévires  (t-  V.  p.  95), 
n.  1);  de  Tougrcs  par  Méziérus  et  Cbarleville,  vcr^  quoi  l'un  passait  aussi  la 
Henae,  à  la  flroniière  également  des  fièmes  (id.);  de  Bavai  par  Vervins.  Verbt- 
num,  et  Nizy-lp-Oimtf  (t.  V,  p.  lf>1,  n.  2)»  celui-ci  chef-lieu  du  pn./u*  Vt-nnectis, 
l'an  et  l'autre  centres  riches  et  importants  du  territoire  des  Rèraes  (thé&trcs 
et  lieux  sacrés);  de  8atnt<Queolin  par  Laon,  [Mgdttimm.  Gette  dernière  roule 
(suite  sur  Vermand  et  .Viniens,  p.  455,  n.  1),  sur  laquelle  de  grands  travaux 
ontt^té  eiïeclués  (t.  V,  p.  121,  n.  4),  a  du  remplacer,  peut-être  à  la  lin  de  l'Kmpire, 
la  route  de  Itcims  4  Soissons  et  Amiens  comme  trajet  dn  chemin  militaire  de 
Bralagne  (I.  V.  p.  89);  Acta  sanetorrum,  31  u(;i.,  Xtll,  c.  782.  —  Laon,  sur  sa 
mnningn»»  exposée  an  soleil  levant,  mifilnil  I>ien,  comme  I.vnri.  son  nom  de 
Lugdanum,  •  clair  mont  •  (t.  il,  p.  252)  :  j'avoue  ne  pas  comprendre  le  surnom, 
Clovetom,  quHl  portait  an  moins  dés  répoqne  mérovingienne  (k  rapprocher  de 

Cfnvnrintix.  .■'pitluHi'  ili"  McnMire,  p,  44,  n.  ô?).  C'étnit  s.'Ui's  iloulc  h'  principal 
et  plus  vieux  centre  de^  Itcmes  après  Heims;  on  le  cruit  foriille  au  ai  siècle. 

7.  César,  II,  4.  0?  Pmu^., VIII  [V],»*,  Pline,  XIX,  97  (oignons).  T.  V,  p.  181  ei  m. 
—  La  route  romaine  de  Reims  à  Soissons»,  à  la  diiïérence  de  la  route  gauloise 
suivie  par  César  (t.  III,  p.  257),  arrivait  à  Soissons  par  la  rive  gauche  de  l'Aisne; 
elle  sortait  du  paya  des  Rèmes  à  Fismes,  Fineê. 
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de  Soi96QD8,  Aa(fu$ia\  fondée  près  de  TAUne  aux  eaax  ver- 
doyaates,  asseï  semblable  à  lleims  dans  son  site  et  ses  mœurs» 
et  son  image  réduite'.  Autour  de  Soissons',  d*auires  petite» 
villes  se  dressaient  &  chaque  fin  d*étR()o,  8ur  les  rives  de  gaies 

rivières  qu'elles  aidaient  à  franchir,  eiuadrées  th  terres  très 
pra8ses,  ornées  de  maisons  très  blanches,  rafraîchies  par  les 
forêts  qui  ne  quittaient  plus  Thorizon^  :  Meaux,  en  un  repli  de  la 
Marne*;  Sentis,  marehé  riant  assis  sur  un  mamelon  au  centre 
d*une  fertile  clairière*;  Sainl-Quentin  ou  Augusla,  autre  ville 

1.  Simitonei  plus  tard,  berilier  »Qm  doute  de  i'ommiers  (t.  111,  p.  257;  t.  IV, 
p.  74).  —  CMtm  Ubet^  i.  IV,  p.  240.  —  Castram  tré»  régulier  d'enviroo  IMO  m., 

régulariit'-  >|iii  :4'<>x|i!ii|uc  peul-étre  par  le  fail  qvi'ÀagaêUtt  ville  neuve,  e  pu  Htt 
bàUe  C4»inme  uue  colonie. 

2.  Ce  qu'il  y  a  de  plu»  reroarqoable  h  SolnoDS,  c*esl  son  eulie  à  la  fois  pour 
une  dea  Camuloria  ou  Caimloriga  vl  pour  lHi»(Xlil,  SI60-t),  celle-ci  n'étaut  peut- 
^tre  qu'une  iuterprétalion  de  cello-lâ.  Les  monuments  trouves  su  •  Palais 
d'Alliutre  •  (pnr  exemple.  Nioljidc,  Ksp.,  n*  37".i():  rf,  p.  171),  u.  1;  Héron  de 
VillefMae,  Cmgri-s  arcii.  de  tVH)  montrent  le  inèin«  goôt  qu'à  Reims  pour  Tart 
cinssiqiie.  VA.  t.  V.  \k  :f75.  —  rfi[.i1nli>.  |.  V,  p.tV.i,  n.  S, 

3.  Je  les  groupe  autour  de  SoiiîâODH,  parce  qu'elles  ont  du,  pour  la  plupart, 
faire  partie  de  rancieo  domaine  des  Suessions  (t.  Il,  p.  483-4),  et  aussi  parce  que 
de  très  bonnes  roules,  au  trace  antérieur  à  lu  conquête,  les  ir  i     icnt  à  Soïmous. 

4.  Cf.  t.  Y,  p.  178.  Mais  a'oublioQS  pas  le  très  grand  nombre  d'babiiau  fores- 
tiers, t.  V,  p.  221,  n.  4. 

5.  Le  nom  du  peuple  est  Mfldi;  celui  de  lu  ville,  qui  devait  disparalln-, 
*I«Tivov  chez  Ptolémée  (II,  8,  11)  et  Fi-iluimun  pluli'>l  que  Fixtinnimi  ilans  1b  T.il.le 
{RalinnumT  ~  *  trtijeclus  ■?>.  —  Aieaux  fait  partie  de  la  Lyonnaise,  bien  que  son 
paasé  et  sa  aitualton  sur  la  Marne  le  rattacheot  k  la  Belgique  (cf.  t.  Il,  p.  484).  — 
Les  Meldes  étaient  -  libre«  (  (imine  les  Suessions  (t.  IV,  p.  249).  —  La  ville  de 
Meaux  fut  castrum  (environ  lOUU  lu.  d'euceiute).  —  Elle  devait  sans  doute  son 
importance,  outre  ses  blés  et  peul-èlre  ses  fromages,  a  un  pont  sur  la  Uarne, 
plus  lard  fameux  »uus  le  nom  de  •  pont  Roide  »,  pons  ruftidus  (à  moins  que  ce 
nom  ne  rappelle  un  mol  critique  coininc  roudium,  ratis.  signifiant  •  passage  •,  et 
peut-^lrc  le  nom  même  de  .Meaux,  lialinimm'f),  pont  par  où  passait  une  vieille 
roule  de  Kretngne,  par  8co8,  le  pont  de  Jaulne»  sur  la  Seine  (t  V,  p.  118.  n.  b), 
Senlis.  Beauvais.  Amiens  (t.  V,  p.  SU,  n.  :j;  t.  M.  p.  45",  n  M).  —  Mnusnléc  de  la 
Bauve,  t.  V,  p.  75,  u.  t>.  —  La  roule  de  Soissons  à  Meaux  passait  par  Long(M){il, 
longi  pontet  (rf.  t-.  V,  p.  122). 

(î.  ("iiof  lieu  dea  SUvam-clcx  sOUS  le  lioni  de  Atiijusloni"  :  e'esl  une  rii  il.ss  iiiHnie, 
mais  libre  (cf.  t.  IV,  p.  ici,  p<  438,  a.  U;.  —  1>«»  l«  iu°  sieele,  Auiiutlomaijut 
a  pris  le  nom  de  Silooneetei;  c'est  de  ce  mot  que  viendrait  celui  de  Senlis  par 
rintermédiaire  de  SUneetii,  Hineleclis,  Sinltxlii.  —  .Senlis  a  ses  arènes,  bien 
conservées  (75  et  6S  m.;  t.  V,  p.  :i74-5).  Le  périmètre  des  murs  du  h(\>  Finpire 
n'est  que  de  810  mètres  (t.  V,  p.  38,  n.  I).  —  A  Senlis,  route  de  rari:>  a  Uolugne 
(p.  400)  et  roule  de  Sens  h  Beauvais  (n.  5).  —  Le  chemin  de  Seoli*  h  Soissons 
passe  par  te  marcbé  et  sanctuaire  de  Ciwmplieu,  à  la  fronUècie  des  deux  cités 
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au  nom  d*Aufj:as(e,  penchée  vers  une  boucle  de  la  Somme  nais- 

siiiito';  Noyon  ou  .\ovioinnt/us,  «  iiiarclié  neuf  »  (jui  s'était 
établi  prés  du  passaj^e  de  l'Oise  par  la  route  d'Aj^rippa-;  Beau- 
vai8  ou  CwsaromaffUH,  autre  marché  encore,  déroré  du  nom  de 
César',  la  métropole  nouvelle  du  peuple  des  Bellovaques,  à 

(l.  IV,  p.  481;  l.  Y,  p.  46  cl  375;  t.  VI.  ji.  151.  214).  —  Les  environs  di-  StnUî» 
•oulèvent  un  rerlain  nombre  tfe  problèmes  topograpliiquea.  1*  Si  >e  Hatomagui 

que  IMolémée  donne  oniume  ville  nux  Silvanecles  (11,  9,  6)  «'>t  une  erreur  pour 
Auffinlomagus  ou  une  bourgade  dislin- le  :  I^Hi^non  »uppoî«e  qu'il  s'ngil  de  l'ondron, 
nodoinant,  aux  abords  de  Clianiplicu.  dnns  le  Valois.  T  Si  le»  Vadicoss^'s  placé:»  par 
Plolcinéo  efl  Lyonnaise  (II,  8,  11)  représentent  le  Valoi!«  (i>aiju$  VadeMi»\  et 
Yf)it(Vi;n  ";rf<,  tj'i'il  Ip  ip  doonc  comme  i  hef-lieu,  la  hu-.ilitc  di-  \'<i<lHm  nii  Vt-r  î'iir 
rAulttouike,  qui  a  wiipoi»é  iW>u  nom  nu  pa)'»(cf.  l.  II,  p.  484}.  3"  le  vicus  Ualuni{(i<jus) 
d'uno  inaerip^on  trooTée  k  Hermès  (XI 11,  3473)  sur  la  route  de  Henli»  ^  B4*attviii9, 
doit  être  cbcrclié  à  celle  localité  ou  ailleurs.  Il  y  a  des  dinicultés  à  toutes  les  solu- 
tions. Cependant,  je  crois  possible  rexislenoe  d'un  p<ujus  de  Vadicusirs  en  Valois 
autour  d'un  vicu»  Novionuxgus  à  Vos,  vicus  ayant  pris  ensuite  le  nom  du  im>jus 
abrégé  en  Vadum,  pagua  ineorporé  peat»6ire  d'abord  a  la  province  de  LyonnaÏM 
et  II  Ift  filé  de  Menux,  et  sans  doute  ensuite  à  la  province  de  I<elgi(|uo  et  .ttix 
diocèses  de  Seoliit  et  de  Soissoas.  Po8;iible  encore  qu'Ileruie»  !M>il  à  la  fois  le 
Hatimagvit  de  rinacription  et  le  Ratmnagva  de  Ploléinée,  transposé  par  erreur  des 
Bellovaques  aux  Silvonectes.  —  Hennés,  non  loin  du  nionl  César  (cf.  t.  III, 
p.  258,  n.  7),  est  d'ailleurs  la  localité  du  Beauvaisis  qui  a  le  plus  fourui  d'anlt- 
quilés  gallo-romaines. 

1.  4li9U«la,  eheMien  des  Viromandui  (ou  W-romandai).  —  Saint-Quenlin  a  dù 
liériter,  sou^i  Aunriisle,  du  vieil  oppidum  belge  de  Vermand  (t.  IV,  p.  74).  Kl  si 
Vermand  a  pris  le  nom  du  peuple»  c'e«l  par  suite  d'uue  deauiiiioaliuu  postérieure, 
et  du  fait  que  Vermand  a  dô  être  quelque  temps,  au  m*  siècle  ou  plus  lard,  le 
centre  de  la  cité  ou  du  diocèse  de  Vermandois.  coinnie  t'y  conviaient  sa  tn-s  Torle 
situation  et  son  antique  muraille  celtique.  Mais  il  est  possil)le  que  Sainl-niienliii 
se  sjil  aussi  appelé  au  v'  ou  au  vr  siècle  Veromtindui,  encore  qu  il  soit  digue  do 
remarque  que  la  plupart  des  documaots  hagiographiques,  contrairenient  à  l'habi- 
tude du  temps,  njnutent  à  ce  nom  celui  de  inriu^ia.  Le  centre  df  i  e  Vrrmandois 
fol  transféré  à  ta  lin  à  Noyon  (n.  2),  peul-ètre  parce  que  Sainl-Queiiliu  u'éluit 
pas  fortiOé  et  que  Noyon  Tèlait.  —  La  route  de  Boissons  à  Sainl>(iuentin,  si 
visiibte  encore,  passait  l'Oise  vers  Condren  {ijontraijinnum).  —  Saint-Quentin  et 
Vermnnd  étaient  unis  h  .\miens  par  une  admirable  roule  rcctiligne  (porti«iii  de  la 
roule  de  Trêves  a  Boulogne,  t.  Y,  p.  9U,  o.  4),  que  je  crois  d'un  trace  antérieur  a 
la  eonquèiev  eneore  visible  et  fort  utilisée,  et  pleine  de  souvenirs  loponymiques;  cf. 
p.  400,  n.  7.  p.  45:1.  n.  0.      A  Vcrm.Tiui  [in^^snif  In  n-tile  de  Paris  à  Colojrne  (p.  460). 

2.  iS'oviomagus,  future  inètropule  du  Vermaiidois  (n.  I).  —  Kiiceinle  du  Bas 
Kmpire,  environ  600  mètres.  —  Près  de  là,  h  Pontoise,  pas>«-e  de  l'Oise  par  la 
grande  route  de  Bretagne  (p.  450-1}. 

3.  Cwioromat/u*,  WW/oiv/ci.  —  Pour  aller  de  8oissons  à  Beauvoir,  ruucieiiiif  runle 
(qui  est  peut-être  celle  que.  incutionne  Slrabou  u  propus  d'.Vgrippu,  l.  V,  p.  .VJ,  n.2> 
passait,  je  crois,  par  la  forêt  de  Compiègne,  Cbamplieu»  Hentls  (ici,  p.  454,  n.  6; 
I  [ii'tiiiii  (Jp  ré-ar  on  t.  II!,  p  Si8,  n.  .1),  et  a  Srnfi>»  rejoignait  la  route  du  pont 
de  Mcaux  ptiur  gagner  Beauvais  par  les  abords  de  Creil  (passage  de  rui»e),  et 
Hermès  (p.  451,  n.  0).  Mais  il  a  dû  toc^Jours  exister  un  trajet  raecourci,  compendiomt 
au  nord  de  la  forêt,  d*où  le  nom  de  Compiègne  (cf.  1. 111,  p.  580.  n.  S). 
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demi  SQinnoIeDie  sous  sa  couronne  de  plateaux»  au  centre  de 
868  domaines  herbeux  où  plus  rien  que  d*antiques  débris  ne 
rappelait  Thumeur  indomptable  de  la  glorieuse  nation*.  Ces 

villes  de  la  rt'j^ion  de  l'Aisne  et  de  l'Oise  se  ressemblaient. 
Elles  tenaient  leurs  avantages  du  bpn  entretien  des  terres  voi- 
sines ;  aucune  n'était  très  grande  ;  on  les  avait  bâties  sur  ter- 
rain à  pente  douce,  et  elles  succédaient  pour  la  plupart»  &  titre 
de  cbefs-lieux  de  cités,  k  quelques  antiques  citadelles  gauloises» 
dont  les  murs  ruint'S  de  terre  et  de  caillasse  s'apercevaient  sur 
les  «  monts  »  du  voisina|;e  ■.  Toutes  étaient  des  villes  neuves, 
portant  le  nom  de  César  ou  d'Aujj^uste.  Par  elles,  l'Ile-de  France 
naissait  enfin  à  la  vie  municipale'  et  ajoutait  le  travail  des 
métiers  citadins  et  la  beauté  des  édifices  de  pierre  à  la  clarté 
de  ses  rivières  et  de  ses  champs,  au  mystère  de  ses  forêts  de 
chênes  ou  de  hêtres  *. 

Partie  de  Soissons,  la  route  de  Bretagne  traversait  l  Oise 
avant  Noyon',  entrait  chez  les  Ambiens,  et  franchissait  la 
Somme  au  pont  qui  avait  valu  à  leur  capitale  d* Amiens  son 
existence  et  son  premier  nom»  Samarobrim,  <  pont  de  Somme  •  *. 
Celle  ci,  qui  partagea  avec  Reims  l'amitié  de  César  ",  ne  put 


î.  T.  Il,  p.  482;  l.  m.  p.  515-0.  "i.  o  17  551  .  I  tV.  p.  21.  Los  antiquités  de 
B<!<iuvnis  provicaneul  surtout  du  moiil  Capruii,  qui  paraît  avuir  ele  un  sauctuaire. 
—  piteimèire  da  eastrim  récent»  1270  m.;  superAeie»  de  10  11  hectares.  —  En 
drrninr  linti  le  hoti  travail  de  Leblood,  La  Tcpogn^Me  rimmu  4e BemnéUt  àuiM 
le  Bull.  arch.  de  IWIS. 

2.  Pommiers  (eD  face  de  ^iasons),  Vermand  (en  face  de  Saint«Qaentin),  Bra- 
Uupaatiam  (t.  III.  p.  258>0);  cf.  t.  IV,  p.  73-74.  Ajoutez  tes  fameux  •  camps 
romnins  •  drs  bords  de  In  Somme,  Tirancourt,  L'Étoile,  Liercourt,  le  mont  de 
Gaubert,  etc.,  i|ui  sont  en  renlite  des  oitpida  gaulois,  tous  fort  imporlanti»;  cf.,  i»oas 
rteervea  au  sujet  des  eonelusione,  d'AllonWlie,  Di$t.  tur  le$  camps  romains  du  iép. 
de  la  Somiiif,  1828,  Cleriiioiil  Fcrrand. 

3.  J*ai  déjà  reinirqué  la  deastlé  de  ces  lieux  urbain:»  dans  l'Ue-dc-Fraace 
(p.  384,  n.  2). 

4.  Cf.  t.  III,  p.  259-200. 

5.  P.  455,  n.  2.  KIU>  rnnpe  a  Roudium  (ou  Hodium;  Aoye?  ou  plutôt  itoigliae)la 
route  de  Parii»  ù  Bavai  et  Culoguc  (cf.  p.  4tiO). 

G.  Ambkuti  à  partir  du  milieu  du  tii*  siècle.  —  Sur  la  ville  ditiniBée.lct,  p.  60» 

n.  X 

7.  T.  111,  p.  m-i. 
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croître  dans  les  mêmes  liroportions  que  la  fille  de  Rémus.  Son 
domaine,  liiuitu  au  bassin  de  la  rivière,  était  trop  restreint  ;  elle 
ne  sut  uu  ne  put  utiliser  les  buns  ports  que  lui  valait  la  pos- 
session d'un  rivage  sur  l'Océan'  ;  elle  dut  se  contenter  d'une 
fortune  modeste,  que  lui  gagnaient  ses  marchands  de  grains  * 
et  ses  fabricants  de  draps*.  Toutefois,  le  visiteur  y  recevait  une 
impression  qu'il  avait  ignorée  depuis  son  départ  de  Langres, 
sur  ces  terres  de  Champagne  et  de  Fran<:e  absorbées  sans  par- 
tage ])ar  les  labeurs  de  la  paix  :  Amiens  donnait  à  la  Belgique 
la  première  note  belliqueuse  ^  Car  les  frontières  étant  rappro- 
chées, celle  du  Rhin  et  celle  de  Bretagne,  des  vétérans  y  étaient 
envoyés  en  séjour^,  et  des  fabriques  d'armes  commençaient  k 

s  V  établir'. 

La  vie  militaire  prenait  tout  à  fait  possession  de  la  route 
lorsque,  les  dernières  collines  franchies%  on  découvrait  enfin 
rOcéan,  le  port  de  Boulogne  et  Timmense  nappe  de  mer  qui, 
aux  heures  de  la  pleine  marée,  envahissait  le  bas  pays. 

A  Boulogne  %  on  se  sentait  moins  en  Gaule  que  sur  terre 

1.  A  rembouchure  d«  l«8oaine,  eo  p«rliealler  Ssinl-Valery  (t.  Y,  p.  138,  n.  2). 

2.  Supposé  d'après  U»  culture»  du  p*y»  et  d'après  Poij^g.,  V  lauj.  VI II],  21. 

3.  T.  V.  p.  241. 

4.  Ello  !^'acccntuera  sous  le  Bas  Kmpire,  où  les  empereurs  séjourDeroiil  parruia 
fc  Aniieo:«;d'où  le  mot  d'Ammien  Mansellio,  AmbiMi,  urbs  inter  aliat  {de  Belgique] 
eminens  (XV.  Il,  tit).  —  Nous  rotrouvons  à  l>pn(|uc  roinnine  (pt  rrln  explique  le 
rdle  militaire  d'Amiens  au  iv'  sieclej  les  routes  gauloist^s  qui  lireot  son  impor- 
tance au  temps  de  la  conquête  (t.  Il,  p.  481),  notamment,  outre  la  route  de  Bou- 
logne, le  chemin,  si  merveilleusemenl  consorvi-,  de  Bapnumc,  Cambrai»  Bavai  et 
au  delà  {suivi  par  César  plus  d'une  rois.  i6.  ;  cf.  t.  V,  p.  UO,  n.  2). 

5.  XIII,  341)2-7;  en  partie  du  lias  Empire.  Passade  de  soldats,  l.  V,  p.  147,  n.  3. 

6.  Not.  Oee.,  9,  39  :  Ambitutensiê  wpathaHa  et  «Mttarta;  je  ne  peux  croire 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  des  éléments  antérieurs.  —  Amiens  n  été  certainement  Tortillé 
au  Bas  Empire  (cf.  t.  IV,  p.  594/;  je  ne  sois  si  I  enceinte  supposée,  12U0  m., 
n'est  pas  trop  limitée. 

7.  Pour  le  port  d'Ktaplcs  rUi'i  les  Morins,  t.  V,  p.  138,  n.  2.  —  La  roule,  encore 
vi«ihle.  pa^ï^ait  près  de  la,  traversant  la  Canche  h  Briineux,du  côté  de  Monlreuil  : 
il  y  avait  la  uu  marché  frontière  entre  Morios  et  Ambicns,  Lintomayas,  le  •  inarclié 
aux  Uns?  ce  qui  est  la  calture  importante  du  pays  (t.  V,  p.  IKI).^  Au  delà,  le 
village  sacré  de  Doluew  h  Halinghen  (XI1I«  3863).  —  Platanes  du  paya,  t.  V, 
p.  179,  n.  4. 

8.  Boulogne  01  partie  de  la  eimlai  des  Jforîaî,  an  tant  que  simple  weitt,  aons  le 
Haut  Bmplre.  On  ne  saurait  dire  &  quelle  data  elle  davinl  une  municipalité  iaàé- 
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d*fimpire.  Les  poètes  avaient  beau  appeler  ce  pays*  par  habU 
tilde  de  figure  littéraire»  «  la  fin  du  monde  »,  le  séjour  des  «  plus 
lointains  des  hommes  »  '  :  le  port  de  la  Liane  n'avait  rien  desau- 

va^rf^,  ni  mèiue  de  iraulois  ou  d'iadij^'  iM^  (Vêtait  le  lieu  de  ren- 
contre entre  deux  Lrran  les  provinces  de  l'iùnpire  romain,  Gaule 
et  Bretagne.  Habitants  et  bâtisses  appartenaient  au  service  des 
intérêts  généraux  de  TÉtat.  De  ces  intérêts  dépendait  la  gran- 
deur et  Tactivité  de  la  vtlle«  qu^on  apercevait  à  droite,  partie 
sur  la  colline  montante  qui  pouvait  porter  une  citadelle,  partie 
sur  les  terrains  aplanis  qui  s'allod^'eaieut  eu  bordure  de  la 
rivière-.  Celle-ci,  élargie  en  estuaire,  formait  le  port:  d'un 
côté  s'abritait  la  ilolte  de  guerre  qui  surveillait  le  Détroit  et 
s*acquittait  des  transports  publics*;  de  l'autre  se  serraient 
bord  à  bord  les  innombrables  vaisseaux  marchands  qui  faisaient 
les  besognes  du  passage*;  à  Tentrée  de  la  mer,  sur  la  droite,  au 
8umniet  de  la  falaise,  le  pbare  dressait  ù  deux  cents  pieds  de 

pendnnlc,  peul-»'^lr«>  dés  Diitclétit'ii  (cf.  l.  IV,  p.  595).  —  t^ur  les  Morins  et  leur 
fhcf  lieu  Thérouanne,  p.  4r>l,  n.  .1. 

\.  Kxtr^nùqae  hoininuin  W  /  îVu,  Virjrile,  f\nrh)i\  VIII,  721;  nUiini  Gailiarum  ijcn- 
tium,  Mi'la,  111,  23;  uUinu  homiiiuia,  i'liue,  8;  cl  l'epiUiclti  coUMcrèe  e»t 

re|»riae  par  les  éerivaioc  ehréUei»  :  eaitrem  hûminam  Morini,  JérAm«,  Lettrt»,  Iti, 
S  10  (Migtii-.  P.  !.  .  X.KII,  f,  10"Si:  r,  ,'.rh-c'n.<  urhis,  Pnulii»  de  N(.l<\  Lettres. 
18,  4.  Je  crois  qu'ils  durent  ccUu  appcllaUou  ii  ce  qu'une  carie  routière  exposée 
à  Hotne,  antérieure  à  la  eoaquftle  de  la  Bretagne,  las  montrait  au  poiot  terminal 
doa  routes  de  rc)c«  idenl  :  les  Bretons  et.  eu  Gaule,  -les  Ménapea  et  laa  gens  de 
l'embouchure  du  Hliin  olaient  en  réalité  tiion  plus  à  IVcnrl. 

2.  Je  iiuppoju  qu'il  faut  distinguer  :  1"  portus  Jlius,  nuiu  celtique  dé^i^rnant  le 
port  même,  et  signiflaot  peut^tre  portas  inferiar  {et,  t.  III,  p.  337);  2"  Cesoriacos 

•  ou  Offorhicum,  nom  de  In  ville  liasse,  ({ui  fut  courant  jusqu'à  In  (hi  du  ni*  sièele 
(sur  lu  sens  posi>iltle  de  ce  uoui,  l.  V,  p.  1U2,  n.  7);  3"  liononia,  nom  de  la  ville 
liBule  :  celle-ci  fut  fortillèe  ven  280  (périmètre,  1440  m.)  et  devint  alora  le  centre 
de  rafruriiiinerstion,  à  laquelle  elle  iniposn  son  nom.  —  Cnr  je  crois  de  plus  eu 
plus  que  ce»  «liaugenieals  de  oonit>  de  locnlilés  (Orléans,  t.  IV,  p.  o.  2; 
Clermont,  p.  400,  n.  3-9;  Strasbourg,  t.  V,  p.  40.  n.  i.  t.  VI.  p.  409,  n.  2;  Martigoy 
et  Aime,  t.  VI.  p.  'iOS.  n.  4.  p.  .100,  n.  1;  Beauinire.  ici,  p.  3.1'.).  n.  I  ;  Calvitson, 
t.  Vt,  \<.  '.]U\.  11.  Ci;  «N-xpftipicnt  iitnitis  souvent  par  des*  sulisliliiliotiN  de  v<wnWe« 
au  nx-me  point.  )|ue  prir  les  predoiuinauce^  !>ucce9i>ive!>  de»  nums  du  quartier» 
voisins.  —  Sur  Boulogne  et  ton  pays.  Il  n'y  a  pas  enoore  de  grand  travail  sufllsant; 
t.  V,  p.  l'W,  n.  5;  cf.  Vaillant,  «n  particulier  ftnll.  âf  in  f.ommhaion  An  AnliquitTS  ... 
dii  ha$'<U'Qtlais,  VI,  18^5,  p.  307  et     et  Bpi^raphie  de  la  Morinie,  Boulugue,  iSUO. 

3.  Cf.  Pvuu'j.,  V  LVlllJ.  0;  VU  [VI],  5;  t.  V,  p.  139, 138.  tOT. 

4.  Cf.  i.  V,  p.  130, 161. 
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haut  ses  étages  de  pierre  et  de  briques,  et  c'était  œuvre  d'em- 
pereur'. Car  les  maîtres  du  monde  ne  connaissaient  que  Bou- 
logne quand  il  leur  fallait  passer  eu  Angleterre;  ot  j'appelle 
les  maîtres  du  monde»  non  pas  seulement  les  empereurs  dont 
les  plus  agités  ne  manquèrent  pas  de  s^embarquer  ici',  mais 
encore  leurs  légions  et  surtout  leurs  brasseurs  d'affaires.  Aidée 
par  TEtat,  la  ville  réussit  à  accaparer  les  entreprises  de  trans- 
port eiiUf  i'ile  et  le  ( oiiliiient ».  Aussi,  sur  les  Ixt^^os,  c'était 
rembarras  des  marchandises,  des  tentes,  des  liles  de  chariots, 
des  troupes  de  bétes  et  des  cortèges  de  soldats;  et  dans  les  ruelles 
qui  les  longeaient  ou  qui  dévalaient  des  collines,  c'était  la 
cohue  bruyante  des  hommes  en  liberté,  chantant  les  refrains 
do  leurs  joies  vul^-aires,  marins  de  TEtat,  matelots  du  com- 
merce, portefaix,  arriiueurs,  iiiercantis,  pour  la  plupart  venus 
d'Italie,  de  Grèce  ou  d'Orient*.  Kl  n'était  la  brume  qui  montait 
de  l'Océan,  on  aurait  pu  se  croire  à  Pouzzoles  ou  à  Alexandrie. 

XV.  -  DE  PARIS  A  COLOGNE; 
FLANDRES  ET  ARDENNES* 

La  route  d'Ksfia^^ne,  ({ue  nous  avons  suivie  depuis  sa  descente 

du  col  (le  Roncevaux*',  s'éloignait  de  l'aii.s  par  la  plaiiio  île 
Saiut'Deais'  et  ao  tardait  pas  à  entrer  eu  Belgique,  dès  que 
finissaient  les  admirables  terres  à  blé,  mères  du  pain  de  Oonesse, 

!.  T.  IV,  p.  163,  n.  3;  I.  V.  p.  1:18-1  W. 

2.  (:t«»ar,  t.  m.  I».  3:i7.  340  et  s.;  Cali^çiila.  t.  IV,  |i.  UVS\  Claude,  t.  IV.  p.  100- 
170;  Hadrien,  l.  IV.  p.  471-2;  Albimis  l.  IV,  p.  515;  Sévère,  l.  IV.  p.  518;  IW 
liiinu?  t.  IV,  p.  381.  —  Arc  de  Cluudu  rappelanl  ma  punsu^e,  t.  V,  p.  07,  n.  U. 

9.  Cf.  t.  V,  p.  130.  167.  La  seule  concurreuce,  de  r«il  ou  de  droit,  a  di)  lui 
veoir  de  Fectio  |>r<v-.  (]<>  V^chlen  sur  le  lUiio  (l.  V.  p.  138,  n.  2). 

4.  C.  /.  L.,  Xlll,  a3a«j-47. 

5.  Cf.  t.  II.  rh  \IV.    0.  Ouvni;;es  cités  l.  V.  p.  40,  n.  9. 

«.  I.  i,  p.  382-38!).  4()S  et  siiiv. 

7.  P.ir  1,1  rue  Saint-Mfirthi  cl  la  rur  de  l'iantlre  :  c'est,  avec  In  rue  Saint-Jnc»|ue», 
i}u  elle  cuntiuuu  ip.  41^  u.  2),  la  voie  capiUile  de  Hariii  (de  Pacltlèru,  p.  37-8). — 
Le  rue  Seiot-ltenii  servait  peal^tre  aussi  à  uae  voie  directe  sur  Beeavaia  el  à  la 
roote  de  Rouen  (p.  137,  n.  2)  :  elles  devaient  sa  séparer  h  SainkDenie. 
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dès  qu'apparaissait  la  lisière  des  profondes  héiraies  de  Chan- 
tilly'. Kl  ces  épaisses  foièU  d  arlut's  puissants,  surgissant  à 
moins  (l'une  journée  de  la  Seine,  faisaieul  prévoir  le  caractère 
de  cette  route,  à  chaque  iastant  enfoncée  sous  les  bois,  pauvre 
en  villes,  à  rhorizon  souvent  restreint  et  barré.  Après  le  marché 
de  Senlis,  il  lui  fallait  attendre  plus  de.  cent  milles  pour  s^ar- 
réter  dans  une  localité  «  Bavai  en  Hainaut^,  qui  eût  aspect 
de  bourgade.  La  chaussée  s'avançait  sans  détour,  imperturba- 
blement droite,  insouciante  des  montées,  des  dosrontes  et  des 
passages  de  rivières,  ne  voyant  que  la  ligne  directe  qu'on  lui 
avait  fixée,  et  ne  faisant  nulle  attention  aux  villes  prochaines» 
qu'elle  laissait  h  Técart  de  sa  course  *  :  il  n'existe  pas  dans  toute 
la  (iaulc  de  voie,  si  je  peux  dire,  plus  déeidre,  moins  attachée 
à  des  besoins  municipaux,  plus  préoccupée  d  aller  vite,  dans  un 
dessein  d'intérêt  général. 

De  loin  en  loin,  d*autres  routes  la  coupaient,  menant  aux 
capitales  voisines  ou  lointaines,  à  des  terres  plus  populeuses, 
à  des  rivages  plus  vivants.  A  Senlis,  elle  croisait  le  chemin 
connnerrial  de  Lyon  ù  lu  Manche  '";  près  de  Roye,  la  route  mili- 
taire d'Italie  à.  Boulogne à  Verniand,  la  voie  qui  de  Trêves 
et  du  Bhin  conduisait  aux  cités  d'Artoi»  et  de  Flandre  ^ 

t.  La  frouliëre  du  la  Uel|çi(iue,  sur  celU  route,  se  marquait,  uu  delà  de  Louvres 
{Luperau  aux  coltiOM  d«  SttnrlUi«».  —  La  route  pasuil  l'Oiae  san»  doute  à  Poql- 
Snintc-Maxcnee.  —  Snr  lea  habitats  de  la  forêt  de  Gompiègne,  t.  V»  p.  221,  n.  4. 

2.  P.  407. 

'i.  Beauvais,  Amiens,  Cambrai,  h  gnuche,  Soissons,  Saint-Qoenlin,  à  droite.  U 

Rsl  d'ailleuri<  possible  que  les  voynjçt'urs  peu  pressés  ailasseul  passer  par  ces  villes 
'à  f?auclie  ou  il  droite,  pour  rejoindre  ensuite  à  Bavai  la  mute  de  Germanie. 

4.  Cf  t.  V,  p.  07,  u.  5.  Ccei  pose  une  question  intéressante  pour  le  sy&tcme 
routier  de  la  Gaate.  Celte  route,  évitant  Saint-Quentin  et  passant  par  Vermaod 
(cf.  p.  455,  n.  I),  ne  peut  «^tro  que  flos  prfnnifrs  temps  de  l'Empire  ou  in'inf  des 
temps  gauluis  :  et  cela  montre  i'iiuportaace  que  dèa  lors  un  attribuait  a  Pans 
dons  reusemble  du  réseau. 

3.  Ici.  p.  iS4,  n.  5  et  6. 

6.  Ici.  p.  450. 

7.  Par  Saiul-Viuentin,  Ycrmaud  et  Amiens  {cl.  p.  455,  n.  1,  p.  45-i,  ii.  0);  au 
voidinage  du  Gâteau,  autre  oroisemeut,  d'une  mte  dans  la  même  direction 
Trèvesottoulogne  par  Cambrai,  Arras»  Tbérottanoe;  t.  V»  p.  M|  a.  4. 
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Ces  régions  d'Artois  et  de  Flandre  étaient  à  l'extrême  nonl 
(le  la  Ganle.^  Les  plus  grandès  routes  avaient  dû  les  laisser, 
celle  de  Boulogne  à  sa  droite,  celle  de  Cologne  à  sa  gauche. 
Enserrées  par  les  eaux  de  F  Escaut  et  de  ses  affluents  comme 
par  le  réseau  d*un  filet  aux  mailles  innombrables,  à  demi  sub- 
mer;::i'es  loul  à  la  fois  par  l'eau  de  leurs  bas-fonds  et  les  buées 
de  leur  ciel,  elles  ne  présentaient  pas  ces  litnios  nettement 
découpées,  cette  structure  nerveuse  et  fine  que  les  hommes  du 
Midi  aimaient  pour  les  terres  de  leurs  domaines  et  pour  les  cités 
de  leurs  villes.  Aussi  rien,  dans  la  Gaule  et  TOccident,  n*était 
plus  différent  de  ritalie.  Encore  dans  l'Artois,  à  Arras  riiez  les 
Atrcbates,  à  Thérouanne  chez  les  Morins,  on  recevait  quelque 
impression  urbaine  :  les  coteaux  des  deux  villes,  les  rivières 
vers  lesquelles  ils  s'inclinaient,  offraient  de  jolis  aspects,  et  le 
soleil  les  échauffait  aux  heures  de  Taprés-midi.  Arras*,  sur  la 
Scarpe,  était  une  vieille  bouro^ade  sacrée,  dont  Tactivité  de  ses 
habilauLs  avait  fait  une  bonne  ville  industrielle,  aux  manufac- 
tures de  manteaux  de  laine  célèbres  dans  le  monde  entier ^ 
Thérouanne',  sur  la  Lys,  était  plus  rustique,  presque  envahie 
par  les  linières  de  ses  vallons*  et  les  troupeaux  d'oies  de  ses 
éleveurs*;  mais  de  ces  linières  elle  tirait  des  toiles  à  voiles  pour 
les  annatears  de  Houloi^ne  sa  voisine,  et  les  roinmission uaires 
expédiaient  ses  oies  jusqu'à  liome.  Plus  au  nord  et  plus  au 
levant,  alors,  la  campagne  recouvre  tout  :  nous  sommes  en 
Flandre,  ches  les  Ménapes. 

1.  Ncmelocenna  &  rép(K]ue  celtique  ((.  li,  p.  242,  u.  2),  Nemetacum  à  Tépoque 
Utibe  (cf.  I.  V,  p.  45,  n.  3,  t  VI,  p.  M2.  n.  2),  4<r«6alet,du  nom  du  peuple,  au  B«s 
Empire.  Cf.  t.  V,  p.  45,  n.  3.  Eaeeinte,  poini  absoitmieat  eeftaiae»  ma»  bien 

vraisemblablo.  tl'ttnviron  12UU  m. 

2.  T.  V,  p.  24U. 

3.  Tanienna  (Taroanna,  Teroanna}^  «vec  rang  de  colonie  (I.  IV,  p.  262,  n.  S), 

mélrnpolo  des  Morini.  donl  Boulogne  (p.  4r>8  0)  nV=ft  que  le  port.  Elle  imposa, 
chose  rare  dans  les  Trois  Gnulcs,  son  nom  a  la  cioitas  (cf.  l.  lY,  p.  530.  n.  1). 
Thérouanne,  qui  a  livré  «juelques  antiquités,  pourrait  en  fournir  d*autret  h  une 
recherche  lii^n  conduite.  Je  ne  crois  pat  cependant  à  une  enceinle  du  Bas  Bmpîre* 

4.  T.  V,  p.  1H2;  ii  i,  p.  i--.  n.  7. 

5.  T.  V,  p.  147,  n.  2.  p.  1*J5,  n.  7. 
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(^eu\-ri,  même  bous  ta  lui  rnmaine,  n'arrivent  pas  à  se 
dégager  de  cette  vie  rurale,  dispersée,  presque  saavage,  où 
les  attachent  leurs  tristes  prairies,  leurs  jardins  uniformes, 
leurs  sinistres  marécages.  Ils  ne  s^étaient  bâti  une  bourgade 
qu'à  rexln'inilr  oci  idenlale  de  leur  domaine,  aux  npprocheit 
de  la  route  de  Boulo^^ne  :  mai.s  c'était  hien  une  citadelle 
à  Tancienne  mode  gauloise  que  cette  extraordinaire  ville  de 
Gassel,  juchée  sur  un  mont  solilaire,  debout  sur  une  aire 
entre  ciel  et  rocher,  presque  séparée  du  monde  par  les  bois 
qui  recouvrent  ses  flancs,  et  ne  voyant  à  son  borison  que 
l'immensit*^  de  la  plairio  monotone'.  Ailleurs,  les  gens  de 
Flandre,  de  Drabant,  ilo  (.atiifiine  s'en  tiennent  à  la  grande 
ferme  du  paysan  ou  à  la  riche  villa  du  seigneur  %  au  sanc- 
tuaire coutumier  dressé  près  des  sources  et  des  passages  de 
rivières',  aux  petits  ports  de  pèche  qu^avoisinent  les  parcs 
des  sauniers  ^  aux  stations,  auberges  et  relais  sur  les  chemins 


1.  CoÊtellum  JfeiMpforom,  sans  niiruii  donle  chef-liuu  dea  liéna|i«s,  jusqu'au 
moment  (avant  400?)  où  l;i  riU'  r.  i.iil  Tournai  (Tornaciis.  Turnaeus,  et.  n.  2)  comme 
mélropule  el  pnl  le  nom  du  cotte  villu.  —  Uieii  de  certain  sur  uae  eaceiole  for* 
tiflëe  à  CaasrI.  —  De  même  pour  Tournai. 

2.  Cf.  p.  405.  n.  4,  p.  40:i.  n.  3.  —  J«  dois  remar(|uer  que.  maître  leur  d<>&inenre 
~acum  (cf.  t.  IV,  p.  37(i),  Hnvni  (Bufiacum).  Tournai  [Tomacus),  Cambrai  {Camaracas\. 
Courtrai  {Cortoriacus),  Boulu^rno  iOe$ori<icum\,  Arras  {\enwtaeum),  ne  me  paraissent 
paa  avoir  été  des  villas  privées  :  les  radicnux  ne  mo  semblent  pas  des  ooms  de 
personnes.  V»  même,  dons  In  répion  du  lîtiiii.  Moyn'iti.rrmn.  \Inyence  (nom  d'une 
divinité?,  p.  4sU,  u.  7),  Bruiacus,  liriiiach.  Siolimariaca  (p.  471,  n.  3),  etc. 

3.  Fanum  Marti$,  Pamars  prt!>s  de  Valenciennes,  chez  les  fîerviens  (il  y  eut  Ift 
un  t'fVuj  el,  plus  tard,  un  casU-lluiul,,  Matrun,r  Cantratleihix  (cf.  Condroz?)  >i 
lloeviiiert  près  de  Uruxclles,  ebez  h'>  Nerviens  (XIII,  3585);  sanctuaire  d'Hercule 
cliez  les  Tougres  a  (ioyer  (.Vlll,  .1600-3);  dra  SandrQudi(ju  à  Zundert  en  Toxaudrie 
(XIII,  8774);  sanctuair»  d'Hercule  Magusanus  k  Itummel  en  Tettarbant,  paai-étre 
cilt^de  NifiK'L-iir  fXllI,  8771;  ici.  p.  i^*",  n.  4).  Du  wW'  dos  Aryennes,  par  suite  chez 
les  Tun^res  :  sauctuaire  de  bois  el  de  source  à  Flémalle  (XIII,  3(iOS);  sanctuaire 
(de  vwax?)  à  Theox  enlre  Spa  et  Liège  (XIII,  %l3-4);  deu  Aitara&aa  [nom 
géiiéri((ue  de  divinité,  p.  45,  n.  2.  p.  4.S4,  n.  4;  à  Foy  près  de  BasIoffOe  en  plaine 
Ardenoe  (.XIII.  3032);  etc.  Cf.  p.  4(>U,  u.  4.  p.  41M.  n.  2. 

4.  Amblcteuse  (•  port  supérieur  >  de^  Monii.^  du  Uoulonuais,  t.  Ili,  p.  '^il.  n.$), 
Wissanl?,  Sangalte  (port  de  Thérouanoe  et  d'Arraaf),  Mardyck  (port  de  CatselT), 
Oudeiibour^  fsort  de  porl  à  T^nriini  i  Ikv  te-  Ntcnaïu's  et  ;i  H.iv.ni  i-htn  le^»  N'er- 
viens ?^  Zeebruggc??.  Cf.,  pour  roules  qui  menaient  à  ces  ports,  l.  V,  p,l38.  — 
Pour  les  saoaiers,  t.  Y,  p.  210.  Pour  les  péeheriea,  t.  V,  p.  198^ 
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postaux Je  m;  «lit»  pas  que  ces  Kl.imatuls  ne  savaient  point 
Uruvailler:  l'inertie  n'élail  pas  plus  leur  lait  alors  que  inainlo- 
nant,  et  bien  peu  d'entre  les  (laulois  les  égalaient  en  activité 
iadustrielle  :  mais  c*était  dans  les  fermes  que  les  paysans  tis- 
saient leurs  étoffes  de  laine  et  préparaient  leurs  conserves  de 
porc,  en  attendant  l'arrivée  du  marchand  en  gros  qui  viendrait 
les  acheter  pour  les  lancer  dans  le  monde  du  comincrce  *,  et 
c'était  dans  les  ateliers  d'un  grand  seigneur  que  peinaient 
obscurément  ces  excellents  ouvriers  en  brome,  en  laiton  ou 
en  émail,  précurseurs  de  la  Belgique  industrielle  des  temps 
modernes*.  Je  ne  dis  pas  non  plus  que  ces  Flamands  ne 
savaient  |)oiiit  se  distraire  :  mais  le.«  kermesses  îles  lieux  do 
marchés  suflisaient  aux  petites  gens*,  les  riches  pouvaient  donner 
à  leurs  châteaux  tout  le  luxe  désirable  \  et  il  y  avait  de  loin 
en  loin  quelques  rendes-vous  balnéaires  où  venaient  les  officiers 
de  la  frontière*.  Ce  que  je  veux  dire»  c'est  que  personne  en<ces 
basses  terres  ne  connaît  la  beauté  d'une  ville,  le  charme  d'une 
société  municipale  :  de  Cassel  à  Aix-la-Chapelle  %  sur  centcin- 

t.  Lb  réii«Au  des  routes  et  stotioDS  dans  ces  pajs  mériterait  d'être  étudié  de 
plot  prte  :  il  toul  refaire  1m  travaux  d«  Gaueha»  (t.  V,  p.  101,  n.  2). 

2.  Surccs  produits,  t.  V.  p. 240  f<Irap-i  dos  Nnrvipns),  p. 25s  fjainhoiis  des  M^napc^d. 
Sur  les  expéditions  commercialuit  de  ces  deux  peuples  ainsi  que  des  Morin:i  et 
des  Tongn's,  t.  V,  p.  151.  n.  1, 

3.  In(Jiir.irics  iliiina/ii.ii.  s  du  inétal  A  AulhAe,  Morvîllc.  etc.,  l.  V,  p.  20rt,  u.  fi. 
p.  20y.  n.  7.  1».  II'.IT.  II.  2  et  3.  p.  303.  n.  2  et  ■\.  p.  m.  n.  4,  p.  307.  n.  p.  310. 
D.  3.  Môme  |>oiir  in  biorc,  t.  V,  p.  250,  n.  4;  peut-iMre  pour  la  ciTmimiue,  t.  V, 
p.  278,  n.  5.  Ramar4iiiM  l'MlrAnie  raralé  d'inscriplions  d'ouvriers  dans  un  paya 
où  ce  freure  d'horonn's  atinriilaipnl.  Il  s'agit  ici  snrtotit  des  Nervieiis  du  llainaut 
et  dcA  Toogres  de  la  llcsbayu;  les  Mêuape:)  du  Flandre  suot  surtout  des  terrieos. 

4.  Les  saDcluatrej  menUoonés  p.  402.  n.  3,  doivent  comporter  des  marchéa. 
Cambrai  et  Bavai  (métropole)  chez  les  Nerviens,  Cassai  (métropole),  Tournai  et 
Courlrni  t"hei  les  Ménapt'-.,  et  A>tn'itn.-n  / nM'troiirtlf .  Tons-res  aujourd  hui)  chez  les 
Tongrcs  ont  du  être  les  lieux  de  foires  les  plus  important»;  cf.  p.  462,  u.  2,  p.  481,  n.4. 

5.  Cf.  p.  465,  et  aux  renvois  indiqués  même  p..  n.  4. 

6.  Saint-Afii.'iiii]  r]nw.  NiTviens  (toutes  réserves  fait»'»  sur  les  exiranKÎinairi  s 
statues  qu'on  y  aurait  découvertes  et  dont  la  complète  disparition  est  encore  plus 
extraordinaire);  Spa,  (|ui  doit  Mre  la  «ource  balnéaire  de  la  cité  des  Tongres 
(l'liue,  XXXI,  12);  Aix-la-Chapelle,  certainement  Aqu.T  ou  aussi,  i|iioi>[u'on  pense 
le  contraire  (t.  V.  p.  43,  n.  12),  Aqux  Cmnl.  à  la  limite  orientale  des  Tongres  OU 
peut-être  chez  les  BueUuii  (cf.  Loagooa,  Aila$,  t.  2,  l\xtc,  p.  132;  ici,  n.  7). 

1.  Cf.  o.  6.  —  11  est  difOeile  de  délimiter,  entre  Aa  et  Meuse,  les  différeiils 
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quante  milles  de  distance,  on  ne  trouvait  pas  une  seule  ag-g^lo- 
méralinii  iiMjMu  laute.  —  Et  c'est  sur  <  cite  ll^ne  que  nous  ren- 
cotitroiis  aujourd'hui  Ypres  et  Furnes,  Bruges  et  Thourout, 
Bruxelles,  Louvain  et  Malines,  Gand  et  Anvers;  et  c'est  la 
contrée  d'Europe  où  la  vie  urbaine  a  depuis  sept  siècles  déployé 
le  plus  d»  force  et  produit  le  plus  d^œuvres. 

On  doit  insister  sur  ce  fait,  parce  qu'il  nous  montre  l'impuis- 
sance de  Rome  à  tirer  parti  de  la  Flandre.  C-ar  il  ne  suffit  pas, 
pour  comprendre  l'œuvre  d'un  peuple  ou  d  un  maitre,  de  savoir 
06  qu*il  a  fait;  il  faut  rappeler  aussi  ce  qu*il  n*a  point  fait,  ce  que 
d'autres  ont  créé  sur  le  sol  où  il  n*a  rien  su  faire.  Que  Rome 
ait  réussi  à  transformer  Languedoc,  Provence  et  Vauciose  en 
une  famille  deculuaies,  tju  elle  ail  planté  dans  i'ile-do  France  un 
verger  de  cités  neuves  :  vraiment»  la  besogne  n'était  point 
difficile»  et  ces  pays  allaient  d'eux-mêmes  à  la  nouvelle  vie. 
Mais  en  Flandre,  où  Teffort  eût  été  plus  grand  et  la  tàcbe  plus 
belle,  Rome  les  laissa  à  d'autres  temps. 

Au  sud  de  la  chaussée  de  Cologne,  les  Ardennes  remplacent 

peuples  da  Nord.  —  I.  De  rèvéehé  de  Tournai,  qui  peut  représenter  lee  Uénepes, 

d«'pcn(laierit  snns  douto  les  pays  de  Tournai,  Flntuîn',  Gand.  r.ourtrai.  Wai's. 
Ce^iel  (celui-ci  pu^iu  M«mfi»cus  ou  Menapicui  prupruineut  dit),  ce  qui  conduit  les 
Ménepes  à  PEscaut.  —  H.  De  révéchë  de  Cambrai  oa  des  Nervlens  (t.  IV,  p.  S30,  a.  1  ; 
t.  II,  p.  405,  a.  :))  ont  dii  dépendre  les  pays  de  Cambrai,  Brabant,  Heinaut.  ce  qui 
monnil  In  rili'  ju>  (u'à  la  Dyle  (Tabula).  —  111.  L'énorme  nU'  d«  TongrtM  présentait 
trois  parues  distinctes  :  1°  au  sud-est  (cr.  t.  Il,  p.  463,  n.  3  et  4),  les  pays  de  Liège, 
Heabaye  (partie  centrale  de  la  eiuifa*,  ville  de  Toogres),  Gondrot  (popus  Candrmtist 
C.  I.  /...  N  il,  lOT  lj,  Lominensis  (F.imenno),  lynnnu-nsU  (Nnrmir).  \rtlenne,  c'est-à- 
dire  la  Meuse  et  ta  régioa  entre  la  Demer  et  la  Semo}';  T  de^  deux  cOtés  de  la 
Meuse,  h  Mai^tricbt  et  en  aval,  le  long  •  pays  de  Meuse  •,  où  on  a  pu  établir  la 
peuplade  trniisrliénanc  des  Bxtasii  (t.  IV,  p.  103,  n.  2);  3'  au  nord  de  la  Demer, 
en  CarupifiP,  la  Toxnndrie,  qui  pouvait  dépendre  de  Tongri-^  à  cprtaitis  f^Mrds. 
luais  qui  pouvait  aussi  avoir  une  organisation  distincte  :  a  Hcaidt  incolunl  texero 
l?tfer(ra?  ou  peut-être  allusion  au  pagtu  Te$terbant  au  nord  de  la  Toxandrie,  pays 
de  Bois-le-Dui'".*I  Ti-runndri  pluribuK  noininibtig  (PliiiP.  IV,  f06*:  ToTinndrm  iXmmien, 
XVU,  8,  3);  Tcxandri  (Uiese,  1803).  C'est  en  Toxandrie  que  s'établiront  les  Fraocâ 
Saliens,  U  est  probable  qu*avant  la  conquête  romaine  Brabant  hollandais,  Toxan- 
drie,  tout  ou  partie  du  pays  de  Meuse,  étaient  rallacliés,  non  aux  Nerviens  ou 
aux  Ton^în's  (Htniroiis).  mais  aux  Mcnapes.  puisque  ceux-ci  allaient  jusqu'à  la 
droite  du  Kliin  ;  cf.  t.  Il,  p.  474,  n.  10.  —  La  nature  physique,  les  conditions  de 
vie  et  rincertitude  administrative  de  ces  régions  expliqueront  en  partie  rinslal* 
lalîon  des  Francs  Saliens< 
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les  Flandres,  le  rocher'  et  la  forêt  .se  substituent  à  la  plaine  et 
ao  marécage.  Mais  si  le  spectacle  de  la  nature  est  diflerent, 
celui  de  la  société  humaine  ne  change  point.  . 

Dans  les  Ardenne»*,  tout  ainsi  f|ue  «lans  les  Flandres  et  le 
Brabant,  les  formes  sociales  du  pa.ssr  se  sont  maintenues,  aussi 
protégées  ici  par  les  fourrés  des.  bois  qm  lâ-has  par  les  eaux 
des  palus.  Nulle  part  on  n'aperçoit  de  villes,  même  petites  Ce 
qui  frappe  la  vue,  à  traTers  les  ^  sous^bois,  dans  la  clarté  des 
clairières,  ce  sont  des  bfttiments  énormes,  dressés  et  allongés 
anx  abords  d'un  ruisseau  et  aux  pieds  des  grands  arbres  :  et 
il  n'en  était  pas  autrement  au  temps  où  Ambiorix  coiiiniandait 
à  ces  forêts  et  à  ces  hommes,  Eburons,  Nerviens  ou  Trévires. 
Os  maisons,  il  est  vrai,  ont  perdu  leur  ancien  aspect  de  lourdes 
masses  de  charpente  :  elles  se  présentent  en  belles  constructions 
de  pierre  et  de  brirjues,  aux  colonnes  de  marbre  qui  marquent 
l'entrée,  aux  pavés  de  mosaïque  (|ui  ornent  les  salles.  Le  luxe 
et  les  arts  en  égayent  les  abords  et  les  recoins  :  parterres  fleuris 
et  pièces  d'eaux  entourent  la  demeure;  et  à  l'intérieur  elle 
s^enorgueillit  de  ses  vases  d  argent,  de  ses  coffrets  aux  poignées 
el  aux  coins  ciselés,  de  ses  Gnes  sculptures  en  albâtre  ou  en 
cristal.  A  Iléristal  et  à  .lupilie  près  de  I Jége,  à  Anthée  prés  de 
i>inant,  ces  mais<uis,  ces  villas  ont  pris  pur  leurs  dtiaeii.sions 
et  psr  leor  éclat  l'allure  de  vrais  palais,  de  t  prétoires  >  impé* 
riam.  Là  séjournent  de  grands  seigneurs,  les  plus  riches  pro- 
priétaires, je  crois,  de  tonte  la  Gaule,  possesseurs  de  bois,  de  blés 
etdetroupeaox,  maîtres  de  mines,  de  forges  et  d'ateliers,  souve- 
rains d'un  peuple  de  laboureurs,  d'ouvriers  et  de  tisserands*. 

1.  Marbres,  picrrc!»  et  luiueit,  l.  V.  f>.  212,  21:).  n.  7,  p.  206,  ii.  C,  p.  20U,  u.  7. 

2.  Sur  leur  sHaation  adrainistrativi'.  |».  i63,  n.  7. 

3.  Poor  les  stations  bnlnéairt-r*,  p.  153,  n.  6.  Pour  les  sanrtu.iirf^,  p.  102,  n.  t; 
rpmarfiaer  relut  f^f  Fnv,  flnn?t  fa  partie  la  plus  siiurapp  de»  ArdenncM.  J«î  uni 
aacun  rensei^nfmenl  pn>cts  sur  Mnrche,  qui  parait  aruir  été  un  carrefour  impor- 
tent (t.  V,  p.  99,  D.  1  :  voyei  le»  roules  deii  Ardeimes). 

4.  Pour  ce  <]m\  proi-ède.  (  T.  aux  renvois  indiqtuîs  p.  463,  n.  3.  et  encorn  t.  V, 
p.  70,  p.  222,  a.  2.  p.  2U0.  n.  4,  p.  2U7,  o.  2  el  3,  p.  305.  o.  1.  p.  354  ol  a.,  p.  iftil. 

T.  VI.  —  30 
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Kux  aussi,  somblables  h  leurs  tlcineures.  n'ignorent  pas  \p 
décor  du  inonde  impérial  :  ils  ont  dû,  dans  leur  jeunesse^ 
voyager  à  liom^  ou  parader  tout  au  moins  à  la  cour  des  légats 
de  la  frontière;  des  précepteurs  leur  ont  appris  dans  leur  enfance 
les  batailles  d'Homère  et  les  grâces  de  Virgile;  des  artistes  ont 
travaillé  pour  eux  dans  leurs  villas  et  des  marchands  leur  ont 
vendu  de  belles   choses;  à  leurs  moments  d'ennui  ou  de 
rêverie,  ils  savent  lire  les  bons  auteurs,  et  peut-être  ont-ils  à 
leurs  gages  des  philosophes  pour  guider  leurs  réilexions  ou 
diriger  leurs  consciences*.  A  chaque  génération  la  culture 
classique  enracine  plus  profondément  en  ces  nobles  familles 
des  habitudes  et  des  goûts  plus  intelligents,  (jue  plus  tard  les 
invasions  ffcrnianiques  elles-mêmes  ne  ft-roiil  point  dispa- 
raître'. Mais  tes  honiim's  n'en  sont  pas  moins  les  petits-liis  et 
les  héritiers  d'Ambiorix,  et,  à  part  la  nature  de  leurs  pensées, 
ils  vivent  dans  la  société  et  sur  le  sol  de  la  manière  dont  il  avait 
vécu',  en  un  château  solitaire  à  l'orée  des  bois,  ne  voyant 
autour  d*eux  que  des  terres  qui  leur  appartiennent  et  des  servi> 
teurs  qui  leur  obéissent.  —  Ces  cbefs,  on  retrouvera  leurs  de.s- 
cendanls  du  Ipiirs  sucre sscurs  à  ré[>oqiu'  des  rois  francs;  et  si 
costume  et  religion  (  lian>;t>r(>nt  de  nouveau,  la  vie  sera  pareille 
et  les  terres  immuables.  C'est  à  Jupiiie  et  à  Héristal  près  de 
Liège  qu'apparaîtra  souvent  la  lignée  des  Pépins  et  de  Charle- 
magne;  et  c'est  là  que  se  trouvent  les  ruines  des  plus  somp- 
tueuses villas  meusiennes;  et  c'est  là  encore  qu*il  faut  chercher 
le  fumenx  domaine  d'uù  Ambiorix  déclara  la  guerre  à  César', 
bur  près  d  un  millénaire  de  durée,  d  Ambiorix  à  Charlema^Mie, 
les  hommes  ne  se  sont  point  groupés  dilléremment  aux  abord:» 

1.  Pour  ceci,  t.  VI,  p.  107-8.  123.  138-0,  p.  13».  D.  B. 

2.  Ceci,  el  ce  qui  auit,  sera  hou  ù  lappclpr  par  qui  voudra  t'tuilior  a  nouveau 
le»  origines  caroliugienoes,  cutume  1  eui  d(>  la  Toxaudrie  puur  étudier  ie»  ori* 
ginm  méroriofirieDoes  (p.  103»  n.  7). 

3.  Cf.  t.  m,  p.  403. 

4.  T.  iU.  p.  m. 
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des  Ardennes  6t  aux  rives  de  la  Meuse.  Là  aussi,  comme  près 
de  Bruges  ou  de  (iand,  il  faudra  attendre  des  siècles  pour  que 
la  terre  et  la  société  prennent  des  formes  nouvelles,  et  que  la 

ville  fie  ljô;^e  grandisse  à  (  ùlé  du  domaine  d'Iléristal. 

Kntie  les  Ardennes  et  les  Flandres»,  la  chaussée  de  Cologue 
mettait  un  peu  plus  de  vie  sociale  et  d'agitation  humaine  sur 
les  plateaux  du  Hainaut  et  de  la  Heshaye,  qu'elle  traversait  de 
Toccident  au  levant.  Ces  plateaux,  d  ailleurs,  avec  leurs  terres 
grasses  et  limoneuses,  se  prêtaient  à  une  culture  plus  intensive, 
et  leurs  cli;iinj»s  de  blé,  entre  lesquels  la  route  ne  semblait 
qu'un  sillon  plus  lar^^e,  s'étendaient  à  perte  de  vue  dans  une 
sorte  de  majesté  Les  croisées  de  chemins  déterminaient  des 
marchés  plus  importants,  et  certaines  de  ces  voies  latérales, 
venues  de  Boulogne,  déversaient  sur  la  grande  chaussée  les 
Li  uiipes  de  marchands  ou  les  bandes  de  soldats  que  la  Bretagne 
envoyait  à  la  Germanie*.  Sur  le  mamelon  de  Bavai,  où  la 
chaussée  arrivait  sans  peine,  les  Nerviens  avaient  érigé  leur 
métropole',  petite  ville  qui  devait  être  surtout  un  lieu  d*en- 
trep6t  et  de  bourse  pour  les  négociants  en  grains^  et  en  draps  ' 
ou  les  fabricants  de  poteries*'.  A  (juatre-vingts  milles  plus  loin', 
les  héritiers  des  Kburons  avaient  transformé  en  bourgade  de 

1.  Cela  explique  l'importance  des  Nervieus  du  Haiaaut  coiniiio  négociants  on 
l^aim  ou  Airincs  :  negotiator  frumentarias,  pUtoriat  (t.  V,  p.  251,  n.  3  et  i>. 

2.  I.a  voie  directe  (le  Itoulncrnn  fn  ''.ormnnie  devait  déboucher  à  Bavai,  venant 
de  Thérouanue  ou  de  Tournai  (t.  V,  p.  90,  u.  I,  p.  101.  n.  2). 

3.  Baijaeum,  qui  A  dû  être  appelé  un  instant  Nervii,  n'uiftlacé  plus  tard  par 
Cambrai  comme  clief-lieu  (t.  IV,  p.  S  W,  n.  I).  —  Je  crois  à  rexislence  d'une 
enceinlc  «lu  lîa^  l'mpirr  a  lîavai.  —  liuai  offre  un  des  très  rare**  inoniiTnpnt!» 
de  la  Gaule  menUouiianl  un  fait  historique,  une  inscriplittn  à  Tibère  lur:«  dt>  son 
passage  au  couri  d'une  campagne  de  Germanie  fXIfl,  3370;  cf.  t.  IV,  p.  lU  et  s., 
p.  125,  n.  l  .  Sur  les  routes,  cf.  t.  V.  p.  tOt,  n.  2.  —  Auln-s  Im  alili  -,  itc-«  Ner- 
viens. p.  4ti2,  n.  3,  p.  4&3,  n.  4  ni  0.  —  Sur  l'èteuduc  de  la  civilas,  p.  463,  u.  7. 

4.  Ici,  n.  I. 

5.  T.  V,  p.  240.  n.  5  et  6.  Il  est  possible  que  Tournai  tùt  le  centre  de  la  dra- 
perie chez  les  Nerviens  (t.  V,  p.  241.  n.  5). 

6.  T.  V.  p.  2G7,  n.  3,  p.  271,  n.  8,  p.  278,  n.  5.  Le  ctMiin*  de  la  fabncuiion  était 
peutpèire  Bavai. 

7.  I.a  frontière  entre  Nerviens  et  Ton^rrr^  fiait,  sur  cette  route,  vers  Goeselies. 
—  Sur  le  milliaire  de  Tongres,  t.  V.  p.  124,  u.  3. 
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même  g^enre,  ouverte  et  hospitalière,  leur  farouche  redoute 
d*Admtuca,  Tongres  '  :  et  si  ce  itea  réveillait  le  souvenir  de 
légions  masMcrées  et  d^Ambiorix  vainqueur',  il  n*abritait  plus, 

dans  In  lonjj^ue  cointuro  do  ses  inutiles  marécages',  que  de 
bountiS  familles,  toujours  prèles  ù  servir  leurs  maîtres  romains 
et  à  les  suivre  à  la  Frontière,  les  jeunes  en  qualité  de  soldats  \ 
les  ainés  à  titre  de  trafiquants'. 

A  Tongres,  le  voisinage  do  cette  frontière  se  faisait  en  effet 
sentir.  La  cité  dont  elle  était  le  cheMieu  avait  été  détachée  de 
la  Heliriijue  et  réunie  à  la  jiroviiice  de  (ierrnanie  Inférieure*. 
On  y  voyait,  sinon  une  garnison  rét^ulièro,  du  moins  un  petit 
groiipe  de  vétérans  et  de  colons  militaires  ^  Beaucoup  d*indi> 
gènea  se  disaient  ou  se  savaient  d*origine  germanique*;  les 
idiomes  transrhénans  se  mêlaient  à  ceux  de  la  Gaule*:  des 

1.  Le  nom  >'l  la  civitas  dos  Tuiujri  «ni  n'inplnct-  la  fi  'lt'ration  dont  In  priri'  ipal 
^o^uâ  était  cviui  de*  Eburous  :  it  e»l  luème  probable  que  pour  ee  juigus  1«  qom 
maudit  d'ÈboronB  s  été  supprimé  ;  il  est  devenu  pii^tts  Haihami  (la  Uesbaye.  autour 
de  TongTf»  e\  Liéjre);  et.  t.  IV,  p.  71,  l.  III,  p  571,  n.  2,  l.  Il,  p.  465.  —  LncJjpi- 
lale  de  ces  Tungri,  Adualuca  ou  Atuatuca,  prit  le  nom  de  la  cif((<is  après  les  Severe». 

—  Sur  Télendue  de  la  cité.  p.  403,  n.  7;  <  f.  l.  Il,  p.  465,  n.  3.  p.  4:j5,  n.  4.  Oo 
a  suppose  doux  murailles  ù  Tunsçres,  l'une  du  temps  d*Au^u:sie,  de  49flS  m., 
Taulre  du  îî.i^  lùtipirc,  t!c  m  HLiiichel  (p.  \'Mh  ne  onjil  <iu'a  un  -.ï^^v'/um 
réduit.  J'mcliucrais  a  accepter  nu  moins  lu  seconde  euceîule;  cl.  Ammiea  Mar- 
eellin,  XV,  f  1, 7  :  UtrnuuUa  Agr^ina  et  Tangrit  miuiila,  cimlatilnu  ampti$  «t  «cyîostt. 

—  La  |)rincipale  IticaliU*,  outre  Tongre.s,  t-iait  Namur,  l'ancien  o/>pu/um  des  Ad  un - 
tiques,  chef-lieu  du  p'i/us  t)arauensis.  ii  six  ujilles  à  droite  de  la  chausser  de 
Gi)l(i?ue;  C.  f.  L.,  XUl,  3621^.  —  Lwalilce  religieuses  ou  balucaire».  p,  462,  n.  3. 
p.        n.  0. 

2.  T.  lll.  p.  Mi\  et  s.,  p.  4(K>-7. 
a.  Sur  lu  Hite,  t.  111,  p.  370,  u.  C. 

i.  Cr.  t.  IV,  p.  137,  D.  4.  Les  ToDfrres  oat  donné  nabianee  à  quehiues-iiiia  des 

(Mtrps  auxiliaires  le:»  plus  célehred  et  les  plus  durables  de  TEmpire,  tes  deux 
t9korUfS  Turujroruin  en  Bretagne,  l'aia  /  Tumjroruin  Froiilonima,  qui  ne  quitta 
guère  les  pays  du  Hanube,  et  une  aia  l  Tumjraruia  en  lirclague  ;  on  les  retruufera 
sdiis  Ir  tins  Kmpire  dans  les  corps  des  Tungri,  TangrteoM,  Cf.  t.  IV,  p.  tM. 

5.  \.n  principale  i-olonie  (ir  Tnnm's  est  à  Yechlen,  !p  port  extrême  de  la  Gaula 
vers  le  aord  est;  t.  V,  p.  340,  n.  4.  p.  339,  ii.  l.  —  Céramique,  t.  Y,  p.  271,  a.  S. 
p.  279.  n.  5.  » 

(>,  Plidéinée,  qui  se  sert  d'ailleurs  rarement  de  sources  contemporaines,  semble 
la  mettre  ericnre  en  Iteii^irpie  (II,  '.I,  .*>)  :  m'iis  je  doute  que  des  Vespasieu  elte 
n'ait  pas  déjà  été  incorporée  u  la  Germanie;  cf.  Grotnatiei,  p.  123. 

7.  XI 11.  3592-5. 

8.  A  une  Tungri^  tme  G«rauuit;  Tae.,  (km.,  2;  cL  I.  Il,  p,  MS,  o.  3. 

9.  XII  1,3506. 
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dieux  nouveaux  apparaissaient,  et  surtout  île  rudes  W'alkyries, 
auxquelles  les  officiers  de  passage  offraient  des  lances  et  des 
boucliers'. 

En  continuant  vers  Test,  on  traversé  la  Meuse  à  Maëstrieht*. 
d*où  Ton  voit  Gnir  à  f^^auofie  1^8  bas  pays  ;  puis,  on  monte  sur  de 
it.iutes  lorres  broussailleuses,  par  quoi  les  Ardcnnes  finissent  À 
droite  ''  :  ot  c'est  ù  chaque  reluis  une  grande  villa,  à  chaque 
arrêt  une  cbapelle  de  Déesses-Mères  \  Ëniin  %  le  terrain  se  dégage» 
rhorizon  s'éclaircit,  on  aperçoit  le  Rhin,  et,  à  Cologne,  on 
rejoint  les  bords  du  fleuve,  la  frontière  d*£mpire  et  la  route 
descendue  par  la  Moselle. 

XVI.  -  \sA  MUSELLE  :   LOUUAUNL  lîT  MET'AK 

La  vallt  e  de  la  iMuscilc,  au  conlrairc  de  la  route  des  Flandres, 
avnit  subi  profondément  riniluonce  des  habitudes  méridionales. 
Mille  détails  y  disposaient  les  hommes  à  regarder  vers  le  Midi 
avec  plus  de  complaisance  :  une  terre  franchement  découpée,  aux 
aspects  et  aux  cultures  d*une  variété  inGnie;  une  rivière  qui 
semble  venir  de  la  Médilerraure,  plus  vive  et  plus  brillante  que 
les  li'iils  et  boueux  ruisseaux  du  iNonl.  des  coteaux  ensoleillés 
qui  avaient  appelé  la  vigne  dés  le  leudeinaiii  d*'  la  rorir]uéle;  le 
passage  continu  de  princes  et  de  soidats  allant  combattre  la 
Germanie.  Faites  Thistoire  de  TOccidcnt  entre  César  et  Claude, 

1.  Yihamm...  eentorh,. .  seutam  et  (aneMm ;  XIII,  3S92.  Cf.  t.  Vt,  p.  58,  n.  2,  p.  1 1 ,  n.  7. 

2.  r.ho/.  Ips  fîTtn.iii?  (ii  i.  11.  Ti,  p.  463,  n.  6),  vi'-iit  impnrUiRl  an  iioste  trajfcîa», 

3.  HoysUe  Julier»,  aux  Smuci'*  (t.  IV,  p,  1U3,  a.  2^. 

I.  XIII.  786S  et  s.  tri,  p.  40t.  n.  2,  p.  .13  pt  s.,  de.  C'eut  bien  \o  pays  oft  ce 
rulte  est  le  plus  rcpniulii.  i.o  sanotuairo  Ip  plu-»  importniil  dans  ce»  p;ira;^ps  parait 
être  à  In  collîiip  dp  iiuidicipen.  avor  se*  Matm  Ga>-inlia\  Gemienm,  Valaivte  (78S5-U3). 

5.  Si  le  pays  dp  Meute  apparliciit  aux  H.tIosh  (p.  MU,  n.  0.  p.  n.  2),  la 
Belgique  pmprpiiipni  dile  flniSiUiit.  evci-  les  peat  de  Ton;;frp.'<.  enUp  rotlp  vilip  ut  la 
MiMi-if  l,f  pnv^  lie  (".iIoL'tie  DU  11  '  ifitni  !'lr^)rtim  rniiiii)Piii;flil  à  la  f<»r<"'t  de  lu  Utir{;o. 

6.  l'our  MpU  et  son  pays,  en  dernier  liou  et  Hurluut  :  Keuue,  Mt-l:  im  AlU-i  ium, 
extrait  de  Lothtittgen  md  $eine  Hauptstadt,  Mcli,  1013;  Grenier,  tfa6ttatfoii«  gauiobu 
et  Villaê  romaines  dan»  tn  ftié  de$  Médipmatritn,  11)00. 
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et  vous  ne  quitterez  pas  cette  route  (jui  va  de  l.yon  cher  à  Drusus 
à  Trêves  aimée  de  Germanicus,  à  Cologne  colonie  d'Agrippine\ 
Il  faudra  Tannexion  de  la  Bretagne  pour  dériver  sur  la  route 
de  Boulogne  une  part  de  Tattention  des  peuples*.  Mais  viennent 
les  jtjurnées  de  crise,  sous  V'aléricn,  Postumc  et  l*rol>us,  c'est 
de  nouveau  entre  res  trois  villes,  et  sur  le  clioAiin  de  la  Moselle, 
que  so  décideront  les  destins  de  la  Gauler 

La  route  de  la  Moselle  se  détachait  k  Langres  du  réseau  du 
Centre,  et  entrait  dans  la  vallée  par  le  bassin  de  Touh.  On 
était  là  chez  un  grand  peuple,  les  Leuques,  qui  possédaient 
toute  la  haute  rivière,  et  aussi  la  Meuse  supérieure,  un  peu  des 
afiluents  de  la  haute  Marne,  et  qui  même  arrivaient  aux 
sommets  des  Vosges  par  la  Meurthe  de  8aint-Dié  et  la  Moselle 
d'ÉpinaP.  Toul*  était  devenu  leur  métropole,  bien  qu*il  fût 
presque  &  la  sortie  septentrionale  de  leurs  domaines  :  mais 
à  cet  endroit,  la  Moselle  s*ineline  vers  l'ouest  pour  se  raj» 
proeher  de  la  Meuse,  les  chemins  du  pays  convergent,  et  la 
vallée  ouvre  son  hassio  le  plus  vaste  elle  plus  fertile '. 

La  ville  de  Toul  n*en  soulfrit  pas  moins  de  cette  position 
excentrique.  Elle  resta  un  petit  centre  administratif  et  agricole, 
qui  intéressait  uniquement  les  hommes  de  son  voisinage  et  les 
habitués  des  conseils  publics    Aux  régions  naturelles  de  celte 

1.  Cf.t.  IV,p.89i  l.>on),|>.  t20  (Tri'ves).  p.  129.  ».  4.  p.  134, p.  175,  n.  3 {Cologne). 

2.  Cf.  l.  IV.  p.  If, Il  et  s. 

3.  Cf.  l.  IV.  p.  .".71   f  j.lnirn.  i,  579  (TroiTs),  010  (nn|„ïne>. 

4.  Ici,  Q.  0-7.  La  ruute  suivait  la  Meuse  à  peu  prt^s  dès  sa  source,  mais  la 
quittait  près  de  Soulosae  pour  entrer  dans  la  vallée  de  la  M<»sell6  :  elle  attei^ail 
celle  rivière  à  T(»ul.  —  L'eritrëe  chez  les  I.euques  avnit  lieu  un  p«'u  avant  Niion, 
iSoviomagus,  •  marcbé  neuf  •  de  fruntiiTe.  Passé  Nijoa,  un  saucluaire  de  source, 
Je  crois,  fc  Sommerécourt  (Kspernndieu,  a**  4831  et  483tt). 

5.  IMus  loin,  p.  471.  surtout  n.  .1  ei  0,  p.  472,  n.  1,  p.  475. 

U.  Titllum,  qui,  à  In  dilTerenc*;  de  la  plupart  des  autres  métropoles,  gardera  son 
nom  et  l'imposera  k  la  cmtns  (cf.  l.  IV,  p.  ri2y,  ii.  \). 

7.  [.a  roule  de  In  .Mos^elltt  y  croire  une  roule  de  Reims  à  Colmar  e|  au  Rhin  par 
I»-  t  oi  du  Bonh.Hnmi»  (t.  V,  p.  1>S,  n.  T);  l.  VI.  p.  475.  n.  3). 

8.  Il  est  môme  fort  possible,  soit  que  Naix  (p.  471,  o.  4)  ail  été  métropole  dam  \vs 
premier»  temps  de  l*Bmpire,  soit  qu'alors  les  Leuques  eienl  eu  deux  villes  pria* 
cipales  (comme  les  Voconees.  Luc  [puis  Die]  et  Vaison,  p.  320^^). 
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Iiaute  Lorraine  corrcîspondainnt  autant  de  grosses  bourgades, 
toutes  aussi  importantes  que  le  chef-lieu  de  la  cité'  :  Grand,  au 
86uil  de  la  C^hampagnc,  ville  mystérieuse  où  mille  drvots  se 
donnaient  rendez-vous';  Soulosse  sur  la  Meuse,  euUivatrice 
assidue  du  bassin  de  Neufchàteau  Naix,  tributaire  de  la  Marne, 
le  centre  sacré  des  Leuques,  qui  faillit  enlever  à  Toul  son  rang 
de  raélropole*;  Scarponne,  près  du  confluent  de  la  Moselle  et 
de  la  Meurthe,  obscure  ancêtre  de  Nancy*.  C'était,  ce  territoire 
des  Leuques,  une  contrée  aux  petites  vilius,  fermières  de  bons 
pays,  aux  villages  nombreux  et  prospères*,  favoris  des  dieux 

t.  Cf.  Vidnl  âc  I.a  lilarl.     T„h(eni.  p.  213. 

2.  Bien  que  touteis  sorlc^i  de  dieux  y  suiuut  rcpreâCQ><'5  (C.  /.  L.,  Xili,  SU:|3ett.; 
Bsp.,  n*  4891  et  •  ),  le  culle  apolliDaire  pareil  avoir  été  le  principal,  et  e'cst  lui 
qui  jr  attira  .Milhra  :  peut-Mre  élait-ee  If  centre  du  culte  d'Apollon  Orannui  {v(. 
p.  H,  n.  6),  ù  qui  il  y  a  lieu  de  croire  que  Grand  doit  son  nom  (Granitum  au 
Moyen  A^'C).  Tout  cela  fait  penser  à  qucUiuc  sanctuaire  de  source,  en  pnrticutîpr 
d'eaux  lliermnlcs  :  re  dont  cependant  il  ne  resle  aucune  Irnce,  cl  le  terroir  est 
remnniuablcnient  aride  e|  désolé.  De  Grand  proviennent  quelques-une^  de* 
sculptures  les  plus  curieuses  de  la  Gaule,  celles  do  la  fabrication  du  savon  (Esp., 
n"  4892-31,  celle  du  cavalier  cuirassé  conduit  par  on  Cîénie  armé  du  foudre 
(n' .  Il  y  avait  ptnit  i'trc  lii  un  lTè'>  trrand  sanctuaire  à  la  foi-<  rniMlu  nl  et 
industriel.  Le  théâtre,  qui  puu%ait  servir  d  arènes,  mesurait  jusqu'à  14y  mètres. 
—  Non  loin  de  là,  il  y  a  un  important  «anctuaire,  également  de  dieux  gu6ria> 
seun),  h  Montiers-sur-Saulx  (Ksp.,  n"  iUfiS  70;  iri.  p.  îfil,  ii.  4). 

3.  Solimariaea  ou  Sotieia  (Xili.  4081,  kQSl,  467Uj,  cheMicu  du  pa<jus  Uero....  Ici 
commence  le  culte  intensif  de  Rosmeria  associée  à  Mercure  (p.  48)  et  se  déve- 
loppe la  religion  d'Kpona.  Je  siippiiie  (|ue  le  nom  <li'  SiiUmuriata  s'cxpliiiue.  non 
pas  par  un  domaine  de  SoUmarus  {et.  p.  462,  n.  2),  mais  par  un  sanctuaire  de 
â'olifltara,  un  des  noms  de  la  Minerve  celUque  :  Solieia  et  Sefûnoriaeo  rappelle» 
raient  égalenent  le  nomdedra  Salis  (p.  48.  n.  2).  —  Je  ne  peax  eroire.  comme 
on  r.l  pense  souvent,  que  ce  «iniiMil  deux  localités  dilTerenles. 

4.  Cf.  p.  47U,  n.  s.  yaiiuin:  Miir  l'Omain.  C'est  riienliiT  en  plaine  de  Vopindum  de 
Boviollea  (cf.  -1.  II,  p.  314.  2IS,  219).  Naix  est  plus  riche  que  Toul  en  antiquités  et 
en  textes  imporlanl:^  :  iii^i  riplion  Gfuio  l.cttcorum,  inscription  à  Tifi^^re  (XMI,  4030, 
4fri5;  t.  V.  p.  905,  n.  I  -,  etc.)  :  mais  il  n'arriva  pa»,  comme  Luc  ou  Uie  chez  les 
VocoDcea,  à  se  constituer  en  municipalité  (cf.  t.  IV,  p.  856). 

5.  Scaritonna  :  c'est  Charpei;;ne  ou  Scarponne,  le  faubourg  de  Dieulouard  sur 
ia  rive  droite  de  la  Moselle.  Cf.  p.  472,  n.  2.  —  .Sancy,  Nanciacm  pour  A'onliaciu, 
n*eit  eneore  qu*aae  villa,  •  le  domaine  de  Nantus  —  Il  y  avait  tout  près  de  là,  à 
Laneuveville,  la  sourre  curative  et  sficrf  i-  de  Sainte^Valdrée  (Esp.,  n"  4ri95-7), 
où  on  a  ^^Mieiiient  placé,  je  émis  a  tort,  .indetina  (p.  4T2,  n.  I  ;  t.  V,  p.  43,  n.  8). 
Poterie  o  l.aneuveville.  l.  V,  p.  27.5.  n.  1. 

0.  Outre  le.s  grands  viei  indiques  plus  haut,  Kscles  pn's  de  Darney  (dont  le 
bois  était  oerl.iiiii'mr-nf  un  rentre  <î"li,itiit:iti"nK  et  heneuvre  près  de  Hnrearat  : 
remarquez  tpie  ces  pays  seront  plus  tard  pnys  verriers,  et  je  crois  que  déjà  ces 
village,  outre  leur  caraeU're  religieux  lrt*s  marqué,  avaient  une  vie  industrielle 
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et  fturtoui  des  déesses,  qui  les  gardaient  du  haut  deii  «  côtes  » 
et  des  c  monts  i  voisins  *. 

En  aval  du  confluent  de  laMeurtheS  chetlesMédiomatriques, 
la  nature  et  les  gens  de  Lorraine  se  modifiaient  légèremenl. 

I.a  vallée  était  plus  hirtro,  la  cDiilrée  présentait  plus  cl  iinit»-. 
uue  grande  ville  la  (tuiuiuail,  Metz  ou  Ihvoduruin^  ancien 
c  village  sacré  »  *  auquel  ripn  ne  manqua  pour  devenir  une  cité 
riche  et  populeuse  S  lorsque  lés  Gaulois  abandonnèrent  leurs 
citadelles  des  plus  hauts  lieux.  Une  aire  aplanie  sur  une  larg« 
colline*^,  un  fleuve  déjà  navigable',  le  très  utile  confluent  de  la 
Seillo  sortie  du  |);i\  s  s.miiu  r le  croiscuieat  de  deux  routes 
capitules,  celle  de  la  Moselle  et  celle  de  Iteims  à  Strasbourg  %  un 
territoire  immense,  abondant  en  sel,  en  pierres,  en  fer,  en  vignes 
et  en  jardins*,  l'obéissance,  enfin,-  d'un  peuple  étendu '^  en  ce 

iuiporUinlc.  (a>5  iiidus^lries  ii-s  pluj»  urigiuale»  [Miraisi^nl  avuir  été  la  savoim«ne 
<t.  y,  p.  203.  n.  I)  «t  la  verrerie  (t.  V,  p.  295,  u  3),  double  cooaëqueoce  pcut-ftre 
de  riJiili:«<iiioii  (K>»  c«'n<lres  ou  polsMes  det  bois  de  diermet  du  p«ys.  Ajoolet  U 

céroiiii((ue  (t.  V,  p.  275,  ii.  I). 

1.  En  parliculier  la  nioiu.tfri)<>  de  Sion  (llercure  et  |lo»nieiia.  XIII,  4732;  Herma* 
phroditc.  l.  V,  p.  :t05.  ii.  I  ).  -  Ajoulex  leg  vilia^ieligieaxet  balnéaires  des  Vosges, 
«urtuiit  l*l<iiiilii*'re»  et  Vitlcl;  station  llicrnialt'' inronnuo,  Andftina,  t.  V,  p.  13.  n.  S 

2.  Un  pou  au  delà  de  ^curpunnu,  que  l'ua  a  t«irt,  Je  croii,  de  placer  cIicjc  \m 
llédiomatriques  ;  la  racnlîon  de  nés  derniers  sur  uo  milliaire  trouvé  prfes  de 
Sr;»r|tnnnf  (Xin.  '."tôil)  nVsl  |)as  un  arirurîu'nt  »urii^<int. 

3.  Uivodurnm  {—  •  vtieiis  $melus  La  ville  el  la  cioi/as  s'appclercut  Mti^iomalriei 
au  IV  sièck',  pui».  uxaH  bcaumup  plus  lard*  ^fetli»,  où  il  ne  faut  voir  qu'use 
ri'dut  Uun  de  Tanden  nom. 

4.  Pfiur  «•«•«lui  suit.  l'orltin.il.  Cfrm,.  111,  VX;  VII.  4. 

5.  .Sur  la  h.nUi'ur  dont  l(>  punit  «-ulininnnt  est  la  plai'c  .Sninte-Croix.  —  FnrliOé 
au  Bas  Biapire;  Teoceiale  devait  élre  unn  des  plus  etiusidèrables  de  la  fîsule, 
aUrindre  et  <an^  <l.>iiti'  <!>>p.ishor  2000  m.  (t  V.  p. -17.  il.  4).  ~  Sur  la  lopdgrspllie. 
t.  V,  p.  51,  Q.  4,  p.  52,  n.  2,  p.  5D,  n.  5,  p.  35,  n.  (i. 

0.  Descente  de  Metz  en  bateau  cliex  Portonat,  Carm  .t  X,  9.  JVaaIar  iWoiot/tcî,  Xlll» 
4:«:]5.  Pour  In  p<-cln>.  l.  V.  p.  1'.)',).  n.  2. 

7  Snlia.  Sur  I<î  s«-I.  I.  V,  p.  210.  i  t  ici,  n.  10. 

8.  Cf..  pi>ur  la  .seconde,  p.  430.  n.  .">,  p.  43'l,  n.  0,  i<-i.  n.  10.  t.  V,  p.  V»8. 

S.  T.  V,  p.  210,  2(3.  n.  7,  p.  215. 20U.  n.  7,  p.  186,  93.  n.  2.  Cuivre,  p.  20G.  n.9. 
10.  Pritu  ipTiix  <viilri'H  :  iMiirsal.  .1/((ro«7//H'»i,  rlicf-ii'  n  'îu  pays  des  .«^nlines.  — 
Nurroy  pr<><i  dt-  IV)iit-ù-MuU)i8uu,  le  village  de»  carrières  militaires  (Xlil.  402:>-5; 
t.  V,  p.  215).  —  Le  lléraple  (ou  Iliéraple),  colline  sainte  où  II  y  avait  forée  boa- 
tiipiicrîi  (Mil.  4481,  monument  fli'vé  à  Til>i*re.  t.  V,  p.  340,  n.  4);  In  sainteté  do 
lléraple  IlirniiHiUiri  Herupolis'!'.'  ou  plulùl  llurej>el?l  e.-it  due  «urluut  à  sa  fon- 
luine  (uu  haa  de  la  eollioe)  de  Sainlc-liélénc.  el  sans  doute  au»6i  au  Yuisina{^ede 
la  sour«M>  niiuéraic  de  Sainto-Fonlnino,  rliérc  aux  médecins  de  Metz  (lîsp..  n*  4431;  : 
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tamps-là  et  peat-étro  depuis  longtemps  un  des  plus  pacifiques^ 
et  <les  plus  appliquée  de  la  daule  *  :  toutes  les  forces  possibles  des 

hommes  et  du  soi  lendaii  iil  à  faire  de  Mol/,  le  rentre  d'un  puissant 
luhcur.  Petits  et  grands  avaient  éf^aleuicat,  dauî*  valla  heureuse 
Lorraine,  l'occ4ision  de  s'occuper  et  de  s^enricUir  ceux-ci. 
sur  leurs  domaines  bien  exposés,  essayaient  éi  réussissaient  les 
cultures  du  Midi  ceux-lÀ  élevaient  leurs  volailles  *  et  plantaient 
leurs  légumes*:  d^autres  travaillaient  le  fer,  brassaient  la  bière, 
tis.siiient  la  laine  ou  fondaient  le  verre'';  et  reux  que  la  terre  ou 
rinduslrte  n'attiraient  pas,  apprenaiciil  la  iiit  decijàe,  fort  en  liou- 
neur  À  Metz,  à  Técole  des  praticiens  municipaux'.  Metz  f.randit, 
s'instruisit  et  s'embellit  à  toute  cette  activité.  11  se  para  des  édi- 

cp  li.'lut  vallon  de  la  Rossello,  où  devait  plus  t.iH  s't'-lfvcr  l'ablMiyti  de  Sfiin(- 
Avold,  eiail  le  lei  rain  sacré  des  Môdiuoiatriqucs.  —  l.n  cidouiie  de  Merten  (p.  IHi, 
A.  3)  doit  appartenir  à  un  grand  domaine.  —  Viens  Bodatitu  (XIU,  4910),  Vic- 
sur-St»iIlo.  Sur  It  r  uilo  •!«•  Slrasbour'.*.  T.ir(|uimpol  ou  Dicempegif  autre  loca- 
lité Muuiùre  fort  |irusp(Tc,  fveul-t'trc  cité  sainte  (cf.  le  dieu  BugtaSt  XIII,  tô55),  cl 
devant  son  nom  singulier  de  Dteempagi  h  ce  qu'elle  possédait  un  sanctuaire 
commun  à  dix  ou  aux  dix  paiji  de*  M^diomnlriqnes.  —  Un  lieu  Harré  fort  impor- 
tant, provoqué'  par  une  ««oiirf*'.  flcvait  ("•trc  ù  Sarri'hoorg.  Pons  Saravi,  sur  la 
m^inc  roule  de  Strn^hou^K,  a  I  i-udroil  d'où  partait,  je  crois,  le  chemin  des  pèle- 
rins du  Doiion  (p.  475)  :  outre  le  eottple  cclliquo  tSueellttS  et  NantotiueUa  (et. 
p.  48,  n.  il  Millira  vint  s'y  installer  et  y  reçut  peul-<'^trp  Ir  snin  ltinirt-  le  mieux  c.nrnr- 
tériiié  des  Trui;»  Gaule»  (cf.  Cumont,  Mon.,  11,  p.  5iU-H;  1  sp.,  a"  45t>:)  et  ».).  Sarre- 
bourg  a  fecn  un  important  eattMum  sous  le  Bas  Empire  (lAiiO  m.  et  14  heet., 
dit-on).  —  Pour  Um  villas  (>ijrl<iijf  Houlilinfr.  Saint-Ulricli,  Ti'liuK).  *  f-  l-  l^'-  3'^- 
n.  2  et  3,  Grenier,  p.  4GU.  n.  ti.  —  Le  Snldun,  si  riche  en  auliquiléii.  ne  peulôlre 
considéré  que  comme  un,  faultour^  de  Metz,  à  moins  de  lui  attribuer  le  magitter 
pagi  Jovensis  [?;  qui  y  a  été  découvert  (XIII,  4:M(i;  Keune,  /)i>  Flur  Sahlon.  flnris 
Jnhre^l,  <lr<  V.>rnn<  fûr  Enihnnd,-  :u  Mi  t:.  XXIV,  tUOl-4;  XXVi.  liM7-9).  Je  n'exdus 
pas  d'ailleurs  rhypoUu-se  d'un  rautH>urj$  sacre. 

t.  Metz  parait  avoir  été  une  des  eitès  les  plus  dévolas  à  la  dont  tu  diamo;  il 
donna  ii  sc^  >|uariicr:i  les  noms  de  vicus  l'<iri<  rl  de  vient  Jfoa«rjit(t.  V,  p.  89);  autel 
CoacordisL'  civiUtiis  Castoriel  PolUtci  (XIII,  42'JO}. 

3.  EHa  les  tnaipa  de  ia  Mbcrié,  j'imagine:  t.  II.  p.  477. 

3.  Forivaat, Càrm.^  VII.  4.  Voyez  le  livre  de  Grenier  (p.  iUii,  n.G).  T.  V,p.364.  n.  2 
(moyenne  pnq)riéte  dans  le  pays  de  Met/).  Sur  la  colonne  de  Merten,  p.  UO. 
n.  3,  p.  472,  u.  10. 

4.  Cf.  t.  V,  p.  202,  o.  3;  iniaffo  d'un  rAlisseur  [?]  ou  d'un  domastiqua  servant 

une  volaille  à  un  repnv  fitii^r.iirr  n"  4:il,3. 

5.  Fortuoat,  III,  inscription  dus  boliiores,  XIII.  4332.  —  Une  dcit  res- 
sources de  Metz  ftat  aussi  la  pèche  dans  la  Moselle  (K>pérandiea.  n*"  43<Kk. 
4:il3.  428(i). 

r».  T.  V,  p.  2(111.  n.  7.  p.  200,  240.  n.  I,  p.  241.  0.5,  p.  205,  0.  3. 

7.  P.  100,  n.  3.  p.  472.  ii.  10. 
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fices)  nécessaires  à  sa  vie  romaine  il  fil  bon  aecueil  aux  étran- 
gers*, et  î!  snt  envo3rer  au  loin  les  plus  entreprenants  de  ses 

fils'.  Pourtant,  il  ne  se  laissait  pas  entraîner  vers  les  n.m- 
veaulés  inutiles  :  les  dieux  de  iiome  et  de  rOrient^  ne  lui 
firont  jamais  oublier  ses  habitudes  familiales'  ou  ses  plus  vieux 
cultes  gaulois,  en  particulier  les  bonnes  et  chères  divinités 
féminines,  auxquelles  les  gens  de  Lorraine  apportaient  leurs 
plus  fortes  dévotions'. 

Ces  terres  rivalisaient  presque  en  variété  avec  celles  du 
Daupiiiué^  et  de  TAuvergne**  :  si  elles  montraient,  moioii  de 
majesté,  elles  avaient  plus  de  grâce;  mais  aucune  forme  de 
paysage  ne  leur  manquait.  A  Touest,  le  peuple  messin  possédait 
sur  la  route  de  Reims  la  plaine  de  la  Woëvre  ses  étangs  et 
ses  mille  ruisseaux,  la  sumbre  falaise  déchiquetée  des  Hauts-d»  - 
Meuse,  couverlij  de  lurêls  giboyeuses'",  la  rivière  de  la  Meuse, 
étalant  ses  replis  au  milieu  des  prés,  et,  gardant  son  passade, 
Tantique  citadelle  gauloise  de  Verdun,  encore  vassale  de  Mets, 
mais  déjà  prête,  par  la  fortune  de  son  site,  au  rôle  d*une  cité 

1.  I."nmii!ii!fw  Afro  mrsurp  14S  m.  Pt  Vl\  m  2?.  ^nit  .le  !a  place  pour  presque 
25  0ÛU  spci-ialours,  ce  qui  suppose  une  grande  ville  (cf.  t.  Y,  p.  26,  a.  5);  sur  la 
nature  des  jeux,  t.  V,  p.  37:i,  n.  13.  L'aqueduc,  oomme  ramphifhéfttre,  e»t  un  ées 
plus  iinporlauU  de  la  Gaule  (t.  V.  |>.  l.'22,  p.  35,  n.  6). 

2.  XIII.  i'VH.  dun  de  Iherme»  MtdionuUrieU  et  ad»euis\  un  BiUijrnîeo,  433Î:  cf. 
L  IV,  p.  m  n.  4. 

3.  T.  V.  p.  ISO.  o.  i:  XIII,  ItTU. 

4.  P.  IT  t,  n    1.  p  472,  n.  10  (Mitlirn  t'i  ^^arrphiiurg). 

5.  Eap..  n"'  41U0.  4301,  4:i(iO,  et  rcnaeiublc  det»  tombes.  —  Iteinarquez  la  fré- 
quence des  noms  en  Cara-  (cf.  p.  309,  n.  5). 

6.  Culte  d'Irovellaunn  au  Sfihlon  (XIII.  4204-8;  cf.  p.  5S,  n.  2),  de  liosinerta 
h  Met/,  (rf.  p.  4S),  de  Mogonlia  (nppnrfMilëe  a  Apollon;  cf.  p.  47,  n.  6)  au  Sabloo 
(.XIII.  4  (13;  (T.  p.  472,  n.  10),  d'Épouacl  de:»  Mères  à  Metz  el  au  Sablon,  de  Naolo- 
suclta  à  .^arrobourg  (p.  472,  n.  10).  En  ouiro,  culte  de  Mercure  et  d'Apollon,  elc- 

7.  P.  333-4. 

8.  P.  401-3. 

0.  Le  nom  vient  d*une  localité,  abandonnée  à  la  fin  de  TEmpire,  que  l'on 

appelait,  à  lorl  ou  a  rabuii.  castrum  yiibrrn<i  .  (îr«'|îoire  d«'  Tours,  //.  Fr.,  IX.  9 
et  12.  Peul-i'-tre  «'n^il-il  de  la  moulagne  de  i'nulcroix  .iu-des.sus  d'Ilaudiomunt, 
où  la  roule  romaine  de  Verdun  h  Metz  quittait  les  Hauts-de-MeuHe  pour  des* 
cendre  en  Wot-vre  i  il  y  a  là  un  sanctuaire  de  Mercure.  XIII,  4020»    ttn  très  ancien 

pMrrinn;.'^  cliriMiffil. 
10.  Cf.  Forlunat,  Carmma,  VU,  4,  17  Tit  s. 
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munieipale  6l  h  la  gloire  d*une  forteresge  irréductible  A  Test, 
par  la  route  de  Strasbourg  et  par  les  fertiles  vallons  ou  ser- 
pentant la  Sarre  et  ses  tributaires^  les  Médîomatriques  s'élevaient 

jusrjii  aux  sommels  des  Vog^res. 

Melz  parlagoait  avec  Toul  le  versant  occidental  de  ces  mon- 
tagnes.  Chacune  de  ces  cités  avait  son  loi  de  sommets  sacrés, 
de  fontaines  rapides»  de  bois  profonds,  de  villages  forestiers  oili 
chaque  ferme  montrait  son  dieu  domestique  et  chaque  paysan 
sa  tombe.  Image  de  sa  ferme  :  car  les  Vosges  étaient  habitées, 
exploitées,  adorées  jusqu'à  leurs  plus  hautes  cimes  ^ 

Les  deux  peuples  lorrains  s»>  rencontraient  au  «onimel  du 
Donon;  celui  de  Toul  y  montait  par  le  vallon  de  la  Plaine,  dont 
la  source  s'échappait  du  rocher  au  flanc  même  de  la  montagne 
sainte*;  le  peuple  de  Mets  le  gravissait  par  le  rude  chemin  de 
,  crête  qui  dominait  les  eaux  <  blanches  s  ou  «  rouges  »  de 
Tune  et  Tautre  Sarre*.  LA  arrivait  aussi,  par  le  sentier  alsacien 

1.  Vitodanum  ou  Verodunum;  \«  nom  est  culli<|ue.  Verdun  est  très  pauvre  en  Mil* 
venini  rojn>iins.  Il  devint  inuriieipnlit«  indépendante  avant  iUO  {i.  IV,  p.  395); 
p<M}l-Atrp  rn^me  la  réparation  sVst-elle  faite  bien  nvnnt.  si  la  station  de  FiVif*. 
indiquée  par  le»  iliavriiires  s  mi-citumin  entre  Verdun  et  MeU,  se  réfère  à  une 
limite  de  «tuite»  (ce  qui  est  la  règle*  d'ailleure  nullemeol  absolue)  et  non  de  pagoê, 
~  Il  mp  pnrnit  tmpimsihle  de  rattacher  Verdun  aux  Rèmes  on  aux  Lingons. 

2.  Voyez  par  exemple  les  nombreuses  atéles  funéraires  (surtout  au  Mu^ée  de 
Saverne)  ou  sacrées  découvertes  sur  la  ll^e  de  montaprnea  et  de  bois  entfe  la 
rmile  de  Sftverne  et  les  chemins  du  Donoii  ;  le  I.iiiimprsberp  et  le  Wasseruald 
et  leur  «  champ  de  sépultures  >,  la  forêt  de  Kempel,  les  tombes  des  Trois-Saiots 
près  de  Daiio,  les  bois  de  Saint-Quirin  et  d*Abresehwi1ler.  Ces  découvertes  en 
plein  bois  sont  un  des  fait:»  essentiels  de  la  vie  gallo-romaine;  et,  tout  en  admet» 
tant  une  reprise  de  la  fortH  sur  les  ciiUures  après  le  Haut  Empire  (cf.  f .  V.  p.  26), 
il  ne  me  parait  guère  douteux  que  ces  villages  étaient  plus  qu'à  inoitjè  intercales 
daos  les  bois.  Les  cultes  principaux  de  ces  villages  forestiers  sont  ceux  de  Mer* 
cure  et  du  cavalier  h  r.in^iiipéde,  et  aussi  de  certains  symboles  encore  inexpli- 
qués (Espérandieu,  a"'  45111,  4528).  Cette  population  deuse  et  active  est  celle  qui  a 
doDOé  naissaoee  plus  tard  au  pays  de  Dabo.  —  La  limite,  sur  la  route  de  Mets  b 
Strasbourg,  entre  M«''dii>inatriques  et  TribcKpies  d'Atsare,  parait  être  à  la  descente 
sur  Savcrnc  après  le  col  :  mais  lus  populations  se  ressemblent  ëtraugement  de» 
deux  eètés  de  la  frontière  (p.  500,  n.  t).  Puchs.  Dm  Kuitar  âer  KéitUchm 
VoijeH-iisiedelungen.  Saverne,  IWU  {très  intéressant). 

3.  Le  sentier  rejoignait  è  Kaoo-L'i^tape  la  route  de  Toul  a  l^olmar  (p.  470,  n,  7). 
t.  La  route,  de  12  lieues,  meiitlonnée  par  nue  inscription,  a  vîeo  ^oravo 

(C.  /•  L.t  XIII,  I5i9),  est  généralement  regardée  comme  ta  future  >  voie  des 
Bomca  •»  Sara»u$  étant  supposé  Lorquia.  Je  ne  le  crois  pas.  11  s'agit  d'un  sentier 
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qui  sortait  de  la  vallée  de  la  Bruche,  le  territoire  dea  Triboques,  ' 
le  peuple  de  Strasbourg.  Sur  cette  cime  où  trois  nations  s'unis- 
saient, d*où  partaiont  les  eaux  qui  fécondaient  leurs  terrrs.  les 
Gaulois  nvaiont  adoré  leur  irrand  dieu,  gardien  des  routes  et 
garant  des  traités.  Mercure  l'avait  remplacé  :  mais  le  sanc- 
tuaire duDonon  conservait  son  prestige. Pèlerins  et  marchands 
s'y  rendaient  de  tous  les  villages  d*en  bas  :  Alsace  et  Lorraine  y 
continuaient  Thabitude  de  fraterniser  *. 

XVII.   —   LA  MOSELLE  :  TIlÉYESa  \ 

La  dernière  élajie,  dans  celte  desconte  de  la  Moselle',  était  ' 
marquée  par  le  peuple  des  Trévires  et  par  sa  viUe  de  Trêves  S 
devenue  la  ville  souveraine  pour  la  vallée  et  pour  la  Belgique, 
et  qui  le  sera  un  jour  pour  la  Gaule  entière  et  pour  TOccident 
romain.  Tout,  sur  la  route,  nous  annonce  les  approches  de  lu 
j,'rande  cité,  une  rivière  siirt  hargée  de  barques  et  des  barques 
surchargées  du  marchandises,  des  sentiers  remplis  de  joyeuses 
rumeurs,  de  blanches  villas  suspendues  aux  coteaux  des  rives*. 

Nul  peuple  et  nul  pays  de  Gaule  n'avaient  été  aussi  complè- 
tement transformés  par  la  domination  impériale.  Entre  le  pansé 
et  le  jiréscnt  on  no  trouve  aucun  point  de  comparaison.  Ces 
bords  de  la  Mo:»elle  ont  vu  le  chef  d  œuvre  du  travail  latio. 

direct  de  croupe,  entre  ta  Sarre  Rlaoehe  et  la  Sarre  Rouge,  par  ■  le  sae  de  pierre  • 

fhnrne  iiiilliain'  rotminf*''  et  jmr  Ahreschwilh'r,  cl  «'«rnliraiicliant  à  Sarreboiil)^ 
sur  la  grande  roulu  de  Slrnsliourg  (p.  472,  a.  iO>.  Cr..  .sur  lu  Dooon,  p.  29. 

1.  C.  f.  t.,  Xlli,  4819-53;  K^p.,  n**  4689  40(n;  cf.  t.  V,  p.  104,  n.  t.  p.  145,  a.  3. 

2.  Hi'llner,  hic  Ihvm.  Itmnrn  Triers,  [IU02;.  dans  Zum  Andenken  an  Félix  Hr.Uner. 
11)11;  Kriiff«îr,  l>i''  Tricn-r  liœmcrbuiilnt,  IftIK»  (Irop  sommnîrc);  von  lîfhr,  /'iV 
l{(xm,  liaudenhnhib  r  i/i  und  um  i  nVr,  lUJ'J;  Craïuor.  has  ItœmUcU  -  Trier,  lUIl;  ele.  ; 
les  lîvnw  généraux  sur  la  Germanie,  p.  4S0,  n.  1. 

3.  I.e  U>rrtloir<>  <!•'  Tri-vr-  c  ininu'ni  r  Tsur  la  Mnsclli;.  eO  amolli  de  Sierek  (L  II* 
p.  477^  sur  la  r^a^^e,  oulro  .^arn'ljnn  k  pI  .sarrcloui». 

4.  Treoerit  WMfes  libéra  pour  le  peuple  (t.  IV,  p.  139,  n.  1);  la  ville  mimf, 
coloriia(i.  IV,  p.  2U2,  n.  1-2,  p.  320,  n.  2).  —  Sur  radminiitralion  municipale,  , 
t  IV.  p.  338.  n.  2,  p.  3iO.  n.  3,  p.  342.  p.  3i:;.  ii.  3. 

n.  Cf.  l.  V,  p.  ICI,  II.  5.  p.  1(12,  n.  I,  p.  Kit;  Ausonr.  Mosella,  23  cl  a. 
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Avant  Césur,  co  son!  drs  tcncs  eiiliiivi'cs  pur  des  bois  sans 
fin,  des  Irihus  à  la  vie  rusticjuo  et  forostiôre,  point  de  villes  et 
une  discipline  médiocre,  des  hommes  livrés  à  la  querelle  et  à  la 
bataille'.  Maintenant,  cest  comme  un  sol  nouveau,  qui  reS' 
plendit  de  toutes  les  cultures  et  de  toutes  les  joies  du  monde 
gréco-romain. 

La  vi^'oe  s'est  oniparée  des  coteaux  qui  bordent  la  rivière.  Il 
en  sort  nu  vin  frais,  capiteux,  peliliaul  :  et  c'est  ti»ut  de  suite 
une  note  du  Midi  qui  résonne  en  face  des  forêts  du  Nord,  pour 
en  chasser  la  brume  et  la  tristesse  ^  Et  à  côté  de  la  vigne,  bien 
d'autres  cultures  réussissent  dans  ces  vallons  où  pas  une  motte 
deierre  et  pas  un  rayon  de  soleil  ne  seront  désormais  perdus  '  : 
le  blé*,  l'orbe',  le  pommier  cher  aux  Gaulois*^,  le  cerisier  déjà 
populaire  sur  les  terres  de  ï^orritine  et  d  Alsace",  les  léf^umos 
de  tout  genre*,  les  fleurs  im'lt'rs  aux  fruits  les  prairies  aux 
moissons  \  une  production  d'une  extraordinaire  variété.  Âu  tra* 
vers  de  ces  terres,  la  Moselle  promène  la  divine  richesse  de  ses 
eaux  vivier  mobile  et  toujours  empli  do  truiteB,  de  lottes,  dé 
goujons,  de  quoi  satisfaire  aux  goikt»  des  plus  délicats  ou  aux 
plaisir»  des  plus  p.nivres  :  ces  rives  étaient  les  f;haiiip>  I^ysées 
des  pèrlieurs.  ils  n  iicut  ([u'à  se  pencher  sur  leurs  iilt  ls  nu  à 
tirer  sur  leurs  lij^nes  pour  obtenir  de  miraculeuses  coiujuêtes ". 
Or  le  poisson  et  le  vin,  voilà,  pour-  un  Romain  de  ce  temps,  les 
deux  éléments  de  la  grasse  vie. 

1.  T.  m.  p.  :iyt-5.  M'A:  \.  Il,  p.  r7-s. 

2.  Cf.  t.  V,  p.  ISO,  188,  11.  4,  p.  2\2,  a.  4;  voyez  la  descripUoa  des  vigaubles 
elMs  rorkùost  (Corn..  X,  9^  30  et  s.). 

3.  C'fïl  C4'  iiiiu  dit  Furltin.il.  X.  0,  21)  :  V'V  vacul  hue  rigidis  tin»  /nwfîfrMt  MM 
UiffilU*.  Sur  la  ferlitilc  dus  (erreti  u  blé,  t.  V,  ^  l^Z,  a.  2. 

4.  N.  8. 

5.  Pour  la  hièrc,  l.  V,  p.  25(. 

«k  Cf.  i.  V.  p.  m-i. 

7.  T.  V.  p.  m. 

8.  Cf.  t.  Il,  p.  271;  ici.  p.  iU.  u.  5. 

y.  Forluual,  Carn.,  111,  VI,  41-2;  13,  114. 

10.  OescripUoa  chez  ÀUâooe,  MoMtUa,  H  Forluual  (p.  4ïi,  u.0>. 

11.  cr.  t  V.  ».  tiw^ 
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Ce  qui  (louv.iil  manquer  aux  Trévires,  le  commerce  le  leur 
apportait  sans  peine.  De  Trêves  à  Lyon,  on  n'avait  que  quatre 
cents  milles  de  route,  et  de  la  route  la  plus  belle  et  la  plus  facile 
de  la  Gaule  Chevelue  '  ;  et  comme  celte  route»  du  côté  du  nord, 
se  contlnuaii  vers  Cologue  Mayence  '  et  les  camps  de  la  fron- 
tière. Trêves  était  une  des  trois  ou  quatre  villes  de  rOccidenl 
où  il  passait  le  plus  de  marchandises*.  Le  négoce  aidait  la 
culture  à  enrichir  h(»tiimes  et  pays. 

Bon  gré  mal  gré,  les  hommes  se  civilisaient  et  travaillaient. 
Car  c'est  Tindigène,  ici,  qui  demeure  le  maître,  et  non  le  Romain. 
8i  Trêves  obtint  le  titre  de  colonie,  eller  reçut  fort  peu  de  colons 
italiens.  Que  des  vétérans*,  des  fonctionnaires*,  des  commer- 
çants d^Italie  et  d*ailleurs^  s*y  soient  installés  en  grand 

1.  Cr.  I.  V,  p.  88  :  c'est  la  voie  romaine  de  la  Oatile  la  plus  rectiligae  dan» 

sa  direction  ;.-i''iii'r;iIi'.  .le  ra|)[>»'Ilo  qu'on  voulut  la  doubler  pnr  une  voie  (luviatc 
en  creuaaul  ua  caoal  ealre  la  âJoeeile  et  la  Sadae  (t.  V,  p.  131  «t  164;  t.  IV, 
p.  143). 

2.  T.  V,  p.  88,  o.  5.  —  Sur  cette  route,  la  fri.iilièr«'  primitive  de»  Trévire» 
devait  ôlro  h  Billip,  Udgica  (I  IV.  \>.  f04,  n.  3).  Plus  lard,  entre  Tibère  et  Vcs- 
pasien  (sousGalbn?).  le  pays  de  Cultigiie  fut  augmenlé  sans  doulc  despa^t  de  rEird 
et  de  Zalpieh  (cf.  Tnc.  Hitt.,  IV,  79),  enlevés  aux  Trévires,  ce  qui  reeuU  la  ffoo- 
tf<v<>  de  ceti  derniers  vers  Ooe,  Aasava  :  c'est  Télat  de  obosea  qoi  suÉMittera 
désormais. 

3.  Par  Belginum,  Stumpfrr  Thurm?,  oà  Onît  le  pays  trèvire,  et  Bingenft  IV,  • 

p.  134,  n.  I,  p.  213,  II.  p.  214.  n  I:  l.  V.  p.  V.l  ii.  2).  C'est  In  n.iitf  suivie 
par  Uerialiis  en  TU  (t.  lY,  p.  2i:i-4)  et  décrite  par  Ausuae  dans  «a  Motella  (cf.  l.  Y, 
p.  178.  0.  1).  cr.  p.  481.  n.  6  (mausolées). 

4.  Autres  routes  :  vers  Heims  (t.  Y,  p.  99).  route  militaire  souvent  suivie  au 
temps  de  la  conquête  (t.  III.  p.  :)94,  n.  6);  ver^  Boulogne  par  Amiens,  ou  par 
Arras,  ou  par  Bavai  {t.  V,  p.  9i),  n.  4),  s'amorcant  nu  départ  sur  la  voie  de  Reims; 
un  chemin  vers  Tongres  par  Liège,  qui  pottvait  s'amorcer  au  départ  5ur  la  route 
de  Colr>g^ne  p.  181,  n.  5);  sans  doute  un  chemin  pnr  la  Sarre  vers  le  col 
Saverne;  ei  ua  autre,  daui  la  direction  de  la  Mostelie.  sur  Andernacb  ou  (^bleutz. 

5.  XIII.  3043  et  11317  (Trêves),  308:1  (Arlon).  Eneore,  jusqu'ieï.  n'y  a^-îl  que 
peu  d'inscriptions  niililnirf>. 

0.  Trêves  est  le  centre  de  l'ialendauce  do  Belgique  (t.  IV.  p.  423;  XIII,  30)0). 
Sans  parler  des  empereurs  du  m*  siècle  (I.  IV.  p.  671^880). 

7,  T.  Y,  p.  "nT.  n.  :î.  p.  349,  n.  4.  .V.  r,<'"f'"vs  h  Tn-vcs  XllI,  ^m).  3703-41  : 
encore  le  nuiubre  d'étrange»  est-il  limité,  inlinimcnt  înTéneur  à  celui  qu'on 
troave  à  Lyon  [p.  521,  n.  8)ct  à  Bordeaux  (p.  :iSO  1).  Chose  étrange!  il  y  a  autant  de 
negotiatort's  (Xlll,  41.55-7)  ù  Neuinngen,  .\nviomayus  (-  le  marché  neuf  »),  lequel 
est  sur  la  Moselle  ii  la  frntilii  re  des  Trévires  "  l  de  tn  Germanie,  et  qui  est  peut- 
être  un  lieu  de  foire  cuuvenu  tt-  Y,  p.  339,  n.  1  ;  à  moins  que  les  inscriptions  ne 
proviennent  de  mausolées  de  Trêves,  nlilîsés  pour  les  muis  de  Neuina,geD), 
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nombre,  cela  va  de  soi.  Mais  rien  n'y  rappelle  ces  colonies  du 
Midi,  Fréjiis  eu  Arles,  créées  de  toutes  pièces  avec  des  familles 
immigrées.  Chez  les  Trévire»,  ce  soai  les  hommes  du  pays  qui 
font  Fessentiel  :  la  vie  est  nouvelle»  non  les  êtres — 11  faut 
donc  que  ces  Tré vires  dont  César  parlait  comme  de  demi- 
sauvages*,  aient  valu  beaucoup  mieux  que  Tapparence,  et 
qu*ils  aient  eu  den  facultés  supérieures  d'intelligence  et  de 
travail,  puisqu'il  sullit  des  premières  années  de  la  paix 
romaine  pour  en  faire  les  émules  des  Arvernes  ou  des  Alio- 
broges. 

Ils  s'étaient  mis  au  rang  des  mieux  doués  parmi  les  peuples 
de  rOceident.  Tant  «le  contacts  différents,  avec  la  route,  la 
rivière,  une  terre  riante,  la  forêt  des  Ardennes,  la  rudesse  ger- 
manique, l'esprit  latin  des  armées  de  la  frontière,  développèrent 
en  eux  les  qualités  les  plus  diverses.  Ils  çouscrvùrent  celles 
d'autrefois,  leur  hravourc,  leur euduraace  physique,  un  certain 
amour  de  la  liberté \  et  ils  envoyèrent  aux  légions  quelques- 
unes  des  meilleures  troupes  auxiliaires^,  La  beauté  dont  ils 
revêtirent  leurs  champs  décèle  leurs  mérites  d'agriculteurs. 
Inscriptions  et  bas -reliefs  des  villes  et  des  villages  annoncent 
leur  goût  pour  les  arts  du  Midi,  sans  que  d  ailleurs  ils 
se  soient  rapprochés  des  élégance»  coutumières  aux  grands  sei- 
gneurs allobroges*. 

Les  écoles  latines  et  grecques  n'eurent  point  de  peine  à  se 
développer  clies  eux*.  Ils  furent  bons  industriels,  en  céramique^, 

1.  Cf.  l.  IV,  p.  202,  n.  2  \  r/,  sous  Gcriiiaiiicuit  (il  esl  vrai  uvaiil  l'oclroi  du 
(ilro  colonini».  l'fiostilllt'  (](•>  ^old.its  rnniainâ  a  rcndroil  de  Trêves.  cxU'rnx  Jldei 
i  Tac.  Ann..  I,  il),  livrnnrque/  l'attitude  de  Trêves  en  t>l»-70,  aion»  culooie  (t.  IV, 
p.  206-215):  il  e»t  vMibie  i|ti*il  ne  s'agit  que  de  (ieulois. 

2.  Cf.  I.  IK  p.  477-8. 

3.  Cr.  l.  IV,  p.  ^215. 

4.  T.  IV,  p.  137.  n.  4;  cf.  p.  197. 

5.  Inlluonces  licit.  niques  dans  les  has-relief»  funéraires,  l.  V,  p.  2.13,  n.  I 
(rf.  t.  Vi,  p.  IM),  a.  4),  p.  230.  a.  5.  Peioiure,  t.  V,  p.  334,  a.  7,  t.  VI,  p.  191),  a.  2. 

6.  Ici,  p.  124,  n.  5,  p.  t:i3.  p.  139,  n.  4, 

7.  T.  y,  p.  275,  n.  1,  p.  278,  27U[7J. 
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en  verreriê',  en  moMlque*.  Surtout,  iU  se  révélèrent  corn- 
nierçants  hors  lif^ne,  toujours  [irèts  à  courir  le»  foires,  A 
fonder  des  comptoirs,  .i  olTrir  et  à  «^chan|U't-r  <lvs  marchan- 
dhpH,  df  ii  importe  c|uell«'  naturel  Partout  où  il  y  eut  moyen 
de  traiiqaer,  oo  vit  s'insUiler  une  colonie  de  Tré vires;  il  en 
▼int  dans  toutes  les  cités  marchandes  de  la  Gaule,  près  de  tous 
les  camps  du  Rhin*,  du  Danube*  et  de  la  Breta(;ne';  &  Lyon^ 
et  k  Bordeaux  ils  faisaient  loi  sur  la  place.  Ces  ^en»-l&  sont 
n^fforiants,  courtiers,  commissionnaires,  transitaires,  entreposi- 
taircs,  armateurs,  entrepreneurs  (lu  trans|M)rl  parterre  et  par  eau, 
et  sans  doute  banquiers  à  l'occasion  \  De  tous  les  Gaulois,  ils 
sont  à  peu  près  les  seuls  à  savoir  faire  concurrence  aux  Grèce 
d'Orient  et  aux  Italiens  de  Gampanie.  On  sent  en  eux  cette  vir- 
tuosité de  rhomme  d'affaires  qui  fera  plus  tard,  dans  leur  voi- 
sinage, le  iL'énie  commercial  de  Mayonce  ou  de  PVancfort. 

Sous  l'inlluenre  de  ces  énertjies  laborieuses,  la  contrée  de 
Trêves  devint  ma^Miifique.  Elle  -jarda  sur  ses  hautes  terres  sa 
ceinture  de  fon^ts,  réser^-^ées  aux  paciliqucs  exploits  des  chas* 
seun  de  sangliers,  d'élans  et  d*aurochs  iMais  tout  ce  qui  put 
servir  h  la  vie  humaine  reçut  des  édifices,  maisons  ou  mausolées, 
et  devint  ville,  village  ou  villa.  Les  riches  eurent  des  châteaux^ 


1.  T.  V,  p.  2»5,  II.  ô.  Peul  olrc  eu  argeutarie,  U  V,  p.  302,  n.  5. 

2.  P.  m  n.  3,  p.  aSI,  n.  8  et  9;  /mwildfv.  n**  I2ÛM;  C.  /.  i.,  XIII,  9f», 
3710;  <  r.  t.  V,  (>.  (ri5.  Dann  la  ine>>urc  où  <ui  n  alTaîre  4  des  artiates  locaux. 

3.  Nuit^  »uivan(e!t;  t.  V,  p.  337.  p.  150,  n.  5. 

4.  XIII.  7118.  7412.  73100,  11888,  elc. 

5.  III.  57'.)7,  r>>.«ul.  4 153,  4499.  8014. 

0.  VII,  :!«;  XIII.  0.34. 

7.  .Mil.  IU40,  1977,  im,  im.  2012,  2027,  2^29  (m^yoUator  corporis  Ctsalpinoram 
9è  Tmmatpmonm-^,  cf.  t.  V,  p.  998,  n.  2),  3892,  2088  {mtgoUaintr  'vwana$  et  mit» 

crriaria-),  11200. 

8.  Xlll,  U3â,  biiS,  014  (nc'jotialor  lirilanaicianus;  d.  t.  V,  p.  338,  n.  2).  —  Ajoates 
Aulun.  XIII.  2080;  dftD»  le  pey»  d*Aatun,  XIII,  2839  (un  TMfire,  «arnfor  atriatto' 
riontm):  Sens,  Xlll.  21>.'>(>  (fopo). 

9.  N.  4-8}  i.  V,  p.  348.  D.  4. 

10.  Cr.  Forluntt,  Carm.,  VII,  4,  17-23  r  Ccrei,  eaprm,  keUeis,  on,  be/cli,  urraf, 

oncujer.  aper{itî.  t.  I,  p.  93-5).  Le  pays  des  Trevires  toncheit  à  TAidciiae  iMriea< 
talv,  à  rBifel,  «ux  Vosges  septenlrionoli*».  Cl.  I.  V,  p.  208,  n.  t. 
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comparables  aux  plus  fastueuses  demeures  du  Latium  ou  de  la 
Gampaaie*  :  voici,  dans  la  villa  de  Nennig  sur  la  route  de  Mets, 
une  mosaïque  aux  fijsrures  puissantes,  qui  s*étend  Hur  soixante 

mèires carrés*;  voici,  dans  le  domaine  d  l^el  sur  la  routL'  de  Heinis, 
un  mausolée  haut  de  près  d»;  soixanle-dix  jdedt»,  couvert  de  cin- 
quante figures  \  De  gros  bourgs  s'élèvent  do  toutes  parts  :  Arlon, 
encombré  de  boutiques,  à  la  source  de  la  Semoy  dans  uo  long 
vallon  d'Ardenne*;  Bitburg,  fréquenté  des  dieux,  pieuse  étape 
sur  le  chemin  de  Cologne*;  Neumagen,  en  aval  sur  la  Moselle,  * 
marché  très  actif  à  la  fronti»  re  de  la  province  de  Germanie*: 

!.  Cf.  p.  476,  n.  S,  iri.  ii.  3,  4,  ;,. 

2.  Ici.  p.  20i  ;  Inventaire^  u"  12115. 

3.  T.  V,  p.  70,  3M,  L  VI,  p.  207.  I04-.'S,  p.  »7.  n.  I.  —  Autres  villa»,  t.  V,  p.  353 
f\Velsrhbtllig;  cf,  ici,  n.  •>>.  i>.  ^~>i.  n.  7.  t.  VI,  ii*»,  n.  4  cl  5,  p.  203-4. 

4.  Ornfaunum  viciis,  sur  la  roule  do  Reims.  Arlnri  t-st  (jout-Mrf  l;i  localilé  de  In 
Gaule,  sans  excepter  les  plus  grandes  villes,  i[ui  n  livre  lu  plu:i  de  mouuioeiils 
flgtirés  (et  eDoora  doit-on  y  «jouter  la  plus  graode  partie  des  antiquiléi»  du 
palais  .Maiisfeld  ù  Clouson  ;  K»<p..  V,  p.  301  el  s.).  C'est  san«î  dmitr  In  ronséquon^-c 
de  circonslaoces  locales  niudcriiei;  mais  c'est  sans  doute  aussi  la  conséquence 
d'habitudes  indigènes.  Toutes  ou  prcs(|uc  proviennent  du  rempart  de  eastram 
construit  sans  doute  sous  le  Bas  Bmpire.  Wnitziug.  Orolaunitm  vicus,  1004-5 
{Muséir  belije).  —  Ke  pagiis  d'Arloti  rcnfermnil  aussi,  je  crois,  le  virui  de  Virloii 
près  de  la  Tonne,  centre  d'un  cuile  de  Mars  tenus  (XIH,  3970).  —  A  gauclie,  le 
pagus  d'VvQi  [Carignan],  Bftotiam,  présentait  à  la  lisière  des  Ardeiines,  à  Géromoiit 
pr^s  <I<*  niTiiuvillo,  titv  îrrniiff  «an<  lunire  au  dieu  sylvestre  Sinqu'ith  (3'K>M-9;  ic-i, 
p.  45,  a.  3).  —  A  droite,  le  pays  de  Mersch  el  do  Luxembourg,  avec  la  villa  Marisca  l?J 
(llerscb),  un  des  centres  de  rarîstocrntie  trévire,  el  le  sanetuaire  pnnthée  de 
Dallifiin  (en ire  bien  d'autres.  .Vos  Vr.iniu-.  401'.)). 

5.  Beda  (Xlll,  4i2y  el  s.)i  scRilile  avoir  été  d'abord  un  lieu  saint,  de  pèleri- 
nage, sans  doute  aussi  de  marctié;  plus  tard,  il  y  eut  ii  uoo  forteresse.  Cultes, 
entre  antreSf  dr  )lrrcnrius  Vassonilfiis  (p.  44.  n.  5),  d*Apollon  Grannus  ['.'?;  près 
d'une  soun-c  fXIII,  .il_'0!  Hc  là  p.Trt.iit  pi  nt  <  trt*  noe  roule  sur  Tonirres  (p.  47S. 
n.  4).—  I>u  paijus  de  Killiur;;  depeuderil  :  le  inarcliu  de  Neuuiugen  (u.  0>;  le 
meuf  sacré,  avec  tfiMlre,  de  Mœiin  {Marti  $mcr[ir]io,  Xlll.  4110;  cf.  11075);  la 
villa  aux  lierniès  de  Wi  lxiibilli;;  et  son  s.imtTinirf  ih'  Murs  Lt'iru<!  ft!2'_';  rf 
p.  4,"i,  u.  2^;  l'enceinle  due  ta  i<augiiwiuer,  sans  duulc  un  parc  a  auimaux  (l.  V, 
p,  202,  n.  i).  C'est  lo  région  de  Uaule  où  l'nrchéologio  est  le  plus  variée.  —  Au 
nord,  le  pays  de  Prûni.  pti-jus  Caruaun  (Lms  les  temps  romains  (  4143),  Carmcus  au 
.Moyen  Ape  il.  If,  p.  ^13,  n.  3).  —  Le  l>ourg  [frontière".'  .  forlillë  sous  le  Has 
Empire,  d'icornjtum  (Junkcrath),  plus  loin  sur  la  roule  de  <>ologue,  doit  appartenir 
à  eetlB  dernière  eivUas. 

fi  V  vTtf  ;,/[is :  Au?nnf'  Mns..  1(1-11  ;  ef.  t.  Vl.p.47S,  ii.7,  Kortillé  ?nii^  Tonstanlin. 
—  L'im(>ortaiicu  des  rr.igmcals  funéraires  trouvés  dans  les  murailles  de  Neu- 
magen  montre  que  c'était  de  ce  côté,  sur  la  voie  de  liayence  (p.  478,  n.  3), 
<ia*élail  le  rendeaB-vous  préféré  des  morts  de  raristocralie  trévire.  —  Près  de  là, 

T.  VI.  —  31 
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ceux-ci.  et  (l  aulres  encore |H'Uj>ks  d Une  bourgeoisie  alTairée 
et  iasiruitcS  qu  ou  voudrait  seult  iii*  ut  un  peu  plus  dUcrètc» 
moins  glorieuBO  de  ses  riehciises^  Et  eaÛD,  au  milieu  de 
ces  châteaux  et  de  ces  bourgades,  de  ces  eaux,  de  ces  routes  et 
de  ces  terres,  ensoleillée  par  la  lumière  du  couchant  qui  réchauffe 
les  peutes  de  sla  coteaux  \  Trêves,  leur  capitale,  brille  dans  sa 
jeunesse  toujours  reiiou\ i-lie. 

Trêves  %  couuue  Rome,  a  ses  coUiues  \  son  tleuve  et 
•le  pont  qui  en  unit  les  deux  rives ^,  ses  vsstes  remparts*, 
son  Capitole     ses  basiliques      sa  curie  "  et  son  palais 

dominant  In  Mu.-stlli-  i  t  peut'dire  la  frontière  de  la  province  de  Germanie,  le 
grand  î*anfl(jaire  de  Mi-rcurc  vl  K<><nu'rla  à  Nicdcr-Emmfl. 

1.  Le  iHijui  de  la  Sarre  parait  avoir  ete  le  nioto^  peuplé  dei  |tays  trévircd  : 
Mtani  Crutisloiu*  k  Pacbten  (4328),  saoelDain»  NiedaUdorf.  mtoe  de  Vaadm- 
vnn.'f  H.  V,  p.  2tif;,  n.  —  \  fi  xtri-ttrité  du  pays  de  lîitburfr.  n  la  frontiofe 
de  celui  de  la  Sarre,  tout  prè>i  dc:i  Mediomalriquei  et  de  payi  rhenaa»  raUacbés 
k  Mayeace  ou  à  Worms,  Tholey  oITratt  au  Varusvrald  ad  tcmplft  imporlaal  <lf«r> 
enrius  l'isucius.  Jonmtucarus  ['!],  etc.),  snartnaire  commun,  j'imagine,  ii  ces  popula- 
tion!» limitroplie».  ot  oii  convcrixc.iient  de  partout  des  sentiers  de  pèlerins. —  Non 
loin  de  là.  appartenant  5an«  doute  à  .Mnyence,  mais  je  pense  avec  le  caractère  de 
aarietitaire  frunlière.  le  Mmeux  mitUnniiH.  de  Sehwarscrden  {et.  kisperandieu, 
n"5ll(".  il.in^  II'  \.ill(in  i  l'isl  Fiis^elber'-.  en  un  site  fort  curieux  n  étudier. 
—  luule  cette  regtuu,  ei>lro  ïtioley,  S-iinl-Wendel  et  Kuael,  me  parait  uae  de* 
règinnd  saititcs  et  myatérieuaea  de  ta  Gaule. 

2.  (A.  p.  il'J-iSO.  Voyez  reii*eml>le  dt'<  hns-reliefs  d'A  i  Ion  (l'sp  .  n*  4tli2  el 
et  plu»  encure  de  Neumagen  (n"  5i4U  et  .h.),  tîf.  p.  iaï,  u.  0,  et  ici,  u.  .t. 

3.  Je  ttoiifn»  à  la  grandeur  ei  nu  (uxe  des  niBUwlées  et  aux  seulplurcs  donl  il* 
sont  siir<  iinrg«:'>«  (e(.  p.  p.  199,  tt.  2),  en  particttlier  ceux  de  Neunasco 

(p.  4,S|.  II.  0). 

4.  et.  .Vusonc.  .Uu!.,  -'-t  et  s. 

5.  Aa<iu9ia  Trevtrorum,  Tftoeri  de  liés  bonne  heure  {Trtviri  est  plu»  rare);  e'esl 

I  l  -ruie  ville  de  (iaul»*  quî  ait  pris  pre»|ttc  dès  l'origine  le  nom  de  son  peuple 

(cf.  t.  IV.  p.  326.  n.  2). 
0.  Tacite.  Hitt.,  IV,  77-78. 

7.  Sur  le  pont.  T.i.  ..  Hisl..  IV.  77 1  cf.  t.  V,  ]».  IIS.  n.  0.  L  IV.  p.  2I(;.  —  Sur  lo 
rive  p^auflie.  fauhour;^  du  vicus  l 'K/dM/iioMirii  ver^t  l'allien  (XIII,  .364S.3il). 

iS.  T.  IV,  p.  57'J.  11.0.  Pi>riDiL'tre,  0118  mètres;  superlirie.  2H3  hect.  (lest  iucuo- 
testalilenieut  la  ville,  sinon  la  plus  peuplée,  du  mnins  la  plus  étendue  do  la  Gaule 
(t.  V,  p. 'tO.  n.  0).  —  Sur  h  (■tpnjT  i (.ii  M-  t.  V,  [>  51,  ii.  i  l't  fi,  p.  5:1.  n  1,  p. 'H,  ti.  1. 

9.  T.  V,  p.  1>-1.  Develuppcmenl  as>e/  inlense  du  culte  de  Jupiter  Opiuniu 
lUaximas.  bans  le  quartier  de  la  Fleischsirasse? 

m.  /;.r<;/i -.( ,  <  oii>trniu-<  ou  rei-<iiiï.iruites  par  ('.onslaïuin  vers  3l)S4IO;  Am*  !>•(., 
VII  ,V1^.  22.  Voyex  la  iiule  suivante,  et  p.  22a.  u.  4,  p.  221,  n.  3. 
11.  Je  JioaffC  à  eellc  t)ue  €k>ttstantin  lit  coustraire  et  qui  a  dù  remplacer  une 
curie  plus  ancienne-.  Pan.,  i'>.  :  S^d  -m  juslili.r  in  Utnlam  aUiludinem  suscilari.  Celle 

expression  convient  bien  à  la  bistlii)ue  actuelle,  eoastniciion  é»  rr*  aièelCr 
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même*;  et,  eomme  Rome  encore,  elle  e^Ufbre  Joyeusement 
chaque  année  rannïvenîaire  de  as  fondation*.  Elle  a  reçu, 

profiqiio  «l(''s  sa  naisHan^e,  à  laquollc  Auj^untc  n  donné  son 
(jalronu^^e,  ies  c'dilici'8  nurefisnire»  à  une  grande  ville  qui  pour- 
rait être  r/'sidence  d'empereur  Tou»  les  princes  qui  ont  ^uer- 
soyé  sur  le  Rlitn  y  ont  fait  do  longs  aéjoura,  depuis  Ger- . 
maniena  Jusqu'aux  Césars  de  Gaule*.  Ce  fut  irraimenl  la 
Rome  de  la  frontière,  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  des  camps 
et  den  prarnisons.  niais  à  portée  d'eux,  prèle  à  donner  à  toutes 
les  armées  de  <ierni»nie  l'inspiration  rommune  :  n'élail-ello 
pas  à  égale  distance  de  Mayence  et  de  Cuio^^ne,  les  métro* 
pôles  des  deux  provinces  militaires,  auxquelles  1  unissaient 
des  routes  admirables  ^?  à  égale  distance,  aussi,  du  coude  du 
Rhin  et  de  son  embouchure? 
C'est  pourquoi,  bien  que  ciU'î  d'une  province  civile,  la  vie  y 

♦ 

htutn  dp  37  m  ,  f^nminant  tout*-  In  ville.  Mnis  te  panc^i-v  ri-itc  rîi-«tîn.:?iic  ceUe  sedes 
JuslUu:  tiasil((|uc5  (p.  4ëi,  n.  10).  11  duit  donc  i'a^it  d'uu  édilke  pl«»  hiiiil  encora  * 
que  la  basilique  «eluelle.  larrBot  de  lieu  do  réanion  box  cours  de  justice  ou  du 
sénat  lor.il  oit  du  préfet  du  prélolre,  aott,  le  ctin  écliésnt.  il  ci-llo  do  l'eisperattr 
[cf.  srdcs,  iil  rr  more  Uuiuitnnr,  romistorii,  Ausone,  Grat.  actio.  14.  07;.  l'U  rv  pnul  être 
la  curfp  ntifire  &  laqu^llo  fnil  allusion  Fortunal  (C,  X,  0,  23-4),  culmina  pri»ca 
senatuâ^  ruina  poUnt  (encore  que  renscmble  de  la  description  fasse  pluWH  songer 
i'.  'l'i'  Ique  ruino  de  raslrum  ou  dV'dillrc  en  aval  (te  Trêves,  par  ••N'-rripIc  n  Ncii- 
ntageii).  Ki  celte  curie  pourraU  bien  Hre  amn  le  soi-disant  PalHi^  ImjMTial  (ici, 
n.  1  et  p.  226.  n.  4),  dont  ies  salles  Toàtées  en  coupoles  devaient  dominer  la 
basiliiiuL'  lurni."  (.-f.  voii  Belir,  p.  2U). 

1.  On  a  rvvGinmcnt  su|)po3é<|uc  les  ruitius  dite»  du  Palais  Impérial  (cf.  p.  220. 
n.  4)  seraient  celles  do  thermes,  u(  il  est  de  fait  i{up  la  disposition  archllecto- 
nique  n'aniiooce  pas  une  demeure  permanente,  mais  plutôt  des  salles  d'apparat  : 
Il  est  pos^ïMf  qni'  rc  suit  lî.  -  thormrs  fittfuanl  h  un  pnlai»^  (cf.  dans  la  villa  de 
Bourg,  p.  'Mi,  II.  i).  L  nUril)Uiion  courante  à  niocl^-lien  ou  Coustaolio,  si  vraisem- 
blable qu'elle  «ott.  ne  me  paraît  pas  indiscolable.  Il  n'empéebe  qae  Trfrves  eut 
non  pain!»-,  i.  V.  p.  66.  n.  I.  —  Autrp=«  ^-iliflrN':?  aux  ruines  visibles  :  les  thermes 
et  ramphiiliéâtre.  Ilyeulcertaiucinenl  un  cirque  (p.  287,  n.  1).  Monnaie  au  nr  siècle 
(L  IV,  p.  580;  C.  t.  f..,  Xlfl.  11311). 

2.  Pan.,  VII  Vi  .  _'■_»  :  Ciycs  nalaifi  dies  tua  Cdii-Lintiiil  piVfate  celcbralur  ;  cf., 
sur  ces  dates  de  fondalion,  t.  V.  [..  52  n.  2.  t.  VI.  p  i)  -,  u.  ^.  Il  devait  s'agir  sans 
doale  d'une  fMe  rappelant,  soit  la  fondation  au  nom  de  Augusla  (fi'-lc  correspon- 

.  dent  dans  ce  cas  à  une  fête  d'An^uste,  comme  h  Narbonne,  XIf«  4133),  soit  roctroi 
dn  litre  de  colunia. 

3.  T.  IV.  p.  129.  57«.3»0, 

4.  Ici,  p.  478,  o.  2  et  3. 
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était  à  moitié  militairo.  Remparts',  portes  et  tours  seront  saos 
cesse  mis  en  état,  car  c*est  une  suprême  réserve  contre  Tinva- 
sion.  Au  temps  des  malheurs  de  l'Empire,  on  élèvera  sa  formi- 
dable Porte  Noire,  qui  k  elle  seule  vaut  un  donjon,  hante  de  trois 

étages  de  j^aleries,  so  dressant  face  à  la  rierinaiiu'  sur  la  route 
de  Mayencc,  menace  et  symbole  i  la  fois  de  la  force  et  de  la 
résistance  romaines^.  Les  rues  étaient  pleines  de  soldais,  d'ofli- 
ciers,  de  vétérans'  ;  et  sans  doute  le  haut  du  pavé  y  appartenait 
aux  fournisseurs  d'armées.  Car  une  des  causes  de  richesse  ches 
les  Trévires,  du  travail  des  champs  et  de  celui  des  fabriques, 
c'est  le  voisinage  des  troupes,  la  nécessité  de  satisfaire  aux 
besoins  de  leurs  liomines  et  au  tuxe  de  leurs  ofliciers.  Molle 
part  en  Gaule,  Mars  et  Merrurc  ne  se  sont  plus  équitablement 
partagé  les  pratiques  de  la  vie  humaine*.' 

Quand  l'empereur  séjournait  à  Trêves,  elle  était,  plus  que 
Rome  même,  la  vraie  gardiennede  TEmpire.  A  Rome,  c*est  TKm- 
pire  ini  repos,  (jiii  jouit  et  se  «jiierelle.  A  Trêves,  c'est  I  l^mpire 
(Ml  tenue  de  campagne,  ce  qui  doit  être  sa  tenue  normale;  c  est 
Auf^uste,  non  pas  en  prince  du  sénat  et  du  peuple,  mais  m 
impemior  montant  la  garde  à  la  frontière,  ce  qui  est  son  devoir 
essentiel. 

D'autres  villes  dans  le  Midi  furent  peut-être  pendant  un 

1.  cr.  I.  V,  p.  M,  n.  6. 

2.  Sniis  (luutc  <lu  temps  de»  eiiip«reurs  ft«llo-rom«ius;  cf.  i.  IV.  i*.  B7V.  n.  6, 

l.  VI,  |>.  227,  n.  5. 

3.  Moins  prouvé  directenipat  pur  l'èpigraphie  (p.  478,  n.  5)  «juo  par  ce  que 
tiiius  savons  Jo  l'iii>toira     Trêves;  cr.  l.  IV.  p.  205  el  s. 

4.  sctnidr  n>sii1|t'r  iri^vriplimis.  Tutilcrnis  le  prinrtp.il  <!itMj  puMir  (Je> 
Trévir»?s  puurrnil  rtre  Mard  i^fuus.  qui  a  sou  jlaineniiltlcu'\  :  MIL  ;itw4,  it^ïu^p.  4SI. 
o.  4),  4030.  4122  (p.  48t,  n.  .11,  4t3T;  cf.  t.  iV.  p.  34S,  n  »,  t.  VI,  p.  4.5.  n.  2.  Sur 
Mars  Lucetias.  p.  43.  n.  'J;  sur  la  survie  pn^sitilc  d'Ilsus".'.  p.  "  ).  n.  3.  On  trouve 
aussi  Mari  InlttraOui  (p.  45,  u.  2)  et  Mari  Sinerlrius,  épillièU-  |)ariai*«'i>  plu:«  ou 
moins  avec  Hcreure  {p.  45.  n.  2,  p.  44,  n.  5).  Aneamna,  la  eomi  agui>  >  riu^iue  da 
Mars  do»  Tréviros,  <luil  iHr»?  un»?  IJ<»ilonp.  —  Mercure,  snu-»  la  Tonne  de  Cissonius 
et  de  Vifuciits  cf.  p.  44,  n.  Ty  cl  4).  ~  Kn  outre  :  Apoihin  (nvee  li!»rulnp<>  »M  MUIira). 
Itellone,  Kpona,  .Sirona,  lU-cale.  NéiuésH  ivarianlc  de  Uclluiic.  p.  41.  ii.  I  ;  u 
Ualheim»  405*1).  —  Cf.  p.  481,  n.  4-0,  p.  483,  n.  I,  pour  lej  divinilés  et  saiic» 
toaireu  ruraaz. 
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temps  plus  peuplées  que  Trêves;  elle  ne  valut  jamais  en  beauté 
Arles,  Nimes  ou  Vienne  ^  une  autre  cité  de  Belgique,  Reims, 
avait  le  rang  de  métropole  dans  la  province';  Lyon  seul  pouvait 
se  dire  la  <  tète  »  de  la  Gaule*.  Mats  Trêves  était,  des  villes  de  la 

{^TitaJe  conlrée,  lu  plus  conformo  la  nature  de  la  chose  romaine 
et  la  plus  utile  à  la  sauvegardu  de  q^Uq  rhose;  et  ce  pays  Iré- 
vire,  avec  sa  capitale  armée,  son  palais  impérial,  ses  villas  et 
ses  bourgs  entremêlés,  ses  équipes  d'agriculteurs,  son  va-et- 
vient  de  soldats,  ses  marchands  qui  essaiment  vers  toute  la 
Gaule,  apparaît  à  Timage  de  TEmpire  qui  Ta  régénéré. 

1.  Cf.  p.  3234,  :i43,  339«  Ni  p«at-èln  méiqe  NarboDne,  p.  339,  o.  2, 

2.  Cf.  p.  451. 

3.  Cr.  p.  517  e(  s. 
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SUR  LA  FRONTIERE  DE  L'EST  ET  A  LYON 


I.  Le  TUiiii  autour  de  Cologne  et  di>  Mnycnce.  —  II.  Alsace  et  Palalinat.  —  il].  En 
Sai«M;  les  Helvètes.  —  IV.  Les  provioees  alpestres.  —  V*  Lyon, 


LE  AHIN  AUTOUR  DE  COLOGNE  Ëï  DE  MAYENCE*. 

En  droit,  la  frontière  du  Hhin  était  partagée  entre  deux  corn-' 
mandements*,  chacun  avec  aoti  armée,  son  légat,  son  chef-lieu  : 
la  Germanie  Inférieure,  depuis  les  embouchures  jusqu^au  voisi- 
nage tic  la  .M(isolIo  \  la  <  Icnii.iiiiç  Suju'r  icuie,  depuis  eu  vuisinafie 
jusqu'au  lac  de  iionstann'.  l'^n  fait,  si  l  ou  re^jardc  le  caraclèrc 
du  pays  et  les  mœurs  des  lionitnos,  la  Germanie  romaine  se 
présentait  soys  trois  aspects  différents  :  les  régions  militaires 
de  Cologne  et  de  Mayence,  les  terres  plus  paisibles  du  Palatinat 
et  de  rAlsaro.  l'antique  nation  des  Helvètes. 

De  renibouchure  du  fleuve  au  r(3nlluentdu  iMein  dominaient 
tout  ensemble  la  vie  militaire,  les  souveuirs  germaniques,  les 

1.  Ouvrages  de  vulgansulioii  :  Dra^cnduriï.  VVesldeutsckland  lur  iiœmrrzeU,  ltfl2; 
Koepp,  tHe  ftœmer  in  Dmtiehlaad,  2*  éd.,  Ittl2;  Cramer,  DeutfehUmd  in  lîœm.  Zeit^ 
1912.  En  cuire,  en  ilmiicr  lifii  TranuT,  ftm»  -fjVrm.  Slwiien,  1014  (réunion 
d'ariictesj;  elc.  Ilevucît  :  surloul  les  borner  Jahrbùclier,  CXXII,  1912,  elc,  el  Ger- 
tnanUt.  I.  fftn  (l'ancien  KorrttpondenzbhH  de  Trêves).  —  Cf.  t.  IV,  eh.  III,  3  li^  §  8 
et     I  II  V,  <  II.  XII.  ^  3.  —  Nous  n'en (oiidons donner  ieii]u*UD  résume. 

2.  Cl.  l.  IV.  p.  i;i5.  n.  1,  p.  *05.  u.  3. 

3.  La  frontière  exacte  des  deux  provinces  ét«it  maniuée  par  le  cours  du  Viiuil- 
bach  (Vinxt  vii>nt  de  fines)  sur  la  rive  gauche;  en  face,  wt  la  rive  droite, com- 
mençait le  mur  d'fimpire  (t.  IV,  p.  462,  n.  3). 
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influences  romaines.  Cette  ligne  était  vraiment  celle  du  Hhin 
d*Kinpire.  bordé  de  iioldato  et  hérissé  de  forteresses.  Sauf  du  c6té 
de  la  Frise  en  aval  *  et  du  Tannus  en  ainoni',  le  Rhin  marquait 
bien  la  frontière,  et  c*é(ait  le  divin  fossé,  disait-on  ft  Rome,  qui 
protrireail  !<'  iiiuiulc  civilisé^  Sur  la  rive  ullérieure,  au  moins 
deijuis  le  cléHUhlrc  rie  Yarus,  on  ne  voyait  que  Hurbares,  de  ces 
hommes  de  la  tjrande  Germanie  qui  avaient  été  les  seuls  à  faire 
reculer  des  logions  romaines^.  Aussi,  pour  abriter  l'Empire,  les 
Césars  avaient  multiplié  derrière  ce  Tossé  les  murailles  ou  les 
palissades  des  camps  et  dos  redoutes.  Entre  la  mer  Cierroanique 
et  les  rives  du  Mein.  lieux  fortifiés  et  f^amisons  so  Huccédaieni 
À  une  journcc  de  marriip  au  plus  -',  réunis  par  une  chaussée  qui 
longeait  là  rive  gauche  du  ^1euve^  cl  où  aboutissaient  les  prin- 
cipaux chemiiis  de  la  Gaule'.  Là  s'étaient  b&tis,  dès  le  com- 

1.  tviicnre,sur  ce  poiol,  la  frontière,  après  les  événcii)ciU.s  de  70.  ne  déhonlail- 
•lle  00  delà  du  Rhin  qu'en  aval  de  l'Yeeel  et  peut'Alre  «ealemeot  du  passage 

d'Utrecht:  et.  t.  IV,  p.  217,  n.  S.  Cnmp  à  Dciitz  sur  la  rive  droito,  n.  5. 

2.  Mur<ri''in|)iro(t  1 V,  f»  Jfti.        romiiierit.-nnl on  face  du  Vinxlltnrli  (p.  48ft, 

et  parallèle  d'abord  au  lîliiu  a  une  di^laiifc  de  23  kiloinélres  au  plus  jusqu'à  In 
haulcur  de  Hoyence;  c'est  ensuite  qu'il  s'our«iDri>  dans  la  Germanie  (p.  494). 

3.  n/ientt*  Ormanos.  nrittam^oUtn  bellit  repelUai\  Sén.,  Qtut^.  nat.f  VI,  7, 1. 

4.  T.  IV,  ch.  Ul,  S«-ii. 

9.  Du  nord  au  sud,  en  Germanie  Inférieure  :  Egmond,  Kn(w)rk  <l.  Y,  p.  t09,  n.  0), 
RooiiiburK  ;  (Tes  de  Leyde,  Luijdunum  p.  {'.H.  n.  10),  Aronlsburfç(/'r;i'/«rn/Hi  Aijripitime', 
t.  IV,  p  I2'J.  n.  5).  ot,  a  cùté,,Vourburg  (t-'oram  iladrianij  prés  de  La  Uovc;  t.  V, 
|j.  UKl,  n.  9),  Ffciio  (Willeoburg  prt»  do  Veclilcn  aux  abords  d'iilrechl,  Tniji-r- 
tum  :  e'esl  le  port  d'emlMiri|uem>,>nl  pour  la  Iirola;;uo,  le  lieu  de  passade  <iu  Ithiii, 
et  peul-èlre  Vemporiunt  c-spnliol  et  nixos^aire  de  toutes  i-i  >  trrros;  rf.  t.  V,  p.  33î>, 
n.  I),  Niroégue  (camp  imporlaot,  ici,  p.  4UU,  n.  4),  Riadern  {Arenaltum  /,  près  de 
Glèves,«fnpori'(ifR  important,  et.  p.  49:t,  n.  7),  Monlerberf^fRur^inatiam,  prèade  Gak*ar), 

Vetera,  prrs  de  Xdiiti'ii  fcitiip  prinripnl.  p.  4'.)0,  n.  3 AsliiTf;  (  \<rif,iirji:iiii).  flr1lri> 
{Geldubn),  Neuss  u\vt3;siim,  rnmp  impotl'ial),  bormagtsn  iUurnuimujus),  Wuniiigeu 
{Sajr.rig>i.  près  de  Cologne,  peut-être  simple  vieus),  Cologne  (camp  imporlaot, 
p.  400,  n.  I  f.  Deutx  {hivilia,  sur  tm  rive  droite,  en  Tacc  de  Cologne),  Bonn  (camp 
impnrt  int  et  anrien  lieu  de  pnattnf^e,  cf.  p.  493,  n.  6).  Itemagon  {niijomngaf\.  Kn 
Germanie  Supérieure  :  BrobI  tcorrière»  militaires,  t,  V,  p.  103,  n.  7),  Anderua*  li 
Mnitinmwttin),  Goblentx?  {Con/luenUâ),  Boppard  (Baudobriga),  Bingen  {Bimjiam)^ 
Mayence  (camp  principal,  p.  4S9,  n.  7',  clf  —  Sur  la  succession  des  garnisons 
lèg»oonaire«,  l.  Iv,  p.  103,  a.  U,  p.  i08,  n.  4,  p.  109,  ii.  li,  p.  125,  u.  4,  p.  13i), 
n.  2,  p.  160,  n.  6,  p.  ISII,  n.  2  et  7,  p.  187,  n.  0,  p.  202,  D.  2,  p.  212,  n.  12,  p.  458, 
n.  4,  p.  464.  M  4  et  T..  p  ii')<),  n.  2,  p.  474,  n.  2.  —  8ur  tes  travaux  et  la  navigation 
du  Hhin.  t.  V,  (>.  I3i  et  103. 

0.  Tète  de  ligue,  d'apn-s  les  itinéraires,  ù  Leyde,  Luydunuin  (et.  p.  493,  n.  tO). 

7.  T.  V,  p.  W,  n.  5. 
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mencement  de  TEmpire»  les  grands  camps  permanente  destinés 
&  devenir  les  résidences  des  légats  el  les  métropoles  des  deux 
provinces,  Cologne  en  Tiennanie  Irift  t  m  ute iMayenre  en  (ier- 
manic  Supérieure^;  et  l<'à  restèrent  toujours  le  plus  gros  des 
armées,  légions  ou  auxiliaires  ^ 

Par  suite,  ces  terres  riveraines  du  Rhin  B*imprégnèrent  de  cul- 
ture romaine  plus  rapidement  et  plus  fortement  que  la  majeure 
partie  de  la  Gaule  intérieure*.  La  présence  de  ces  garnisons  et 
de  leurs  états-majors  eut  pour  le  pays  et  les  hommes  les  mêmes 
conséquences  ijuc  l'installation  de  colonies  sur  les  bords  du 
lihôue.  (tétait  le  latin  qu'un  entendait  parler  de  Nimègue  à 
Mayence  :  il  était  le  langage  commun  et  nécessaire  de  ces  cin* 
quanto  &  cent  mille  hommes',  venus  là  de  toutes  les  provinces  de 
rOccident  et  qui  y  avaient  pour  seule  tâche  de  défendre  TEm- 
pire  romain*.  Ainsi  qu'il  arrive  aux  frontières,  la  patrie  se  rai- 
dissait et  se  (Iressait  jihis  ferme  sur  le  bord  qui  faisait  face  à 
l'ennemi.  l*arini  les  oflicitTs  de  ces  troupes'.  t)eaucoup  étaient 
originaires  de  liome  ou  d  Italie,  appartenaient  aux  nobles 
familles  du  Latium  ou  de  ia  Cisalpine;  et  les  fatigues  du  métier 
et  de  la  guerre,  d'ailleurs  fort  légères,  ne  leur  interdisaient  pas, 
suivant  leur  humeur,  de  mener  joyeuse  vie  ou  de  se  délasser 

1.  Le  ïï-rnnd  «•aiiip  logionnuire  de  Oitlo^ne  dispnralt  sous  Claude  (t.  IV.  p,  168, 
n.  7);  mais  Colojçiic  (ou  ptulùt  Allehurjf)  demeure  le  centre  de  la  classis  Germaniea-^ 
ci.  t.  V,  p.  17,  n.  i. 

'2  SUyunvc  restera  loujoun<  en  fait,  au  moin^  après  Ye»p«siea,  le  centre  d«  la 
ilffeiue  militaire  de  toute»  iesj  Germantes  romaines. 
3.  T.  IV.  eh.  III.  §  15. 

i.  C'  i'i  .1  l  ie  liit'U  mis  en  lumière  tout  d'abord  par  liettner  dans  suo  artii'Ii>  de 
1S3^  (Zar  KuUar,  etc.,  H'esld.  2eii$chrift,  U).  ~  Mais  &  côté  des  iaûuences  latines, 
il  faut  faire  aussi  une  part  aux  lofluences  helléniques,  qui  se  sont  exercées  sur 
rette  rt'gion  par  Vintermédinire  des  soldats  d'origine  orientale,  des  esclaves,  peaU 
rtre  des  Campaniens  (t.  IV,  p.  1:17;  t.  V.  p.  Kî,  1T>.  el  (|ui  se  manifestent  par  rem- 
ploi de  noms  grecs  pour  les  divinités  (iri,  p.  1'.',  u.  ♦  et  5,  p.  :{0,  D.  4),  de  mots 
burhicpies  grecs  ip.  TIT). de  certains  sujets  Tu oeraires  comme  le  repas  (p.  190,11.4)* 

Ti.  Je  donne  les  cliilTres  approxiinnlirs  de  l'armée  du  Rhin  soQS  Tngan  etsous 
Au(;u>lu  II.  IV,  p.  130-7,  p.  40!).  n. 

Q.  Cf.  t.  IV,  p.  130  et  s. 

7.  Voyes  les  listes,  t.  IV.  p.  22»,  SOO-1,  937^8,  360. 


Digitized  by  Gopgle 


LE  RHIN  AUTOUR  D8  COLOGNE  BT  DE  NAYBNCB.  M 

dans  les  travaux  de  lesprit.  Pline  l'Ancien»,  Tacite*,  Trajan% 
passèrent  de  longs  mois  près  du  Rhin,  observant  ou  écrivant. 
Les  plus  frivoles  s*arrangeaient  pour  ne  point  souffrir  de  cet 
exil,  et  faisaient  venir  des  meubles  ou  de  la  vaisselle  de  luxe*, 
des  mets  délicats*,  de  belles  esclaves.  Un  légat,  à  Cologne  oii  à 
Mayeiire.  rivalisait  de  faste  avec  un  bûuali'ur  d«  Borne.  Les  plu8 
humbles  soldats  contribuaient  selon  leurs  moyens  à  propager 
les  habitudes  latines  sur  cette  lisière  de  la  Barbarie.  Beaucoup 
apportaient  dltalie  leurs  divinités  rustiques  ou  populaires,  des 
idoles  ou  des  amulettes  domestiques,  devant  lesquelles  s*exta- 
siaient  les  gens  du  pays  :  parfois,  dans  les  sanctuaires  de  la 
Germanie  romaine,  nous  apercevons  quelque  dieu  insolite,  qu'au 
premier  aboid  iiuus  croyons  issti  dos  sources  ou  des  forêts  indi* 
gènes,  et  puis,  à  le  voir  de  plus  près,  nous  reconnaissons  une 
vieille  déité  italiote,  qui  aura  suivi  les  légionnaires  depuis  les 
campagnes  sabines  ou  les  faubourgs  de  Rome*. 

Le  pays  s'organisait  à  la  manière  méridionale,  en  municipes 
ou  colonies.  A  côté  des  camps,  la  population  civile,  composée  des 
marciiauds  '  ou  des  indigènes,  ne  tardait  pas  à  former  une  sorte 

1.  Pline  l'Ancien  est  venu  fn  Germanie  Inférieure,  d'abord  comme  ofilcier,  el 
tous  Claude;  il  a  pu  prendre  |>.irt  k  rexpédition  de  Hanovre  en  47  (t.  IV,  p.  165). 
Cela  lOtitribua  à  lui  faire  écrire  l'O  livroi  Belloruin  Germaniar:  cf.  t.  V,  p.  R.  ii  2. 

2.  On  a  supposé,  k  i^use  dt;  »a  connui^siaoce  des  choses  germaai<(ues,  qu*U 
avait  été  légat  ea  Belgique;  vm  père,  chevalier  rooMio,  aurait  été  roaetioniiaire 
impéri.-tl  daas  celle  province  (fid^jev  Qattim  roliones  prùearmtU,  PliDe,  H,  ael., 
VII»  70). 

a.  T.  IV.  p.  MO,  n.  2. 

4.  Pompeiutn  Paulinum...  xil  fifuli  arjenti  lialmissi:  uiud  cxercllum  ferori.isiinis 
geatibus  opposUum  (l'liue,  H.  n.,  XXXlll,  143)  :  il  s'ojjit  d'un  légat  de  Germanie 
Inférieure  sous  Néron. 

5.  Ce  que  Dl  à  cet  égard  VilelUua  comme  empereur  4  Lyon  (t.  IV,  p.  112)  n'a 
pas  pu  Atrt*  snnH  précédent  de  sa  part  à  Cologn»'. 

U.  Iniicriptions  de  Mayence  :  Vtrodacti  sivc  Luo-ne  (Xlll,  GTUIk  Flore  (6G73); 
LarSbm  Competatibus  {6m). 

7.  C'est  le  ras  (le  Mft\('in'o.  IVlomont  irrliiTène  ftr<"'vire?)  a  été  n^scr  peu 
fourni  :  ce  devait  être  primitivement  i|uet(|ue  marche  gaulois.  Mogontiacum  (cf. 
p.  4S2,  n.  2).  formé  autour  d*ttn  sanctuaire  {Êlugontia,  Mogoas,  sont  probablement  des 
divinités  n|tn!Iinniri's:  rf.  p.  i7.  n  H).  I,a  iiiipiilation  civile  viciil  smluut  d'immi- 
grante. —  La  transformation  en  civiuis  c>t  de  Uioclétieu  au  plus  tard  (XIII,  6727). 
Auparavant,  nous  voyons  la  population  civile  former  :  1*  des  eonaftar,  «oAobarjf, 
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de  comimine'.  ayaul  ses  magistrats,  son  BÔaat,  son  territoire,  et 
elle  arrivait  d'ordinaire  <i  la  coitdition  do  citô  autonome.  Tid  fut 
leeas  deMuyence,  en  face  du  Mein»au  début  simple  villai^e  mili- 
taire, et  à  la  fin  grand  et  beau  municîpe  de  mode  italien  de 
Xànten,  sur  le  Rhin  d'en  bas,  d'abord  amas  de  boutiques  et 
rendez- vous  de  marchands  près  du  vieux  camp  do  Drusus»  et 
plus  tard  r«tlt)iiie  au  nom  de  irajaii  de  iNiniègue,  lactrché  de 
bataves  transforme  en  ville  laliae^;  de  Cologoe  enlin,  jadis 

aree.  aetor  {OTMi.  6TSu>.  ce  qui  indiqui;  l'ensemble  dM  botrtiqUM  el  entrcpAts  de 
man  li.mds  (ici,  t.  V,  p.  iG,  n  2):  2°  tin  on/o  rivinm  nomanorum,  nvec  dccuriunes  ri 
euraior  ^Xlll,  O'OU,  07;i;j;  V  ,  5747J.  ce  «jui  desigm*  les  ciloyens  romaios  duraicitiés 
(iei,  I.  IV,  p.  iOi-6);  8*  un  certain  nombre  d«  »;«{,  okmi  ilagoniUutiuef.  a««e 

r/i  ij  i  l'  I  (plaliodnnnl .  l.  V.  p.  5!>.  n.  S:,  rttmlor,  aclnr.  >{u:r  ;t'-.r,  ro!!,-j:.i  {\\\\.  (ir.Tf- 
t)088-U,  0722-3).  ce  qui  s'applique  à  des  groupemeuli  par  quartiers,  et  ceci  pnralt 
l'andeone  bourgade  indtj?ène  Irantformée  à  la  romaine.  Noos  ne  pouvon*  prt- 
eise^  sur  les  rapports  entre  ces  trois  orgAnisations,  rapports  qui  ont  pa  et  dû 
ebanger  dnni  rat^iipHce  de  trois  Hiècle;*;  et  nous  ne  pntivous  pas  davnntn^n  ntvus 
flaire  une  idée  nulle  do  l'orgoni^atiou  du  ttïrrituirc  destine  à  former  les  pugi  de 
la  cwitas  Mo^tHUtoeensit.  —  C'est  sur  lo  hilur  territoire  muniojpal  de  Haveoee 
(jusqu'au  Vinxlharh  <n)r  It»  Rliin  rt  vers  Neuinngon  sur  la  Moselle:  cf.  p.  iSC. 

0.  :i.  p.  478,  n.  7ut3)  que  Tai;itc  plare  les  Cœracaitu  (t.  IV,  p.  213,  u.  2).  Cf.  eacure 
p.  478,  n.  S.  —  Détaiia  i*q)o^M-aphiquea  H  autres,  t.  V,  p.>  ST,  p.  R0«  n.  5,  p.  TS. 
n.  6,  p.  118.  n.  H.  p.  131.  n.  3.  p.  231,  n.  7,  p.  240,  n.  1.  p.  290,  n.  7,  p.  MO,  n.  7, 
p.  307.  n.  1),  p.  :ni.  n.  4.  t.  VI,  p.  00.  a.  0,  p.  170-7  (la  coNuiiio  s.ncréc). 

1.  A  Cuiugnc,  au  contraire  de  Mnyencc,  il  a'agil  d'une  peuplade  indigène,  le» 
td'f.  ayant  loujour»  eonscrvé  son  individunlilé  administrative  {t.  IV.  p.  102-3)  et 
son  terriloirp.  et  ronsliluée  ••n  rolfniie  fsous  C.lanflc  (t.  IV.  p.  175t  ;  t<-  n-.in  I.ittn 
do  la  localilé,  jusque-Ici  Ara  Lbioruin  (ù  caujtc  do  In  présence  de  l'autel  impérial, 

1.  IV,  p.  134).  devint  alort  celoitM  Cfaïudia  Àra  ilfrripptaanfif.  —  8iir  lea  lisiilaa  éê 
s<in  territoire  du  coté  de  Tn  vei^.  |).  17>*.  ii.  2,  Il  allait,  en  amnnt.  jus(|ir lu  Vin»l- 
iNictt  ip.  486,  n.  3),  ul.  ou  aval,  au  inuiasjusquc  vers  .Nous».  Sur  le  rùlc  de  Coloj^oe 
comme  cité  sainte  de  In  <:ermatite  romaioe.l.  IV,  p.  tS4<6.—  L'enr^inle  comporie 
3011  m.  et  00  liectarea  Sû.  —  Uel.iils  iniiographiqueH  et  autres.  1.  V,  p  37.  u.  U 
p.  47.  n.  4,  p.  5S.  n.  I.  p.  50,  n.  1.  2.  7.  p.  03.  ii.  S,  p.  Ci.  n.  5.  p.(»3.  ii.  \K  p  75,  n  0, 
p.  tiS.  n.  3,  p.  242,  n.  i,  p.  251,  n.H,  p.  283.  n.  8,  p.  3^o,  n.  0.  p.  302,  n  3,1.  \  1.  p.  b5. 
n.  3,  plus  lui  11.  p.  402-3.  lin  dernier  lion,  le  livre  do  Klinltenbor^  (t.  V.  p.  40,  n.  7|. 

2.  I*.  IS'.I.  n.  :. 

3.  Il  faut  liien  distinguer  lo  camp  de  Veiera,  sur  la  colUoo  entre  Uirten  et 
FOrstenlM>rg.  et,  à  un  mille  en  aval,  rancienne  boorgode  marcbende  de  Xantee. 

dont  parle  Tacite  in  inndnm  fniininfiii  {llisl.,  IV,  22).  devenue  eohmia  L'Ipia  Tinj-ina, 
plus  tard  Ad  Sunctos.  —  Il  est  pnili.iltle  que  la  cité  de  X.nnten  s'est  formée  de*  1er.- 
riloires  de  tribus  ^ennaniiiues  in-lallees  dans  ('e.lle  région  par  Auguste  (t.  IV, 
p.  103)  :  les  BmUuii  de  Maësiriclil  <p  4G0,  n.  2  et.1|.  let  Sunuei  de  Juliers  (p.  4Q0. 
n.  3  et  i).  les  >jt';frn!  vers  r,ellep.  \v<  F-ffKffO'ffs  ou  autres  autour  de  Xanlen  '.'\elc. 

4.  l  lpia  4\'ovioma<jus  eht  le  nom  iiiutucipal  de  l'ancien  vicus  ou  oppidum  principal 
dm  Balovet,  ffalovodumm,  situé  sans  doute  sur  la  hauteur  à  2  kil.  de  là  (L  IV. 
p.  216,  n.  8;  t.  V,  p.  47,  n.  4);  MMionuujiis  [~  •  mnrclu'-  ncMÎ  •)  a  ^\\'\  diS-iirner  Ii 
quartier  du  marché  de  cet  oppidum.  C'est  à  tort  qu'on  a  placé  ce  Balavodurum  du 
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Ixjurjj^adc  des  l'hieut»  Je  (îcrmanie,  puin  colouie  rumaiue  lious 
le  parrainage  d'Agrippinc '. 

Quant  aux  indigènes,  ila  adoptaient  les  usages  du  Midi 
d'aussi  bonne  grAce  qu'avaient  pu  le  faire  les  Volques  du  Lan- 
guedoc ou  les  Ëduens  d*Autun.  Tout  au  plus  demeurèreni^ils 
asses  longtemps  fidèles  h  leurs  divinités  locales  ou  domestiques, 
à  CCS  Déo88e8-Mî'rf»s  (jue  les  riverains  de  la  MeuHC  cl  du  lUiin 
aiiiiaicut  par-dossus  toutes  les  puissances.  Mais  elltjs  étaient  si 
bonnes  fées,  si  accueillantes  pour  les  voyageurs  et  les  soldats 
de  passage!  et  elles  se  prêtaient  si  volontiers  à  s'babiller  de 
formes  latines  !  Les  Romains  virent  bientôt  en  elles  des  sœurs 
cadettes  de  Junon,  et  les  Grecs  de  Déméter'.  La  plus  populaire 
d*entre  elles,  Néhalennia,  était  établie  à  Textrémité  de  la  pro* 
vince,  dans  File  de  \Val(  hcren  aux  bords  de  l'Oréau;  et  les 
mariniers,  les  marcbunds  ou  les  légionnaires  qui  doscondaicat 
le  Ueuve  pour  gagner  l'ile  de  Bretagne,  ne  manquaient  pas  de  la 

enté  ffi-  lînis  Ir-Diir  (C.  I.  L.,  XIII,  87711  :  la  f^mf»!?»*  diMlirncc  k  îlnriitrs  Mtuju- 
ianus  (trouvi>o  ti  Mummel  prés  de  là)  et»ign<^c'  d'un  simmiis  inagislnitits  cinlnlis  liata- 
wvm,  prouve  nulement  r«xi«tienee  eo  «e  tiett,  qui  osl  «n  Teslertent  (p.  408,  n.  7), 
d'un  s'im  liiairo  importnnl  d'Ilcrcule;  il  e:sl  d'nillcurs  prnltatilc  que.  avec  l'ur^nnisa- 
Uuià  k  la  rumaiiie  de  la  cmliu  de  Niaic>;u(«,  l'oxpre^iiin  t\f*  Hatari  a  élô^  éienduo 
ju«que-là  et  j(is<|u  h  I.crde.  La  avitm  de  Niroègue  répond  vn  principe  -fc  ronden 
ppiipit'  de*  Datnvps:  mni»  on  a  <lù  y  ajoiiler  les  tribus  des  Iles,  Canniiiérales  et 
•uUt!S  (L  IV,  p.  131,  n.  4).  le  IVstcrltnnl  (p.  iù'i,  n,  7).  le  pfiys  île  !,eyilc  (p.  4'JU, 
n.  10),  Nini^gue  étniil.  je  crois,  la  dernière  eimlat  ver«  \a  mer  («auf  la  réserve» 
p.  403,  n.  10).  —  Sur  la  vie  ùi-.oi)ninii|ue  ù  Niroè>^uo,  t.  V,  p.  131,  M.)  (eeaetraetioa 
Davale),  p.       n.  1  (fabrique*  do  savon?),  l.  Yl*  p«  403  (comnarce  dcgnina). 

1.  1*.  4yO.  a.  1. 

2.  lei,  p.  W  et  e.,  72,  73.  Le  centre  du  culte  dei  Malmut  oit  la  Germaaie  Infé- 

rinirc.  ft,  plus  p.Trti<uli('rr>meiil.  le  pays  des  t'bii,  ou.  mieux  eucnn*.  surlmit  Io« 
pa<ji  du  Juliers  et  dis  îiulpicli  p.  4i)l>,  u.  3  et  i),  cl,dan4  TeuMmble,  la  région  de 
riSifet.  Les  Mneluaires  poroisseot  coasacrês  de  pféférence  à  des  Hères  détermi- 
nées, m.iis  avec  lar^re  admission  d'aulri's  M  ti^s  el  d'aulreii  dieux,  par  exemple  : 
è  Oripsvvald  lil  duil  «agir  de  Grinâwald  entre  Oi»»um  et  Laiik  pré*  de  Ueilep] 
dans  II!  pays  de  Moer^,  où  io*  .Valronat  Octoeannm  s'associent  &  Màrwku  Arvemm; 
à  Berkum  dans  le  pays  de  Uunn,  les  Alufrafiiifhv  \  h  Rœvonich,  Mairoiuv  iiabuv. 
k  l^iuhken,  Malroïx  Velcrmehu:;  u  /.ulpit'Ii,  les  Malronx  Aufaitin-,  associées  aux 
Caclicnelix  el  Vesuniakctuv  (ees  troi*  s.mcluairos  dans  le  pays  de  Zulpiclij  ;  à  Vellweiss 
dans  le  mémo  pays,  les  Malronx  yeiuiii'iheine\  h  Btcdini^en  dans  le  pays  de 
Juliers,  p.  40*',  n.  4.  —  Une  dé'"H<(»  fatiiili»'ri*  »  rc-  n»- im'<  ré::i<ii!s  o^l  l,i  dut 
SuRuxtalU,  où  l'un  est  leale  du  voir  la  déesse  êpou^iiif  des  sunuct  du  pays  do 
Juliers  (t.  IV.  p.  103;  t.  VI.  p.  88,  n.  2,  p.  00,  o.  3). 


Digitized  by  google 


4«2  '  6UH  LA  FRONTIÂRB  DE  L*BST  ET  A  LYON. 

saluer  avant  lu  redoutable  traversée  tle  la  mer  du  Nord  :  c'était 
alors  uoe  aimable  divinité  charij^r  o  de  fruits  et  gardée  par  son 
chien  comme  ane  villageoise  de  Zélande,  et  elle  avait  répudié 
depuis  longtemps  les  attitudes  farouches  et  solitaires  de  la 
Velléda  germanique*. 

Au  surplus,  les  [leuplades  de  cette  rive  étaient  trop  peu 
importantes  pour  ollrii  une  résistance  sérieuse  à  Tactinn  de 
Rome.  Ce  n'étaient  pour  la  majeure  part  que  de  petites  tribus, 
fugitives  de  la  Germanie  westphalienne,  auxquelles  les  légats 
impériaux  avaient  concédé  quelques  terres  sur  la  rive  gauche 
Les  deux  seules  nations  qui  méritent  un  souvenir,  elles  aussi 
d'oritrine  liansrhénarie.  étaient  les  Batavcs  et  los  l 'biens.  Ceux- 
là,  depuis  Técbec  de  leur  révolte  sous  Vespasicn  %  vivaient 
obscurément  dans  leur  île  et  sur  les  rivages  du  Rhin  boilan* 
dais  contenus  par  une  double  ligne  de  forteresses  ne  se 
refusant  plus  à  fournir  des  soldats  *  et  à  recevoir  des  mar- 
chands Les  Ubiens,  eux,  étaient  toujours  dô  la  même  humeur 
depuis  César,  et  on  aurait  dit  (jii'ils  avaient  pris  modèle  sur 
les  lièmcs.  tant  ils  étaient  déférents  pour  i'aulorilé  romaine, 
désireux  de  travailler  et  de  s'instruire,  tant  ils  avaient 
réussi  à  faire  de  Cologne  leur  ville  un  sanctuaire  de  la  patrie 

\.  Sanctuaire  di>  Doinhurg  dans  W.tlclu'n  n  ;  cf.  l.  V.  p.  138.  n.  2.  t.  VI. 

p.  47.  n.O.  Ne  serait-ce  pas  la  Déméter  insulaire  d'Artcmidore  (Sirnlwo.  IV.  4. 6;? 
—  Il  y  a  un  autre  unetuaîre  de  Néhalennia  à  DeoU  (XIII,  8498-9).  màu  il  a'agil 
peuirètre  de  fidèles  se  rappelant  la  ili  usso  d«  Dombbrg  (cf.  p.  8,  H.  5). 

2.  T.  IV,  p.  103;  ici.  n.  4,  ei  p:  490,  Q.  4. 

3.  T.  IV,  p.  217.  n.  8. 

4.  Je  rappelle  qtt*ils  possédaient  dès  l'origine,  outre  llto  alloagèe  cntro  WahtI 

et  Ithin,  In  rivr  p-nuphr  du  Rhin  corrpspond.into.  autour  do  Nioi^UO;  cf.  ici, 
p.  4U0,  n.  4.  t.  III,  p.  40,  n.  2,  t.  IV,  p.  iH,  217,  n.  8. 

5.  T.  IV,  p.  2IT,  n.  8. 

6.  T.  IV.  p.  1  n.  n.  3,  p.  I.S8.  1<)7.  202  el  suiv. 

7.  Quoiqu'il  soit  fort  douteux  que  cr  soient  à  l'origine  terres  balavcs.  rappelons 
les  marchanda,  marchés  et  iacotœ  du  port  de  Ftctio{l.  V.  p.  339,  n.  I,  p.  340.  n.  4; 
t.  VI.  p.  468,  n.  5).  du  sanctuaire  de  Domburg  (t.  V,  p.  32.5.  n.  7).  du  Forum  Undriarû 
à  Voorhurp  (coUcjium  peregrinnrum,  XIIl,  HS08).  Mais  il  y  a  aussi  tlf-  fiaijl.»is 
établi»  â  Niinè^ue  (8785,  ciuU  i\t-n>ius,  netjoUator  frummtarius;  8727,  un  magistrat 
des  Morins;  8739k.  —  Industrie  savonnière  ehex  les  Kataves,  t  V,  p.  283,  n.  1; 
magitter  figutorunif  XIII,  8720, 


Digitized  by  C 


LB  RBm  AUTOUR  DE  COLOGNE  BT  OB  MAYENCB. 


latine*,  le  plus  ardent  foyer  de  vie  civilisée  qui  brillât  aux  fron- 
tières de  la  Germanie 

Co  n'était  pas  sculcmeot  le  prestige  do  Home  '  qui,  sur  cette 
rive,  faisait  reculer  les  mœurs  germaniques.  Les  habitudes  gau- 
loises continuaient,  ainsi  qu^avant  César  à  descendre  le  Rhin 
et  ses  affluents,  portées  par  les  marchands  et  les  soldats.  A 
Coloifiic  .  il  Honn  ' ,  ù  Aimègiie  c'étaient  des  nôj^ociaiils  de 
lielj^itjue  (jui  tenaient  les  prineijiaux  iiiarclirs.  Les  dieux  de  lu 
Celtique,  et  nutumment  le  grand  Mercure  des  Arveroes'»  y 
avaient  leurs  adorateurs.  De  proche  en  proche,  ia  langue  gau- 
loise se  répandait  partout,  jusque  dans  les  iles  les  plus  loin- 
taines des  Pays-Bas.  Tous  les  lieux  de  foires,  le  long  du  Rhin 
et  mémo  cheK  les  Ubiens,  gardaient  des  noms  d'origine  crllique**. 
Aux  ahords  dc^  l'ile  des  l^ataves.  les  deux  priiiripalcs  iuca- 
lités  paraissent  de  fondation  gauloise,  Lugdunum  ou  Lcyde 

1.  p.  121,  n.  5  (écolier),  p.  U5,  n.  0  Pt  p.  1S4  (l'inscription  inélrii|ut!  du  sténo- 
graphe), p.  13!),  n.  8  (mu8aiqucs). 

2.  T  II.  p.  in7-S;  l.  m.  ji  5(5;  l.  IV,  p.  134.  212.  n.  2.  p.  2|(i;  ki.  p.  490,  n.  I. 
Ouliiî  If  cuiuiiicrce  (cf.  l.  V,  p.  330-1,  p.  2!)0,  ii.  5,  p.  337  el  338),  rniduslrie,  en 
particulier  la  céramique  (l.  V.  p.  285,  p.27S,n.  I),  la  verrerie  (t.  V.p  209,11,  S, 
p.  2'J3,  11.  5  »"l  7.  p  292,  ii.  4).  —  I^.i  vit;  tiMuIail  de  plu»  en  plus  a  i  lrc  marchande 
el  civile    (^logno;  elle  resta  piu»  longtemps  militaire  u  Maycnrc  rl  u  Xauten. 

3.  RappeloiM  une  fois  de  plus  raelion  pioii  forte  des  élémenld  lielléniqQea  au 
voisinage  du  Rhin  (p.  488,  n.  4,  p,  30,  n.  i). 

4.  Cf.- 1.  Il,  p.  m-8. 

5.  Ifermuê,  negofiaior  pisiorius,  8338;  autres  Nervlens,  K33U,  H3I0;  an  habitant 
du  Vcrmanduis,  8342. 

0.  lU-mus,  <mjenlarius,.iiUU  (cf.  (.  V.  p.  301,  n.  3).  Honn,  nialpn*  !»«n  nncicnnc 
impurtaiice  comme  ciinp,  t«''te  de  ruulo  et  lieu  de  Iruversrc  du  Itliiii  (t.  IV',  p.  lOi, 
n.  3),  resta  un  simple  vient  de  la  cite  de  Cologne. 

7.  AVriwui,  nfijn(i'ii'>r  frutneitltit  iii^,  STiTi.  \ti  pt>rt  di^  h\xtio.  niloriif  de  i  hts 
iunijri,  t.  Y,  p.  331»,  n.  1.  —  A  Itindern  dans  la  cite  de  Xtiulen  («d.i,  colonie  de 
Hemi  groupés  autour  d'un  temple  de  Mon  Camulut. 

s.  A  (Pologne,  ^TAfi:  au  snnctuairf  des  M  ilnun-s  do  'îripswatd,  p.  401,  D.  2l 
au  sanctuaire  de  llurn  prè»  de  Koerinood,  8709;  cf.  p.  8,  u.  5. 

9.  Noms  en  «mof/uj,  p.  487,  n.  S:  cf.  ib.  les  noms  en-briga,  -riga;  et  on  pour- 
raiten  citer  bien  d'fiutrr>  >imîl.iiri  -  ii  l'arrière  du  Hliin. 
10.  On  appelle  d'ordinaire  Leyde  Lugdunum  Balaiforun  sur  la  foi  de  Ptolémée 
(II.  9,  I)  :  en  réalité  In  localité,  tout  en  dépendant  à  coup  sûr  de  la  eHtas  de 
Nimé^ue  (XIII,  8.S07),  devait  appartenir,  non  aux  Uataves.  mais  u  une  tril>u  diffé- 
rente, Canninefatcs  ou  nutre:j  (t.  IV,  p.  I  M.  n.  4:  t.  VI,  p.  480.  n.  4).  —  Il  est 
cependant  pusiiblu  que  Leyde  ail  formé  queliiue  temps,  a  partir  deâ  Révères,  une 
allé  diatiocte  (voyes  la  vignette  de  la  Table  de  Pautinger).  —  La  question  est  de 
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i\int)iomtif/Ks  on  iNiin^*pio  V  A  la  fiivcur  de  la  paix  romain^, 
le  luoiide  ^auluitt  s'assurait  à  nouveau  le  ithin  comme  froo 
Uère'. 


Il,  —  ALSACI-:  ET  PAI.ATINAT* 

.  Ea  amoQt  du  conflaent  de  la  Moselle,  il  traversait  le  fleuve 
à  la  suite  des  armées  romaines. 

Là,  en  eiïet,  les  Jeux  rives  du  fleuve  apiiarteuuicut  ulor»  à 
rEm[>ire  et  à  sa  province  do  Germanie  Supérieure  :  la  frouiière 
suivait  les  sommets  du  Tauaus,  enveloppait  Francfort,  coupait 
le  Mein  près,  de  Hanau,  donnait  à  Rome  toute  la  vallée  du 
Neckar,  et  rejoij^nait  le  Danube  avant  Ratîsbonne;  et  c'était  sur 
cette  Iif(ue,  nian|uée  par  un  rempart  continu,  que  les  empereurs 
uvuiL'ut  reporté  les  jjrarnisoas  et  lys  forteresses.  Palalinat,  Souabc 
et  Forêt-Noire  éUtient  terres  latines  S 

.Mais  Uoiue,  en  se  les  appropriant,  avait  aussi  travaillé  pour 
la  Gaule.  Un  intense  mouvement  d'émigration  s^était  produit  de 
1  ouest  à  Test,  entraînant  vers  les  terres  vacantes  du  Wurlem- 
herg  et  du  pays  de  Bade  tes  prolétaires  et  les  ga^Mie-petit  de 
toute  la  (iaule  ';  et  il  se  iiit  la  à  eux  forre  hra.s.sriirs  d'alTarrcs 
ou  fermiers  de  l»icus  list-aux  venus  de  Trêves  et  de  Uelgit|ue  . 
Les  légats  eurent  tout  intérêt  à  laisser  ces  nouveaux  venus  se 

»avuir,  pour  ce  iioiii  cuuiiue  pour  celui  de  Niinèjae  (p.  490,  n.  4;.  sth  datent  da 
temps  des  Romatot.  oa  s'ils  ne  remonleol  pus  à  des  Celles  ajenl  habHA  k  pays 
ftfaat  la  dr  •  ntn  des  Germaine  (I.  HJ»  p.  M,  n.  2). 

1.  P.  4tt».  II.  4. 

2.  Même  ù  Kaslfl  i  Ic-j  MHltinr]iK-».  oij  face  de  .Mayence,  de  l'autre  côté  da 
Itliiii.  v()>(>2  l'alioudaiH-f  ei  la  persistance  des  noms  eeltN|uca  (Xill.  7SXI,  inxfip- 

lioii  rlo  2M'>:  T.m).  Cf.  p.  W>.  ii    1  et  1. 

a.  hihli  .^'rapliie,  L  VI,  p.  4H0,  n.  I.  l'our  l'Ahnce,  Sctmepnia,  L'AUaef  tlUstr^e 
(trml.  par  tlavene>r  de  l'oavrsge  Inlin  de  t7M4f  ;  fonda menlol).  Rn  dernier  lieo. 
Ameiger  fur  /  fv-  ssi  -/u'  AU--rt»mskHndf,  dernier  n".  nofil  1918. 

4.  T.  IV,  p.  403,  n.  2,  p.  470.  n.  3  et  4.  —  l'our  leur  organisolkm  en  ciies. 
I.  IV.  p.  46î>.  n.  2. 

5.  T.  IV,  p.  464,  n.  1. 

e.  xiiu  «M»,  0312,  msol  cr.  t.  v,  p.  m. 
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domicilier  dans  les  régions  cdiKjuises  :  ils  {tcu[)laient  et  culti- 
vaient le  paySf  et  on  pouvait  être  sur  de  leur  obéissance.  Ces 
jolies  bourgades  qui  s'étagèreniprès  dps  rivea  ferlilen  du  Neckar 
ou  du  haut  Danube  fureot  aana  doute 'des  colonies  gauloises*. 
Les  anciens  établissements  des  Suèves  d'Arioviste*  n'étaient 
plus  que  des  Ilots  environnés  de  Romains  et  de  Celtes'  :  les 
héritiers  de  (It'sar  cl  de  Dumnorix  avaient  pris  sur  les  (iermains 
une  revanche  complète.  Après  tout»  les  (iauiois  ne  faisaient 
qiie  reconquérir  les  domaines  que  leur  avait  jadis  donnés  Ségo- 
vèse  le  Biturige,  et  ils  retrouvaient  en  Souabe  le  nom  et  les 
vestiges  de  leurs  frères  les  Helvètes,  mal  effacés  par  les  batailles 
d'Ariovisle*. 

Il  en  résulta  que  sur  la  rive  gauche  ilu  Ulttn,  dans  les  plaines 
et  les  Vosges  d'Alsace  et  de  Palatin at,  les  choses  et  les  gens  de 
Germanie  n'avaient  pu  faire  installation  durable.  Arioviste  n'y 
était  resté  que  quinxe  ans*,  et  il  s'en  était  enfui  en  vaincu.  Les 
Romains  avaient  bien  permis  à  quelques-unes  de  ses  bandes  de 
se  fixer  sur  la  rive  gauche,  d*y  former  de  petites  cités',  les  Tri- 

1.  A  Smneloeeana  (oom  celtique)  uu  lUttU'iilturg.  des  UelvélcH  {iVMVJ,  OliTi),  et 
Cl'  sonl  eus  qui  «mt  pti  imporliT  1 1  lu  cuUo  de  Mon  l'.'.tnrir  {(UTTi;  .lillriir-i,  do» 
Médioiiialriquc!»  ((îi))U).  Q.  L  L.,  \IU,  11,  |>.  210  :  tcrrUonum  lUud  uccuimlum  a 
wuiaanm  gealium  Gaili$.  —  Cutle  de  Sinna,  de  MereuHuê  Anernorix  à  Uillenberg 
(•HiOJ|.  de  Mercurius  Visucius  (i:f.  p.  44),  en  parlir.ulier  au  aain-luairo  flf 

lierg  près  dt-  lleidelbor^'  (6404;cr  iiW),  de  dain  Taranucatu  près  de  Uoilbrouu  (0478; 
ii-.i,  p.  50,  n.  3).  ii'Aiiollo  Toutiorie  (7504)  à  Wieabaden.  clwMiett  des  UatUaquM 
(p.  10,  n.2).  ttlc.  Ju  tu;  suis  pas  convaincu  du  };criiiaiii:imede  VUereulet  Mnlialor{6i'>\\i', 
cf.  p.  n4,  n.  \  oa  ulU^^ue  ici  le  marteau  deTliur.  jt;  peux  allt-^ucr  le  iiiaillel  du' 
Sylvatu  gauloi:»  (p.  18,  a.  ^j.  —  E.\ln':ine  abundance  de  noms  ccllique^  (déjà  remar- 
qués par  les  éditeurs  du  Corpus,  Xlil,  II.  p.  21G).  Cf.  p.  270.  o.  é.  —  U  diffleutté  de 
trouver  dans  le»  ré^^ions  transrhonnnns  des  indices  ^erniani<|ues,  <'irM:\.  nnms  i>u 
UM^«T  ai  uu  deâ  fails  ia  plu»  curieux  de  l'Iiitioircde  culeinp».  —  Un  deroier  lieu, 
Uaug  et  Sîxt,  t>ie  Itarm.  Insehriflen  and  BUdanrki  WSrtUmbergs,  2*  éd.,  IM2  et  fOl3. 

2.  Cf.  L  111,  p.  147. 

'\.  !.«■  principal  est  à  Ltidenburg  prè:i  d(>  .M  inuth^im  (ci.  t.  IV,  p.  MU,  a«2);  le 
nom  aacieu,  Loftadiinum,  eut  cvUique  (et.  n.  1,  p.  4i>4.  ii.  2). 

4.  Cr.  I.  I,  p.  297.  t.  111,  p.  61  et  U1.  De  li,  peut-être,  rimportance  relative 
gardée  p  ir  lf'8  lîrl vêtes  dans  celle  réj-'ion  (n.  I). 

3.  A  mettre  le  chiiïre  au  maximum;  cf.  t.  111,  p.  153,  155,  239. 

6.  L'origine  germanique  de  ces  p«>upladee  est  bors  de  doute;  Céaar,  I,  $1,  2; 
StraboD,  iV,  2.  4;  PUoe,  IV.  t06  (ici,  t.  IV,  p.  SI);  Tacite,  Oerm.,  28.  Cf.  t,  111. 
p.  139.  o.  2. 
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boques  autour  de  Bruiuulti  et  de  Strasbourg',  les  Némètes 
autour  de  Spire  S  les  YangioDs  autour  de  Wurms^  Mais  ces 
troupes  ne  pouvaient  pas  être  très  nombreuses  ^  lîiles  demen* 
raient  sans  lien  avec  la  Uennanie,  dont  la  séparaient  de  vastes 
terres  romaines.  Et  sur  les  territoires  qui  leur  avaient  été 
assi^aips  vivaient  de  lonj^nie  date  des  populations  rolti<juos,  les- 
quelles étaient,  sans  aucun  doute,  fort  supérieures  en  nombre 
et  en  culture  aux  nouveaux  venus'. 

L'Alsace  et  le  Palatinat,  dans  la  mesure  où  ils  ne  devinrent 
pas  romains,  restèrent  donc  franchement  gaulois.  Les  noms  de 
toutes  leurs  bourgades  sont  de  tangue  celtique,  et  en  particulier 
ceux  des  trois  chefs-lieux  de  peuplades.  lirorouifif/us  un  lîrumalh, 
Novtomagus  <m  Spire,  IPnhelomntjus  ou  Wornis'.  Aucun  indi- 
gène ne  porte  un  nom  d'origine  germanique  \  Le  principal  dieu 


1*  Civilu  Tribocnram,  métropole  Broromagus  ou  Brumalh.  Klle  lût  très  rcrlai- 
nernenl  «^onsliluée  aux  dépens  dos  Médiomalriqucs  d'entre  Vosge-*  Pt  Mhin  (t.  II. 
p.  iVJ),  (il  curreëpoudail  à  la  Danse  Âlsaco,  depuis  Sclilesladl  (p.  it.  1)  jU4- 
<|a'4  la  Lauler,  la  siatîon  de  OoneortUa  (Alleostadt  pré«  da  Wissemboucg?;  cf.  n.  2 
cl  |<.  08.  II.  !  ■  triari|uaut,  je  supjni^i'.  In  Tmaliere  Hur  la  rotitr  dn  \tn.&  des  Vo»iires 
entre  le^  cileb  de  .Spiru  et  d«  Uruiualli;  autre  slalioii  rroitiit-rc  de  ce  cvtê,  axAn 
sur  la  loate  dti  Rhin,  à  Tribanei  Triboci;  station  (|ui  porte  le  nom  de  la 
cicitas,  i  t.  p  i  il).  II.  5],  que  je  crois  Lauterbourg  (.\nimien,  XVI»  12»  58).  —  Sur 
le  transfert  «lu  eheMieu  à  Strasbourg,  t.  IV,  p.  528,  n.  7. 

2.  Neinrte:!,  nom  de  la  civUas;  yuviotnatjus.  Spire,  nom  du  chef-lieu.  —  Colonie?, 
t.  IV,  p.  2G2,  n.  5.  —  Sur  la  froQUëre  au  sud,  n.  I;  la  fruniière  au  nord,  du  cdié 
des  Vangioiis.  était  ii  Altripp  sur  le  Hhtn  (OmeordUB  [et.  a.  IJ  duanioi  «folionasi, 
a.  J.  U,  XIH,  0127;  cf.  p.  08,  u.  1^ 

3.  Vmghnes,  nom  du  peuple,  Borbelomagus,  nom  de  la  ville.  —  Sur  la  frontière 
vers  Spire,  n.      vers  Majeure,  je  ne  vois  jusqu'ici  aucun  indice. 

4.  On  peut  «uppon^r  24  OOU  par  civilas  Ion»  du  début  de  la  caropagoe  d'Arioviste  : 
c*e«it  te  chilTire  que  César  donne  pour  les  Hantées  dans  Tarmée  du  chef  suèfe 
(I,  11,  10),  et  «e  chilTre  «!orr<'spui)d  au  rapport  (|ue  l'on  peul  établir  eolre  les 
t20iNiU  liouime.H  l'ari?tf>e  d'Ariuviste  (I,  ;tl,  9)  et  les7.aatroas  c|u'y  nomme  César 
^l,  51,  2).  Qu'eu  resiait-il  apréi  la  défaite? 

5.  T.  Il,  p.  L'abondance  des  vestiges  gaulois,  rélendue  des  remparts  da 
mont  Snitite-Odilc  l'jirti inrtrc  ilr  tOI^Ol*  fnètres.  >ti (irrllcic  lic  100  hrrt.ires).  le 
nombre  des  oppida^  indiijucat  une  AUace  fort  peuplé^  dans  Ica  temps  de  Tiodé- 
pendanee. 

0.  Ici,  n.  I.  2  et  3. 

7.  Voyez  les  noms  des  cives  Triboci  ou  .\emeles  mentionnés  C.  /.  L.,  .Mil.  II. 
p.  I3'J  et  161.  l.H  liste  de  noms  fuuruis»  à  Urumatli  par  l'inscription  Xlll.  6013.  ne 
renferma  que  des  noms  romains  ou  celtiques.  La  cellioitè  des  noms  en  Almce  est 
constante. 
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de  FAIiiace  ««t  le  Mercure  des  Celtes',  el  e*est  lui  surtout. que 
l'on  va  uritT  au  Dunoii 

L'ilitliuMKB  romaine  se  Ut  moUén';uirat  .soiitir  sur  ces  lerres, 
moins  qu'à  Besançon  plus  voisin  de  Lyon  et  qu*à  Trêves  plus 
▼oisme  des  grandes  armées.  Car  les  garnisons  ne  furent  jamais 
très  fortes  sur  cette  portion  du  Rliin.  S*il  servit  de  frontière  ja9- 
qu'à  Domftten',  ce  n'était  point  de  ce  c^té  que  se  trouvait  le 
danger  «férmanique  *  ;  d'ailleurs,  on  Alsace  et  dans  le  Palatinat, 
le  Uhin  se  défendait  de  lui  infime  par  la  largeur  de  son  lit  et  les 
marécages  qui  le  hordeni  .  Pui.s,  <;gus  Domitien,  la  frontière 
fut  reculée  au  delÀ  du  Neckar''.  Entre  les  Vosges  et  le  fleuve, 
on  ne  créa  aucuoo  colonie,  les  stations  militaires  furent  réduites 
à  deux  ou  trois  camps  indispensables  %  dont  Strasbourg  était  le 

1.  Xlll.  59fi0  (Stra»bt>ur9)«  6018,  6025  (Uertewiller),  6028  ei  s.  («tneluaire  de 

Gundcrshofeii).  604J-5  (lU  irliçihiirtMi),  «002  < l.ntifjpnsoullzbnch;,  0(W!^  r[  <k.  (Haiicii), 
6034  et  8.  (au  eliûleuu  de  Wasi'iibourg),  etc.  —  Tuule  cella  régioa  du  uurd-oue»l 
de  rAlaaee  ftet  peul-Mre  1«  plus  peuplée;  et  peut-être  le  oieut  des  ceux  lliermales 
de  Niederbrciifi.  >i  riclifi  et  >'i  fn-quciiii*.  en  Tul-il  le  ceiilre  cl  y  dèiennino-l-il  une 
dévuliun  parliculiore.  —  Outre;  Mcn  ure,  roiiime  divinité:»  singulière^  de  i'AUace, 
le  dieu  sylvesirp  des  Vosges  ou  \'osriius  (p.  57,  n.  3).  une  mystérieuse  déesse 
Can.„,  Begiua  [Cantisinerla'.'l  â  Ingwilicr  ((3021*2),  le  «lieu  TribantU  aux  troin  cornes 
ù  LaugensotiUzbach  (0061;  sous  toutes  réserves,  rf.  p,  17,  n.  4),  rviiitcl  Diti  Pntri 
de  Niederbcisirlidorf  ((3071).  Nous  souimc:}  évideiuineal  eu  pleia  milieu  celtique, 
et  Irèe  peaplé,  dans  toute  cette  région  de  la  Moder;  el  cela  Justifie  l'hypolliése 
qu'elle  aurnit  pu  t''lrt'  le  centre  de  I.i  riri/d*  des  Medioinnln<  i .  -  Je  mr  reservi» 
sur  le  nom  ctran^'c  du  r^iocux  deus  Mcdra  j,?7j  de  Brumatli,  qui  est  en  luut  cas 
ligttfé  en  Mar^  (Ivsp.,  n*  3549).  A  Saverne.  culte  conjoint  de  Jupiter,  Apollon 
et  Mercur(\  i-e  dernier  sous  la  forme  do  Visucius  (Xlll,  5091).  —  Le  nombre  des 
nionumoiils  a  Mrri  urc  trouvés  en  Uossc  AIsnrc  'Tril)n<|ijc8)  est  sensilileinent 
supérieur  u  lu  iiioyeune  cunslalce  daos  le  reste  de  la  dnule.  —  L'importance  du 
culte  du  cavalier  à  Tanguipéde  (p.  UO-T)  est  également  Irés  grande  en  Alsace. 

2.  P.  473-6,  -iO. 

3.  T.  IV,  p.  401  cl  s. 

4.  La  rive  droite  do  nhin,  en  amoot  de  Mannhoiitt,  parait  avoir  été  vide 

d'hommes  depuis  l'ulTaire  d'Arioviste,  dont  les  dernières  troupes  ont  pu  se  réfu- 
gier à  Ladenimrg  (p.  4U3,  n.  M);  voyez,  le  texte  de  Tacite,  U  IV,  p.  461,  n.  1,  et 
voyez  ic-i,  p.  405,  n.  1.  Auguste  et  ses  successeurs  n  eurent  aucun  péril  j»  écarter 
de  ce  eôté;  cf.  t.  IV.  p.  462.  n.  5.  Ht  Vt  >[iaMi-i)  put,  sans  guerre  connue,  tracer 
In  route  de  Strasbourg  en  Souabe  (1.  IV,  p.  401,  u.  6). 

5.  lier  HImmtrum,  ISSU,  p.  177  cl  «>. 

6.  Cr.  p.  494. 

7.  En  remoutnnt  le  l'.tiin  iijtro  M.iyi  iic  r  IS7,  n.  5),  el  encore  la  çoiitinuité 
de  garnisons  a  ces  endroits  u'csl  puitil  prouvée  :  vers  Buconica  (Oppcuheiin), 
nais  garnison  disparue  de  iMHine  lieare  (Xlll,  0277-8);  Worms,  fortifté  soiia  donte 

T,  VI.  —  3^, 
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principal,  et  la  via  civile  put  se  dérouler  avec  le  même  calme 
que  sur  les  rives  <lo  l'Aisne  ou  de  la  i^eine. 

Olle  vie,  il  semble  qu'elle  fût  surtout  ii^nieole,  un  peu 
iudustrieile.  L'industrie  donnait  poteries  réleva<?e  jambons  et 
charcuterie',  ragriculture  du  blé,  des  fruits  et  des  légumes*, 
et  je  ne  puis  croire  que  la  vigne  ne  s'éployât  pojnt  déjà  sur  les 
coteaux  de  Hiquewilir.  Le  charme  et  le  bonheur  de  ces  pays 
venaient  en  particulier  de  ses  dernières  pentes  vosgiennes,  si 
fraîches  et  si  fertiles.  Ce  n'était  que  d.dis  le  Palatiiial,  à  Worms, 
à  AItiij>|>.  iâ  Spire,  que  des  bourj,'ades  acceptaient  de  vivre  sur 
les  hurdfi  mêmes  du  Hhin.  Aii  sud  des  bois  de  la  Lauter,  où 
r Alsace  commence*  les  lionx  habités  évitaient  ses  rives  trop 
basses,  encombrées  de  fossés  et  d^eaux  stagnantes,  impropres  à 
la  vie  urbaine  et  au  mouvement  commercial*;  les  gros  bourgs 
ou  les  grainls  in;ii(  lit  s  se  tenaient  au  centre  des  terres  de  cul- 
ture, à  Teudroit  où  les  cullines  cuinntencent  k  bomber,  à 
la  lisière  entre  montagnes,  forêts  et  plaines à  Brumath*, 

de  tr<>4  tM>nnc  heure  (6244);  AUa  Htpa,  Attripp  (t.  Y,  p.  16:),  n.  U);  aucuae  Iracc 
à  Spire  jusquMci;  sans  doute  flgtiiue  nilitatres  A  Rlieinzabern.  Tabrmm  (XIII,  il, 
p.  104);  pas  davantage  de  garnison  h  Scit/.  S'il  puis  il  f.iut  aller  jusqii*à 
Strasbourg  (p.  4U*J.  n.  2,  p.  5U0,  n.3)^el  eui»uile  ju&t|u'à  Auj{$l  (p.  503,  n.  7). 

1.  T.  V,  p.  27.%.  n.  1  (à  Rheinzatieni  ch«  lea  Nëmètes, cf.  n.  préc.;  et  en  Alsace). 

2.  r.  V.  p.  258. 

:i.  Cerisiers  surloul  (t.  V,  p.  1112.  n.  2).  asperges  (l.  II.  p.  271).  licHornvp^  '  (t.  V.  . 
p.  lOU,  it.  ;J).  Le  hié  e^^  auppOM-  d  ajires  l  elal  postérieur.  Ajout»  la  vie  furfsUer*, 
l'exploitation  des  Vosges,  qu'il  faut  supposer  régulière  et  Irts  intense,  d'après 
l'importinrc  rfc-î  vill.nfri fnrr>ilifrs.  ce  ijui  ent  une  coiislalation  essentielle  pour 
l'htHloirc  du  ce  pny^  el  de  la  civilisation  jj^allo» romaine  (cr.  p.  475,  a.  2). 

4.  Kn  Alsace,  on  devait  passer  le  llhin  à  Strasbourg  (mute  de  Vespasten,  p.  497, 
II.  4).  mnii  je  ne  peux  t-mire  ip:e  «e  fui  sur  un  pont.  —  On  le  passait  également 
a  Brisarli  {innnt  Hrisi<icus,  dans  riliiiérairo  Anloiiin,  i]ue  je  crois,  contrairement 
ù  i'inlerprctatiuu  liabilucllc  du  l4!xlc  de  Liulprand,  IV.  20.  avoir  été  alors, 
exactement  comme  aujourd'hui,  sur  la  rive  droite),  mais  pas  davantage  sur  un 
pont.  Il  ne  serait  pas  iiiipos<ilih'  (|ue,  sur  la  rive  gaurlie,  il  y  eût.  au  point  de 
passage,  uit  lieu  appelé  égulcmenl  Urisiaeu$  (sur  ce  nom,  cf.  p.  462,  o.  2). 
Mêmes  remorcfues  au  sujet  du  passage  à  Spire  et  à  Worms. 

~K  Cela  resiille,  outre  les  survivances  dans  les  site»  moderiii'-<.  dos  vestiges 
atuiqucs,  el  de  l'existence  d'une  grande  roule  »ur  la  ligne  des  collines,  doubisol 
la  chaussée  qui  borde  le  fleuve;  cf.  t,  V,  p.  09,  n.  S, 

0.  firumalh,  dans  la  plaine,  sur  la  Zorq.  i^ui  descend  du  col  de  Saverne,  près 
d'mir  Touf  fnrf^ilierc.  dut  rest»'r  man'lu'  de  Iirn  herons  et  de  rullivaleufs.  —  Vn 
autre  cicui  imporlanl,  dans  la  plaine,  etail,  sur  les  bords  de  1111,  HcleUum  (qui 
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Goimar'ou  Strasbourg;  le  plus  proche  du  fleuve,  Strasbourg, 
en  est  encore  distant  de  plus  d'un  mille 

Strasbourg,  qui  inaugurait  alors  ses  destinées  urbaines,  crois- 
sait lentement  sur  les  terres  aplanies  qu'encadrent  les  derniers 
replis  (le  l  lil,  ia  rivière  raaitresse  de  l'Alsace',  avant  tle  se 
perdre  dans  le  lieuve  d'à  côté  :  à  cet  endroit  liuissait  la  grande 
route  de  Paris  et  de  Reims»  qui  venait  de  traverser  les  Vosges 

doit  sou  nom  ù  la  rivière;  Aujourd'hui  Ehl  près  de  Uenfeld),  centre  d'une  popu- 
lation aMcs  dea«e,       a*«st  sans  doute  groupée  aux  abords  de  la  fontaine  de 

Saint-Mîitprne;  peut-i^trc  y  l  ut-il  là  un  rn^tlnini. 

1.  L'aggloméralioQ  était,  non  à  Colmar  même,  mais  à  Ilorbourg,  Argeulovaria 
(ArgenUirin),  de  Taulre  cAlè  de  1*111;  c'était  un  wVh5  (XIII,  5317).  traniformé  en 
eastelluni  sous  le  Bas  Kmpire  ((î80  nn-lros  t-t  près  de  )ii  i-iar<-~t  :  aut»*l  consnrré  à 
Apollon  (Irannm  Vo/jou/ius  (5315).  —  Ar(jenfnvnrin.  en  Haute  Al-ni  f.  (l»''|>i  nd,  non 
de  ia  etvtlas  des  rrilHH|ues,  mai:»  de  celle  d'Aiigst  tp.  50.'),  n.  7;  :  In  frontière  enirc 
le«  deux  est  ters  Seitlestadt,  au  Landgrt^,  —  Iforbourg  est  ia  seule  Ineaiilé  un 
peu  importante  àf  In  llfiiite  Alsace.  Sur  le  terroir  de  Mulhoïtsr.  In  vir  rnmaine 
consistait  surtout,  semble  t-il,  en  expluilalioo»  agricoles  (Weruer,  Bull,  du  Mutée 
hÎMforiqme  de  Mutlume,  XXXVI,  1012). 

2.  La  topographie  et  la  toponymie  de  Strasbourg  sont  complexes  et  encore  mal 
assurées;  cf.  t.  V.  p.  40,  a.  4.  Le  cnmp.  Argentoratt\  peut  Mre  clu-n-h^'  sur 
l'esplanade  dont  la  Cathédrale  occupe  le  rentre;  les  canabar  du  camp,  ou,  en  tout 
cas,  un  vicus  civil  important,  sur  la  route  de  Snvorne,  a  Kiviiigsliofen;  et  Ifc 
étaient  an>>i  le  rinifti^rp  militaire  (.lOTS-S,  59S2-:{)  et  Ic^  principatix  snnrtunires, 
notamment  un  milhrxuin  (p.  Ul,  u.  t}.  Plus  tnrd,  au  iv*  siècle  ou  plus  tard,  la 
bourgade  civile  se  rapprocha  du  camp»  le  ionfç  dé  in  route,  et  prit  alors  le  nom 
d(>  Siriit<r  litmjus,  et  ce  villapre  rjc  in'  «  rois  [las  i|ui'  Iinr,jus  iinpliqur  alors  un 
rempart)  subaista  adossé  à  l'euceinle  romaioe  bâtie  vers  la  m(^mc  époque  daas 
le  quartier  de  la  Cathédrale  sur  Temptaeenieiit  rte  Taneien  cnm|i  (20  hectares 
et  1790  mètres).  Sur  ce  changement  de  nom.  p.  45H,  n.  2.  —  Au  croisement  des 
roules  de  Saierne  et  du  sud  (Kœnigslioren,  Latitrstia-sr)  <■(  f!i>  Brumalli  et  du 
nord  (Schilligheim),  on  avait,  je  suppose-,  élevé  un  nrc  quadraugutaife  Quadruviis 
(place  Saint-Pierre'le«Jeune;  Xlll,  S07iy.  — Sur  les  enceintes  et  agglomérations  de 
Strasbourg'.  Fnrrer.  AH:ci>jcr  d'Alsace.  1013-5,  n"  tfl 

3.  Ajoutez  le  voisinage  de  la  Bruche,  qui  traverse  en  diagonale  toute  la  Basse 
Alsace.  Mais  Tlll  est  bien  l'arlère  essentielle  des  deux  Alsaees,  parlant  du  Jura, 
passant  à  Mulhouse,  Cotiiuir,  SchlesUidt.  Llil  et  Strasbourg,  et  recevant  la  Bruche 
dans  cette  dernière  ville.  On  comprend  que  la  rivière  ait  pu  devenir  le  lien  et  le 
signe  de  l'unité  du  l'Abacc,  et  que,  suivant  un  usage  fréquent  chez  les  Collrs 
(t.  II.  p.  35|,  elle  ait  donné  son  nom  au  pajrs  :  Alsaiia  pourrait  correspondre  à 

Flo!^''di<rn'!'<.  «  les  gens  rtnhliH  sur  Plll  rt  l'C  nmii  rfali-rail  di"?  tern|>H  frnutois  ou 
gallo-romains.  Les  plus  anciennes  formes  connues  du  nom  sont  AbaUus,  Alesacius. 
AUAeeoaet,  Atsaeinae  (Frédègaire,  IV.  37.  43;  Zeomer.  PormuUt,  p.  2M,  320,  S3H, 
381 -.  cf.  I(  <  textes  de  Zeuss.  Tradil  Il  /j  ,      - ,  1H42).  Contrairenieiil  a 

cette  opinion,  ou  fait  venir  le  nom  d'Alsace  de  celui  de  AluactnsU  pa<jus  (nom 
qui  a  du  reste  égalemeol  vue  wigine  celtique  ou  ligur^rbien  caractértoée),  lequel, 
dil^n, 'aurait  été  primilivement  limité  h  la  Basse  .Alsace. 


Digitized  by  Google 


500  SUR  LA  PRONTliRI  DE  L*B8T  BT  A  LYON. 

entre  les  sapinières  du  col  de  Saverne*;  en  face,  sur  l'autre 
côté  du  Rhin,  partait  une  chaussée  neuve  que  l*enipereur  Ves- 
pasien  avait  fait  construire  pour  s*en  aller  rejoindre  la  voie  du 
Danube*.  G*était  bien  lè,  &  la  rencontra  de  ses  eaux  et  de  ses 

chemins,  le  carrefour  souverain  de  l'Alsace,  sa  cafiilale  nére»- 
Maire  le  jour  où  ollo  s*  ( onslitucrait  cntin  en  région  indépen- 
dante. Pour  le  moment,  il  n  y  a  h  SirasbourjL;  que  quelques 
soldats  qui  montent  près  du  Hhin  uiie  garde  inutile'  et  les 
.  marchands  *■  ou  les  prêtres  '  qui  les  nourrissent  ou  les  occupent. 
Ce  temps  à  venir,  d'une  Alsace  province  distincte  et  personne 
morale,  la  domination  roiu.tinc  le  préf)arait  A  Tépoque  des 
Gaulois,  ces  terres  avaient  été  do  siiiipius  annexes  des  Médio- 
matriques  lorrains  ou  des  Séquanes  francs-comtois  ^  Les  voici 
maintement  groupées  sous  des  peuplades  spéciales  avec  des 
capitales  à  elles  seules^;  et  les  voici  toujours  séparées  de  la 

1,  Sur  oftlo  rorit»',  h  In  dpscente  du  rnl,  Snverne  (Tr.'s  Tnln-m  r]  ,iv,-iit  rfr'i  i  riTi.-- 
cerlaiue  importance  comme  marché  vx  débouche  d'exptoitaliuoa  fore:»uère;^.  Uf. 
p.  179,  n.  2;  tur  dioux,  p.  47S,  n.  2;  «ur  Ift  forme  des  stèles  fùnéraiiw, 
p.  300,  n.  5;  tous  les  noms  indigènes  >uiit  celtiques  et  rappellent  ceux  du  part 
de  Metz  (p.  47."},  n.  2).  Snverne  a  dû  recevoir  uo  aulram  certainement  avant 
Julien  (cf.  Animien,  XVI,  11.  II).  Forrer,  Dos  Bœmiêehe  Habern  (SlraslMurg,  V4ill>), 
lui  lionne  1015  mètres  de  péripliério  et  un  peu  plus  de  7  hedares  de  superficie. 

2.  T.  IV,  p.  tfif .  II.  0  —  Sur  le  système  des  voies  romaines  >!'  M^-nr-p  uieux  lignes 
parallèles,  l'une  le  long  du  Uhin.  l'autre  le  long  des  coteaux,  avec  transversales 
oblittues).  si  difllciles  à  recoo^luer  d*après  les  llinéralres.  t.  V,  p.  00.  a.  B. 

'.\.  Lk  rnmp.  ;i  partir  de  Dninitii'ii.  fui  rt-Iui  do  î(i  VIII'  lésion  Aii-iust<i  (Plo- 
lëmée,  II.  U,  U}.  mnn  tl  ne  pouvait  y  avoir  1&  que  quelques  cohortes  et  les  services 
généraux  (cf.  t.  IV.  p.  45s,  n.  4.  p.  464.  n.  3,  p.  460.  n.  2)  :  car.  de  tout  le»  liens 
de  garnison  de  le  rive  ;;nuclio.  nurun  n'a  livré  jusqu'ici  moins  d'inscriptioos 
militaire:?  Atipnr.ivaril.  ontrr»  Ati<rtistf  oi  Claude,  peut-être  la  II*  (t.  IV,  p  1?I6, 
n.  4,  p.  KM,  n.  7j.  —  Au  dehul  de  l'Kmpire,  il  y  eut  aussi  Vala  PetrUuta,  recrutée 
d'abord  chex  les  Gaulois,  eurtool  de  Trbves.  —  InsiAllatîoo  de  vélèmoe»  t.  Y, 
p.  12. 

4.  Cf.  p.  4VI9.  n,  2  {caiiabm), 
8.  Cr.  p.  91,  n.  I  {niithrmttm). 
0.  T.  11.  p.  47«:  ici.  n.  7. 

7.  Triboques,  avcr  Urumath  et  Slrnrihourjr,  en  Basse  Alsace.  La  Ilaul»-  Vl^are, 
avec  (lolmnr  (p.  4U!I,  n.  1),  a  tin  ^tre  enlevée  aux  i^équaocs  et  attribuée.  |«ar 
Ctear  où  l'I.mcus,  soit  h  la  colonie  d*Augsl,soitli  ladlédes  llauraqoes  (cf.  p.SOBi 
n.  7;  l»to!<'in/'n,  II,  'K  0;  Call.,  9).  Mais  il  oM  pt^^iMe  qu'un  liî'ii.  rr-lit^ji-'ui 

ou  autre,  ait  été  maintenu  eutre  elle  et  les  f^équanes,  puisque  Itauraques  et 
Séqaanes  forment  un  mMne  corps  niiliUiire  (t.  IV,  p.  137,  n.  4).  —  11  eai  d'ail* 
leifrs  à  remanfuer  que  jasqo*iei  la  Haute  Alsace  4  livrd  Ineontparablemeni  Aeisi 
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Germante  par  rimmenBe  foisé  du  lihin.  Une  grande,  ville  se  des- 
sine, qui  servira- de  foyer  commun  h  leurs  villages  dispersés  et 
qui  leur  sert  déjà  do  citadelle.' Un  esprit  et  des  facultés  propres 
ne  peuvent  tarder  à  se  montrer  chex  les  hommes  qui  les  habitent, 

entre  ces  uioiiUigaes  d'uù  elies  descendent  el  ce  Oeuve  où  elles 
s  arrêtent. 

III.  —  EN  SUISSB;  Li:S  11ELYÈT£S> 

Tandis  que  TAlsace  commençait  à  conquérir  son  individualité* 
la  Suisse  s*éloignait  de  Funité  à  laquelle  Tavait  préparée  la  forte 
domination  des  Helvètes  *. 

Les  KoTiiaiiis,  il  est  vrai,  laissèrent  aux  Ilefvèles  lu  jueilleure 
partie  du  pays,  la  plus  [fropre  aux  riches  cultures  et  aux  buiiiies 
roules  :  c'était  la  longue  el  fertile  vallée  centrale,  celle  qui  va 
du  lac  de  Constance  au  lac  de  Genève.  lÀ^  au  beau  milieu  de 
ses  terres,  de  ses  eaux  et  de  ses  chemins,  la  vieille  nation  cel> 
tique  se  donna  sa  capitale  à  la  façon  moderne,  Avcnches*;  et 
celle  ville  toute  neuve  et  toute  blanche  se  dressa  près  de  celle 
station  de  La  Tèiif,  sur  Je  lac  de  .\eucliàtcl,  qui  avait  été  un, 
des  plus  grands  marchés  de  TiCurope  centrale  dans  les  temps 

de  ruines  i|ui-  l',iutri<  O  t.  p.  n.  I;.  PeuMtre  nVl-ella  pus  réutti  à  m  relever 
du  paMagc  d'Ariuvi^ilo  (t.  lit,  p.  tSS). 

1.  Von  Jtallêr,  llehetîen  unter  dm  Rœmern,  181 1-2;  Mommton,  Die  Schwei:  in 

Hœm.  y.ell,  Ï^Si^^tXSchwizer  Nachsludien,  18.SI  (fÎM.  Schr.,\\  vioilli»).  On  »e  ineltra 
nix'iiipnt  nu  rourfttil  h  l'iidf  di»  Vlndicaleur  d'^'intupiitM  suissft  {An:ci'jei\  pIc, 
(Icpuiïi  IK55)  et  du  JahresbericlU  der  Schweiz.  Gcsdhdtaj't  J'iir  Urgeschickle  (X,  1017, 
par  TalariaolT). 

2.  Dès  lo  tpnips  de-*  lli'Ivcti's.  tl'iiiMctir^.  il  \  nvfiil  en  Suisso  hicn  rirs  clpmnntH 
dUparale»;  cf.  t.  11,  p.  521.  —  Les  desttuée^i  pruviucialc:»  des  llcivuics  Turcnl 
eonformes  à  celles  de»  Sèquane».  p.  430,  ii.2,t.lV,p.00.n.S.p.  135, n.l. 

'.i.  AvfntUum.  colonia  Pia  Fl<ivia  Constanx  Emerita  Hehrtiitrtnn  ftrdcrata  (a  |>nrtir 
de  Vospnaien;!.  IV,  p.  459  et  2(»J).  I.ps  l'iiiporour^  sciiiMcnt  .-ivoir  voulu  per(»é- 
luer  BUT  Avenchos  le  no:n  des  II.-lviU-s.  li-»  iii^cripliorii»  cl  la  parlant  tdu- 

Jours  do  coloniu  uu  civiiiis  llelwliorum  (ta  Nolitt  cn  qjouUiiil.  A»entiea$).  Mais  dès 
le  IT*  sifclc,  le  nom  de  Ai* 'nli'^'nn  pnrtU  prévaloir  (Atnintpn.  XV,  II.  12),  c<* 
qui  ne  laisse  poi»  que  dViuuner,  vu  l'impuriaace  réduite  de  la  ville;  cf.  t.  IV, 
p.  939.      .  * 
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lointains  do  la  Gaule  indépendante'.  Car  les  huiniaes  ont  beau 
changer  de  maîtres  et  les  nations  d'allures,  les  mêmes  lieux 
dominateurs  s'imposent  à  leur  vie»  ils  sont  soumis  aux  mêmes 
confluents  de.rivières  et  aux  mêmes  croisées  de  routes;  et  dans 
cette  Suisse  qui  est  au  centre  de  l'Europe,  an  pied  de  ses  plus 
grandes  montagnes,  entre  Hhin,  Hhône  et  Danube,  il  y  aura 
éternellement  quelques-uns  des  lieux  et  des  chemins  qui  feront 
la  loi  au  monde. 

,  Les  Helvètes  détiennent  les  moiteurs.  Avenches  a  pu  grandir 
très  vite,  aimée  de  quelques  empereurs  *,  Elle  est  ornée  et  élé- 
gante,  riche  en  autels,  en  temples,  en  statues*;  les  dévots  sV 

(lonuLiit  rendez-vous*;  ello  possède,  telle  que  Nimes,  sa  suurcu 
sacréir';  le  sénat,  les  magistrats,  les  amis  de  la  nation  y  ont 
leur  résidence,  et  l'ont,  si  je  peux  dire,  après  leur  mort  aussi 
bien  que  dans  leur  vie  :  car  les  Helvètes  reconnaissants  ne  ces- 
sent d*élever  à  Avenches  des  statues  en  l'honneur  de  leurs 
nobles  patrons  ou  des  plus  dignes  de  leurs  concitoyens*. 

Pourlaut,  Avenches  im  fut  [)oint,  <'Oiiniie  Trêves,  Bordeaux 
ou  CUermojit',  une  métropole  absorbante  et  jalouse.  Ces  vallons 
et  ces  lacs  des  Alpes  et  du  Jura  ne  se  résigneront  jamais  à  obéir 
à  une  ville  uuique.  Chacun  d'eux  voulut  sa  petite  capitale*» 

1.  T.  I,  p.  :no.  Il  doit  y  «voir  qaelque  lien  eotio  l'imporlAnce  de  La  Tèoe  et  1« 

préémiaenct!  d'Avenches. 

2.  La  dyuasUo  de  Vesimsien;  cf.  l.  IV,  p.  459. 

3.  Voyvt  en  dernier  lica  le  recueil  Pro  Aveniico,  13*  fase.  paru  en  1911.  — 
L'cncoiiilt'  tTu>->urnil  4000  m.  eoviroa;  et,  l.  V,  p.  37,  n.  3. 

i.  Xlll, 

5.  Dea  Aventia;  Xlll,  S07I-3,  8000.  Il  m'est  impoMible  de  ne  pa»  voir  dans  ce 

nom  dfi  Ai'cntii  cfliii  d'uni'  ^ourcr,  ('[innymn  de  la  ville. 

6.  Xiil,  5U8ii-511Û.La  luajurilu  liùn  in«>cripUuu8  !>oQl  des  dédicacet»  à  des  dieux, 
des  iHnanmfçes  4  des  princes  ou  &  des  fonctionnaires  de  la  province  ou  de  la  cité; 
et  Avencltes  eitt  imo  df»  villes  de  Gaule  qui  ont  laissé  le  plus  de  raonnroents  à 

des  personnnjrp»  de  l'Ktat. 

7.  Ici,  §  17,  3  «l  7. 

8.  L^indépendanee  réciproque  el  l'Iuitialive  des  pe^i  d'une  eîMlot  gallo*n»ni«ine 

(cf.  t  IV,  p.  -lî^'i  rt  ^.  irnpjinrnis^cnt  tnillc  pari  mieux  qiir  chor  les  IlelvMrp  ;  co 
l'on  conclura,  soit  du  nombre  de  muuumeulii  élevvd  par  les  pagi  ou  les  vici,  soit  de 
Texpression  d*ane  inscription  d'Avenches,  «ivUai  Betoetianm  deeretU  statau  ga» 
pag^im  ^ua  jmbtiee  (XIU»  5110)> 
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qu'il  plaça  d*ailleurs  au  bon  endroit,  dans  la  vallée  centrale  de 

la  iialidii,  alm  d  eu  recueillir  à  sou  |H"olit  qucl«|ucs  avantages, 
recolles  de  la  Icrre  ou  affaires  <le  trafic  :  Witilertiiur,  à  la  porte 
des  Helvètes  sur  le  lac  de  Confiance,  la  citadelle  la  plus  avancée 
de  la  Gaule  dans  les  terres  de  T Europe  <jenlralo  '  ;  Zurich,  à  la 
pointe  de  son  lac  interminable,  chère  aux  chasseurs  d^ours  des 
montagnes  voisines  Badcn,  aux  bords  de  la  Limmat,  la  ville 
thermale  do  la  nation,  i iiduslrieuse *  et  charmante,  on  les  ofli- 
ciers  venaient  oublier  les  ennuis  de  ia  vie  de  j^arnison,  et  où 
les  marchands  faisaient  d'excellentes  affaires*;  Windisch,  au 
bée  do  TAar  et  de  la  Reuss,  forteresse  pleine  de  rudçs  soldats*, 
gardienne  du  carrefour  où  les  routes  des  Alpes  et  de  Lyon  con- 
vergeaient à  la  rencontre  du  Hhin*;  Soleure,  sur  TAar,  qui 
regarde  paisil)le  les  allées  et  \  enues  des  niarinH'rs  de  sa  rivière 
YverdoQ,  à  la  tète  du  lac  de  Neuchàtel  et  à  la  porte  du  Jura', 

1.  ntttdaram  ou  Vitodanm',  et.  l.  II.  p.  321.  PortiOé  en  204  (Xlll,  521U).  La  rroD- 
iRTi'  de  la  Gaule  ou,  1  «ui  pri  fèrc'.  do  la  Germanie  Supérieure,  est  un  peu  à 
l'est,  à  ITyn  ' fines'?]  sur  lu  l'Iair;  cl  c'est,  je  crois,  unr  trAs  viriHp  frnnfiiTO  — 
Il  est  pui!»il)lc  que  VUuduruin  soit  le  casU'Uutn  que  le^  Ilcivtilos,  rn  0'.».  enlrete- 
iieieol  &  leurs  frais  et  avec  leur  milice  (Tae.,  If.,  1,  91).  On  pourrait  aurai  songer, 
pour  ce  casteltuni,  :\  Ztirzacli,  si  cr  ilcrnier  n'était  i)ns  léjr^ionnain?  (iri  n.  nu  à 
celui  de  Tatg«lium  (près  d'Kâclieuz),  si  ce  dernier,  a  lu  Un  du  lac  de  Cou^lnnk-c, 
n'était  pas  en  Rétie  (Ptol.,  IT,  I3I,*3K  II  devait  d'ailleurs  y  en  avoir  d'auirae. 

2.  Turieutni  Xfll,  11243  :  Dem  DicMK  et  SUvaao  unari pn$u€rmt.  On  y  signale  un 
easlellum. 

3.  Je  songe  ii  la  fabrique  du  bronrier  Gèuu'lliamis,  1.  V,  p.  .'JOi. 

4.  Vieat  Aquae  liebtetiorum  (XIII,  523-1);  in  modum  muniripii  exslruclus  hcus  aniœnQ 
S'iliihriam  (i<i(Mntm  if^it  frr'jnens  (Tncile,  Hisl.,  I,  07);  cf.  t.  V,  p.  42.  C'est  le  CUUe 
des  eaux  tliermules  qui  }-  a  amené  lui»  et  Mitbra;  cf.  p.  87,  n.  2. 

5.  9uccc3sivemf>nl  :  In  Xlll*,  jusque  sous  Claude;  la  XXI*.  la  Rapax.  qui  fut 
la  plii<  f.irni'UM'  (M'ul-t^tri'  tic  l'Kmpirc;  In  XI*,  à  partir  de  Vcspn-irii.  (rar- 
nisun  avait  en  particulier  û  frarder  ie  passage  du  Htiin  vers  ic  haut  Dunul>e  à 
Zursach  (cf.  t.  IV.  p.  Itï3,  n.  4:  ici.  p.  507,  n.  13). 

(i.  Vitidonissa,  victu.  La  ^arni^uii  disparut,  st>mble-t-il,  sojs  Trajnn  nu  plus  tard 
(t.  iV,  p.  409,  n.  2).  Cf.  t.  V,  p.  S7,  n.  S.  p.  86,  n.  \  p.  09,  n.  ».  —  Arc  à  Titus, 
t.  V,  p.  07,  n.  7. 

7.  Safoifurum;  naatm  Araranei  Aramiei  (Xlll.  5030;  cf.  t.  IV,  p.  401.  n.  2\ 

8.  l'huroditiium.  Par  lu  passait  la  route  diicclc  du  Grand  Saint  lît^riiard  h  Hfsanijon 
et  Laugrcâ  (t.  V,  p.  8U,  a.  5)  :  elle  Iraversiil  le  Jura  nu  voisinage  du  Cbasseruu, 
sanctuaire  de  cime  à  la  frontière  dos  Uelvètes  et  dps  Héquancs.  —  C'est  le  pas* 
sage  de  cette  route  qui  explique  qu'Yvcrdon  ait  reçu,  au  Bas  Empire,  sans  doute 

un  cnstrum  et  cri  tout  i-as  une  Hottillf  itc  L'iierre  :  le  /ia;;fH  d'Yverdon  pnralt 
alors  avoir  fuit  partie  de  la  longue  zone  militaire  [prielentura'I]  qu'on  appe- 
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jadis  forteresse  et  aujourd'hui  petite  ville  bour^oise';  Lau* 
saune  enfin,  sur  le  cinjLre  du  lac  Léman,  &  la  descente  des  routes 
d'Italie  et  de  Franche-Comté,  active  et  prospère,  habile  à  tirer 

profil  des  re.ssmirce.s  fie  son  ln'ureuïje  sitiuitioir.  En  face  de  tant 
de  rivales  sur  le  sol  de»  iielvèles*.  Avenclies  devait  limiler 
ambitions  h  sa  parure  monumentale,  h  son  rang  de  métropole, 
i|tt  titre  de  colonie  romaine  que  lui  décerna  Vespa8iea\  au  luxe 
que  lui  apportait  le  séjour  de  grandes  familles*. 

Mais  les  Helvètes  eux-mêmes  se  voyaient  disputer  les  routes 
et  les  lacs  do  la  Suisse  par  d'autres  citôs. 

La  haute  vallée  du  lUiia  avait  été  coiiUee  par  ieâ  Humains 
à  la  province  de  Hétie%  la  haute  vallée  du  Ithôoeaux  provinces 
alpestres^.  Au  sud,  la  pointe  du  grand  lac  Léman  appartenait 
toujours  aux  Allobroges  de  la  Narbonnaiso  *  :  ils  y  gardaient 
leur  port  de  Genève ^  plein  de  bateliers***  et  cher  à  Apol- 

Init  11  Sapaudia  (.YoL  di^R.,  Oce„  42,  18;  cf.  ici»  p.  43ft,  D.  3;  conirot  AlommMii, 
ici,  p.  .i08,  u.  4). 
I.  StitrMliMiMi;  XIII,  !M93  «t«. 

2  l.ousoiuia  (rcinpl.'irf'inrrit  fui  i\  Vidy  plus  prrs  du  lac;  trui-purt»^.  avp>"  le 
Duin,  ù  Lausaunc,  «ur  la  hauteur,  ion»  dcd  iavosioas).  Là  ^m^av  la  roule  de 
Bralo^ne  en  lloUe  et  do  hybn  «ii  Italie  par  le  Grand  8aml-Benwf4;  d«Bf  le 
voisinage  sont  les  roules  verd  le  lUiiii  ft.  V,  p.  80,  a.  5).  —  La  ffoniiète  dw 
Helvèti^s.  de  ce  cùlé.  est  ii  mi-rlieiniii  entre  Launaune  et  Nyon, 

3.  Berne  n'est  encore  repré-jenloe  que  par  les  inscriptions  reli/çicusi's  de  Mûri 
(dtvc  ÀrtionU  cf.  p.  S2,  n.  3;<(c.t  .\arix,  et.  p.  TiOO,  n.  I).  —  Minnodunum,  Moodon, 
virus  ifttporlanl  par  ses  nnilps  ft.  V,  |>.  S'fi.  n.  .1;  l.  /,.,  XIII,  5042).  —  J'h^^ile  à  ne 
pas  ropporter  à  Avenolies  loi  in^^criplions,  d'aillcura  intéressantes,  d'Amsolduigen 
(3I53'7;  cf.  p.  907,  n.  I). 

4.  Cf.  t.  IV.  p.  450.  n  i.  —  Lieu  de  réunion  <I.  s  nauL-e  (\\U.  rmc,  . 

5.  .\vcnehes  fournit  un  des  plus  curieux  léniuiguages  de  U  nchesee  de  Taris- 
lowatie  gallo-romaine  (cf.  p.  431,  n.  S)  :  c'est  le  fait  de  JuUa  FetlWa,  Otle  de 
C.  JuUut  CamiUttêt  épouse  ou  alliée  de  C.  I  (i/o  /iu  Catmllus,  dont  le  nom  comme 
donntrir»*  se  rolronvf  drins  un  grand  nonihre  de  jnonumeilts  helvèlt"=  V'v^i  sans 
doute  t-ello  fnuiille,  originaire  d'ailleurs  (de  Urescia?),  qui  a  répandu  daus  toute 
la  chutas,  par  sea  alTraneliis  ou  ses  elients,  le  {çentilice  Guniilfi»;  cf.  p.  807,  n.  I. 
—  Ohjels  d'art,  t.  V.  |t.  305,  ii.  3;  in  isannn-  t.  VI,  ji.  200,  n.  3:temple.  p.Sli,|1.3. 

0.  Et  aussi  la  vallée  de  la  Tliur  eu  aiuuiit  de  l'fyu;  cf.  p.  503,  u  1. 

7.  1^.  308,  B.  4. 

8.  lii,  p.  332. 

9.  Ici,  p.  332,  en  particulier  n.  4. 

iO.  Hatiarii  sup<;nures  (cf.  t.  iV,  p.  401,  n.  5},  en  relation  avec  les  Uelvètes 
(C.  /.  I..,  XII.  2507). 
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Ion  Près  de  U,  aux  bords  du  même  lac,  Ci&sar  avait  fait  bâtir, 
sur  terrain  enlevé  aux  Helvètes  vaincus',  In  colonie  romaine  de 
Nyun*.  et,  solidement  campée  sur  sa  colline  aux  terrasses 
piltorf'S(|uos,  la  petite  ville  observait  en  senlinciio  vigilante  les 
défilés  du  Jura^ot  la  chaussée  militaire  qui  menait  de  Lyon  en 
Germanie*^.  Au  nord,  près  de  Hàlc,  donnant  la  réplique  àNyoa% 
une  autre  colonie,  Au|^st^,  protégeait,  des  penles  de  son  coteau, 
l'arrivée  sur  le  lUiin  de  cette  même  route,  lorsqu'elle  avait 
franchi  le  dernier  ('peron  du  Jura  par  une  brèche  profonde*. 

1.  Xll.  ■-••"!<•■')  G.  il  A()i>llon  ;  25M7,  à  MiUirn ,  ([ui  scnihlo  bien  t'irc  idrnlin»' r\  f^c  ;  ^  '  ci. 

2.  Cela  résulte  du  Tait  qu'nvani  la  couqu^io  les  Helvète»,  de  ce  cùlè,  alintcnt 
jusqu'au  lara  et  en  face  de  Genève  (t.  111.  p.  194).  —  Il  c^t  prubeble  qo*en  oaira 
on  donne  à  Njron  le  àéHlù  de  l'Êclusc  cl  \v  val  Vichaillc,  enlevés  nux  Séquanes 
(t.  III.  p.  20i.  n.  I):  on  .t  supposé  aussi  qu'il  rrcul  le  vnl  IloTUL'y,  qui  i!<tail  aux 
Allobruges;  cl  encore  le  I5u;;cy  (le  futur  dio(»'?o  fie  Hellt*)  ).  donl  jo  no  sais  s'il 
nVlsil  pas  k  roiigini:  cl  ne  resta  pas  séquonc  (cf.  t.  II.  p.  '2\),  n.  5,  i.  lll.  p.  2().l, 
n.  1).  L'oncticvf'lri'nicnl  qui-  nous  .nvons  vu  à  IV-poquo  de  riiu!**[i»Mul(uice  (l.  lll, 
p.  205,  u.  i)  o  cuutiuuv  pcudont  l'Empire  et  luugteaipii  n  près,  et  il  fait  sentir 
eneore  see  eonsèquenees.  Cf.  p.       n.  3,  p.  832,  n.  2. 

3.  JVooiadttaifm.  cob^nin  Jntin  Aw/ji»  .?rM;  t.  IV.  p.  36,  n.  I.  Pèriinètrr  ilo  l*euceinte, 
t,V,  p*  97,  n.  5.  —  De  Giugin5-La  Sarr.i.  Histoire  iic  ia  cilé  el  dacanlon  des  I^qufSlrei^ 
Lnuaenne,  I8SS  (Mim,  ti  ùor.  p.  ta  Sœ.  J^llht.  de  ta  Suiste  romande,  XX); 
J,  S.  .Mùllor,  \yon  :ur  Hœnu-rzeil,  Zurii  h,  1875  [Mitth.  dcr  Ant.  GesclUcha/t,  XVIII). 

4.  De  là,  rvxislcnc»  d  uu  itnvffctus  arcendts  latrociniis  dam  1.1  culonic  (XIII,  5U10); 
of.  t.  IV,  p.  28'J,  n.  2.  DcIh.  peut-Atr«>  la  création  du  district  de  ta  Sapaudia,  p.  430, 
Q.  3,  p.  5U3.  II.  8.  Je  nu-  n'-rrw  jiH<|u*apris  examen  sur  rinsoriplion  de  la  slalio 
militum  de  C,c\  (C.  I.  L.,  XIII,  11351). 

6.  T.  V,  p.  «7-8. 

0.  Ces  deux  fondations  et  celle  do  Lyon,  dues  looles  Irais  h  Céser  el  h  Plancna 

son  9ii('rr>«s'rMir  jirr-;riuo  immédiat,  font  évidemment  parlîo  d*iin  même  dessein; 
cf.  t.  V,  p.  88.  n.  I. 
T.  T.  IV,  p.  44.  Augistt  fut  d^ailleurs  fondé,  non  ehes  les  Helvètes,  mais  chez  les 

n.iiir.Hpios  (t.  II.  p.  r>*-M  .  Cil'initi  A  ;  '  l!  trica,  dont  les  ruin<'s  *;nnt  visililfs 
à  Uasel-.lugst.  l'èrimèlie  de  rciicetntu  ^1.  V.  p.  37,  n.  3).  47711  m.?  J'ai  supposé 
(t.  IV,  p.  44.  n.  4)rcxislenco  d*une  source  sainte,  qui  y  aurait  provoqué  le  culte  de 
Mitlira  (cf.  .Mil,  32C1-2.  S'iîrii  lîn  dé;ut  de  son  ttriprifie  coloniale,  Aup*l  ressa  d« 
boouo  liaure.  comme  Nvcui.  d  ëlr<>  une  cite  mitilnire.  In  ^nrnisoii  èlant  ii  Windisrh 
(p. 503).  —  J'ai  suppu^''  (t-  IV,  p.  44)  «|ue  la  culunie  d'Au^'^t  et  la  eilé  de»  Rau- 
roques  formèrent  priniilivemrnl  deux  lerritoims  di.^liuits.  comme  Lyon  et  les 
Sè^usiaves.  Je  ne  «.lis  si  In  chose  fut  in.iintftiue.  J^ur  la  llnute  AIsnce,  p.  4M. 
II.  i.  p.  5qy,  II.  7.  IMuâ  l.ird,  sous  lu  lias  Kinpire,  il  :>unililu  que  In  uu-tropule  ait 
été  transférée  h  Béle,  Uasiitv,  lien  d'ailleors  déjà  habité,  ot  peut<ètre  dépendant  h 
rori;;itii'  de  la  rilé  el  non  diî  In  «•((tniHc;  il  Heinlile  niissi  qu'on  nit  i-ri'o  tin  poste 
militiiirc  nouveau  à  Kiiiaer-Augst,  castrum  liwraea,  —  Yuycx,  »ur  ces  questions, 
les  ingénioux  travaux  de  Durckhardl-Biedermann. 

5.  Ce  délllë,  encore  fort  visible  (ef.  t.  V,  p.  87,  n,  9),  servait  4  la  fois  à  la  route 
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Serrée  entre  les  légionoaires  d'Au^st  et  les  colons  de  Nyoa, 
ootré  la  frontière  militaire  et  le  bord  de  la  Narbonnaise,  vivant 

■ 

proche  de  Lyon,  la  cité  des  Helvètes  se  laissa  gagner  de  très 
bonne  grâce  par  les  hommes  et  les  habitudes  dltalie,  et  pins 

vite  même  que  sa  voisiiin  de  Kriinche-r.omtô.  De  leur  j>assé 
gaulois,  ils  ne  conservaient  que  les  dieux,  leur  Murs  surtout, 
d'ailleurs  fort  malaisé  à  reconnaître  sous  son  casque  et  sa  cui- 
rasse k  façon  romaine*.  La  langue  celtique  fut  oubliée  dans 
toutes  leurs  bourgades,  et  je  ne  sais  même  si  elle  survécut  dans 
les  montagnes*.  Ils  recherchèrent  ou  formèrent  des  professeur», 
des  médeciiiij,  des  juristes  et  de**  or.ilt'iirs\  Un  de  leurs  maîtres 
de  la  pai  ole.  Cossus,  eut  raison  de  lu  force  ia  plus  brutale  qu'ait 
connue  le  m  on  de  romain  après  Tarmée  de  Sylla,  et  qui  fut 
Tarmée  de  Vitellius*. 

Mais  changer  de  langage  et  de  coutumes,  cela  ne  signifie 
point  changer  de  caractère.  La  Suisse  et  ses  hommes  ne  modi- 
fièrent point  leur  tempéramt  iil  uatiircl  et  nécessaire.  De  mAmc 
qu'au  teuips  où  ils  travaillatenl  l  or  du  Ubin  gaulois  %  les  Hel- 

de  Lyon  pat  Nyou  el  à  celle  du  (Iruiid  buttil-Beriisrd  par  Vevey,  qui  rejoignait  la 
précédente  è  Payerne  près  d*Av«nches  (cf.  t.  V,  p.  88,  n.  1).  —  Sur  la  ronte  de 

Maiideiire  nu  pays  lielviîti'  par  l'icrro-l'criuis,  l.  V.  p.  115,  n.  3. 

1.  Le  principal  dieu  des  llelvèles  parait  Hre  Mars  Catnrix  ^équivalent  peut-ôlre 
de  Mars  militaris,  XIII,  5234),  dunt  le  grand  sanctuaire  a  pu  Atre  près  de  Itiax 
(XIII.  50-i5  et  s.).  —  En  uutre,  san»  parler  des  grande  dieux,  un  adorail  les  divi- 

♦  nilcs  locales,  dea  Aventia  ]»ar  ex»»rnf»l('  a  Aveiichf*  fj».  âdj.  n.  3:  autres,  p.  504, 
n,  3),  el  aïkMîx  parliculierfinenl  Irs  Génies  de  cités,  de  payi,  les  Sulcves  (p.  72, 
n.  3>.  etc.  RadcD  (p.  803,  n.  4)  était,  par  ms  eaux,  une  ville  miote.  Sane- 
tuaire  panthrc  «rMliTiendingen,  ^\%-<.  —  Itemaniueic  (près  de  llerne.  p.  504,  n.  'A: 
à  Uresitier,  5151)  la  UeeMe  Ao/  ùi,  que  je  ne  puis  encore,  malgré  le  voi&inage  de 
Mara,  rapprocher  de  AVrio  ou  Neriene,  l'époux  elas»tqae  dn  dieu. 

2.  Il  n'exi»te.  que  je  aaehe,  aucum*  inscription  en  langue  gauloise,  et  c*tit 
d'autant  plus  reinar(]uablc  que  les  Helvètes  rtaient,  nu  Ifiups  <lf  t'indc|)rnd,ince. 
le  peuple  qui  recourait  le  plus  à  lï'pigraphie  ^Gesar,  1,  2U,  I:  i  acile,  lïcrm.,  3>. 
L'excellence  de  la  langue  et  de  la  gravure  des  inscriptions  latine»  est  digne 
d'attention. 

3.  A  Aveuclies,  inbcriptiou  niMicis  et  pro/essoribus  (XIII,  507»);  près  de  N.vou. 
juvem  erudito  eautUUm  (XIIK  SOM);  rUelvèta  Claudios  Cossus,  en  notm/aaméim 
(Tac,  //(S/..  I  1)%  Bxerciiwde  grec, p.  135.  d.3.  La  louve  avec  nonuliis  et  Rémus, 
Esp.,  o"  54  tl. 

4.  T.  IV,  p.  190;  ici.  n.  3, 
9.  T.  L  p.  207,  n.  1. 
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vèUsB  restaient  experts  en  Tindustrie  du  métal,  bons  comme 

orf»'vres,  arjjrcnticrs  '  cl  hi  oii/.icrs-.  Ils  avaient  ;iulrefois  déversé 
sur  la  (iaiile  el  Tltalit»  «le»  tn)U|M's  d'étiii^^rauLs  el  des  bandes  de 
mercenaires^  :  inaiutcnant.  Us  fournissent  TEmpire  de  soldats 
fîdèles^  ou  de  placiers  en  marchandises'.  Jadis,  ils  faisaient 
grand  accueil-  aux  trafiquants  grecs,  aux  caravanes  venues 
dHtalie  ou  du  Danube*,  et  l*on  disait  même  que  les  Argonautes 
s'r'taienl  arrêtés  aux  bords  de  leurs  lars  ^  :  cl  sous  ri']inpire.  la 
Suisse  ne  cesse  de  s'ouvrir  aux  i»auijuiers  italiens  \  aux  mar- 
chands orientaux  %  aux  écolAtres  et  aux  artistes  grecs aux 
touristes  fuyant  les  chaleurs  de  Toté  aux  soldats  que  Home 
,  expédie  à  ses  frontières  Car  il  faut  bien,  pour  tout  long  voyage 
en  Occident,  passer  par  la  Suisse  :  de  Bretagne  en  Italie*  d'Italie 
en  riernianie.  de  (ïaule  au  Danube,  c'est  hi  terre  où  se  nouent 
les  grandes  roules  de  l'Kurope;  elle  est  comme  pays  ce  qu*est 
Lyon  comme  ville,  carrefour  et  caravansérail 

1.  Je  tire  rcllo  rfrn<'It>«*ioii,  soil  de  rcxi--!iMif*c,  ji  Atiisnldinpen  [ii  \ vcnrhi's?, 
p.  3U4,  u.  -i],  (I  uih:  «Jyiinslic  d'orfcvrcs  «I  ttrigine  Ivdieiuie  (Xlll,  5154,  cf.  t.  V, 
p.  300,11. 7  :ee  sont  én  CamitUi,  peut-être  clients  de»  grands  ««igneun  d'Avenehes, 
p.  50i.  n.  5).  «dit  (?rs  trfMiv.iiiics  d'Mltjris  d'argcBt  Min  4  Badeii. objets  que  j« 
crois  de  fabrication  uiuuicipule  (Xlll,  5234). 

2.  Fabrique  de  fourreaux  d*ép6e«  de  Gèmelllanii»  à  Baden  (t.  Y,  p.  304).  Les 
petilos  tinclM's  votives  en  bronze,  «ssez  spécinles  nux  lli-lvèles  (Xlll,  515S,  5172), 
doivent  être  de  fnhricatioii  locnle.  Cf.  t.  V.  |i.  305,  n.  '4.  Voyes»  t.  I,  p.  297,  D.  5. 
p.  M\,  la  tradition  do  l'IIelvrle  fabcr  à  Home. 

3.  T.  I.  p.  297.  371.  325  et  a. 

4  Vovrz  les  Ho^dals  helvèles  mentlonné^i  C  I.  I.  .  Mil,  II,  p.  6;  cf.  t.  IV,  p.  190 
et  iU7,  ici,  p.  503.  n.  t.  Il  devait  y  avoir  é^nlciiicnl  dct^  Helvètes  dans  les  troupes 
de  GéMies  (C.  /.'L.,  V,  930;  ef.  1. 1,  p.       n.  f). 

".  Vo^ruf,  iliii»!.  l'Empire,  de:«  fourreaux  fabriqués  à  Unden  it.V.p.^Ot);  Ilt'hi-les 
en  Germanie  trausrhénane  (ici,  p.  495,  Vk.\)'y  man^o  helvèle  (maquignon?  mar» 
chanil  d'esclaveii?)  au  (irand  Saint-Bernard  {Noiirie,  fouilles  de  1892,  p.  08). 

0.  T.  I,  p.  221.  413;  t.  II.  p.  331. 

7.  Sans  doute  ù  La  Tenc  sur  le  lac  de  Neucliàtel;  cf.  I.  I,  p.  71-72. 

8.  Iteuiarquez  l'iuiportance  cliez  les  Helvètes  du  conventus  civium  liinnanorum 
(t.  IV.  p.  404-5)  :  le  père  de  Vespasien,  banquier  chez  les  HelTètes  ((.  V,  p.  390); 

autre ?,  p.  .^05.  ii.  ri. 

9.  Ici,  n.  1.  Olyets  importe:»,  t.  V.  p.  305,  n.  Z. 
10.  Cf.  p.  SOO.  n..3.  ici,  n.  I. 

M.  A  Bndi'ii  :  p.  r)Oi.  ii.  4. 

1-'.  Cf.  t.  IV,  p.  212,  II.  12.  p.  !00. 

13.  Le  réseau  de»  routes  romaines  eu  Suisse  peut  se  résumer  ainsi  (t.  V,  p.  80, 
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IV.       LES  PHOVINÇES  ALPESTRES 

La  province  de  (iernianie  Supérieure»  à  laquelle  a|>parteiiai«'iil 
les  Melvt'tes,  ne  dépassait  pas  au  sud  le  massif  des  Alpes  l)er« 
noises  Mais  de  l'autre  côté  des  montagnest  daivs  la  haute  vallée 
du  Rliône,  ce  n*était  pas  encore  la  Gaule. 

De  même  que  le  long  du  Rhin,  les  empereurs  avaient,  le  long 
des  Aljtcs.  détarlié  de  la  contrée  gauloise  une  étroite  b.inde  de 
terrain  pour  la  ron^titiier  en  provinces  distinctes'.  La  Narbon- 
naise  n'était  nulle  part  limitrophe  de  Tltalie  \  Entre  les  deux 
contrées  se  plaçaient  de  petits  districts  do  montagnes,  gou- 
vernés par  dos  intendants  du  prince  :  celui  des  Alpes  Pennînes 
dans  le  Valais  ^  et  celui  des  Alpes  Grées  dans  la  Taren- 

n.  4,  S  et  7,  p.  87.  a.  5,  p.  HS.  n.  t)  :  1"  du  Grand  Saint-Bernard  à  Besançon  (cf. 

iti.  p.  435,  n.  H,  p.  'n^^.  n.  par  W'vvy  ou  I.a<i>Rnne.  roule  d"Ualio  en  Bretagne; 
2*  du  Grand  Saiiii-iiern.ird  nu  Htiin,  d'iUilie  eu  Germanie,  se  dvlachaut  de  la 
précédente  à  Vovey  (routo  de  l'armée  de  Vtlellius,  l.  IV,  p.  180-190);  S*  à  AvgA 
el  fi  \Viii<Ji-«-lr.  tcUc  rniiii'  n  nconire  la  mule  riveraine  du  Bliin.  qui  i-nntiruip 
jus(iu*au  Uanube  (pri:ic  par  ^epliuie  St  veru  en  iil^l,  l  l\\  p.  315);  4"  ruute  de 
Lyon  au  Rhin  par  Nyon,  rcjui^'nnnt  près  d*AVenche«  celte  du  Rhin,  et  croisant 
celle  de  BreUipiie  vers  Siirra«{XllI,  0005-6);  5"  de  Windisrli  h  itolUvoil,  passade 
du  Hhin  à  Zur/ncli,  roule  d'ilalie  vers  la  prando  flfrmanic  (cf.  t.  IV,  p.  i:W.  n.  4; 
ici.  p.  50;i,  n.  "»);«'  joncUoo  de  ces  réseaux  par  la  roule  Ju  lac,  de  Vevey.  Lausanne 
&  Nyon  el  Genève. 

1.  Nvon  était  é^^'^alenioat  rattaché  k  la  Germanie  Supérieure  (Plolémée,  11,  9, 10). 

2.  or.  t.  IV,  p.  59  el  8. 

3.  Même  entre  Valais  et  Tarcntaise,  le  territoire  viennois  était  séparé  de  IMtalio 

p;ii-  Ir>  vallées  de  Ghnmoriix  et  de  Munljoie,  qui  appartenaienl  aux  Centrons  de  la 
TarcnUii:;C  ou  dcs.Alpe.i  (jrées,  cl  par  lesquelles  ces  Alpes  Grées  (cols  de  Balnie 
et  du  Bonhommej  cnmtiiuni<]unieht  avec  les  Alpes  i'ennines  (C.  /.  L  ,  XII,  113). 

4.  Bile  coniriieiii.'ail  »ur  le  lac  à  la  •  léte  du  lac  •  {Pennolociis  dans  les  itinè* 
r.tiri's;  pour  Pcnnolucui'.' i  mi  .ni  (It'Imiirlu-  iln  lUiône,  où  Unissaient  les  Helvètes. 
Je  ne  sais  s'il  y  a  des  arijiniienlï^  assez,  forts  (l'iol..  Il,  12,  3;  C.  I.  L.,  5328) 
poor  mettre  Vevey,  Viwaatt^  dan»  tes  Alpeii  Penninea,  au  lieu  de  le  laisser  à  la 
cité  di  >  Mt  ivi  tes.  -  Qii.itrc  rivitutcs  :  I"  Uhrri,  autour  dr  Vii'fre  (ppiit  l'irr-  le  <>L:<'>; 
de  iUoléuiée,  11,  12.  3;  il  peut  être  aussi  à  Sierra);  2"  6V((un4,  clief-lieu  Sion  tserinl, 
croit'on,  le  tfrtt$>tiii  fjiis  ite  IHuléméi^;  je  crois  platdt  V&iodurum  du  même),  qui  a 
;iri-  If  ntitn  du  peuple:  \'afagrit  clH'f  lifU  Martif^ny,  Ortodurus  sous  (>esar,  plus 
tard  l-'oruin  Cloudii  :  les  tJrux  noiri«s  devant  «lésigner,  l'un  le  villagf  stir  tn  ■  nlline 
de  la  rive  gauche,  l'aulre  le  uiarctië  plus  loin  aur  la  rive  droite  (c/.  l.  111,  p.  2J<t»l: 
4'  A'ftafaates,  cbeMieu  Tarnaio»,  Sainl-Maurice  :  je  me  demande  ai  Tarnair  n'est 
pas  le  eatlram  Taurtdmum  (Toureinniiffl)*  célèbre  par  rébottlement  d«  90)  (Marias 
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taise  l'un  cl  l'autre  administrés  le  plus  souvent  p«r  un  seul 
chef  ^;  puis,  relui  des  Alpes  (  j«)lli(Min«'«^.  .s  clcn'l  lit  r>uv  les  deux 
versants,  dan»  les  hautes  vnlh'es  do  la  Doiro  de  iSuse  et  delà 
Duranco  do  Briançon';  celui  des  Alpes  Muritimes,  enfin,  qui, 
par  le  haut  Verdon  et  le  Var,  descendait  jusqu'à  la  mer,  à  CimteE 
att'dessuB  dei  Nice,  à  La  Turbié  au-dessus  de  Monaco  \ 

d'Avcnchcs,  CVtron.;  Grcgoiro,  //.,  IV,  31):  c'esl  un  autre  rocher  du  lieu  qui,  sou» 
le  nom  de  Aenanus,  servit  de  point  de  départ  h  In  tradilion  cliréiieune;  cl  c'est 
dons  le  las,  sur  le  Rliônc  (non  ii  Sion)  que  j<'  i>laeorâi  plulùl  te  Hrmoimgus  de 
Hlolêinée.  —  Je  ne  peux  occepler  I'h\ (mjIIh'sc  di-  MomrnsfMi  {F;>h.  f}>i<!r.,  IV.  p.  517), 
qui  place  à  •  la  •  du  lac  le  caslram  Ehurudanum  (p.  50;i,  ii.  8;  et  ridculille 
av«e  VEboduruni  de  Ptolémée.  La  métropole  de  la  province  fut,  je  craie,  d'alMMid 
S'iint-Mnurti  f»  (XII,  117^.  imis,  dcpui-<  Cluide  (?.\ll.  552S),  Marti^*riy.  —  LViHrmble 
de  ces  quatre  petite:»  peupIaduH  iHait  appelé  quatuor  civilaU-s  ca/iu  J'<eaiiue 
i(7>,  et  Je  croi«  bien  qoe  riSmpire  |>erpèlua  oinsi  un  encieit  lien  fédéral  indigène 
(cf.  t.  m.  p.  'l^f').  Oc  in  vint  le  nom  ilr  ri/f/.'ns- •.<  qu'on  li  iir  dutina  à  toutes 
quatre,  uoui  dont  un  retrouve  peut-être  l'équivalent  celtique  dans  celui  ie»  A'ua* 
inoiat  {«ont-—  •  val  •).  Biles  furent  d*os9ez  bonne  henfe  aoudéei  en  une  Mole 
eiMtctt  Vottensium  {eioii  VaUcnsis,  XIII.  ôooU).  —  llelerii  et  Oeebsli,  Ur^etOtiehle  des 
Wallis,  Zurich.  1890  (dnii»  les  MiUlicHuiujen). 

1.  Une  veule  cioilas  connue  (cf.  I.  IV,  p.  00,  n.  2),  s'cleudaut  Ju^squ'au  col  de 
Belim(pk80B,  n.  9)  :  Ceatrom-s,  chef-lieu  Axima  ou  Forum  C'diadu  (qui  doivent  être 
deux  quarliiTs  rouligua  d'Aimé),  mélroimli-  de  l.i  province.  —  Le  chef-lieu  pas?:» 
plus  tard  (avant  4U0,  A'ol.  G.,  lU)  à  Uarantana,  Tarantasia,  Moùtier»,  qui  donna 
•en  nom  à  la  etuilas  et  k  la  vallée. 

2.  T.  IV,  p.  GO-I,  22:«.  r>Ol.  MH.  rm 

3.  Cités  do  Suse  {Seifusioj,  Briauçon  (Urigantio  —  •  cutlellum  .Embrun  {Bbro- 
danam),  qui  toutes  trois  portaient  le  ooiii  de  leur  chef-lieu.  En  outre,  d'existence 
encore  ineerlainc,  la  cité  de  Chor^c*  ou  des  Catiiriijfs,  donl  le  nom  passa  au  chef- 
lieu  ;  et.  plus  douteuse  pnntre,  celle  des  MtduUi  de  Mauhenue  (clieMieu  à  âaint- 
Jean'/),  dont  on  ne  sait  rien  pour  ce  temps.  Cf.  t.  IV,  p  03.  —  La  réunion  de 
eet  cités  eu  une  province  s'e.\plic|ue  par  la  facilite  avec  laquelle  les  cols  «  ouver- 
frerint  vers  8use  (l'enis  et  (îen«'vre)  unissent  les  Irois  v.nllée»  de  la  Maurimne,  de 
la  Doire  liipaire  et  do  In  Durante.  —  Embrun  pa^ia.  (uu  plulùl  retouniu,  «  f.  i.  iV. 
p.  02,  n.  S)  de  bonno  heure  (l)iiiclétien  ou  avant;  cf.  XII,  81)  aux  Alpes  .Mari- 
times, avec  lesquelh"?  il  rorninuniiiiinit  par  !»'  r.tl  dr  Varj  el  ta  vallée  de  Barcc- 
lounette.  —  La  limite,  sur  la  Uuratice,  entre  les  cite:>  de  Biian^u  et  d  Embrun. 
étaitàHama  (ftaïue;  L  lll,p.2S3,n.l),  entre  celles d'Bmbrun  et  do  Gap.a  lleaiollon. 

4.  Ciritafis  ;m  iv'  siii  lc  ayant  à  peu  prés  loulcs  pria  le  nom  de  leur  chef- 
lieu  (cf.  l.  IV.  p.  6U,  u.  1)  :  1^  Embruu,  y  compris  sans  doute  Uhurges  (ici,  u.  9); 
2*  Hiijonuigui,  dans  la  vallée  de  UarcelounetleYf  le  clief-lieu  devait  être  h  Faocon 
ou  à  Ujrrelonnctte.  au  point  de  départ  des  cols  de  La  Foux  et  de  La  dyolle,  qui 
mennicnl  vers  le  Verdon  et  le  Var;  une  étude  an-héolo^'iqiie  de  celle  région 
:i'imposL'  ;  .'t^  Digne.  Oiitia,  repris  à  la  NarlH»nnai:»e  ("L  t.  IV,  |>.  01.  n.  I);  4"  Salunf, 
einUas  Saliniemiuin  ( plus  tard  Castcllane).  Ancienne  eiviitif  Stutrionim  s'allongeant 
dans»  la  haute  vallée  du  Verdon.  cuniniuni'itinnt  nvec  I.t  vnllci-  iIc  Han  elonnelte  par 
le  col  de  La  Fou  x;  5"  Se  nez,  Saitiliain,cit>Ua<i  HtunUensium,  peul-Mre  l'aucicnne  civi- 
U»  Soghittionm  (XU,  imt),  dans  les  bwiles  valléea  de  t*Ane  ;  tf  Glandévcs,  dmtai 
<7(niiM|lîea  qu  Gfannultno,  anoienne  deitai  des  BritfioiU  ou  de  Brientonnel  {briga  =; 
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De  même  encore  ^/m  dans  les  deux  Oermanies  riveraines 

du  lUiiii.  (''<''1.Mont  If's  inl«'r<*fs  mihUirrs  ijtii  avaient  aniPiH*  lians 
les  vallées  ulj}t'>tre>  la  créalioii  de  ces  quaUe  j>r(»\ mce.»».  11  fal- 
tait  maintenir  la  lihri^  riroulation  des  cols  sac  la  moatag^ae, 
aassi  nécessaire  à  la  vie  générale  de  rfimpire  que  la  aécurité 
sur  les  berges  du  grand  fleuve.  Ces  cols  faisaient  Tunion  ewln 
ritalie  et  TOccident,  par  eux  passaient  les  routes,  les  courriers, 
les  soldats,  les  marchands  :  et  il  était  si  facile  aux  avalanches 
de  couper  N's  chemins,  et  aux  inuiila;j:n.ir(ls  de  les  bloquer f 

On  installa  donc  dans  le  pays  des  gouverneurs  particuliers,  à 
la  fois  directeurs  des  ponts  et  chaussées  et  chefs  de  la  police, 
assistés  de  bureaux  qui  ressemblaient  à  des  agences  de  voirie, 
et  de  garnisons  qui  ressemblaient  &  des  brigades  de  gendar- 
merie. Chacun  d  eux  eut  sa  grande  route  à  surveiOer  et  le  pas- 
sage par  où,  à  travers  la  chaîne  principale  des  Alpes,  elle 
menait  d'Italie  en  (iaule  Si  même  il  était  nccessaire.  on 
donnait  une  commission  spéciale  à  quelque  préfet,  puur  orga- 
niser la  police  ou  la  circulation  sur  les  cols  et  les  chemins 
latéraux,  ceux  qui  conduisaient  d'une  vallée  à  Tautre  par- 
dessus les  «ontre-forts  descendus  des  montagnes  frontières  :  car 
ces  cols  et  ces  chemins  de  traverse,  peu  fréquentés  et  mal 
entretenus,  pouvaient  être  des  guêpiers  à  embuscades  *. 

Il  s'ensuivit  t-nrorc  iju»'  dans  les  Alpes  ainsi  que  sur  h'  lUiiu. 
la  civilisati(M>  nunaine  s'implanta  avec  une  force  plus  grande. 
Les  pays  étaient  sauvi^s,  et  rudes  les  hommes  :  mais  tenus  de 

n  eaiU-tlum  cf.  p.  514):  !n  rtirf  lipn  n  du  Atrr  drplai  o  au  iv*  >ièclo:  la  civitn^. 
une  plus  étendue»  des  Alpes,  cumpruuaii  la  vallée  de  l'Esléroo  (pays  de 
feiAoçonnei)  et  la  vallée  supérieure  âu  Var  (filandéTca,  Guillaume»),  qui.  par  le 
col  de  La  Cnyollp,  communiqunil  avoo  la  valN'e  de  Hari  clnniu  tlc  ;  7*  Ciiniox, 
Cemeiiflum,  nnciiMine  civitiis  yt-duinltorum^  rivo  gauche  du  Var  et  vallées  de  lu  Tiuée 
cl  de  la  Vi*sijbie;  K*  Vciicp,  Wintium,  ancienne  etajlas  ATeraiioram?,  rive  droite  du, 
Var  et  Jusqu'au  Luup.  Les  territoires  italien»  das  Alpes  Haritiittes  ont  dû  être 
{ocorpuré!<  do  l)«niit>  lioure  à  l'Italie. 

1.  GL  1.  IV,  p.  5»  et  s. 

2.  T,  IV,  p.  èl,  D.  I.  Sur  ces  chemins  et  ces  cola  des -ebalttoiis  transversaux, 
t.  V.  p.  101,  n.  1. 
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plus  près,  les  uns  el  les  autres  se  convertirent  plus  vite.  Ces 
routes  qui  s'avançaient  au  milieu  d*enx,  les  plus  |)leines  de 
rOccident,  touU-s  chargées  (i'eftluvt.'S  ilalit'iis,  agissaient  dans 
les  valions  alpestres  avec  un  rayonnement  aussi  inlenso  qu'une 
colonie  de  citoyens  romains  dans  les  plaines  du  Languedoc. 

On  srbandonna  les  vieilles  redoutes  ligures  perchées  sur  leurs 
croupes  pour  élire  domicile  autour  des  larges  esplanades  de 
marchés,  au  niveau  de  la  route  Les  plus  gros  villages  d*en  bas, 
pressés  entre  les  rochers  ni  le  lorienl-,  s'arrangèrent  pour  pré- 
senter Tair  de  petites  villes  au  voyaiicur  qui  leur  demandait 
couvert  ou  f^îte^  Ceux  que  les  intendants  avaient  choisis  pour 
résidences,  Martigny  en  Valais,  Aime  en  Tarentaise,  Ëmbrun 
sur  la  Durance,  Cimies  près  de  la  mer  ^,  prirent  même  Tallure 
de  capitales  en  miniature,  se  donnant  le  luxe  de  statues  '  et  de 
lieux  de  spoi  tacio  faisant  eiïort  pour  être  élégantes  et  gaies 
dignes  du  chef  qui  y  représentait  César.  Car  ces  intendants 
n'étaient  pas  de  petites  gens  ou"  des  fonctionaaires  sans  esprit. 
On  les  choisissait  parmi  les  chevaliers  romains  de  bonne 
famille  *,  actifs,  riches,  instruits  *;  ils  avaient  autour  d  eux  leur 
cortège  d^escluves  et  leur  cour  d'amis    leur  autorité  était  quasi 


1.  A  Martigny  par  exemple,  sans  doute  à  Aime,  peul*étre  à  Saiul-Maurice  (p. 308, 
n.  4.  p.  SOU.  n.  I). 

2.  Voyex  la  des^^riptiun  du  castminde  rwircdujuun  (p.  SOS,  n.  4>  par  Grégoire 

(//.  Fr.,  IV,  31)  :  f.nriis  ab  iitraiiur  f.artr  a  m'iriHI>n<  rnnrftisHt  »nUi  inUt  quorum 
annusliat  torecns  defluiti  cf.  a  Bour^-Sainl-Maurice,  C.  l.  L.,  XII,  107. 

3.  Cotre  les  métrapolcj  ou  loealiléa  principales  dont  noua  parlons  dans  le  texte, 

Bourg-Sniat-Mnurirc  r>n  Tnrciitnisc  fXII.  107).  où  il  y  afinutn.  /<*m/lla,  balittfin. 

i.  Cr.  l.  IV,  p.  420.  II.  3.  Ajoute/.  Saint-Maurice  (p.  508,  n.  4). 

5,  Statue  d'Aprippa  on  lironzc  h  Suse,  élevée  pnr  la  fn mille  roynfla  de  Donniia 
(Ksp.,  n"  24.11).  ].<•-  inx  ripliiin*  nux  premiers  (lesnrs  a  .Marli^ny  (XII.  141).  à 
Saint-Maurice  (MI.  145-7).  ii  Sion  {X!J.  f3''»i.  rcllo  de  Trajan  ti  Mme  (XII,  103). 
ont  du  étro  accnnipagueu:»  de  âtalue.s.  De  même.  Icâ  inscriptioud  aux  empereurs 
du  m*  siècle  h  Vence  (XII,  8>14>,  à  Brianconnet  (9041);  cf.  p.  912.  n  0. 

Cl.  .\ rênes  u  Cimifv       m.  80  sur  57  m.  00). 

7.  Arc  du  Suse  (Esperandiou,  n"  10;  cf.  t.  IV,  p.  61.  n.  ir,  sU'ln  d'.Vndruuiéde  ii 
Brtanoon  (n*  17). 
S.  Voye»  Ic4  listes,  t.  IV.  p.  223.  ."SOI.  5)8.  .TjO, 

0.  Cf.  Pline.  //.  nat.,  X.  I  ti  (u  i.  t.  V,  p.  0,  n.  2)}  G.  /.  t.,  XII,  lOJ, 
10.  C.  /.  £...  XII,  102.  lOJ.  110.  112.  117. 
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«ouvor.iine.  ci  ih  pouvaient  croire,  comme  avaiciit  été  les 
(jottius»  dont  ils  adiiiinisiraient  Thf'ritage,  les  rois  de  ces  moo- 
iagoes  *.  Quaud  iU  s*emiuyaicRt  trop  cl  se  seotaient  en  liea 
d'exil  sur  ces  tristesi  rocherii  «*u  daos  ces  vallons  fermés  ils 

pensaient  h  leurs  amis  de  Huiue  \  ils  rédi;jreaient  des  notes  sur 
le  pays  ou  ils  conipusaicnt  des  vers  en  rhanneur  des  dieux 
champêtres 

Autour  d'eux,  tout  le  monde  voulait  imiter  le  maître  *.  Les 
Ligures  de  la  montagne  coupaient  leurs  longues  chevelures  et  se 
rasaient  à  la  romaine  On  ne  portait  plus  que  des  noms  latins* 
ou  à  la  rigueur  des  noms  gaulois  L*usage  de  Tcpigraphie  se 
répandait  partout'.  Des  sanctuiitres  hospitaliers  s'élevaient  sur 
les  plus  Apres  soniinrls Los  dieux  de  la  monta;rnoet  de  la  forèl 
perdaient  leur  exlcricur  iiirsute  et  farouche,  lis  se  disaient  des 
c  bylvatns  »  et  ne  dédait^'naient  jias  les  hommages  en  vers  d'une  ^ 
facture  classique  Les  plus  notoires  de  leurs  dévots  étaient  fiers 
de  porter  les  titres  latins  de  décurions,  de  duumvirs  ou  de 
flamines,  d*étre  inscrits  sur  les  registres  d*une  tribu  du  peuple 

1.  cr.  i.  IV.  p.  61.2. 

2.  Cf.  Xn,  103. 

3.  XII.  103. 

4.  Cf,  t.  V,  p.  S,  n.  2. 

5.  XIII,  m  i.f.  |..  ur.). 

6.  Le  iojaiisme  démuMslralif  des  cilés  alpe^lre»  à  l'égard  de  tuus  les  empereurs 
1er.  t.  IV.  p.  856,  n.  1,  p.  900.  o.  4,  ici,  p.  511,  a.  5)  peai  èire  le  réralUI  de 
prccautioi)!!  prises  par  les  îDleodeoU  pour  ae  ménager  lei  mallie*  aqcceasil»  dv 

pouvoir  »uuveraia. 
j.  El  nune  tonse  Lvjur,  Lucain.  I,  442. 

s.  J  ■  t  rois  que  dans  ces  pay«  li;;ure!>,  rummc  dans  les  Pyrénées  (p.  376.  n.  I)  cl 
da[i>  la  r,,  rnirini(>  rhiMinne  (p.  4*.Kt-i),  rinlIucDce  gauloise  continua  à  pénétrer 
ioxii  la  dutnnintiuii  rtiuiaïuâ.  :;trabou  avait  déjà  remarque  les  progrt*s  de  celte 
influence  (II,  .1,  28;  cf.  t.  Il,  p.  46Z).  Voyez  la  prééminence  de  noms  gaulois  4 
Uriniir.Hi,  0^.  fUMucMip.  jHiur  m*  pas  dire  la  totalité,  de  noms  rfi-  tor.iliUM 
sont  c<-llique;i.  ht  â  vrai  dire  je  ne  trouve  pa^  dans  ce»  Alpes  uu  nom,  d'Iiomme 
ou  de  lieu,  dont  on  puisse  dire  qu'il  soil  spécifiquement  ligure. 

0.  XII,  105,  inâ«-rip(ion  niélriquo  à  Aime:  1  is.  jiMitic  Immmc  d'Ainic  ruort 
in  Toutes  le«  inscriptions  publiee^i  purlicîpeot  bien  plud  du  caractère  de 

celles  dv  la  Narbonnaise  que  de  celles  des  Trois  Gaules.  —  L'exploration  monii- 
mentalo  des  provinto  {ilpi'!$tri<!s  ii'n  pas  èlé  sufllsamment  faite. 

10.  T.  V.  p.  «5J.  n.  7;  i.  i,  p.  513-4. 

tl.  Xli,  iOt;  ici,  p.  liO. 


Digitized  by  Google 


IiB8  PROVINCES  ALPESTRES.  513 

romain  A  Aime,  À  Suse  ou  à  Martigny  on  était  plus  mêlé 
à  la  vie  romaine  qu*À  Rennes  ou  à  Rouen.  Lea  Alpes  renon- 
çaient volontiers  à  leur  passé,  alors  que  les  Pyrénées  de  Touest 
gardaient  le  leur  obstinément  *. 

Mais  la  puissance  souveraine  dv.  reudruit,  r'i^tait  la  t^^rande 
route,  droite,  dure,  plane  et  blanche,  que  le  mouvement  inces- 
sant des  hommes»  rébranlement  de  la  chaussée  par  un  charroi 
continu,  le  galop  des  chevaux  de  la  poste  impériale,  semblaient 
rendre  mobile  elle-même.  Grâce  &  elle,  la  vie  s*agitait  &  travers 
les  plus  redoutables  sommets,  sur  les  plateaux  de  TAlpe  silen- 
cieuse, au  pied  des  glaces  éternelles.  Même  dans  les  mois  où 
rhîver  recouvrait  tout  de  ses  neiges,  on  devinait  la  voie  à  la  ligne 
de  poteaux  qui  jnhjniiait  son  tract-  invisible  *.  A  la  limite  des 
montagnes,  un  porche  monumental  annonçait  parfois  son 
départ  et  son  arrivée  ^.  Ëlle  faisait  la  rue  maîtresse  des  villes 
de  la  vallée,  Martigny,  Saint^Maurice,  Aime,  Suse,  Embrun 
ou  Briançon;  les  villages  n'étaient  qu*une  suite  de  quelques 
maisons  sur  ses  bords.  A  Tendroit  où  elle  franchissait  le  col, 
le  voyageur  s'arrêtait  comme  sur  un  seuil  sacré  pour  adorer  le 
dieu  de  la  monta^'ne  et  du  passage  :  au  col  du  (îrand  Saint- 
Bernard  dans  les  Alpes  Pennines  régnait  le  dieu  indigène  de 
«  la  tête  »  des  monts,  Penninus,  maintenant  transformé  en 
Jupiter*;  à  celui  du  Petit  Saint-Bernard  dans  les  Alpes  Grées 

1.  Kemarquez  l'iDsisUiDce  avae  laquelle  les  gens  des  Alpes  mentionnent,  non 
seulement  leurs  magistratures,  mais  le  titre  de  déearion  (plus  rare  dans  le  reste 
des  Gaules),  i  t  leur  tribu  (Xll.  18-20,  66,  81,82,  84.  1871.  :i288.  etc.).  Cela  vioa- 
drait-il  d'une  lialtitiid><  pri><>  .tu  temps  où.  pourvus  du  Lalium  niajus(t.  IV,  p.  245. 
o.  1),  ils  voulaient  niarquer  par  là  leur  qualité  de  citoyen  romain,  acquise  par  le 
dèeariooat  (cf.  XII,  83)711  adA  y  avoir  en  outre,  dans  las  Alpas,  an  aujet  du  déco- 
rionat  Pt  J'i  'ir  iit  Je  citp,  drs  firesrriptinns  part inili^-rfs  tjiii  nnt  suhsisié  jusque 
BOUS  Constaolii).  prescriptions  distinguant  1rs  cives  liomani,  bourgeois  ou  incolx  des 
eilés  (muniettda),  et  les  péréf^rlns  de  la  province  (Xll,  04;  cf.  t.  IV,  p.  S24-5). 

2.  P.  370.  Cotiipar*'/  lîi  InM  i;ram!o  ijii.TiitiU' (î'iiiscriptitins,  dans  les  Alpes,  onn- 
ceraanl  la  vie  municipale  (ici,  a.  1  et  p.  511,  n.  5),  à  l'absence  presque  complète 
de  texiM  de  ce  même  genre  en  Bigorre,  Béaru,  l'ays  Baaque  el  dans  TAriège. 

3.  Ici,  t.  V,  p.  159-160. 

4.  A  Suse  (t.  lY,  p.  62),  n  Aosle. 

5.  Ce  doit  èlre  le  sens  du  radical  /wnn-  ;  t.  V,  p.  159,  n.  7.  p.  128,  n.  4. 
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s'était  tixé  Hercule  qu'on  cherchait  du  reste  ud  peu  partout 
dans  les  Alpes  à  celui,  du  mont  Genèvre  dans  les  Alpes  Col- 
tiennes  y  le  plus  bas  et  le  moins  triste,  on  adorait  une  divinité 
plus  humaine,  la  Mère  ou  la  Matrone  qui  gardait  en  cet  endroit 

la  source  de  la  Durancc  Mais  toujours  un  autel  et  un  leaiplc 
marquaient  le  sommet  de  ia  route.  Un  dieu  ouvrait  et  fermait 
le  passa 

Je  viens  de  nommer  les  trots  principales  routes,  et  elles  cor- 
respondaient aux  trois  yallées  les  plus  riches  en  cultnres,  en 
bourgades  et  en  habitants  \  les  Alpes  Pennines  en  Valais,  les 

Alpes  (in»e8  en  Tarentaise,  les  Alpes  Cottiennes  en  Brianç4>n- 
iiais.  \),iii>  loa  intervalles,  les  autres  vallées  étaient  iiiuins  [lupu- 
leuses  ou  moins  fréqueuteus  :  la  Maurienne  et  le  mont  Cenis 
avaient  été  négligés  des  Komains  Plus  bas,  dans  les  Alpes 
Maritimes,  les  cols  ne  comptaient. pas  pour  la  vie  générale  de 
TEmpire  *,  et  leurs  petites  vallées,  presque  fermées  de  tous  c6tés 
et  oubliées  des  gros  marchands,  se  serraient  autour  de  quelque 
vieille  bourgade  di'iiieurée  sur  les  pentes  Uo,  son  rocher, 
Briangonnet',  Senez*  ou  Castellane''. 
Mais  plus  au  sud,  dans  ces  mômes  Alpes  Maritimes,  le  Yar 

1.  Alpibus...  Graio  nomiite  p«{M».».  locv»  tf«realeM  «rtt  Mwer,  PétroDe,  Stt.,  t22, 
144-6;  Ftiiie.  7/.  na!..  Hl,  123. 

2.  l'liue.  11.  1  ;  l.  l.  p.  46.  n.  8. 

3.  Àd  Matranse  verikem.  (Aminien,  XV.  tO,  6)  :  c'est  la  slatioD  da  Mmmel,  mar' 

quôp  nujmird'hui  pnr  Ip  vilinirc  de  Miint^mAvrp :  et  rc  ?ont  !p5  premières  pnii\ 
du  la  Duraace,  vi:>ibles  à  cet  endroit,  que  Tun  devait  adorer  sous  le  nom  de 
UatrwM  (cf.  t.  V.  p.  148.  a.  0).  Voirausn  t.  V.  p.  IIS,  d,  i. 

4.  En  outre,  ruine?;  ft  V.  p  20G,  en  Tareotaise),  rnunntres  't.  V,  p.  t25îî.  eo Tatett- 
toise},  cristal  de  roche  et  grenat  \l.  V,  p.  213),  marbres  (t.  V,  p.  2lZi. 

5.  T.  I.  p.  48;  t.  V,  p.  86-87;  ici,  p.  509,  n.  3. 

6.  La  station  douanière  de  Uorgo-San-Dalmazzo,  au  carrefour  des  cols  de  Tende 
et  de  Larche  (vallée  de  Barcelonnetie),  montre  cependant  que  ces  cols  étaient 
fréquenté:»  par  le  commerce  ;  il  en  élail  de  même,  je  crois,  des  cols  du 
Queyras  el  do  ceux  de  la  plus  haute  vallée  «de  Barcelennette.  Cf.  t.  IV, 
p.  306. 

7.  P.  SOU,  u.  4. 

8.  P.  909,  n.  4. 

9.  Castcllane  fp.  509,  n.  4)  doit  son  ancien  nom,  Salin.T,  à  se»  salines  (ef,  L  V» 
p.  210,  o.  3).  Uemarquez  son  syndicat  de  boutiquiers,  t.  V,  p.  341,  o.  4. 
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élargissait  son  lit  et  son  vallon  U  finissait  par  s'ouvrir  avec  la 
démarche  d'un  grand  Heuve,  et  en  faco  de  la  Méditerranoc.  Alors, 

à  gauche  et  à  droite  de  ses  rives,  s  t  t.ij^'t.'aii  iil  <1»'  plus  amples 
bourj^ades,  ('.iiiiiex",  Veiice sur  les  jienles  de  luuiiliiLriics  sans 
Àpreté,  sous  un  ciel  rlair  et  tiède;  et  là,  on  touchait  aux  rivages 
de  la  mer  et  aux  belles  cités  antiques,  filles  de  la  Grèce  et 
sœurs  de  Tltalie,  Nice  et  Antibes.  —  A  Nice,  nous  retrouvons 
la  plus  méridionale  des  routes  qui  traversent  les  Alpes,  celle 
par  laquelle,  au  début  de  ce  voyage,  nous  avons  pénétré  dans 
les  (iaiiles  *. 

Mais  ce  voyage  n'est  point  terminé.  Il  nous  manque  d  avoir 
visité  la  ville  vers  laquelle  convergent  ces  routes,  Lyon. 


V.  —  LYON  • 

A  chaque  carrefour  des  chemins  que  nous  avons  suivis  dans 
ce  voyage,  la  pensée  de  Lyon  est  revenue  à  notre  esprit.  Les 
routes  que  nous  croisions  partaient  de  la  cité  maîtresse  ou  se 

dirigeaient  vers  elle  ;  les  villes  où  nous  nous  arrêliuns  recevaient 
ses  man  hands,  ses  onlres  ou  son  inlluence  Des  grandj^s  pro- 
vinces transalpines,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  &o  rapproche  d'elle\ 

1.  SiJ'iasiâtc  sur  le  Var  à  la  Un  dos  Alpes,  c'est  parce  que  sa  vallée  cl  celles  de 
MS  d«ax  aflludnls  la  V^subie  et  ta  Tiuée  étaient,  en  venant  de  la  mer,  les  princi- 
|ial«?8  voies  de  pénèlralion  au  milii-u  4»  s  nioatagiios:  les  Cirées  de  ces  tiv,i^-iv«  ont 
sans  doute  rooonnu  de  liuuue  heure  le  cours  supérieur  du  Var  (Pline,  111,  33^  et 
cherché  ù  |;ngiier  par  là  les  hautes  vallées  alpeatre«. 

2.  Sur  les  corporations  de  Gimies  et  les  libêraUtés  do  ses  plus  riches  citoyens, 
qui  attestent  une  population  den^^e,  active  el  a  se/,  amie  du  pl.iisir.  t.  IV,  p.  300» 
o.  7,  p.  400,  u.  2,  t.  V,  p.  6.~),  n.  12,  p.  2^7,  ii.  8,  p.  2\iQ,  u.  4,  p.  M^,  n.  3. 

s.  Cr.  t.  IV,  p.  338.  n.  2,  p.  318.  n.  S,  p.  301,  n.  13.  p.  420,  n.  8. 

4.  Ici.  p.  3oj.  p.  301,  n.  2. 

5.  Pour  la  bibliographie,  cf.  1.  IV,  p.  42,  u.  2.  Kii  dernier  lieu.  Germain  de 
Monlauxan,  Ici  FbuUtn  ét  Foaruihre,  3  fase.,  1012.  t013,  lOIS(4na.  de  eVnmenUi 
d,:  Lyon  -,  cf.  t.  VI.  p.  2» M  .V 

P.  331,  336.  m,  èSih.  401,  u.  5,  p.  423,  428.  430.  470,  5U5-Ï. 
7.  Cesl,  je  crois,  ce  ipie  veut  dire  Strabon,  IV,  6.  U  :  Ao-jvj«uvov'.M  ttk  tè  ixv*^ 
cTvzt  riit  Toî:  fxep^'Ti.    -  Sur  li'  lerriloire  de  l^yon.  p.  3-}2,  il.  2,  p.  330,  II.  I, 
p.  43S,  n.  3.  p.  516,  n.  1-3,  L  IV,  p.  46,  n.  H. 


S16  SUR  LA  FRONTIÈRE  0K  L  EST  ET  A  LYON. 

Lyon  appartient  h  la  Celtique  :  mais  l'Aquitaine  arrive  près 
des  {M-iiicb  <lu  mont  IMlat  et  la  Belgique  ou  la  Ger- 
manie ont  fîni  [)ar  revendiquer  pour  elles  rjlelvétie  et  la 
Franche-Comté  ^  et  «  la  ville,  à  titre  de  chef-lieu  politique,  ne 
commande  qu*à  ces  Trois  Gaules,  sa  suprématie  commerciale 
et  son  autorité  morale  s^exercent  sur  les  cités  de  la  iVarbon- 
naise,  car  elle  domine  le  cours  du  Rhône,  et  du  haut  de 
Fourvières  on  peut  apercevoir  les  premières  trrres  de  la  vieille 
province  méridioualû  \  Ainsi,  dans  la  façon  dont  ils  avaient 
découpé  leurs  régions  administratives,  les  Romains  avaient 
su  se  plier  à  la  souveraineté  naturelle  du  confluent  lyonnais. 

Est-il  besoin  ensuite  de  terminer  par  un  plus  long  arrêt  à 
Lyon  cette  promenade  à  travers  la  France  latine?  Nous  con- 
naissons déjà  la  ville  plus  qu'à  uioitié,  puistju'f'llf»  était,  suivant 
les  mots  dos  Anciens,  «  le  ceulrc,  la  citadelle  et  le  marché  de 
la  contrée  »  S  €  la  tète  des  (jaules  »  le  grand  foyer  de  la  vie 
romaine  et  que  les  Gaulois  lui  envoyaient  sans  relâche  leurs 
hommes,  leurs  marchandises  et  leurs  dieux  pour  y  recevoir 
une  forme  nouvelle,  de  même  que  les  ouvriers  jettent  au  creuset 
les  métaux  à  iiirlanircr  et  ù  fa(;onner.  Analyser  la  Gaule  et 
raconter  sou  histoire,  ce  que  n'ous  avons  fait  jusqu'ici,  c'est 
parler  de  Lyon. 

Son  site  et  sa  place  répondent  aux  conditions  nouvelles  que 

1.  La  cité  des  Vellavos  (p.  300-1)  liui^snil  nu  Muyea  Age  vers  Saîot-Didier- 
la-Séauve,  iUm  Lug4tt$ten$iB,  qui  lui  apparteoftit  :  si  eett*  expnmîon  annonce  le 

voi-^inn::!'  de  la  froiili6re  lyonnai^<'.  le  tf*rritoir<'  T.  ii  dul  comprendre,  à  ua 
momcut,  le  p«gu$  Jurcmit  uu  la  valloe  du  dier.  «nluvet*  aux  Ségasiaves. 

2.  Cr.  p.  430,  n.  2.  p.  901,  n.  2.  qui  faisait  que  la  provinea  da  Garmaaie 
Supérieure  eoirmit  iK  ait  (si  on  y  intenale  le  diocèse  de  Belley,  p.  t9S,  n.  9)  an 
massif  du  Itugey  (à  la  montagne  de  Sainl^BenoU  près  da  Rhône). 

3.  P.  332,  n.  2. 

4.  Strabon,  IV,  S,  Il  :  Ao^y^ouvov,  £v  p.i<na  tt,;  -^^pa^  lo-Hv,  ù(«ep  ««p^welic. 

'K;A7îop;<.>  y&foVTït  " !•  .';) xt^ov  rj>; eiJiôv- IV,  3,  2. 

5.  Caput  Galliarum,  dit  la  Table  de  l'euliiiger  :  avec  ceUe  réserve,  que  le  rédac- 
teor  «  peut-être  voulu  dire  «  point  de  départ  »  des  roules  (cf.  capnt  Oermmianm, 
Ilint'raire  Antonin,  p. 

6.  T.  IV,  p.  45. 
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l'Empire  a  faites  à  notre  pays.  Au  teni|>s  de  l'indépendance,  la 
Gaule  avait  donné  à  ses  plus  hauts  lieux  la  gloire  et  la  puis- 
sance :  son  dieu  séjournait 'au  puy  de  Dôme,  les  plateaux 
abrupts  de  Bibraete  et  de  Gergovie  présidaient  aux  nations, 
et  le  seul  peuple  qui  fût  parvenu  k  se  faire  obéir  de  tous  était 
celui  des  montagnes  arvernes'.  Maintenant,  la  force  et  la  vie  sont 
descendues  sur  les  coteaux  qui  Ixirdent  Ifs  roules  et  les 
fleuves  *  :  Autun  et  (Uonuont  héritent  de  Bibraete  et  de  Ger- 
govie '  ;  le  sanctuaire  impérial  de  Rome  et  d'Auguste  s'élève  à 
la  rencontre  du  Rhône  et  de  la  Saône  *  ;  et,  tout  ainsi  que 
Rome*  son  Tibre  et  son  Gapitole  ont  enlevé  la  maîtrise  du 
Lalium  au  Jupiter  et  aux  montagnes  d'Albe,  Fourvicres  et  son 
coniluent  succèdent,  dans  Tt^inpire  de  la  Gaule,  aux  terres  et 
aux  dieux  des  sommets  arvernes. 

Les  temps  de  Lyon  étaient  venus.  Quand  même  les  chefs 
romains  eussent  méconnu  sa  position,  elle  se  fût  imposée  aux 
peuples  Du  moment  que  la  Gaule  était  réunie  en  un  seul 
corps  ^  le  rentre  naturel  de  ce  corps  '  devait  .s  .tiijnicr  (riun  vit 
intense.  Du  moment  que  les  Gaulois  ne  se  livrent  plus  qu'au 
travail  des  champs,  de  la  fabrique  et  de  la  route,  il  fallait  qu'une 
ville  -grandit  au  carrefour  des  chemins  les  plus  populeux.  Ët 
enfin,  TÉtat  souverain  de  ce  pays  et  de  ces  hommes  résidant 
en  Italie,  il  était  fatal  que  ce  carrefour  de  Lyon,  terme  de 
tous  les  chemins  des  Alpes,  devînt  un  foyer  de  vie  hitine, 
le  rendez-vous  des  liouiuies  du  Midi  à  leur  entrée  dons  les 
Gaules  '. 

1.  T.  Il,  p.  S45-6. 

2.  Cf.  f.  V,  ch.  II,  S  3. 

3.  T.  IV,  p.  74-5. 

4.  T.  IV,  p.  89  et  s. 

5.  Remarquez  avec  quelle  àprelé  deux  des  plus  {grands  peuples  de  la  Qttllle, 
Allobroges  et  Kdueus,  s'étaient  disputé  le  site  de  i.von;  t.  Il,  p  23;!. 

6.  T.  IV.  p.  447-45I. 

7.  T.  I,  p.  35-7. 

8.  Cf.  1. 1,  p.  30. 
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Le  mérite  des  Romains  est  d*avoir  compris  ces  choses  dès  le 
débat  de  leur  domination,  et,  la  conquête  à  peine  terminée, 
.d'avoir  doté  Lyon  des  deux  institutions  les  plus  propres  à 
Taiderdans  sa  mission  de  capitale.  A  l'ourvières,  on  bâtit  la  plus 
imporliinle  des  colonies  ;  et  voilà  Lyon  image  de  Home,  dépo- 
sitaire des  lois  et  des  mœurs  du  peuple  suierain'.  Au  Confluent, 
■  on  hÀtit  le  principal  des  temples  gaulois  :  et  votlÀ  Lyon  cité 
sainte  de  la  Gaule  et  son  image  divine 

En  haut,  sur  les  bords  de  la  Saône,  c'est  la  ville  latine, 
pareille  à  toutes  les  villes  que  les  Grecs  et  les  Italiens  ont  fon- 
dées dans  leur  lonerue  liistolro  :  elle  a  ses  remparts,  ses  tours, 
ses  portes,  encadrant  d  une  enceinte  continue  le  sommet  et  les 
flancs  de  la  colline  %  muraille  aussi  sacrée  que  celle  d'une 
Home  ou  d*uae  Athènes.  A  Tintérieur,  ce  sont  les  édifices  tra^ 
ditionnels  du  Midi,  temples,  basiliques,  curies,  aux  façades 
brillantes  de  colonnes  de  marbre,  aux  frontons  réguliers  qui  se 
profilent  vers  le  cieP;  et  ce  sont  aussi  les  bâtiments  plus 

1.  T.  IV.  1  h.  Il,  I  I, 

2.  T.  IV.  ch.  II.  S  7. 

i.  Voyez  11!  plau  duiint*  par  Allmcr  vl  Di&siard,  Musiu-,  111,  p.  WZ-d.  .Maia  il  y  a 
une  étade  plut  approfoodie  &  faire.  —  La  ligne  tf«s  remparts  devait  eonespondra 

à  Iq  ligne  arttiollp;  la  port<;  Sainl-Jusl  siTvmt  à  la  riiuu<  d'Arles  't.  V,  p.  93,  u.  T) 
et  à  cfUc  de  Ntmes  (t.  V,  p.  U3,  u.ii);  la  porlc  de  Tnoa  à  la  route  d'Aquitaine  et  à 
celle  de  la  Loire  (t.  V,  p.  01);  la  route  du  Nord  (t.  V,  p.  88)  devait  sortir  par  ooe 
.  porte  sur  la  Saùiu*;  le  contpendiuin  de  Vienne  par  la  purlc  du  p. ml  (t.  V,  p.  93. 
Q.  7),  et  c'est  par  là  aussi  ([ue  soriaienl  le»  vo^ageura  à  dcsliuatiou  du  Hliin  supè* 
rieure  (p.  520,  n.  7  et  5).  Car  le  rempart  devait  se  continuer  le  long  de  la  Saône 
entre  le::  point»  nrluelleinent  marqués  pnr  le  puai  d'Aitiny  et  la  do.scenie  sur  le 
quai  de  Pierrc-Seize.  On  a  «tupposé  ^u'W  n'y  avait  pas  de  remparts  le  long  do 
l'eau  :  uutre  <|ue  ceci  c^t  pruprciiieiit  luadmi^âiLlc  dans  une  ville  auUque,  lisex 
Grégoire  de  Tourd  {U.,  V,  33),  mentionnant  te  muras  renversé  par  le  débordement 
des  rivières,  —  Cela  donnnit  k  l  i  vîMf  tmc  forme  approchant  vat^uement  du  carré 
consacré,  cl  uue  périphérie  d'environ  5UtKJ  niélrca  |.cr.  l.  V,  p.  35).  —  11  est  du 
reste  à  remarquer  <(ue  les  grandes  rues  romaines,  faciles  k  reoonoaltre  aiqour» 
d'Iuri  l't  ji.ir  les  Irnces  des  pavajres  et  parce  <|u'ellei  sont  assez  exactement  repri*- 
iteutees  pur  Itsâ  rues  acluelks  (p.  519,  o.  8),  ne  sufil  iiuUemcul  couformes  au 
damier  régulier  des  colonies  romaines,  et  on  dirait  bien  plntAt  qu*elles  se  sont 
conformée'*  a  des  sentiers  plus  anciens  (cf.  t.  V,  p.  31,  n.  5.  p.  54,  u.  1).  —  Sur 
les  aqueducs,  t.  V,  p.  :(3,  n.  *i,  p.  57,  n.  5.  p.  219,  n.  2.  —  Sur  les  mausolées  aux 
abords  de*  grandes  roules,  t.  V,  p.  78,  n.  2,  t.  VI,  p.  210,  n.  1.  —  Sur  l'étendue  et  la 
population  (le  la  ville,  la  durée  de  la  vie,  t.  V,  |).  35,  surtout  n  0.  p.  3l),  a.  8. 
4.  Sénéque,  £p.,  91,  2  (si  vagae  qu^on  peut  à  peine  Caiie  état  de  son  texte)  :  Tôt 
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sombres  et  plus  massifs  que  réclame  la  vie  publique  d'une  capi- 
tale, le  prétoire  du  gouveraeur,  le  palaiedu  princet  Ift  Monoaie, 
la  prison,  la  caflerne  de  la  garde  On  a  ménagé  aux  aborda  des 
remparts'  les  vastes  emplacements  destinés  aux  plaisirs  popu- 
laires, et  là  se  sont  construits  tbermes',  cirque*,  théâtre'  et 
uiuphitlit'iUre'.  î.e  centre  de  la  cité,  le  sommet  de  la  colline  a 
•  été  réservé  au  forum  :  il  s'étend  sur  l'esplanade  de  Fourvîères, 
bordé  de  colonnades  et  de  portiques,  encombré  tout  ensemble 
de  statues  et  d'êtres  vivants,  sans  cesse  embrumé  par  la  fumée 
des  sacrifices^.  De  là,  les  rues  dévalent  vers  la  Saône, 
étroites  et  rapides  ^  Sur  la  rivière  sont  les  ports  des  bate- 

pukherrinui  opéra.  —  Un  oe  puul  (aire  que  de  1res  incerUioeâ  bjpolhêâçs  hur  le 
nombre  et  remplacement  de  ces  édiBees.  On  a  pu  supposer  uo  temple  de  Mercure 
à  l'ouest  de  La  Sarra,  c'est-à-dire  au  plus  haut  de  la  colline;  un  sanctuaire  de 
Mithra  près  de  la  porte  Saint-Just.  Temples  plus  moiJesles,  t.  V,  p.  55,  n.  4,  p.  R2. 

1.  Même  remar<i\ie  sur  la  difficulté  de  retrouver  les  emplacements;  et.  t.  V, 
p.  65>6.  Les  archéologues  lyonnais  placent  ces  édifices  piopreraent  impériaux 
face  à  la  Saône  en  de*:»  de  la  rue  de  T SiUitjiiailte.  Un  a  même  supposé  en  cet 
endroit  l'existence  de  jardins,  en  s'auiurisaiit  de  la  dédicace  à  Sylvain  par  un 
e  tlorft'jf  Aaguêti  (XIII,  177S).  11  est  ineerlaio  que  la  domiu  /uliano,  qui  était  en  cet 
ciiilroit,  fût  II?  paKiirs  impérial,  mais  llirschfeld  n  tort  de  nier  absolument  la  chose. 
Sur  le  rùle  possible  de  ces  édifices  dans  l'histoire  connue  de  Lyon,  t.  lY,  p.  101-2 
(séjour  de  Vitellius),  p.  493  (mesures  contre  les  Chrétiens).  Sur  la  Monnaie,  t.  IV, 
p.  86.  Sur  la  prison,  qui  parait  avoir  été  importante,  et  peut-être  la  grande  prison 
centrnlf'  âc  toute  la  Gaule,  elaoiearias  eareerU  publici  (Xlli,  1730),  <yli4»  karceriâ 
es  eoh.  XI II  (1833). 

2.  Dans  le  triangle  compris  entre  la  muraille  et  les  rues  du  Juge-de-Palx  et  de 

l'Antiquaille. 

3.  L'édifice  dit  de  La  Sarra?  AHmer  place  les  bains  d'Apullou  (t.  V,  p.  370)  vers 
le  Gourgnillon.  Bt  il  démit  y  avoir  des  Iwini  priyés  dans  le  bas  de  Piorre-Seize 
(thennulw  d'Ulallitts,  XIII,  ISÔNI),  où  1*00  pniOtalt  d*eau  de  source  deseendue  de 

Fourvièrcs. 

4.  C.  I.  L.,  XiU,  1805,  lUlU,  IU2i;  Aliinur  et  Dissard  (il,  p.  30i)  le  plaçaient 
entre  la  rue  du  Joge«de*Paix  et  le  bastion  n*  3.  Cf.  p.  3S7,  n.  I,  t.  V,  p.  374,  n.  1. 

5.  Au  sud  (le  l'aiiiphithôAtrp,  ancien  clos  des  Minimes. 

6.  Au  sud  de  la  rue  du  Juge-de-Paix;  cf.  Latun.  Mém.  de  l'Ac,  de  Lyoïi^  lU*  s.^ 
IV,  I8SS.  On  a  récemment  prétendu  qu'il  y  avait  là,  non  un  amphithéâtre,  mais 

uo  second  théâtre. 

7.  Cf.  Allmer,  II,  p.  201-2.  Cf.  ici,  t.  V.  p.  56,  n.  3.  Je  ne  sais  s'il  faut  placer  là 
le  temple  et  les  cérémonies  de  la  .Mère,  qui  furent  les  plus  émouvantes  dessolen» 
nités  religieuses  et  politiques  de  Lyon  depuis  Antootn  (le  plus  ancien  taorobolo 
est  de  IGO;      I.  /.  .  Xril.  1751  :  cf.  p.  01,  n.  6). 

8.  On  a  reconnu  des  rues  paveus  de  l'époque  roiiiaïuc  aux  montées  du  Guur- 
guillon  et  Saiut-Darthélemy,  aux  mes  de  rAntiqual}le,  Cléberg  et  du  Jn0e*de*Faix; 
cf.  t.  V,  p.  54,  n.  U  ?'  81>  n.  3. 
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liers',  les  magasins  du  oommerce  *.  les  bureaux  de  la  (i.>u.ine^, 
ronlrepôldes  vins,  niix  barriques  tassées  comme  des  troupeaux 
Kl  du  haut  de  la  ville  à  la  grève  d'en  bas,  monumeDts  superbes, 
humbles  boutiques,  dépôts  de  marchaDdises,  se  pressent,  se 
heurtent,  8*eDchev6trent,  dans  une  cohue  de  pierres,  de  briques 
et  de  hors,  où  Vm\  n'aperçoit  ni  symétrie  ni  harmonie*  mais 
d  ixlraortiiuaucs  n  nrofilres  de  li'înes  et  de  couleurs  :  et  l'ini- 
pression  q^uUl  reçoit  vient  du  pittoresque  plus  que  de  la  beauté. 

De  l'autre  côté  de  la  Saône  ^  sur  les  larges  espaces  des  Ter- 
reaux, le  spectacle  est  différent.  Le  quartier  du  Confluent*  a 
l'ampleur  d*une  cité  dè  fêtes,  le  sol  y  est  plus  libre  et  rhorison 
plus  épanoui.  Adossé  aux  pentes  du  coteau,  voici  Tautel  monu- 
mental d'Autrusto,  que  couronnent  les  Victoires  triomphantes*; 
en  arrière  se  dressi',  l'abritant  de  son  (iiiibre.  le  grand  temple 
de  marbre    sur  les  côtés  el  dans  le  bas  sont  les  jardins  et  les 

t.  Les  balciierd  du  Utiôae  au  quarlicr  Soiot-Georges.  les  bateliers  de  la  Saâoe 
vers  le  pent  du  CImd(^7  Trace,  sur  «e  dernier  point,  de  celliers  voûtés,  de  nrar 
de  quai  stir  pilotis  avf>c  escalier.  Sur  l'aulrc  [xiint.  «fin»!  dfmtp  la  douane  (troo- 
vaiile  des  plombs,  t.  IV,  p.  303,  n.  2).  Je  n'ai  pas  sur  le  port  de  travail  auquel  je 
poitee  me  Qer  (cf.  t.  V.  p.  180,  n.  f);  on  a  supposé  an  eanal  de  JonetkHi  direet 
(de  20  m.)  enlre  f^aûnc  >'i  Rhùiie  du  c>"té  des  T'Trpntix.  imi  autre.  oMiquf,  <!e 
200  m,  L'i  large,  allant  du  pout  du  Chauge  a  celui  de  La  Uuillotière,  et  qui 
serait  nn  bras  de  la  SaOoe. 

2.  Cf.  II.  1. 

t;f.  n  I. 

4.  Cunaba;;  cf.  t.  V.  p.  57,  iri,  p  523,  il.  tS.  Le:i  arclioologueà  lyonnais  leâ 
placent  d*ofdlnaire  sur  la  rive  gauche  de  la  Sadne,  à  Aioay  (cf.  XIII»  1911,  t9S4, 
statue»  de  vinarii  ver*  la  place  Saiut-Michrl  :  cf.  ici.  p.  527,  n.  6). 

5.  Cf.  t.  IV,  p.  430  et  s.  —  Le  pout,  qui  est  unique  (t.  V,  p.  IIU,  n.  4),  devait 
être  enlre  la  montée  Saint-Barthélémy  A  Fourvièies  (p.  619,  n.  8)  el  la  montée 
flp-^  CariiU'Iilcs  au  Confluent,  où  l'on  a  rrconnu  un  pavé  antique. 

U.  Ou  a  suppusé,  d'après  l'inscription  (XllI,  ld70)  du  magisler  pagi  Condal.,  que 
ce  quartier  formait  un  pagtu  Condate^  administré  directement  par  un  magUter,  et 
soustrait  à  la  ville  de  Lyon.  C'est  possible,  mais  Tinscription  ne  dit  rien  de  cela, 
et  ne  prouve  même  pas  que  ce  pwjus  Coadate  ait  compris  l'autel  ad  Coi\fluentes. 

7.  Vers  Saint-Pulycarpe  (t.  IV,  p.  437,  n.  t).  On  arrivait  à  l'aotel  sans  doute 
par  Ia  montée  de  la  Grande-Côte,  oIt  aboutissait  la  route  de  Nyon  et  Augst  ou  du 
Rhin  it.  V,  p.  87);  une  voie  transversale»,  longeant  peut-être  le  canal  de  jonction 
(ici,  a.  1),  devait  unir  la  munlée  au  pont  (n.  5);  i  ensemble  formait  peut-être  la  via 
metv  dtt  GonOnant.  —  La  rue  de  la  Grande^COIe  devait  se  continuer  vers  le  sud 
(direction  de  la  rue  Mercière?)  pour  aboutir  au  passage  du  Rlidne  à  La  Gnillotière 
(en  bac?  t.  V,  p.  ttU,  n.  4). 

8.  A  Saint4*olycarpe7 
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bois  sacrés',  des  chapelles^,  le  théâtre \  les  arènes*',  les 
thermes';  entre  les  édifiées  s*étendent  des  aires  découvertes»  des 
places  lumineuses;  partout  se  tiennent,  en  majestueuses  ran- 
gées, un  peuple  de  statués  de  marbre  ou  de  bronze,  assemblée 

des  dieux  qui  prot»'gent  la  Gaule  impùiiale  ci  cortège  des  glo- 
rieux défunts  qui  ont  mérité  sa  reconnaissance^.  G* est  ici  son 
lieu  de  féte  nationale,  où  elle  vient  chaque  année  réveiller  ses 
souvenirs  et  glorifier  la  paix  latine.  Car  il  n'importe  que  Lyon 
soit  colonie  d'origine  romaine,  qu'il  y  ait  sur  la  colline  un  gou- 
verneur, des  soldats,  des  vétérans  et  des  marchands  d'Italie  : 
Guuie  a  repris  le  lieu  pour  elle,  en  envoyant  ses  prêtres  au 
Confluent^  et  ses  commerçants  à  Fourvières  \ 

t.  Vers  l«s  Terreaux;  t  IV,  p.  437,  n.  8,  p.  438,  n.  4. 

2.  Cr.  t.  IV,  p.  438. 

3.  Aucune  trace  jii-i|u'iri  :  mni%  il  mo  [>aralt  nbsultim(>nl  impoe«ible  qu'ui^  lieu 
Mcré  (le  ce  geare  u'ati  pas  eu  son  thcaire  (cf.  ch.  Il,  §  <3j. 

-4.  Au  lardiD  des  Piaules;  t.  IV,  p.  418,  n.  1,  t.  V,  p.  28,  n.  5.  C'est  h  <^t 

nrriphit'it-Alre  qu*apparlîennent  in^  ripUons  îudiquanl  lc«  place?  rl''s^rv(;■l•^  aux 
délégué»  des  cités  des  Trois  Gauler  (XllI,  1667)  ;  Arv.  (/Irt^rm),  BU.  C.  (Bilurigct 
Cubt),  Tri.  (Trkat$e^. 

5.  Cf.  t.  IV,  p.  m.  n.  2, 

6.  Cf.  t.  IV,  p.  437-8. 

7.  T.  IV,  p.  et  s.,  4^12  et  ».  De  iiièirie,  les  dieux,  p.  526,  n.  2.  —  Par  vn 
très  enrieux  phéooiDène  d'ioversioa  topographiqae.  à  la  feis  faeile  à  suivre  et  à 

pxplifjupr,  PourviiTCS  est  devenue  le  ^.mcluairc  (c'est,  non  pas  un  fait  ile  sur- 
vivance, mais  de  reprise  de  hauteur  par  la  forme  religieuse),  et  le  Goailueut  est 
devenu  la  ville  d'alTaires  (toit  de  descente  de  la  viile  marehande  dans  la  plaine). 

8.  Ici,  t.  V,  p.  337.  t.  VI,  p.  523.  —  Il  y  a,  ù  cctéj^ard,  un  contraste  frappant  entre 
Lyon  et  Narbonne,  demeurée  »i  complètement  italienne  (p.  352-3).  Les  épitaphes 
fournissent  un  bon  nombre  de  noms  celtiques,  et  l'usage  de  Vascia,  si  nettement 
gaulois  (p.  78),  eut  constant  à  Lyon;  et  nous  constatons  à  Lyon,  parmi  les  étran- 
gers si  nombreux,  prépondérance  de  Gaulois,  surtout  do  Trévires  il.  V.  p.  150, 
o.  5),  en  outre  de  Séquanes,  assex  fréquents  (1983,  teetor\  im),  IWl;  2023, 
négoHator  artis  prOfMrlv;  et.  t.  V,  p.  248,  n.  3),  aussi  de  Viennois,  Veeonces.  Rèmes 
{sogarius.  2008),  Carnutes  isiujarius.  20t0:  cf.  p.  439,  n.  3),  Cadiiniues,  Lingons, 
Véliocasses  (lintiarûis,  1098;  cf.  p.  4A0),  Bituriges  Cubes,  etc.  Heniurquez  la  pré- 
dominance de  Gaulois  venus  de  pays  à  industrie  textile.  —  La  haine  des  Lyonnais 
contre  les  Vit*  n  nui leur  prétention  à'  représenter  l'élément  romain  contre  les  indi- 
gènes (t.  IV,  p.  1H9:  t.  V,  p.  22),  n  pu  être  un  fait  au  temps  de  Vitelliu»,  ou  les 
italiens  et  les  (lia  de  colons  pouvaient  être  encore  assez  nombreux.  Mais  déjà  l'élé- 
meni  geuiols  prédominait,  je  crois,  à  Lyaa,  et  déjà  Vienne  le  valait  en  latinité 
(p.  334-5).  Ce  sont  propos  de  tradition  et  de  voisinage  plutôt  que  de  réalité.  —  La 
colonie  de  niarchaad»  italiens,  qui  a  fait  la  première  fortune  de  Lyon  (U  IV,  p.  387, 
n.  1),  n'y  apparaît  plus  que  restreinte  (XUI,  1042,  1080,  10007),  et  lee  vétérans  dont 
nom  «lions  parler  (p.  922,  n.  1),  sont  en  moindre  partie  dea  étrangers  à  la  Gaule. 
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r.oiiiiiie  Lyon  est  devenu  un  utiinirable  résumé  de  la  nalion. 
réunissant  les  deux  tradiliuas  de  la  viu  gauloise  et  h-s  |H  esi  n 
tant  sous  une  forme  classique  1  La  Gaule  s'était  attachée  jadis  à 
.  bâtir  des  villes  *  :  et  elle  a  aujourd'hui  pour  capitale  une  ville 
belle  et  riche  entre  tontes.  Mais  elle  avait  aimé  aussi  les  champs 
de  foires,  marchés  autour  de  sanctuaires*  :  et  rien  dans  ce  genre 
n'était  plus  ^Tandi(»se  cjue  le  Confluent.  Kourvières  faisait  songer 
À  Athènes  et  au  IMrée;  le  Cunlluent,  à  hclphex  ou  à  Olympie. 

A  Fourvières,  le  bruit  et  ragilatioa  ne  s'arrêtaient  point. 
C'était  un  fourmillement  d'hommes  et  un  remue-ménage  de 
choses.  Tou9  les  costumes,  toutes  les  langues,  toutes  les  con- 
ditions de  la  Gaule  et  de  TEmpire  s*y  rencotitraient  :  généraux 
romains  aux  manteaux  de  pourpre  ^  affranchis  de  César  avec 
leurs  cortèges  d  esclavcs licteurs  armés  d'autifjues  faisceaux  . 
préturiens  sous  le  jtanaehe  llotlant*,  vieux  soldats  à  la  dén>arche 
régulière  et  au  verbe  haut',  armateurs  ou  marchands  gaulois* 

1.  T.  II,  p.  240-259. 

2.  T.  II.  p.  238-0 

3.  Lôgals  en  séjour  (t.  IV,  p.  nu  de  pA>>sage.  Ajoutai  Im  intcudnnti^  de 
tout  ordr»!  (l.  IV,  p.  421  d  >J.  Nnti  '/.  on  dehor;*  des  rmperrurs,  Ips  hauts  fonc- 
lionniiire«  qui  passent  a  Lyon  et  y  laissent  des  monuments  :  prsjeclm  viyilum, 
1719;  prmfteUu  eUi§mt  RmeiaMimn,  1770. 

4.  T.  IV.  I   f '  r.  I.  r..,  XIII,  1800,  I8i4.  1770,  1780,  IS23-7.  2068. 

5.  Cela  va  de  soi;  cf.  n. 

0.  Garnison  de  Lyon  just^u'en  107:  cf.  t.  IV.  p.  68.  150.  47t.  n.  B.  p.  SI7,  n.  3: 

C.  I.  L.,  XIII,  1814. 

7.  Le  nombre  d'anciens  soldats  morts  à  Lyon  et  qualidés  de  vctéroos  esl  tel, 
qvll  râiit  nécessairement  admettre  que  la  ▼ilie  était  le  lieu  principal  d'établi*»»- 
nent  ponries  vétérans  de<i  provinces  du  Rhin':  l'État  y  devait  toujours  disposer  dtt 
lerres  voranles.  Les  tmiipcs  les  plus  représcii (<■"■*  i-armi  les  soldais  sont,  outre  la 
XIII*  cohorte  urbaine,  (|ui  furmn  longtemps  la  garnison  (n.  0),  les  légions  rlié> 
nanesX.X.V,  XXII*.  I  '  et  Mil',  dont  des  délaehemento  remplacèrent  la  Xlll*  cohorte 
h  Lyon.  (>ti  doit  crdir»^  qu'nii  ('•Inlili^saît  comme  vt'«t(^rans  à  Lyon  les  solifais  qui 
y  avaient  tenu  garnison  :  mais  ce»i  vétérans  y  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
qm  qaelques-uns  ne  vinssent  pas  aussi  de  J«  ftontière.  D'ailleur»,  d'autres  lé^na 
sont  r.  prii^.nif'-o^  —  .Sur  les  vriérans  et  leur  attitude,  t.  IV,  p.  SOI.  —  Pabia,  La 
Qarnison  romaiite  de  Lyon,  Lyou,  1918. 

9.  Sur  tes  sociétés  de  naiiles  oit  de  transport  k  Lyon,  t.  IV,  p.  ICI,  n.  2,  t.  V, 
p.  171-2  et.')44^l  ;  sur  celli>s  de  commerce  et  en  particulier  des  ntgoli(^reM  viturity 
de  beaucoup  la  plus  importante,  L  IV,  p.  387,  n.  I;  sur  le  corpas  nrtjniialorani 
Ci$alpinorum  et  Triuualpinorum  et  autres  négociants  eu  gros,  t.  V,  p.  'SM,  n.  2. 
Le  négueiant  Isolé  jr  parait  aeses  fréquent. 
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en  tunique,  parlant  la  barbe  toulfur  à  rancionno  mode',  pay- 
sans en  caf^oule  le  capuchon  rabattu  sur  le  dus*,  Africains^,  Cirées, 
ÂBÎatiquea  S  Juifs  et  Syriens  '  à  la  tunique  iloitaaie,  Germains  * 
ou  Bretons^  à  U  longue  chevelure.  Et  cette  foule  affaîrto  et 
bavarde  allait  et  venait,  telle  que  des  vagues  autour  d*tIots,  le 
long  de  véhicules  et  de  bétes  sans  nombre,  fardiers  chargés  ' 
de  plomb'  ou  de  marbres',  camions  pleins  de  poteries'", 
de  verres",  de  lainages  ou  de  tissus",  de  jambons  ou  de 
conserves  de  toute  espèce",  voitures  aux  sacs  cachetés  de 
plombs  mystérieux  *S  longues  charrettes  ployant  sous  le  poids 
des  barriques  de  vin  ou  des  amphores  d*buile**,  Anes  ou 
mulets  aux  sacs  en  équilibre     chaises  de  poste  réclamant  la 

t.  cr.  ici.  p.  180,  n.  2. 

2.  CM.  Y,  p.  2iO-(.  t.  VI,  p.  I8(i;eu.  IV,  p.  430.  u.  1,  la  foute  aux  jours  de  fâtes. 

9.  Civil  Carlhaginiensis  opifex  artU  VÎln>,  XIII,  2000. 

4.  La  colonie  grecqui'  asiatique  de  I.yoïi  parait  très  importante,  encore  qu*il 
soit  bon  de  ne  pas  en  exonérer  le  rôle  :  ii  s'en  tenir  ii  l'épigraphic  et  h  l'arrhèo- 
lojfic,  <-«>lle»-ci  paraissent  m^me  avoir  moins  subi  les  innueuce:»  helléuiques  ti 
Lyon  que  sur  les  bords  du  lUiin  (p.  48K.  ii  ii.  Cette  colonie  a  Tournl  dM  méde- 
cins (XIH,  1762;  le  Ctin-lien  Alexandre,  de  Plirypie.  t.  IV,  p.  496).  des  marchaods 
de  Uiut  genre  (le  Chrétien  AUale,  de  Pergamc,  l.  IV,  p.  490;  Xlll,  2UÛ4-5,  20U7, 
201  S),  et  mas  doute  beaucoup  d'e«elav«s  et  do  peliles  gens.  Cest  là  que  s'est  déve- 
loppé et  qu'est  né  sans  doute  le  riiristianismc  lyooneie;  tes  évAqucs  Potbio  et 
Ircuée  vieaoeot  d'Asie  (t.  IV,  p.  4i:ID,  5U5). 

5.  Sur  le  colonie  loive  possible  à  Lyon,  t.  tV,  p.  400:  exil  d'HArode  AntIpUt 
t.  IV.  [>  t(ii.  n.  7:  XIII.  11)45.  nrigioeire  de  Syrie,  negùthtor  artU  barbarkarUi 
(cf.  t.  V.  p.  246);  Xlll»  UU,  1924. 

a.  (Ma  me  parait  aller  de  soi.  va  les  rapports  de  Lyon  avee  la  tronlière  du  Rhin. 
Notes  d'ailleurs  l-i  présence  de  incirchands  venus  de  la  plupart  des  cités  des  Ger- 
mnnie>(  :  Triboques  {netjotiator  artig  timettatimt  Xllt,  2018),  Vaogions,  Gologoe, 
Xanten  (.'  Trojunensis,  2034). 

7.  Xltl,  IWI.  ~  Il  doit  y  avoir  aussi  des  Espagnole  <l.  IV.  p.  387,  n.  1;  t.  V, 
p.  r>23.  II.  9). 

8  T.  V,  p.  300.  o.  4. 

0.  cr.  t.  V,  p.  324. 

10.  yr.jotintor  irtiteretanm  (Xlll,  2033);  cf.  t.  V,  p.  206.  n.  3. 

11.  Ici,  n.  3  et  4. 

12.  Ici,  n.  S,  p.  321  «  n.  8.  p.  524,  n.  2. 

13.  Ici,  n.  0;  Séquansi  à  Lyon,  p.  .121.  n.^8;  saumure  d'Bspaiçne,  I.  V,  p.  324, 
o.  1. 

14.  T.  IV.  p.  303,  n.  2;  K-i,  p.  320.  n.  I.  M.-in  liandises  précieuses  venues  d'Egypte, 
t.  V,  p.  :UU,  n.       hijmix  iinporlcs.  l.  V,  p.  :t(l|. 

13.  VA.  p.  52l(,  n.  4.  p.  n   S   J<-  r  '-  v  M,.         i  voii  »»Ht  |«>  rentre  'le  com- 

merce deii  vius  el  du  l'huile      tspot^atî)  «Juu.s  Jt-s  Trois  Oaules;  cf.  t.  V,  p.  323. 

10.  cr.  t.  V,  p.  180. 
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voie  libres  tous  les  produits  et  tous  les  voyageurs  de  TOcci- 
dent,  se  hâtant  vers  un  but  connu,  s*échangeant  sur  les  rives  de 
la  Saône  entre  les  barques  et  les  voitures,  les  eaux  et  la  route 

Au  Conllueiit,  uinsi  qu'à  l'AItis  d'Olympie.  régnait  d'ordinaire 
un  majestueux  silence,  où  les  arbres  poussaient  lentement  leur 
ombresur  les  statues  immobiles  à  leur  pied.  Maisaumois  d'aoùt^ 
eomme  par  un  miracle»  la  solitude  s*animait  d*une  vie  formi- 
dable et  sacrée.  ]>es  théories  de  préties,  aux  vêtements  blancs 
bordés  de  pourpre,  traversaient  les  places  ;  Tencens  en  fumée  et 
les  hymnes  en  musique  montaient  de  la  terre  réveillée*;  des 
guirlandes  de  fleurs  ornaient  les  stalué^,  qui  semblaient  elles 
aussi  sortir  de  leur  sommeil^.  De  toutes  parts  surgissait  la  foule, 
arrivant  par  les  routes,  descendant  des  coteaux,  sortant  des 
barques,  recouvrant  les  berges.  Alors  les  fêtes  commençaient, 
les  chars  couraient  dans  le  cirque*,  les  taureaux  mugissaient 
dans  Tamphithéitre  S  les  gladiateurs  s*escrimaient  sur  Tarène*, 
les  orateurs  déclamaient  au  théâtre  '\  et  de  mille  gradins  chargés 
<rhoiiiiiies  s'élevaient  des  clameurs  sans  fin,  à  faire  trembler 
dans  le  ciel  les  vieux  corbeaux  de  Fourvières. 

Fourvières,  par  r ontre-coup^  et  les  bords  des  deux  rivières, 
les  deux  rivières  elles-mêmes,  et  les  faubourgs,  les  campagnes 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  160. 

2.  J*ai  entendu  marquer  par  lii  l'activité  rommercialo  do  Lyon.  Kl  je  crois  bien 
qu'elle  absorbait,  comme  à  Hordeaux  (p.  377-382),  plus  qu'a  Tn  vtsip.  476-485).  le 
principal.  L'agriculture  n'est  pas  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  vu  le  territoire 
sans  doute  reslreinl  «le  l;i  ( nlnnio  ft.  IV,  p.  46,  n.  8;  ici,  p.  nîS.  n  7),  si  ce  n'est 
peut-être  que  le  Lyonnais  retifermait  un  vignoble  fameux  (t.  V,  p.  184,  n.  6;t.  IV. 
p.  82,  n.  7).  LMndttstrie  n'avait  pas  l'iroportanoe  4]0*ell«  prit  plu*  tard  :  peat^tre 
se  bornait-elle  ainrs  à  drs  f.nhri<|ues  de  poteries  communes  fl.  V.  p.  266,  ii  ii- 
passementerie,  rubauerie,  ti^us  et  orfèvrerie  de  luxe,  trait  d'aillcura  qu'il  importe 
de  noter  (l.  V,  p.  246*  301,  n.  3).  Ajoalec  la  cooslnietioa  navale,  t.  V»  p.  2St. 

3.  Pour  ce  qui  ratt,  t.  IV.  p.  Ot-3,  m-1, 

4.  Cf.  p.  233-4. 

5.  Fforifrus  inUsetia  refovaU  gimttaera  d^orum^  XII,  S33. 
Cf.  p.  287,  n.  1. 

7.  CL  p.  2X7,  t.  IV.  p.  496,  L  V.  p.  373. 

8.  T.  V,  p.  :(73.  llappeluus  nous  l'importance  de  la  gladiature  aux  fêles  du  Con- 
fluent; t.  IV,  p.  438,  n.  13;  cL  t.  Vt,  p.  288,  a.  7. 

9.  T.  IV,  p.  163;  t.  VI,  p.  126.  Sur  la  vie  inlellcctuetle  à  Lyon.  p.  133. 
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voisines,  tout  s^excitait  et  se  surexcitait  dans  une  prodigieuse 
eflervescence  de  bruit  et  de  mouvement.  On  eût  dit  qu*un  dieu. 

Mercure  le  (îaulois  tJii  Au^'usto  l'enipereur,  fût  passé  sur  ces 
terres  et  ces  hommes  pour  les  mettre  en  délire.  Des  foires  se 
tenaient  pendant  la  dnrée  des  fôtes'.  Le  monde  entier  accou- 
rait à  Lyon  pour  acheter  et  pour  yendre.  J^imagine  qa*il  se 
préparait  longtemps  d'avance  à  ces  journées  de  bataille  com-» 
merciale.  Il  faut  se  figurer  les  rues,  les  quais,  les  places, 
les  carrefours,  remplis  de  tentes,  de  bancs  et  d'étaux,  au 
milieu  desquels  pendant  le  jour  les  groupes  se  pressent  et  se 
choquent;  et,  le  soir  enfin,  les  foules  se  dispersant  à  travers  les 
bouges  et  les  tavernes  innombrables  qui  s'alignaient  dans  la 
çîté  en  liesse*  Bt  si  l'on  songe  (jue  ces  fêtes  et  ces  foires  avaient 
lieu  lors  des  premiers  jours  d'août,  aux  heures  où  le  soleil 
donne  enfin  à  Lyuii  de  la  chaleur  et  de  la  beauté  et  l'enivre  de 
lumière  et  de  flamme,  on  comprend  l'intensité  des  passions 
qui  agitaient  cette  multitude  et  quelles  folies  s'emparaient 
d'elle.  . 

Rien,  dans  le  monde  d'aujourd'hui,  ne  peut  nous  donner  iine 

idée  de  ce  Lyon  antique  sous  sa  double  face,  la  cité  permanente 
d'alTaires.  la  foire  sainte  des  ^r.iiuis  j(jurs.  I!  faut,  pour  le  com- 
prendre, unir  dos  spectacles  de  la  France  <'(»ntemp(irainc  et  dos 
souvenirs  de  la  France  ancienne,  le  Paris  des  Halles,  du  Marais 
et  de  Bercy  et  le  château  royal  du  Louvre,  les  courses  de 
Longchamps,  la  foire  de  Beaucaire  et  les  pèlerinages  nationaux 
de  Lourdes.  Nous  avons  séparé  dans  l'espace  et  le  temps  les 
différentes  formes  de  l'activité  humaine,  gouvernement,  mar- 
chandise, spectacle  et  dévotion.  Les  Anciens  les  unissaient 
d'ordinaire.  Ils  aimaient,  en  de  certaines  heures  de  leur  existence, 
sur  de  certains  lieux  de  leurs  patries,  à  faire  agir  ensemble, 
dans  une  émotion  commune,  toutes  les  forces  et  tous  les  désirs 

i.  Cf.  t.  IV,  p.  4:i8-9. 
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de  leur  âme  et  de  leur  lorps.  Nulle  part  plus  qu  à  Lyon  la  Gaule 
n'atteignit  a  celte  intensité  de  vie> 

Ce  n'était  pas  impunément  que  les  LyoanaU  traversaient  au 
Confluent  ees  journées  d'exaltation,  ou  qu'ils  hébergeaient  à 
Fourvières  des  marchands  de  vingt  pays.  Ils  pratiquèrent,  plus 
tôt  et  plus  intimement  que  nMmporte  quelle  cité  de  Gaule,  toutes 
les  relig'ions  de  l'Empui  Ix-ur  ville  fut  un  pandémoniuui  où 
chacun  j»ul  i  hoisir  le  culte  et  prier  les  iduies  qui  convenaient  à 
son  tempéraïuent.  Les  Gaulois  y  virent  leur  Mercure'  et  leurs 
Mères*,  les  Romains  leur  empereur',  Isis  y  monta  par  le  Rhône 
avec  les  Orientaux',  Bélénus  on  Apollon,  qui  avaient  jadU 
éclairé  de  leurs  rayons  la  colonie  naissante  de  Fburvières', 
accueillirent  Mithra  à  leurs  côtés*,  la  ville  fut  choisie  par  la 
Mère  des  Dieux  pour  être  sa  capitale  au  delà  des  Alpes  et 
c'est  elle  qui  ia  première  lit  couiiaitre  au  monde  l'Eglise  chré- 
tienne des  Gaules \  En  dépit  des  intérêts  vulgaires  qu*y  susci- 
tait la  vie  marchande,  des  plaisirs  ignobles  qu'y  encourageait 
Tautorité  publique,  Lyon  était  imprégné  de  dévotion  et  de 

1.  Ici,  p.  518,  n.  4.  Cf.  \*. 

2.  XIII,  17JK-1706.  Nntez  en  particulier  les  Malrt»  Bbumiem  (1769)  ao  château 

d'Yvours.  —  I.f"<  fiutol-»  du  dieu  an  malllrt  :Ksp  ,  n"'  1733-9)  sont  do  prnvpnnoce 
locale.  —  Au  Coulluent,  chapelle  iinpuruiQte  u  lu  triade,  d'origine  celtique.  Man, 
Vesta  et  Vtileain  :  mais  remarqaez  que  le  doDatenr  de  ce  monument  est  un  Sénon 
(XIII,  1676),  et  qiio  proi  i«^ nuMit  .  cUi'  tri.iJe  KÎorêi-  partit  ulièrement  it  Seuî^ 
(2^4U;  cf.  p.  420).  De  même,  un  béquaue  coosacre  au  Coaflueut  uii  moaumenta 
Mars  Segomo  (1675).  et  ce  Mars  Segomo  était  adoré  aassi  cbei  les  Séfiuanes  (5340). 
11  Cil  donc  pussilile  que  les  grand -«-pn'-lres  do  la  Gaule  élevasscut  au  Coollueot 
des  moaumeots  aux  dieux  protet-ii-urs  k-urs  i-il<-:i;  el  ceci  serait  bien  en  har- 
monie aveele  caractère  do  lieu,  reudcz-vuus  sicré  de  toute  la  Gaule,  de  ses  dieux 
comme  de  SCS  piètres  ;  ttd  quam  de  universis  pagis  nuinina  univers'i  cum  cuUo- 
ribus  suit  commeranl,  comme  dit  une  inacriplioa  d*Afriqae  {BaU.  arcA.,  1917, 
p.  315i. 

3.  T.  IV.  p.  W  et  s.,  p.  432  et  s.;  XlII.  1774-7. 

4.  C.  I.  L.,  XlII.  1737-8.  diifrércs  de  BacchiiH.  p.  HO,  n.  1.  p.  SS,  n.  1. 

*  5.  T.  11,  p.  Je  crui»  que  le  culte  solaire  uu  apoliiuuire,  qui  replia  impor» 
tant  b  Lyon  (XlII,  1726-30),  y  fut  originel  et  essentiel  (Li^uanm  «  «{anis  nmnw  •  ; 
le  corbeau,  consacre  à  Apollon;  rf.  t.  11.  p.  2S2). 

6.  Xlii,  1171-2;  ici,  p.  Ul,  p.  87»  a.  2. 

7.  Ici.  p.  91;  t.  IV.  p.  483. 

8.  T.  IV.  p.  486.  492  et  s. 
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mysticisme*.  Los  furmes  les  plus  diverses  de  la  religion  s*y 
rencontrèrent.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  grands  dieux 
qu*on  cultivait  d*une  fa^n  rare»  mais  aussi  les  Génies*  et  les 
Mânes    On  entourait  les  morts  d*une  tendresse  infinie,  et  les 

aiïections  familiales  se  paraient  de  pieuses  formules  \  Lyon 
rccliuufTait  la  foi  de  tous  les  lioiiunes.  11  était  le  gîte  suprême 
des  dii  u\  (jui  vont  mourir,  et  le  premier  foyer  des  cultes  ado- 
lescents. C  est  dans  son  amphitiiéàtre  que  succomba  le  dernier 
des  prophètes  gaulois,  au  milieu  de  Témoi  du  populaire,  qui  le 
croyait  immortel*;  et  c*est  à  la  même  place  quVxpirèrent  les 
martyrs  chrétiens,  accompagnés  de  la  pitié  de  tons,  signe  des 
toni[iH  nouveaux  \  En  ce  lieu  de  Lyon  où  la  Gaule  jouissait  de 
la  pléniUKie  lie  sa  vie  romaine",  elle  dit  adieu  aux  croyances 
do  son  passé,  elle  s'initia  à  collés  de  son  avenir. 

t.  Déjà  reiimr(iué  par  Reaaa  a  propo»  du  cbmtiaoisiue  lyunnais  (L'Ëgliu 
ekrilienni;  p.  475).  Toutes  réserrM  faites  sur  d*autre8  de  ses  jugenmats. 

2.  xm.  raii-ii. 

A.  Voyez  le  devc-lnpppment  du  rite  funéraire  de  rosciaT  p.  78*  O.  5. 

4.  Ici!  p.  260,  a.  5,  p.  242.  n.  2. 

5.  T.  IV,  p.  194. 

G.  T.  IV,  p.  I'.l3  ol  s.  —  Sur  Ainay,  Atfumurum,  lieu  (si  on  admet  la  tradition), 
nuQ  du  martyre,  niaii  de  riDciaéralion.  t.  iV,  p.  4U0,  ti.  6.  C'est  à  tort,  ce  me 
semble,  qu'on  a  tu  dans  Aiooy  (Renan,  1.  e.,  p.  415)  le  premier  quartier  chré- 
tien, •  une  l)as^t•  villf  nù  abondaient  les  Orientaux  ■.  1!  ost  possible  qu'il  y  «it  eu 
à  Ainay  des  Urieataux  autour  des  canabae  (p.  520,  a.  4);  la  présence  d'uu  saoc- 
tuaire  aux  Matrti  du  eôté  de  l'église  (dédicaces  d'un  Phtefon,  Atedieiit,  et  d'un 
nommé  ApoUinaris;  .\III,  1758,  1762)  n  pu  y  attirer  quelques  dévots  grecs  ou 
asiatiques  (pcut-^Ure  y  avait-il  là  une  source);  tout  autour  se  troufaient  de  riubes 
raaisuus  (oiusuniue»  du  cirque,  du  la  panthère,  etc.)<  où  pouvaient  habilflt  des 
(Shréliens.  Mab  je  erois  que  la  valeur  religieuse  du  quartier  se  rattacha,  A  Lyon 
comme  ailleurs,  nu  iiinrtvre  de-  rtirëlietis  i  t  non  pis  i\  leur  preuiier  proupe- 
ment.  Du  nom  ancien  du  quartier,  Alliamtcuin,  Je  ne  sais  que  conclure  :  lu  ter- 
minaison (t.  IV«  p.  376)  fait  songer  à  une  origine  domaniale,  et  on  signale  «n 
lieu  Athrnnrus  (Thénac)  en  Durdnene.  JMiésiternis  A  y  Voir  renelos  sacré  d'una 
Alhéna  ou  Minerve,  mais  ce  n'est  pas  impossible. 

7.  Ecoles,  p.  124,  n.  S,  libraires,  p.  138,  n.  2,  médecins,  p.  160,  n.  3.  Sur  les 
séjours  d'Auguste,  Drusu-i,  Caliguli.  Claude  (né  à  Lyon),  Vitellitis,  t.  IV.  p.  Sft, 
8U,  iÔl-3,  I7i-^  iUl-5.  àur  les  malheurs  év  Lyou,  iuceodie  do  65,  destruction  en 
107,1.  IV,  p.  t77,  9IÏ-7;  sor  reffacement  de  son  rftie  au  lu*  siècle,  t.  IV,  p.  979* 
880,503. 


CHAPITRE  VI 

L'ŒUVRE  DE  ROME 

L  Lm  tittItM  è  rflMim  de  Rome.'  —  II.  De  la  telénaee  à  l'endroit  da  peseé.  —  III. 
SpoolMiéilê  de  la  ciTilisation  gallo-roiuiiie.  —  IV.  Des  procédés  de  la  nMMDi- 
Mliun  ;  radaptation.  —  V.  Grainleur  «ppar«»nte  de  l'utiilé  romaine.  —  VI.  De* 
lires  de  l'Empire  romaio.  —  Vil.  Le  bien  «l  le  mal  de  la  cooquète  romaine. 

I.  —  LES  LIMITES  A  L'ŒUVRE  DE  HOME 

AÎDBi,  raction  de  Rome  s'est  fait  sentir  dans  toutes  le.s  villes 
et  sur  toute«  les  régions  de  la  Gaule.  Mais  elle  ne  s>st  pas 
exercée  partout  de  la  même  manière,  et  TiBuvre  du  peuple  sou- 
verain n*a  pas  été  mise  partout  au  même  point.  Ici,  les  empe- 
reurs ont  respecté  la  nature,  et  là  le  passé;  ailleurs,  ils  n'ont 
tenu  €(jiuj)te  que  de  leurs  propres  besoins,  et.  plus  loin,  ils  oqI 
cédé  à  d'obscures  résistances.  C'est  pour  cela  que  malgré  la 
force  de  leur  pouvoir  et  le  prestige  de  la  culture  gréco-latine, 
chaque  cité  de  la  Gaule  a  pris  une  manière  différente  de  servir 
l'Empire  et  d*imiter  Rome,  celle-ci  par  ses  écoles,  celle-là  par 
ses  vins,  Tune  en  suivant  ses  vieux  dieux,  Vautre  en  s*initiant  à 
des  religions  lointaines.  Chacune  de  nos  régions  et  chacune  de 
nos  villes  a  reçu  son  rôle  et  s'est  fait  sa  figure. 

Peut-être  même  les  diflérences  entre  ces  villes  ou  ces  régions 
furent-elles  plus  grandes  qu'il  n'a  été  «possible  de  l'indiquer. 
Celles  que  nous  avons  notées  sont  révélées  par  les  textes,  les 
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monuments,  les  ÎDScriptions.  Or,  les  témoins  de  ce  genre  nous 
entretiennent  surtout  des  riches  et  des  lettrés,  c^est-ft-dire  de 

ceux  qui  se  conforment  aux  mêmes  coutumes  et  qui  sV\|»i  unent 
dans  la  même  langue,  et  c'étaient  alors  la  lan^'ae  et  les  cou- 
tumes de  la  Grèce  et  de  l'Italie'.  Si  l'on  ne  (iécrivait  la  France 
«ctuelle  que  d'après  ses  journaux,  ses  affiches,  les  façades  de 
ses  monuments  et  les  épitaphes  de  ses  tombeaux*  qui  se  doute- 
rait de  Textrème  variété  de  ses  humeurs  régionales  et  de  ses 
usages  municipaux?  Combieit  plus  encore  <*ps  modes  et  ces  tra- 
dilious  locales  (luiLMif  persister  dans  la  daule  d'autrefui.s,  sur 
laquelle  n'étaient  puiat  passés  des  s'u^  h  s  de  nivellement  poli- 
tique et  d'éducation  publique!  je  veux,  dire  dictons  de  villes-, 
coilTures  de  femmes  %  usages  de  foires,  pratiques  funéraires  \ 
légendes'  et  chansons  du  terroir*,  noms  familiers ^  métiers  de 
Tendroit',  mets*  et  jeux  favoris,  ces  mille  détails  de  la  vie  popu- 
laire qui  font  le  charme  d'une  cité  et  d*un  «  pays  »,  qui  donnent 
à  leurs  habitants  un  air  de  fumille,  qui  iiiclleul  sur  les  traits  des 
lioiiiiiies  les  uièiiies  rellels  (["uii  fover  coiniuun.  Mais  ces  détails, 
un  ne  les  consacre  [las  par  de$  rauauments  solenoeis,  qui  âe 
transmettent  à  la  postérité. 
Et  c^est,  une  fois  de  plus,  constatée  la  faiblesse  de  cette 

t.  Voyez  rinlw>duclion,  t.  V,  rh.  I,  §  I. 

2.  C'est  pi'Ut-«Mre  uu  emprunt  à  «lidonst  i|ue,  chez  Martial,  If»  t«|)ithèlt'«*  de 
pulchra  pour  Vienne  (p.  335),  Miftt-rcia  piiur  Tuuluose  (p.  35ft),  crassn  pnur  Dordraiix 
(p.  3^).  Voyez  aussi  les  propos  ili's  Lyonmii^  contre  les  Viennois  i.  Y.  p.  22k 
On  a  receminonl  !>uppuz»u  que  U-  terme  d'  •  Allobruge  •  avait  pris  aU>r.s  un  aena 
péjoratif  (cr.  Tarlicle  cilé  t.  VI.  |».  141,  n.  3). 

9.  La  cailTurij  Jes  MiTi  *  dans  Us  [tuy^  rhi^niin-;  ft.  V.  p.  248.  n.  2i,  Ip  hounct 
da  femme  a  Virecuurl  en  Lurruiuc  {cUqi  le»  Leu(|uc:>;  I.  Y,  p.  248,  n.  2),  le 
eapaehon  6m  ttmam  à  P«ri»  (t.  V,  p.  XiU.  it.  4). 

4.  Noiij  vn  nvoii»  relevé  queique»>UQcs,  p.  300,  a.  3. 

5.  Cf.  p.  152  t."Ki. 

6.  Cf.  p.  232-4. 

7.  Cf.  a  Ntmee,  Trêves,  Melx,  <-li<>z  les  Helvète:!,  p.  •'100,  n.  3.. 

H.  II  est  n  reinnf'juer  quo,  mal^'^rê  les  repn'soiilaliotis  si  nomhreu<e*  de  m«'lier 
l.  V.  cil.  VII,  sjb,  t.  VI,  p.  l'Jl-2^.  nous  u'avoii!>  rien  cooslalè  de  speritinueinent 
propre  à  une  localUè. 

9.  C' iti  est  plus  (confia,  sinon  comme  mets,  4tt  moins  comme  produits,  U  V. 
p.  252-8,  \m,  lUj. 

T.  VI.  —  a* 
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histoire  du  passé  gallo-romain.  Elle  a  recours  à  des  ruines 
aristocratiques  et  à  des  auteurs  classiques;  et  elle  nous  apprend 
ainsi  comment  yivaient  ceux  qui  vivaient  à  la  romaine.  Les 

autres,  elle  les  ignore  plus  qu*à  moitié;  elle  ne  sait  rien  de 
ceux  qui  parlaient  le  gaulois,  qui  croyaient  aux  dieux  sans 
images,  qui  refusaient  à  leurs  morts  des  tombeaux  en  pierre 
taillée,  et  qui  chantaient  les  chansons  de  leurs  pères. 

Mais,  de  ce  que  nous  ne  voyons  pas  la  vie  de  tels  hommes, 
nous  n*avons  pas  le  droit  de  nier  leur  existence:  Si  Thlstoire  se 
borne  à  répéter  ce  que  lui  disent  les  témoins  du  passé,  elle  risque 
de  nous  égarer  :  car  mai  nies  fois  le  hasard  seul  lui  a  fourni  ces 
témoins*.  A  ce  qu  ils  disent,  elle  doit  ajouter  que  d'autres  faits 
furent  possibles,  et  qu'elle  se  réserve  sur  leur  compte. 

C'est  le  cas,  dans  la  Gaule  romaine,  des  traditions  des  âges, 
celtiques,  religion,  langage  et  mœurs.  Dans  quelle  mesure,  à  la 
fin  du  troisième  siècle,  Aome  les  avait  abolies,  nous  n'avons  pu 
le  dire  exactement  -.  Plus  lurd.  au  rours  des  dernières  années  de 
l'Empire,  un  verra  apparaître  certaines  habitudes  qui  rappel- 
leront Tancienne  Gauler  11  est  possible,  assurément,  qu*e)Ies 
aient  été  façonnées  à  nouveau,  sans  chaînon  intermédiaire,  par 
des  conditions  historiques  pareilles  à  celles  d'autrefois,  ou  par 
les  forces  immuables  du  sol  et  de  la  nature.  Mais  il  est'  éga> 
lement  possible  qu'elles  aient  vécu  obscurément,  à  Vïnsu  des 
empereurs  et  des  iiistoriens,  pour  reprendre  vigueur  sous 
Taction  de  causes  favorables. 

Si  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  le  passé  a  résisté  et 
jusqu'où  Rome  a  conduit  son  œuvre,  nous  connaissons  fort 
bien,  en  revanche,  le  caractère  de  cette  œuvre  et  la  manière 
dont  elle  s'est  accomplie  dans  les  Gaules. 

4.  T.  V,  p.  8-9. 

2.  T.  VI.  ch.  I,  5  S«  li  cl  15:  ch.  II,  §  3  et  4;  ch.  IV,  p.      et  a. 

5.  Cf.  ici,  p.  394;  et  noire  I.  VU. 
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II.  —  DE  LA  TOLÉRANCE  A  L'ENDHOIT  DU  PASSÉ. 

Une  fois  la  conquête  terminée.  Itomc  s'est  interdit  les 
violciircs '.  C'est  par  des  moyeiis  pai  ifîques  (|ir('IIc  a  réulisi'  sa 
tilciie.  Klie  a  proposé  en  exemple  ses  institulioas  et  ses  mœurs, 
elle  ne  les  a  pas  imposées^  Qu'elle  ait  eu  le  désir  4ie  les  propager, 
cela  va  de  soi*  :  des  empereurs  S  des  gouverneurs*  ont  rôvo 
d*uii  monde  qui  ne  serait  que  latin  ou  grec,  et  ils  ont  pris  des 
mesures  afin  de  rapprocher  de  ce  rêve  la  réalité  :  mais  ces 
mesures  furent  des  faveurs  ou  des  récompenses  pour  ceux  qui 
voulaient  devenir  romains,  et  non  pas  des  châtiments  pour 
ceux  qui  désiraient  rester  gaulois  ^  Contre  les  religions,  la 
langue  et  les  usages  du  pays,  on  ne  signale  aucun  acte  qui 
annonce  une  persécution  systématique  \  Romaniser  ou  civi> 
User  à  outrance',  ces  mots  auraient  fait  sourire  les  liommes 
d'esprit  qui  ne  manquèrent  jamais  au  gouvernement  du  monde 
romain'.  Us  n'éprouvaient  aucune  défiance  à  l'endroit  du  passé, 

4.  Cf.  I.  IV,  cl».  I,  s  4.  t.  VI.  ch.  L 

2.  Cf.  Tacite,  llisl.,  IV,  74. 

3.  Kncorc  faut-il  remarquer  qu'elle  n'en  111  point  le  but  permnnent  de  son 
gouvornemeut;  cf.  n.  4. 

4.  ('laude  en  parliculior.  t.  IV,  p.  17.3-4.  Il  Pî^t  en  revnnche  possible  que  d'autre» 
empereurs,  comme  Uodrien  (l.  IV,  p.  472,  p.  27W,  n.  .ï;  et  Seplime  Sévère  {l.  IV, 
p.  920-2),  aient  eu  un  certain  goût  pour  le  maintien  îles  u«aee»  indigèDcs  et  des 
diversités  régionales. 

5.  N.  (). 

C.  Tacite,  Àgr.^  21  (il  sV.(tt  d'A^ricela,  gouvernear  en  Bretagne)  :  HoHari  pri- 

valim,  adjuvarc  publiée,  ut  lempla,  fora,  doinos  <-xslriir-r,  :il,  laudandu  promplox  »•/ 
easti'jando  iegnes  :  ita  hoaoris  aemulatio  pro  necessiLaU  eraL  Jam  ven,  principuin  fiUos  . 
UberaHbttt  artibus  erudire..,  Inde  etiam  habitus  notfrt  Aoner  et  frc^uens  loga  ;  puuUi- 
timque  discessum  ad  ddiniint-nta  t'iliorum,  partUm  ét  tefaua  <f  eon^itnornm  elrtj:jn- 
tinm;  hhini-  apud  imperiton  humanitas  vocabalur,  </uiim  pars  serritutis  asft.  CA.  Set' 
tonus  (IMutarquc,  Sert  ,  14:  ici.  t.  III,  p.  105-6),  Pompée  (ici.  t.  III,  p.  115-6». 

7.  Cf.  t.  IV,  p.  11-5.  290  vl  s.,  t.  VI,  p.  4  et  s..  !o7  et  s.  Sauf  caa  spéciaux  ei 
incidents  partir» Hors  (t.  IV.  p.  290-1  ;  i.  VI,  p.  5,  n.  5).  Comparer  égalempnt  la 
politique  économique,  t.  V,  p.  315-316. 

8.  Ce  <|tte  Ton  apprloit  humanilas  [n.  6). 

9.  CInuiIf,  i!c'  tou-i  It's  empereurs,  a  en  \c  plus  netfrmrnt  l'idée  d'une  romn- 
nÎMlion  de  l'Empire,  n'eut  jamai:»  la  pvaace  do  recourir  a  Ui  lurcc  (t.  IV,  p.  l~4-.%}, 
et  il  suivit  tout  autant  le  penchant  des  Gaulois  qu*il  le  provoqua. 
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si  le  mai  II  lien  de  ce  passr  u'empéchaii  [>a  <  d'obéir.  Les  empe- 
reurs se  décidèrent  parfois  à  supprimer  bruiaiement  des  choses 
quMls  estimaient  dangereuses,  telles  que  le  clergé  des  druides  et 
les  sacrifices  humains'  :  mais  ils  en  offraient  aussitôt  Téqui* 

vîiKnl,  avLC  les  prêtres  provinciaux  elles  combats  de  gladia- 
tcurs 

C'est  pour  <  «  hi  que  les  Gaulois  conservèrent  si  longtein|is 
quelques-unes  de  leurs  plus  anciennes  coutumes  religieuses  et 
sociales.  Aucun  de  leurs  dieux  ne  fut  proscrit,  aucun  de  leurs 
lieux  de  culte  ne  fut  frappé  dMnterdit  :  le  puy  de  Dôme  resta  la 

montagne  sainlf  '.  Hélénus  le  maître  des  sommets  lumineux*, 
et  les  dévols  purent  ^lavt  i  vn  langue  indigène  leurs  hommages 
aux  sources  maternelles ^  S'il  y  eut  des  villes  nouvelles,  il  y  en 
eut  plus  encore  dont  les  foyers  dataient  des  âges  lointains  :  les 
Augustes  ne  touchèrent  ni  à  Marseille  ni  à  Lutëce,  quoiqu'elles 
eussent  toutes  deux  repoussé  le  divin  Jules.  Nul  empereur 
n*cut  ridée  de  modifier  les  limites  des  tribus  et  des  cités fixées 
depuis  des  siècles,  et  que  les  Gaulois  avaient  souvenl  indues 
d'ancêtres  inconnus  ;  le  Médoc  ou  le  Morvau  comme  «  pays  », 
l'Auvergne  ou  le  Limousin  comme  «  cité  »,  prolongèrent  sans 
trouble  leur  existence,  protégés  et  non  combattus  par  la  loi 
romaine  :  celle*ci  jugeait  plus  avantageux  de  s'appuyer  sur  les 
groupements  traditionnels  pour  administrer  ces  hommes,  que  de 

1.  T.  IV,  p.  66,  0.  2,  p.  155,  it.  :t.  p.  i7:i,  2^1;  t.  VI,  p.  5.  '  ~ 

2.  T.  IV.  p.  433-0;  t.  VI,  p.  82-3. 

3  T.  V.  p.  80;  i.  VI,  p.  2ttet  403-4. 

4.  T.  VI,  p.  :15-U. 

5.  Inscription  de  Niiiifs,  Malrcbo  i\ixniausikabu  (en  languo  relliquc  leltre^ 
greniuca);  inscriptiuii  de  la  fonUiinu  du  (Iroiieau.  Grasdou  (id.)-.  i-f.  t.  Il,  p.  tSO^ 
n.  5.  Voyez  à  Vaisoii  la  dé<lica<;c'  n  Uvii:«aniH  (<.'.  /.  L.,  XII,  p.  i()2)  :  lîy<>jiapo^ 
U-ji^>.bV2o;  todvxib'xt  iNx{j.a'rf'7aT(;  £uof  ov  lir^yr^Oi^i  oo7tv  v£^T|t6v,  que  je  U'adui»  : 
Segomanu'ViUoneoê  [Vitlonis  filius'?]  eivl$  [ou  nagUtrotus'?]  Nenuuueaûs  erigit  BeU- 
sanii  hoc  f-tiiutn. 

0-  Sjauf  quelques  i-a>,par  exemple  pour  punir  les  eilts  (l.  IV,  p.  185).  pour  or^ra- 
nisw  les  eitéi  rhénanes  (U  V[,  p.  47K,  a.  '2  ,.  lincore  y  euUil  alors,  saasi  nul  «iouVe, 
beaucoup  moins  de  changements  de  eei  ordre  (|uo  guerres  ou  coavenUotu  o*fta 
avaient  auircroi»  «mené  k  l'époquo  g«ulai»e  (cf.  i.  Il,  ^.  27-8,  'if^^. 
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leur  imposer,  en  iuroharge  de  robéissance,  Tennui  de  radree 

nouveaux'.  L'enscinhlo  He  rcs  peuples  s'étaient  asfroints.  depuis 
plus  d'un  donii-niill«'iiuire,  à  une  vie  commune  dans  les  fron- 
tières naturelles  de  la  contrée  et  sous  les  noms  collectif^  dç 
Gaule  et  dé  Gaulois  :  la  Home  impériale  ne  s'offusqua  point 
de  ces  noms,  de  ces  frontières,  de  ces  ententes;  rien  ne  fut  fait 
par  elle  pour  dissocier  darantuge  les  êtres  et  les  terres  de 
France*. 

A  certains  égards,  les  temps  romains  ont  consacré  et  renforcé 
les  résultats  do  Tépoque  celtique,  et  les  ont  transmis  aux  géné- 
rations chrétiennes.  Si  nos  villes,  nos  «  pays  »  et  nos  provinces 
se  sont  montrées)  durant  le  Moyen  Age,  des  puissances  politiques 
ou  morales  que  le  morcellement  des  terres  féodales  n*a  pu 
réduire,  c'est  |);ir(  e  que  IUhik»  avait  respecté  en  elles  les  tradi- 
tions du  passé  gaulois,  et  qu'elle  leur  avait  communiqué  l'éclat 
de  sa  propre  vie.  Les  Arvernes  persisteront,  sous  Tompire  de 
Rome,  à  se  dire  un  peuple»  à  acclamer  leur  nom,  à  glorifier 
leurs  sanctuaires;  Home  Tacceptera  de  bonne  grâce,  et,  en 
outre,  elle  leur  donnera  une  capitale  bien  placée,  un  centre 
de  r.illiement  qui  sera  une  belle  ville,  «  mère  »  et  maîtresse 
«ligne  d'un  grand  peuple,  Clermout^  :  et  voilà  l'Auvergne  mieux 
armée  et  mieux  ornée  pour  ses  destinées  de  province  française. 

Rome  a  également  apporte  sa  part  contributive  &  l'unité  oatio- 
nale  de  notre  pays,  à  la  formation  de  la  France  en  État,  nation 
et  patrie^.  Assurément,  cette  patrie  fût  née  plus  tôt,  si  Rome 

1.  Sauf  Ici  r^^'umouà  uu  betiaraliuiu  opurei-i  par  Augustn.  noUiiumont  cliez  lus 
AqaiUint  au  sud  de  la  Garonne  <t.  IV,  p.  71).  Enoore  ne  peut-on  pas  affirmer 

qu»)  le»  circonscription:*  rinuvf^Mtx  PinMirs  p.ir  «-(.'t  eiiiporfiir  no  s'fxpliijiicnt  pnu 
pardtM  gruupements  aaU'rieurs,  ijiio  nous  jgaorou».  —  Cumme  fail  de  tradilion- 
oaliime  (i^'of^raphique,  notes  aartout  ie  maintien  des  tooles  petites  citée  de  Bueh, 
Senli:«.  Tricastin^f  ci  normandes  (p.  :ts:i.  ii.  4.  p.  454,  n.  C,  p.  327,  n«2,.p.  438,  n.  3). 

2.  Sauf,  bien  entendu,  ce  que  tll  Uoniilius  en  -^t-ijorant  le  Midi  du  reste 
de  la  Gaule,  et  que  maintint  l'Empire  \t.  111,  p.  til-24;  l.  VI,  p.  an*.)  et  p.  aO)  com- 
paré a  p.  :{ti2).  cr.  t.  IV.  p.  11-15. 

3.  ï.  IV.  p.  :i  T t.  VI,  p.  m: 

Cf.  t.  IV,  .  h.  \l,  ij  H. 
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avait  laissé  la  Gaule  à  ses  rois  et  à  sa  liberté'  :  etpoareela, 
pour  Tavoir  empêchée  de  rester  uoie  et  forte,  de  se  gouverner 
et  de  s'éduffuer  è  sa  ^uise,  nous  ne  saurions  trop  détester 

rimiirrialiMiie  lomairi;  il  a  urnHû  l'u'uvre  à  Iai|iiell('  i.ii.t  <le 
8i»'rlps  avaient  lii'jà  travailla,  il  a  rprulé  de  roulaiiies  d'aii- 
iiées  le  temps  où  U  y  aurait  une  pairie  française  à  l'intérieur 
de  limites  tracées  sur  la  terre.  Mais  le  mal  aurait  pu  être  plus 
grand,  si  Rome  avait  voulu,  «coûte  que  coûte,  supprimer  te 
mot  de  Gaule,  et  faire  oublier  les  sentiments  que  ce  mot  réveillait. 
Je  répète  qu'elle  ne  le  fit  pas  On  fut  gaulois  comme  par  le 
passé,  et  l'on  ;^Mr(la  le  sens  de  lu  fraternité  morale  et  p<diti(juc 
qui  restait  altarln'e  au  nom  de  Gaule.  Il  arriva  même  ceci 
sous  la  domination  impériale,  que  cette  fraternité  gauloise 
accrut  son  domaine  et  Tétendit  jusqu'aux  frontières  que  la 
nature  loi  avait  destinées.  C*est  alors  que  la  langue  et  les  usages 
des  Celtes  conquirent  ou  recouvrèrent  la  rive  gauche  du  Rhin, 
gravirent  jusqu'à  leurs  sommets  les  Alpes  et  les  Pyrénées*.  Ce 
cadre  providentiel  d'eaux  et  de  nmntagnes,  liome  le  fortifia  par 
l'appui  de  ses  garnisons  et  par  la  sanction  de  son  gouvernement. 
A  l'intérieur,  elle  établit  des  assemblées  et  des  cultes  qui  entre- 
tenaient les  unions  sociales  et  religieuses  S  elle  disposa  les  grands 
chemins  de  manière  à-  multiplier  les  rapports  économiques 
elle  fonda  une  capitale,  Lyon,  au  centre  du  pays*.  Par  tout 
cela,  elle  accoutumait  chaque  jour  davantage  les  Gaulois  à  se 
connaître,  à  s'entendre,  h  <  (>inj>rendrc  leur  solidarité  naturelle. 
Qu'il  y  cùl  là  de  nouveaux  germes  à  la  formation  d  une  grande 

1.  Quant  à  dire  qa«  BooiA  a  Muvé  la  Gaule  de  l'invasioo  geraianique,  c'est 
pnrior  •  •nuiit-  Ct  sar  (t.  111,  p.  223-5)  ou  Tacite  (L IV,  p.  2U>jiuUflaiit  la  eonqaAtt. 

Cf.  pluâ  loiu,  p.  TiiO. 

2.  M*>mc  après  la  lenlalive  de  création  d'un  Kmpire  gaulois,  lors  de  l'iusurreo 
tion  de  69  (t.  IV.  p.  205  et  s.).  Voye<  t.  IV.  eh.  XI,  S  It   PeniHanee  de  ta  nàtiMalili 

gauloise. 

3.  Ici,  l.  VI,  p.  403-4,  p.  512,  u.  8,  p.  .170.  n.  1.  Le  l'ays  bas<iue  excepté. 

4.  T.  IV.  eh.  XI.  S  5  et  «. 

5.  T.  V.  cil.  III.  s  2. 

S.  T.  IV,  ch.  Il,  §  I  et  7  et  p.  4i8-'J;  t.  VI.  ch.  VII.  §  5. 
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société  nalionale,  TËtat  romain  ne  s'en  inquiéta  point,  du  jour 

où  il  se  rendit  compte  que  cette  société  lui  obéirait,  qu'elle 
prendrait  (lis  dluros  latines,  et  (juc  la  force  pr()j)re  de  la  Gaule 
serait  pour  iui,  non  pas  un  danger,  mais  une  garantie'.  On  le 
vit  bien  an  temps  des  empereurs  gallo-romains,  Postume  et 
Tétricus.  Si  la  Gaule  résista  alors  par  ses  seuls  moyens  aux 
invasions  germaniques,  c'est  parce  que  depuis  trois  siècles 
Rome  avait  resserré  en  elle  tous  les  liens  qui  on  faisaient  uu 
corps  homotîènc;  et  lu  Oaule  ne  se  sauva  qne  jiour  se  confier 
do  nouveau  à  1  .Empire,  car  elle  ne  pensait  pas  alors  qu'elle  pùt 
vivre  autrement  que  romaine*. 

m.  —  SPONTANÉITÉ  DE  LA  CIVILISATION 
GALLO-nOMAlNK 

Voilà  le  fait  dominant  de  cette  histoire.  Les  Gaulois  voulurent 
être  romains,  non  pas  seulement  obéir  aux  chefs  de  Borne, 

mais  adorer  ses  dieux,  parler  sa  laii^nie,  copier  ses  mœurs, 
s'incorporer  en  son  histoire,  se  fondre  en  sa  personnalité;  et  ils 
montrèrent  qu'ils  le  voulaient,  tantôt  dans  les  circonstances 
solennelles  où  ils  purent  exprimer  une  volonté  collective', 
tantôt  dans  les  occasions  vulgaires  de  la  vie  courante  où 
chacun  était  libre  de  suivre  ses  préférences.  Toute  génération 
nouvelle  complétait  la  soiiiaission  à  Itoiiie  par  l'em]trunt  d  un 
usage  romain.  Et  tel  était  l'oubli  des  vaincus  à  l'endroit  de  leurs 
traditions,  que  des  sages  de  lltalie  et  de  la  Orèce  s'en  éton- 
naient et  8*en  affligeaient  presque,  froissés  dans  leur  respect 
pour  la  dignité  humaine  :  copier  ainsi  le  vainqueur,  c'était, 
suivant  eux,  une  forme  de  la  servilité ^ 

1.  Yoyex  Taffaira  de  rassenblèe  (rauloise  de  Reime  en  70,  t.  IV,  ch.  V,  §  13. 

2.  T.  IV,  ch.  V,  s  13  et  10. 

3.  .\»»«mblée  de  Ucims.  t.  IV.  p.  208  et  ».  ;  conseil»  provinciaux,  t.  IV,  p.  4l:i  el  s. 

4.  Xoyei  U*  mot  d'iladrieii.  l.  iV,  p.  27D,  u.  5;  d'AgricoIa  chez  Tacile,  ici,  p.  3;il, 
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Ne  parlons  |>;is.  à  re  propos,  uniquement  d'esflavogc,  de 
bassesse,  de  nau^oriit  i  ic.  !>e  tels  sentiments  existt  r*  nt  riiez  quel- 
ques-uns. qui  étaient  parmi  les  plus  riches  ou  les  piua  instruits  *; 
le  plus  grand  nombre  les  ignora.  Ce  qtti  agit  sur  les  Gaulois, 
ce  fui  moins  la  force  que  le  prestige  du  pouvoir  central.  Aome 
était  la  plus  grande  ville  du  mondet  bAtie  par  des  fils  de  dieux; 
l'empereur,  un  héros  destiné  an  ciel;  l'Kmpire,  une  patrie 
d'étendue  miraculeuse  :  sur  ces  hommes  ^^ensible8  h  la  majesté 
et  à  la  dignité  des  êtres  et  des  choses,  obéir  à  ces  puissances 
souveraines  était  un  devoir  fixé  par  le  destin*.  Obéir  ne  suffi- 
sait point.  Il  fallait  aussi  imiter  ces  maîtres,  «e  modeler  d'après 
leur  vie*,  se  hausser  à  leurs  manières,  ainsi  que  le  dévot 
cherche  à  se  mettre  au  niveau  de  son  Génie.  Les  splendeurs 
présentes  de  la  Ville  Eternelle  et  de  son  Empire,  monuments, 
légendes,  poésies  et  fêtes,  réélut  millénaire  do  leur  histoire, 
inspirèrent  aux  peuples  de  Ttlccident  une  vénération  profonde, 
où  il  ne  se  mêla  point  toujours  de  la  crainte  ou  de  Tintérèt. 
Le  sentiment  qui  les  attira  vers  la  culture  gréco-latine  fut  un 
sentiment  à  demi  religieux,  Témoi  pieux  et  naïf  de  vaincus  qui 
sentent  la  présence  des  dieux  ^  (Vest  ainsi  iju  avait  pensé  la  cité 
des  lièmes,  à  rapproche  de  Jules  l  ^ésar'';  et  le  reste  de  la  Gaule 
se  donna  de  même  peu  ii  peu  à  la  vie  romaine,  transformant 
Tobéissance  en  un  acte  de  foi  et  en  un  rite  de  culte. 

Nulle  part  dans  le  monde  moderne  nous  ne  voyons  spectacle 
pareil,  qui  nous  aiderait  à  comprendre  la  Gaule  de  ce  temps. 
Elle  ne  ressembla  pas  au  .lajiuii,  ijiii  accepte  les  formes  euro- 
péennes alin  de  deveuir  régal  de  l'Europe  et  peut  être  sou 

u.  U.  Autre  remarquv,  dau^  lu  mémo  sens,  du  uowe  Hadrien  (Au)u-(jellet  XIU. 
13.  4)  :  Mirari  te,  fftoâ....  municipla....»  qunm  wti  morttal  legihmtquê  nUjpoumtt  m 

JUS  coloniarutn  miilari  'le.ilioeriitt, 
I.  Cf.  i.  |V\  I».  219  el  s. 

2  {'.(.  l.  Ml,  p.  249.  531-2,  l.  IV,  p.  110.  222,  6I3-*. 

3.  Voyez  par  exiMiiple  pour  les  villes,  t.  V,  p.  48,  63,  SS. 

4.  <:r.  i.  IV,  p.  110, 

3.  T.  111,  p.  249. 
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rtval.  Elle  ne  resseinbld  pan  davantage  à  no»  sujets  musul- 
mans, qui  ont  vu  jusqu'ici  dans  les  nsa^s  français  ia  uéoet» 
sité  d'un  moment  et  un  affront  à  leur  foi,  et  encore  moine 
aux  tribus  sauvages  de  l'Afrique,  qui  copient  sans  corn» 
prendre.  Ugures  et  Celtes  furent  asses  intelligents  pour  sentir 
le  charme  des  œuvres  du  Midi.  Ils  les  goûtèrent  avec  une  joie 
véritable,  ils  les  inulèrent  en  disciples  di}j:nes  des  maîtres. 
Aucune  arrière-pensée  ne  troublait  leur  dévotion.  Adopter  ces 
œuvres,  c'était  perdre  ce  renom  de  Barbares,  qu'ils  savaient  ne 
point  mériter,  c'était  se  faire  accepter  dans  la  grande  Emilie  - 
des  peuples  civilisés,  c'était  montrer  qu'ils  pouvaient,  eux 
aussi,  s'éprendre  de  Vir  -ili  et  produire  des  (Mcprons*.  De  tous 
les  hommes  de  îios  siècles,  ceux  auxquels  les  daulois  m'ont 
Fait  penser  le  moins  rarement,  sont  les  habitants  des  deux 
Amériques,  avec  leur  désir  de  s'instruire  de  notre  art  et  de 
suivre  nos  modes,  d'imprimer  À  leur  vie  Tallure  propte  du 
monde  européen.  On  dirait,  devant  les  Gaulois  s*initiant  àTart 
classique»  aux  mylli»  s  grecs,  aux  annales  nmiaines,  qu'ils  ren- 
trent dans  riii.stoire  du  Alidi  comme  des  exilés  rentreraient 
dans  leur  patrie  ;  et  c'est  l'impression  que  me  laissent  parfois 
les  peuples  d'Amérique,  lorsque  je  les  vois  s'intéresser  à  notre 
passé  et  se  former  à  nos  mœurs.  11  est  vrai  que  ceux-ci  viennent 
de  chez  nous,  et  qu'ils  sont  de  lignage  européen*.  Entre 
Homains  et  Gaulois,  au  contraire,  la  parenté  était  si  lointaine, 
que  nul  ne  s'en  souvenait,  et  «lu'il  n'y  avait  pour  y  croire  que 
les  faiseurs  de  généalogies  divines'. 

Pourtant,  cette  parenté  était  réelle  ;  et  si  confuse,  si  incon- 
sciente qu'elle  fût  devenue,  elle  n*en  agissait  pas  moins  profon- 
dément sur  les  âmes.  Ifn  temps  avait  existé,  il  y  avait  à  peino 

t.  Pour  le  sens  de  ci's  deux  dernière»  nllunions,  1.  VI,  y.  1311.  140  et  r. 

2.  L'Amérique  apil  en  colonie  véritftiile  d'Kur()|>ei'iis,  la  (inule  ngiftsAÏl  comme 
si  elle  ètnit  cohuiie  de  Grécu-Uuniaiiis,  el  d'ailleur:»  elle  fliiil  par  croire  qu'elle 
Télnit  (cf.  t.  VI,  p.  ir.2-3). 

3.  Cf,  l.  IV,  p.  17. 
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an  miltéaaire,  où  Celtes  et  Italiotes  ne  formaient  qu*ua  seul 
peuple,  parlent  une.  seule  langue  *  ;  et  un  autre  temps  avait  existé, 
des  centaines  d'années  plus  tôt,  où  les  pères  de  ces  Celtes  et  de 

ces.  Italiotos  vivaient  on  accord  éli  uit  avec  les  pères  des  Hell«»nps, 
soumis  au  même  droit  et  au  même  langage^  De  ces  lointaines 
alliances,  de  ces  ascendances  fraternelleSi  il  restait  de  nom- 
breuses traces  dans  la  religion,  les  coutumes  et  les  parlera  de 
ces  trois  groupes  de  peuples.  Ce  passé  commua  avait  laissé  entre 
eux  de  singulières  affinités.  Si  Apollon  ressemblait  à  Bélénus, 
c*est  parce  qu'ils  étaient  les  deux  noms,  devenus  différents,  d'un 
seul  dieu  originel';  si  pour  désigner  Tenfant  «  au  teint  blanc  » 
qui  vient  de  naître,  le  Celte  et  le  Latin  trouvaient  des  sons  sem- 
blables, Caniu»  et  Candtdui^y  c'est  que  leurs  ancêtres  à  tous 
deux  avaient,  à  ce  propos,  prononcé  jadis  un  même  mot.  Que 
la  Gaule  regardât,  à  quelques  générations  en  arrière,  Thistoire 
de  ritalie  et  celle  de  THellade,  elle  y  retrouvait  les  traits  de  sa 
propre  vie  :  ses  vergobrets  et  ses  assemblées  en  armes  rappe- 
laient les  prt'lcurs  au  Forum  et  les  comices  centuriates  au 
Champ  de  Mars,  ses  rois  les  dynastes  grecs,  ses  guerriers  les 
héros  de  ïiUadet  ses  (lèches,  ses  lances  et  ses  chars  de  guerre 
les  combats  autour  de  Troie  ^  Les  institutions  fondamentales  du 
monde  méditerranéen,  tribus  et  cités  dans  la  vie  politique, 
esclavage,  clieoièle  et  mariage  dans  la  vie  sociale,  n'offraient 
I  ien  en  (iaule,  au  temps  de  César,  dont  pût  s'étonner  un  Croc 
ou  un  Homain".  Klies  s'v  [irntiqiiaient  seulenienl  sous  um  fortne 
archaïque  et  démodée,  comme  si  elles  n'avaient  poiut  achevé 

1.  Il  s'ogit  de  l'aDitè  italo-eellique  découverte  par  les  lingiiiotes  (cf.  Sehieieher. 
BtSMig»  de  Kuhn,  I,  1858,  p.  440),  eonflrméc  p.ir  les  historiens;  cf.  ici.  t.  II, 

p.  .172.  n.  1  :  Julien  Ilnvt  t,  Revue  celtique,  XXVlll.  l'JOT.  p.  113  et  s  .  crit  < n  1874\ 
Le  notn  •  ligure  •  reprcsenlo,  jp  crois,  chez  les  Ancieas,  le  STjvemrou  les  survi* 
Tances  locnles  <iv  ceUo  époque;  ReouedÉt  Slvdes  aneuanti^  1010,  p.  203  et  S. 

2.  Il  n'agil  de  Tuoité  indi><«uropéeQne. 
8,  T.  VI.  p.  35-0. 

4.  T.  VI.  p.  208;  cf.  p.  110,  d.  I. 

5.  T.  IV,  p.  n-20:  t.  II,  p.  i:U  5. 

6.  Cf.  t.  11,  p.  14  et  4.,  p.  4UU  cl 
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]eur  croissance,  comme  si  elles  étaient  demeurées  plus  long- 
temps immobiles  sur  ces  terres  brumeuses  de  TOccident,  alors 

(ju'elles  se  transformaient  plus  vile  sur  les  sols  aj^ités  du  Midi  '. 
Le  Gaulois  était  un  dernicr-né,  peut-être  un  retardé*,  dans  la 
famille  des  civilisés  de  l'Europe.  Mais  il  lui  appartenait.  Entre 
lui  et  ses  maîtres  du  jour,  il  n'existait  aucune  différence  de  cou- 
leur, de  stature,  de  facultés,  de  morale,  de  corps,  d*esprit  et 
d'Ame,  rien  du  contraste  qui  -sépare  l'Européen  d*aujourd*bui  et 
SCS  sujets  d'Afrique  ou  (rE\trème-(  )rieiil.  l-a  (iaule  transformée 
à  la  romaine,  vainqueurs  et  vaincus  rapiHurhés  ot  confondus, 
ce  fut  refaire  Tunanimité  d'une  famille  réconciliée. 


IV.  —  DES  PROCÉDAIS  Di:  I.A  ROMANlSATIONî 

L'ADAPTATION 

Les  épisodes  de  cette  réconciliation  furent  innombrables  :  car 
la  Ganle  se  fit  romaine  par  ses  villes  et  ses  routes,  son  indus^ 
trie  et  son  commerce,  sa  religion  et  ses  mœurs,  son  écriture  et 

sa  lanofue,  ses  modes  et  même  ses  vices.  Mais  quel  que  fût  le 
-domaine  où  elle  se  transforma,  le  changement  s'opéra  suivant 
le  même  procédé. 

A  Torigine  de  tout  fait  de  transformation  il  y  a  une  chose 
romaine,  que  Ton  importe  en  réalité  ou  dont  on  s'inspire  à 
distance.  C*est  Jupiter  qui  s'introduit  dans  le  culte,  la  prêtrise 
flaminalo  dont  on  emprunte  les  attributions,  les  poteries  d'Arezzo 
que  Ton  imite,  les  basiliques  latines  qui  servent  de  modèle,  les 

t.  Cf.  t.  il,  p.  434^,  l.  iV,  p.  278-280. 

2.  Encore  estait  boo  de  rappeler,  uoe  fois  de  plus,  qa'il  »'ngU  d*an  fetard  dans 
UOe  certaine  ctviliântion,  In  civilisation  dite  clnssi(]U(>.  celle  de  lÏTrilure  el  de 
l'imaçp  ;  mais  ce  relard  n'implique  pas  chez  les  Gaulois  l'alisenr»*  ou  la  médio- 
crité de  la  civilisation.  Rien  ne  nous  dit.  par  exemple,  que  les  poèmes  des  druides 
OU  des  bardes,  quoique  non  écrits,  ne  renTermas^ient  ]ta»  de  grandes  beautés, 
esthétiques  ou  morales,  et  de»  heautés  <^,?alts  à  cflles  d'<i'uvres  classiques  con- 
teinpuraiueâ;  cf.  t.  Il,  p.  37U  el  s.  Ne  nous  laissons  pas  tromper,  je  le  répète  (cf. 
p.  Sil),  par  le  préjQftï  de  notre  éducation  gréco-romaine. 


Digitized  by  Google 


1 


140  L'ŒUVRS  DE  HOME. 

joux  do  TamphithéÀtre  que  Tod  ■dopte,  la  rhétorique  du  foram 
pour  laquelle  on  se  paastonne,  et  ainsi  pour  mille  choses  et 
mille  pensées,  que  Ton  demande  en  foule  à  l'Italie  ^ 

Toutes  nen  viennent  remplacer  un  équivalent  indigène,  qui 
disparait  |ji»ur  ne  [dus  revivre  :  Jupiter  succ;cdc  à  Taran.  la 
vaisselle  arrétine  aux  écuelic»  celtiques,  les  jeux  sanglants  aux 
sacrifices,  les  flamines  aux  druides,  les  basiliques  aux  places 
consacrées,  et  de  même  pour  le  reste*. 

Mais  ces  faits  de  remplacement  ne  se  sont  point  produits  à  la 
fois.  Jupiter  s*est  installé  plus  ou  moins  vite  suivant  le  goût 
de^  gens  uu  la  décision  des  cités;  le  flaminat  ne  s'est  propa>^é 
d'abord  que  dans  le  Midi  '  ;  et  ce  n  est  point  la  même  année  que 
tous  les  amphithéâtres  ont  été  bâtis  S  Les  hommes  et  les  villes 
choisissaient  à  leur  gré  le  moment  pour  accepter  les  modes  nou- 
velles. Si  le  point  d^arrivée  fut  partout  le  même,  il  y  eut  dans 
la  marche  bien  des  degrés  de  vitesse. 

Ou  excellait  à  trouver  des  transitions.  Happclons-nous  avec 
quelle  lenteur  le  vergobret  souverain  des  peuples  celtiques 
s'est  laissé  remplacer  par  le  duumvir  colonial  ou  le  quatuorvir 
municipal  des  villes  italiennes  :  il  perd  d*abord  son  droit  de 
guerre,  mais  il  garde  son  nom  traditionnel  de  «  vergobret  »; 
il  perd  ensuite  ce  litre,  mais  h  la  condition  de  prendre  le  titre 
éminent  de  «  préteur  »,  qui  est  la  traduction  latine  du  uiul 
gaulois;  et  c'est  plus  tard  qu'il  échani^era  euiin  la  dignité  de 
préteur  contre  la  qualité,  plus  humble,  de  duumvir  ou  de  qua- 
tuorvir;  pour  opérer  cette  transformation  de  la  dictature 
suprême  d*une  cité  libre  en  la  modeste  magistrature  d'un  dis- 
trict communal,  il  fallut  quelquefois  le  travail  d'un  siècle^. 
Que  do  nuances  d'accord  ont  clé  ima^^inécs  entre  Jupiter  et 

1.  T.  VI,  p.  :W,80(cf.t.  IV,  p.  431».  t.  V,  p.MSels  ,  t.  VI,  p.  220         83. 144)  cl  s. 

2.  Henvui»  k  la  note  1. 

8.  Wnna  les  pitivinccs.  t  IV,  p.  43S-0(cf.  p.  441-2)  «t  les  villes,  U  IV.  p.  U3-«. 

4.  or,  t.  V,  p.  08-01»,  230. 

5.  Entre  le  lemps  de  Jutet  César  pt  le  tempe  de  Gleade;  t.  IV,  p.  33S-8. 


Digitized  by  Google 

4 


m 

DES  PROCÉDÉS  M  LA  KOMANISATION  ;  L  ADAPTATION.  S4I 

Tarant  c'est  tantôt  Jupiter  qui  demande  la  rone  au  dîeuganloif, 
et  c*est  tantôt  eelui-ei  qni  reçoit  le  foudre  de  son  eoneorrent*. 
L*homme  on  le  dîen  ne  passèrent  de  la  lîaule  k  Borne  qù*en  se 

déforiiiant  par  une  lonj^ue  série  de  méUiiiurplioses. 

Ce  passage  ne  consistait  donc  pas  à  répudier  d'un  coup  le 
passé  et  k  le  nMiipIacer  aussitôt  par  un  emprunt  à  Home»  mais 
à  adapter  Tune  à  l'autre  deux  institutions  ou  deux  pratiques  sem- 
blables, Tune  transmise  par  les  ancêtres,  Vautre  fournie  par  lea 
vainqueurs.  Un  usage  dltalie  venait  en  quelque  façon  s'ajuster, 
8'applii]uer  t\  l  iisai^'e  indij^n'iie  h*  plus  voisin  de  lui,  et,  sans  le 
faire  disparaître,  lui  communiquait  ses  formes  par  une  sorte  de 
transfusion  ou  de  décalque.  Cela  se  produisait  en  toute  matière  : 
en  religion,  où  Teutatès  se  muait  en  Mercure;  en  administra- 
tion, où  la  cité  gauloise  se  moulait  sur  la  commune  latine; 
dans  les  mœurs,  où  les  sacrifices  humains  se  transformaient  en 
coriihats  de  gladiateurs;  dans  l'architecture,  où  les  porti(|iies  de 
style  classique  suivaient  les  lignes  tracées  sur  le  sol  par  les  rites 

« 

du  culte  national*. 

La  civilisation  gréco-romaine  s'explique  presque  tout  entière 
par  des  adaptations  de  ce  genre.  C*étaît  ainsi  que  le  Jupiter  latin 
et  le  Keus  hellénique  avaient  jadis  fusionné,  avant  d'attirer  h 

eux  Taran  le  iaulois.  Elle»  ont  permis  que  sans  violences, 
sans  résistances,  sans  re^Mets,  toutes  los  coutumes  de  la  vie 
antique,  chea  les  Celtes,  les  Orecs  et  les  Italiens,  pussent  évo- 
tuer  ensemble  vers  une  destinée  commune. 

Nul  ne  s*étonnait.  L'opinion  publique  avait  de  longue  date 
devancé  et  commencé  cette  transformation  du  monde.  Des  peu- 
séi  s  et  (les  propos  de  tout  genre  rappelaient  son  unité  originelle, 
la  similitude  di  s  in^titiilions  en  apparence  les  plus  diverses*. 
Ce  ne  sont  ni  les  armes  ni  les  lois  ni  les  inlluences  de  Hume 

1.  T.  VI,  p.  a."),  u.  z. 

2.  T.  VI.  r»K  I,  S  0:  t.  IV.  ch.  VllI;  t.  VI.  p.  83;  t.  VI,  p.  214-215. 
S.  Cf.  l,  IV,  p.  l7-2(».  t.  VI,  p.  0-7,  11-15. 
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qui  ont  délcnuiiK'  cet  .k  (  ord  universel  des  dieux  et  des  usauer>. 
cclto  assimilatioD  des  peuples  en  une  seule  famille  :  elles  y  ont 
aide  beaucoup,  assurémeat,  mais  l'œuvre  8*e6t  ébauehée  en  dehors 
d'elles.  Italiens,  Grecs  et  Celtes  eux-mêmes  aimaient  &  recher- 
cher  et  À  proclamer  les  analogies  qui  rapprochaient  leurs  peu- 
ples et  leurs  dieux,  lis  jugeaient  insupportable  la  prétention  des 
Juifs  à  ne  ressembler  à  personne,  et  de  Jahveh  à  être  un  dieu 
'    d'exception.  Dès  qu'un  pliilosophe  renrontrait  une  divinité  nou- 
velle, si  barbare  fût-elle,  il  s'empressait  du  lui  trouver  un  nom 
connu,  et  le  populaire,  dans  sa  façon  de  parler,  n'agissait  point 
autrement.  On  traita  Jahveh  de  Saturne  ou  de  Bacchus  \  Teu- 
tatès  de  Mercure',  et  cela,  sans  autun  doute,  bien  avant  que 
les  Romains  ne  les  eussent  conquis  Tun  et  Tautre.  Toutes  les 
nations  pensent  de  même  en  religion,  rappelait  César ^  et  il 
eût  volontiers  ajouté,  agissent  de  iiR-me  en  polilique  et  en 
morale.  L'homme,  en  eiïet,  ne  pouvait  trouver,  pour  croire, 
se  gouverner  ou  se  conduire,  des  manières  très  opposées.  Sa 
nature  primordiale  était  la  même  partout.  Des  divergences 
d'expression  ne  devaient  point  faire  oublier  Tidentilé  des  élé- 
ments. L*Occidenl  comme  TOrient  adoraient  pareillement  le 
Soleil  et  la  Terre.  les  Morts  et  les  (iénies.  Chaque  peuple  los 
habillait,  les  Irailuisait  uu,  ainsi  (jue  tli.saient  les  Romains,  les 
«  interprétait  »*à  sa  manière;  mais  on  ne  eliangeait  point  le 
principe  essentiel  de  la  divinité.  Isis  chez  les  Égyptiens,  Ner- 
thus  chez  les  Germains,  la  Mère  chez  les  Romains,  c*était  éga« 
lement  Timage  et  le  nom  de  la  Terre,  féconde,  nourricière  et 

J.  Tacite, //Mi.,  V,  4  et  5. 
2.  Ici,  ch.  1,  §  0. 

8.  De  hi$  (ApoiloD,  Hora,  Jupiler,  Minerve)  eamdêm  fert  ^uam  reliqax  ^aUe» 

habcrtt  oi'itii'i'i,-  Il  (les  Gauloisj  :  /)«•  b.  G.,  VI,  17,  2. 

4.  Tacile,  Qcri».,  43  :  J>CQâ,  interprelalione  homana,  Caslorem  Pollaccmquc  nomi- 
nant  (chet  les  Gcrmaios).  Cf.  ici,  p.  13,  en  parti<^a1ier  n.  9.  —  On  possède  un  peu 
partout  dans  l'Kmpire  dea  inscriptions  diia  d'  >  '  j  /  ji*  secundum  inîerprelationem 
oracuU  Clarii  ApoUinis  :  je  me  demande  si  cet  orade  ne  consistait  pas  à  dire, 
comme  César,  que  tuuti  les  dieux  aoul  similaires,  et  qu'il  sufûl  de  prier  •  le» 
dieux     et  s'il  n'uTait  pas  indiqué  quelques  ideoliOcations. 
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dominatrice';  et  de  même,  le  stratège  d'Atli<-nc8.  le  préteur  de 
'  Rome,  le  rergobret  de  Bibracte*  n'étaient  que  trois  mots  diffé- 
rents pour  désigner  la  magistrature  snprénhe*.  Avant  que  Bome 
ne  les  eût  soumis*  toutes  les  nations  de  son  Empire  cher* 
chaient  à  se  ressembler  et  préparaient  elles-mêmes  la  tâche 
de  leur  future  souveraine. 

V.  -  GRA.NDEUR  APPARENTE  DE  L'UNITÉ  BOMAliNE 

Quand  cet  Empire  fut  achevé,  et  avec  lui  l'unité  du  monde 
méditerranéen,  il  parut  à  tous  que  Thistoire  de  ce  monde  arri- 
vait  à  sa  conclusion  naturelle.  Tous  les  peuples  mettaient 
enfin  en  commun  sentiments  et  produits.  Les  dieux,  Tart,  les 

lois  (le  la  Grèce  et  de  Home  devinrent  le  patrimoine  de  l'uni» 
vers  entier.  Qu'une  divinité,  Isis  ou  Milhra,  prit  une  vogue 
nouvelle,  elle  était  aussitôt  demandée  de  vingt  provinces.  Les 
mêmes  formes  servirent  &  revêtir  -tous  les  corps,  à  exprimer 
toutes  les  idées,  c  Ce  qui  est  conçu  (juelque  part  »,  disait  un 
écrivain  de  ce  temj)s',  c  semble  naître  partout  à  la  fois  ». 
Cent  inilliun.s  d  humnies  s'habituaient  à  penser,  parler,  agir  lio 
la  mémo  manière. 

Gela  fut,  pour  les  philosophes  et  les  poètes,  un  merveilleux 
spectacle;  et  Ton  comprend  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  Tont 
célébré*.  Au-dessus  des  ci  lés  innombrables,  Jupiter  bâtissait  la 
cité  universelle.  Une  seule  pairie  remplaçait  toutes  les  autres. 
Les  luttes  fratricides  «Haient  linius  entre  les  nations  rivales.  Un 
foyer  commun  brûlait  pour  Thumanitô  entière.  La  Terre,  mère 
des  dieux  et  des  hommes,  avait  enfin  groupé  tous  ses  fils  sur 

1.  Cf.  Tac,  Ocrm.,  40  :  Ncrlltum,  id  est  Terram  Malrem. 

2.  Pour  la  tradaction  de  vergobrat  en  préteur,  I.  lY,  p.  337;  de  prékeur  en  stra- 
tège. Hollraiix,  Revue  des  Él.  ftnc.^  1017,  p.  162. 

3.  Plihe,  Panéj/yrique,  29. 

4.  Pour  ce  qvi  rail,  t.  IV,  <:h.  1,  §  I,  ch.  VI,  §  12,  et  aussi  p.  222»  498-9,  534-5, 
547-ft,  957.  608410,  613-4. 
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«on  gifoai  un  ciel  orages  se  (izait  an-deasus  d*elle,  la  paix 
éternelle  deaeendatt  yeni  le§  hommes.  Et  sur  ce  thème  magni- 
iii|U'<  Il  s  rêveurs  broduteul  à  riiiliui  leurs  métaphores  et  leurs 
espcruucet». 

Mais,  à  qutnie  aiècles  de  distance,  noua  avons  le  droit  et  le 
devoir  de  ne  point  noua  laisser  éblouir  par  lea  iinagoa  dea 
contemporaine  ni  entraîner  par  l'ardenr  de  leur  foi.  Sur  eux, 
pour  établir  et  juger  Tceuvre  de  Rome,  noua  avons  un  double 
avantage  :  le  recul  du  temps  nous  donne  une  meilleure  i>er-pec- 
iivc,  l'expérience  tl«'  l  liistoire  nous  permet  uii  dessiu  plus  exact. 
Nous  pouvons  replacer  Taction  de  Rome  entre  celle  des  patries 
qu'elle  a  supprimées  et  c(>lIo  des  nations  qui  lui  ont  succédé  ; 
nous  pouvons  juger  des  beautés  que  son  règne  a  détruites  et 
des  tares  qull  a  infligées  aux  peuples. 

Encore  faut-il*  pour  que  notre  j  ugement  soit  juste,  que  nous 
ne  remplacion»  pas  en  notre  cœur  et  notre  esprit  une  admira- 
tion de  contenuxirains  par  une  fidélltô  d'héritiers,  que  nous 
sachions  nuus  débarrasser  des  uianiercs  de  sentir  et  de  rai- 
sonner qui  sont  te  legs  de  PRmpire  romain.  Cet  Empire  est  mort 
sur  la  terre,  mats  11  vit  quand  même  en  nous  par  les  idées  et  les 
sympathies  qu*il  a  imposées  sans  répit  A  nos  aïeux  et  à  nous; 
et  &  notre  corps  défendant  nous  Tapprécions  de  la  manière  dont 
il  sVstImatt  lui-même.  Depuis  quinze  siècles  sa  langue  et  ses 
écrivains  ont  éduqué  toutes  les  ^'^énérations  do  l'Europe  :  elles 
ont  connu  l'histoire  de  Home  par  Tite-Live  et  Vir^Lrile,  et  dès  la 
première  adolescence,  ce  sont  les  llagorneurs  de  l'Empire  qui 
nous  ont  appris  à  parler  de  lui.  Depuis  quinse  siècles,  le  Chris- 
tianisme est  le  maître  de  nos  âmes,  et,  comme  il  a  reçu  de  Rome 
sa  forme  actuelle,  il  a  habitué  ces  Ames  A  entourer  ce  nom  d*un 
respect  religieux.  Depuis  quinze  siècles  enfin,  le  mot  d^Empire 
exerce  sur  les  chefs  et  les  peuples  une  jkrodii^^ieuse  attraction,  il 
a  valu  à  la  Miaule  la  ^j^loire  de  Charlemagno  et  à  la  France  celle 
de  Napoléon,  et  nous  n'osons  pas  toucher  au  mot  prestigieux 
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qui  lit  par  deux  fois  la  fortune  inondiaie  de  notre  aation.  De 
cette  éducation  classique,  chrétienne,  impérialiste,  noas  sommes 
sortis  avec  des  préjugés  en  faveur  de  Rome,  qui  sont  presqfue 
invincibles.  Mais  Thistorien  doit  savoir  les  vaincre,  et  juger  par 
lui-même»  directement,  sur  les  faits  et  sur  les  œuvres. 

VI.  —  DES  TARES  DE  L  EMIMHE  UOMAIN 

Que,  dans  la  vie  matérielle,  TEmpire  romain  'ait  établi  trois 
siècles  de  paix,  cela  est  indéniable  :  le  sol  de  France  lui  a  dù  sa 
plus  longue  période  de  travail  tranquille,  les  trois  siècles  qui 
commencent  au  départ  de  César  (49  avant  notre  ère)*  et  qui 
finissent  aux  grandes  invasions  (253  après)*.  Mais  n'oublions 
pas  que  ces  temps  «  désarmes  »  ir(mt  pas  été  continus  :  des 
insurrectioiiâ  les  ont  traversés  à  l"inlérieur\  des  guerres  les  ont 
menacés  à  lafrootière  S  d'atroces  luttes  civiles  les  ont  longtemps 
interrompus".  Si  Rome  a  supprimé  les  conflits  entre  les  peuples, 
elle  a  multiplié  les  batailles  entre  les  prétendants,  elle  a,  sous 
Vilellius  et  sous  Septime  Sévère,  porté  les  guerres  civiles  à  un 
degré  d'horreur  et  de  massacre  que  le  monde  avait  igauré 
jusi{ue-là^.  Songeons  aussi,  avant  de  partager  l'eathousiasme 
des  Anciens  pour  l'édifice  romain,  aux  millions  de  cadavres  qui 
ont  servi  à  rédifier\  et  &  ceux  qu'il  fallut  pour  le  maintenir  en 

1.  T.  111,  p.  «02. 

2.  T.  IV,  |).  r.GG. 

3.  Kn  21  (t.  IV,  p.  I.j4  et  s.),  eu  08  (t.  IV,  p.  179  et  s.),  «n  09-70  (l.  IV,  p.  IU2  «st  s.), 
en  8S<^  (t.  IV,  p.  404),  peut-être  soas  Antonin  (t.  IV,  p.  475,  t.  VI,  p.  5,  n.  8), 
sans  doute  sous  Marc-Aurèle  (t.  IV.  p.  47S>  ol  sou^  Commode  (t.  IV,  p.  503). 

4.  En  10  av.  J.-C.  t.  IV.  p.  lOS).  pu  9  nprt-sn.  IV.  p.  I2l),  ea  09-7011.  IV,  p.  202 
et  n.j.  verà  102  el  s.  0-  IV.  p.  47Ti,  en  234  (t.  IV.  p.  537). 

5.  Pour  Vit«lHus.  t.  IV.  p.  187-203;  pour  Sepiime  Sevéro,  t.  IV.  p.  513-7.  Ajoutez 
sous  MQ.\iiniu  (t.  IV,  p.  530-1 1,  après  Décins  A.  IV,  \>.  T»4-5».  sons  Po:<lumt'  (t.  IV, 
p.  578  et  382),  après  lui  il.  IV,  p.  584),  sous  Telncus  (t.  IV,  p.  388),  Aurolieu 
(t.  IV.  p.  59U2),  après  Tacite  (t.  tV,  p.  509,  o.  S),  sous  Probus  (I.  IV,  p.  910-1). 

0.  N.  5. 

7.  Pour  la  Gaule,  1. 111,  p.  500  et  s.,  et  ch.  1,  §  3  «^i-  ^• 

T.  VI.  —  33 
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éhit  Qui  sait  si,  tout  compte  fait,  )a  paix  romaine  n'a  pas  coûté 
pl«s  de  sang  à  la  Gaule  que  n'en  aoraii  coûté  l'indépendaDce? 

On  répète  que  Kome  ayait  sauvé  la  Gaule  dèa  invasioBt 
germaniques.  Ce  n'est  point  vrai.  Tant  que  les  proconsuls  do 
sénat  ne  se  sont  point  présentés  an  delà  des  Alpes  poor  affaiblir 
et  diviser  les  peuples,  la  Gaule  d'Ambigat  ou  d*»  Bituit  n'eut 
ri(  ri  a  craindre  des  iïar!>ares  d"oulre-Hhin C'est  lîunie,  h  la  tin, 
qui  nous  a  livrés  à  euv,  par  la  sottise  criminelle  de  ses  discordes, 
la  puérilité  de  ses  rêves  pacifiques,  rimpéritie  de  son  service 
aux  frontières'.  Regardez  dans  quel  état  se  trouvait  le  pays 
•  après  ces  trois  siècles  de  règne  latin  :  ses  villes  détruites  par  les 
so1dai«(  ou  les  Germains,  ses  champs  en  friche,  la  population 
réduilt  plus  que  de  moitié,  partuul  la  misère  et  l'anarchie*, 
jamais  la  terre  de  France  n'a  été  jd us  dévastée  et  plus  malheu- 
reuse que  sous  des  empereurs  romains'. 

Est-il  sûr,  en  revanche,  que  la  formation  et  la  durée  de  cet 
immense  Empire  aient  amené  quelque  progrès  dans  les  esprits 
et  les  Ames,  leur  aient  apporté  À  ceux-là  plus  d*intelligence,  à 
celles-ci  plus  de  vertu,  ce  qui  est  après  tout  Fessentiel  dans  la 
marche  des  faits  humains?  Je  ne  le  crois  pas''. 

Reunissez  les  hommes  en  une  foule,  faites-les  sentir,  penser* 

1.  J*.  r,i5,  n.     4  et  5. 

2.  T.  m.  p.  G-7,  \  i\  2  :  et.  t.  VI.  p.  514,  n,  i. 

3.  T.  IV.  p.  ta:)  --,2.  f.r,2  r,.  r.r.i-s,  rm  ci  s. 

4.  T.  IV.  p.  4TT  ei  >,.  .'jti.l.  ,il7  Uestrutlion  de  L>Oit).  565  el  s.,  588-9  (dpsiruc- 
Uoo  d^Aulua).  SSS  el  s.,  662  et  8.  Il  sorilt  de  lire  les  paoégyristes  des  temps  de 
Dio<'h'licii  l'I  de  tjiri^lniiliii  pour  voir  dans  quelle  misère  iMiit  nlor^  I.i  n.uj!.^  ; 
de  Trevesi  il  e^l  dit  vlun  corruisse  {\H  j^Vlj,  22j;  de  lu  campagne  d'Aulun,  vasla 
omnia,  incalta,  gqHatentia  (VW  'V%  7).  Remarquez  réDorme  quantité  de  beaux 
morceaux  de  M  ul|ilure5,  de  débris  de  somptueux  mausolées  ilu  n*  ou  m*  siècle, 
qui  oui  été  employée  par  (.lonsUiutia  (Au?one,  Mox.,  H)à  Mtir  le  ctulrum  de  Neu- 
magen  {Bsp..  VI,  p.  'iil  et  s.)  :  ce  qui  suppose  une  extraordinaire  d^Tastation  des 
I>urd8  de  ia  .Mo;<ullc.  Ht  nous  puurrion.s  appoiter,  de  ceUc  ruine  Je  l.i  Gaule  vers 
280,  ruines  matérielles  et  pauvreté  en  hommes,  plus  de  cent  texte»,  plus  de  tvnl 
preuves  archéologique»;  cf.  t.  V,  p.  180.  n.  1  cl  5  (dévastation  des  campagnes). 

9.  Ajoutez,  dè4  le  début  de  PÉrapin,  ralTaitilissement  des  petits  ports  an  proUt 
de  deux  ou  irois  ^rrand?  porl>  d'Empire  (t.  V.  p.  132-9,  106-8). 

6.  Vovez  a  ce  sujet  le^  admirabici»  pages  de  Fu:»lel  de  Coulaoges,  L'Invasion 
{iMtUuttons,  [II]),  p.  217  et  s.  Cf.  ici,  p.  2S6  et  s.,  p.  203  et  s. 
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parler  ensemble,  ddui>  un  i^raiid  spectacle  ou  dans  une  rcuaioii 
publique  :  il  est  bien  rare  que  de  c«s  impresiions  ou  de  ces 
efforte  4M)lleciif9  il  sorte  une  idée  originale,  uo  gentinieiit  sapé- 
rieur.  La  mise  en  commun  des  facultés  humaines  aboutit  trop 
souvent  à  ce  qu'elles  soient  abaisséee.  Il  se  fait,  entre  les  meil- 
leurs et  les  pires,  un  rapide  nivellement.  Ce  qui  résulte  de  la  vie 
solidaire  des  multitudes,  ce  gont  les  résolutions  ou  les  (euvres 
moyennes,  les  copies,  le>  jila^ials,  les  redites,  toutes  les  furiiies 
de  la  médiocrité.  C  est  ce  qui  arriva  à  TEmpire  romain,  le  plus 
vaste  assemblage  d'hpmmes  qu'ait  vu  rhumanitc,  l'amas  le  plus 
colossal  dUdées  communes  oû  elle  eût  encore  puisé.  Beaucoup 
d*bommes;  et  surtout  en  Occident,  s'enrichirent  d*un  énorme 
trésor  de  notions  et  de  formes  nouvelles,  et  nous  rappellerons 
tout  à  riieure  les  juiniijialt'.s.  .Mai.>*  est-ce  à  dire  que  leurs 
facultés  eu  soient  devenues  plus  fortes  et  leur:»  actious  meiJ- 
lettres? 

Voyez  les  objets  d'art  et  les  œuvres  poétiques  qui  délectent 
les  meilleurs  *.  Depuis  que  l'Empire  est  né,  les  belles  choses,  à 
chaque  génération,  deviennent  plus  rares.  La  Gaule  a  été  con- 
vertie à  la  poésie  latine,  à  la  sculpture  hellénique  :  ni  dans 

I  une  ni  dans  l'autre  elle  n'a  encore  été  capable  de  })roduire,  je 
ne  dis  pas  un  clief-d  teuvre,  mais  une  œuvre  passable,  lille  imite, 
elle  copie,  et  rien  de  plus.  Si  le  premier  siècle  a  vu  quelques 
efforts  originaux,  ceux  qui  suivent  ne  connaissent  que  le  plagiat; 
et  son  grand  dieu  lui-même  n'est  qu*un  pèle  reflet  d'une  image 
lointaine.  L'histoire  artistique  de  la  Gaule  est  celle  d'une  déca- 
dence, de  In  lonprue  sénilité  de  l'art  antique  :  on  eût  dit  qu'il 
«  éUit  venu  ici  que  pour  y  trouver  une  nouvelle  manière  de 
mourir*. 

Voyez  les  produits  îles  manufactures  gallo-romaines.  Si  le 
terme  de  copie  caractérise  l'art,  le  mut  de  contrefaçon  s'impose 

1.  Pour  re  qui  ami,  t.  VI,  cil.  III,  KurUlut  à  >>,  À,  y,  ch.  Il,  ^artuut  ^  lU,  il. 

2.  Cf.  Fuilel  de  Coulangcs,  I7iiiMM0fi.  p.  218.  Ici,  p.  181,  n.  3,  p.  2M,  t.  V,  p.  290. 
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pour  les  indut^trieft.  Celle  qai  a  livré  le  plus  de  débris,  qui  est 
devenue  le  plus  franchement  indigène,  la  céramique,  a  tout 
emprunté  à  Tltalie,  ses  formes,  ses  couleurs,  ses  vignette^, 
mais  en  alourdissant  les  unes  et  en  dégradant  les  autres.  Qa*ao 

type  d'objet  ait  pour  lui  la  favuur  populaire,  le  fabricant  le 
répète  à  des  iniliiuas  d'exemplaires,  et  cela  lui  évite  de  r  appli- 
quer à  du  nouveau  * . 

Voyez  enfin  cette  lassitude  générale  du  travail  scientifique*. 
Jamais  Télite,  chefe  ou  savants,  ne  disposa  de  plus  de  liberté 
et  de  plus  de  moyens  pour  réfléchir  et  pour  découvrir;  et  dans 
l'histoire  des  sciences,  les  siècles  impériaux  ont  été  les  plus 
iiift  rtilt'i».  Faire  elFortafin  de  chercher,  de  connaître  et  d'inventer 
fut  de  plus  en  plus  diflicile  à  ces  hommes*.  Kri  histoire,  ils  lais- 
sèrent disparaître  tous  les  souvenirs  de  la  (Jaule  celtique, 
comme  si  la  vérité  sur  le  passé  du  monde  leur  devenait  indif- 
férente'. En  géographie,  ils  n*eurent  même  pas  le  désir  de 
refaire  ce  •]  n  'avait  fait  le  Marseillais  Pythéas,  et  ils  dissimulèrent 
leur  impuissance  en  le  couvrant  de  leurs  railleries  :  les  empe» 
reurs  voyaient  l'Irlande  et  la  Scandinavie  à  la  lisière  de  leurs 

1.  T.  V,  p.  et  288  el  s.;  cf.,  pour  l'induslrie  dans  son  easemble.  t.  V. 
p.  3194117.  Pour  la  manière  de  bAtir,  t.  V,  p.  359,  n.  3,  p.  221,  n.  1.  p.  222.  n.  2. 

Pour  la  banalité  du  luxe  iiiteniatir'D.il,  t.  V,  p.  354-356. 

2.  Cf.  Fu»tt>l  de  Coulauj$eâ,  Llnoasion,  p.  217  :  •  CeUe  sorte  d'atouie  M  recon- 
naît méinc  daus  le  domaioe  intelleetnel.  Durant  qoatre siècles  d'une  paix  continii« 
qui  aurait  dA  être  si  féconde,  l'homine  n'a  fait  aucune  découverte.  La  science 
n'a  pa^i  avancé  d'un  }>ns.  Aucune  con<iuélr  n'a  i  lé  fait*'  sur  l'ignorance  et  sur  le» 
pr^-jugés.  Aucun  ellori  n"a  ele  tenté  pour  coièuallre  et  comprendre  la  nature. 
L'esprit  n*a  eu  ni  rindépendance  qui  cherehe  ni  l'intuition  qui  trouve.  Les 
seipri' titftrnU's  u  ont  pa-  fnit  plus  de  proiTos  que  celles  du  nxmde  matériel. 
Nul  véritable  ellort  plulusojilii<|ue  ;  nulle  érudition.  Ou  ne  pensa  h  étudier  s^cien- 
tifiqueroeot  ni  Tancienne  histoire  de  la  Grèce,  ni  même  celle  de  Rome.  On  posséda 
l'K^'yple  et  l'on  ne  songea  (las  a  lire  ses  hiém-Iy phe^?.  •  Voyoz  pnr  exemple 
les  sottises  que  débite  Tacite  »ur  les  Juifs,  la  luauiére  dont  il  dénature  leur 
histoire  et  leur  relifrion,  alors  qu'il  eût  été  si  facile,  aree  nn  peu  d'efltort,  de 
savoir  la  vérile.  —  Cf.  ici,  p.  I5U. 

3.  T.  VI.  p.  lOO-r».  1.10.  C  est  i;e  qu'a  constaté  l'Une  l'Ancien  (XIV,  34)  :  Desidia 
rcrum  inUi  nccione  ineniorU-  indicta,  et  il  attribue  justement  cette  décadenoe  înlei* 
lectuelle  au  remplacement  des  nations  par  un  trop  grand  empire  :  Antea  inefans 
genthrn  m/    m  iVifr  i  ipMS....  Posiois  laxUoi  nuuufi  «t  fertm  mf^tadù  i/mMfêiU, 

4.  Ici,  mU.  Il,  §  12. 
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domaines,  et  nul  savant  ne  fut  envoyé  avec  la  mission  d*étudier 

ces  torres'.  Chimie,  physique,  mécanique  ne  firent  aucun  pro- 
grès. Ce  que  la  Grèce  avait  imaginé  en  ces  matières  parut  suffi- 
sant aux  HomainsS  et  ils  jugèrent  inutile  de  perFeetionncr  les 
inventions  faites  par  les  Gaulois  dans  la  technique  industrielle ^ 

L'intelligence  s'atrophiait  sous  l'inertie  de  la  volonté.  Car  c'est 
de  cette  impuissance  à  vouloir  que  TEmpire  romain  souffrit  le 
plus.  Il  ne  manqua,  par  exemple,  ni  d'expériences  scientifiques 
ni  d'ingénituirs  habiles  ni  d'une  abondante  nidiu-d'u'uvro  pour 
construire  de  {grands  ponts  sur  nos  Ueuves,  pour  creuser  de  larges 
canaux  entre  nos  vallées,  pour  dessécher  les  marécages  voisins 
de  notre  Océan  :  il  ne  Tosa  point  ^;  et  des  empereurs  qui  eurent 
une  puissance  presque  surhumaine,  firent  moins  pour  dompter 
la  nature*  que  les  obscurs  ancêtres  des  Arvernes  de  Limagne*  et 
que  les  humbles  moines  de  Maillezuis*. 

Cet  Empire  romain  fut  le  plus  vaste  et  le  plus  fort  que  le 
monde  vit  jamais.  Hien  n'eût  été  impossible  à  sa  volonté.  Et 
jamais  un  État  ne  montra  moins  de  hardiesse  ët'motns  de  persé- 
vérance, n'eut  une  plus  grande  peur  des  initiatives  et  des  innova- 
tions. L'expédition  des  affaires  courantes,  qui  étaient  en  quantité 
énorme,  absorbait  le  ju  inniiai  du  sou  activité,  et  il  s'en  a(  (]nitlait 
d  ailleurs  avec  des  lenteurs  infinies ^  Enserré  dans  les  pratiques 
tatillonnes  de  la  bureaucratie;  il  ne  songea  qu'à  vivre  et  à  se  • 

1.  \oyfiz  surtoul  t.  I,  p.  428-i>,  l.  IV,  p.  147;  cf.  l.  V,  p.  I6«  ei  198-0. 

2.  Cf.  t.  VI,  p.  1S04,  550>1. 

3.  Savon,  tviiitures  vj'gélales,  émaillcrie,  machines  et  procédés  a^ricolt^?,  carros- 
serie, ferrunnfrie  et  bronze,  t.  II,  p.  300  (cf.  t.  V,  p  2f»2),  t.  II.  p.  300  {cf.  t.  V, 
p.  245).  t.  il,  p.  314-5  (cf.  t.  Y,  p.  2y6),  t.  II.  p.  274  el  s.  (cf.  l.  Y,  p.  ITl»),  t.  W. 
p.  32,'S-6  (cf.  L  V.  p.  237).  i.  Il,  p.  810  «t  S.  (cf.  t.  V,  p.  308).  Voyez  là.dewu»  le» 
excellentes  remaniue»  du  livre,  trop  oublia,  di>  Hinnier  (t.  II,  p.  200,  a,  1). 

4.  T.  Y,  p.  118  el  s.,  p.  120  et  s.,  p.  177,  u.  2.  p.  180. 

5.  J*excepte  les  travaux  <l*aqiiediies,  d*aill«ttn  antérieurs  à  Antonin  et  dont 
beaucoup  sont  contemporains  de  Claude  (cf.  p.  164.  n.  4). 

6.  T.  It  p.  173-4. 

7.  T.  V,  p.  m,  p.  177,  n.  2. 

8.  Cf.  entre  mille  autres  l'afTaire  du  jugement  de  saint  Paul  sur  son  appel  à 

l'empcr-Mir  >(  f  t  ^',  |,.  169,  170-f1.  l'altiiiry  di'  la  frr.ituiU'  (ît-s  thermes  du  village 
de  tiar^'uier  prcs  de  Marseille,  laquelle  dut  aller  jusqu'à  Home  (G.  /.  L.,  XII,  504). 
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consen'er,  ce  qai  était  ie  plus  «ûr  moyen  de  déchoir  :  car  à  la 
fin  il  ne  «e  sentit  même  pas  la  force  de  §e  défendre,  et  il  s'aban- 
donna aux  Barbares. 

Tout  cela  il'ailleurs,  iinpuisî^anro  iratrir,  paresse*  d'invention, 
contrefaçon  »l  M|»j<  l«».  iiiiilalitjn>  t  u  .tri,  \  iil;_'ariU'-  <le  >eiitiint:'iit-', 
c'est  ie  résultat  d'une  seule  et  même  cause,  1  existence  d'un 
immense  Empire,  l'iroportuncc  du  nombre  dans  la  'vie  corn* 
mone,  la  pesée  de  la  foule  sur  les  âmes  humainee.  Des  millions 
d'hommes  en  étaient  venus  i  connaître  et  à  vouloir  les  mêmes 
choses,  et  tout  d*abord  la  paix,  le  bien-être  et  le  plaisir; 
meml  res  d  un  nu'-ino  Klal,  ils  mettaient  leur  aiuour-propre 
à  vivre  des  inèmcH  jouissances  :  et.  roiiune  un  t  taient  innom- 
brables, et  (\u  t\  fallait  d'abord  «alisfaire  à  ces  multitudes,  le 
temps,  la  force  et  le  coortige  manquèrent  pour  produire  des 
beautés  nouvelles  et  pour  élever  les  Ames  à  une  vertu  plus 
haute  ^ 

VII.  —  Lh  hlK.N  tr  LL  MAL  Dt:  LA  CU.NoLÉlt:  IlUMAlNt 

L'JCtal  iiu])érial  se  l>i»rnu  dune  à  niellre  'i  la  portée  d  ini  L'rand 
nombre  d'homme;»  les  résultais  acquis  par  les  siècles  antérieurs, 
et  de  ces  résultats,  si  la  portion  la  plus  visible,  celle  des  .lois  et 
des  mœurs,  provenait  de  Rome  et  de  Tltalie,  la  portion  la 
plus  belle,  celle  de  iWt  et  de  la  pensée,  était  Tceavre  de  la 
Grèce. 

r/cst  grâce  à  ses  maitro<  romains  que  la  (laule  a  pris  sa  part 
du  bien  être  matériel  li  <i»'s  ri*^hes9e8  intellertnelle>  i  réés  par 
lest  Méditerranéens.  Ils  ont  été  sur  son  sol  et  parmi  ses  hommes 
les  vulgarisateurs  de  la  vie  gréco-latine,  et  voilà,  dans  l'histoire 

s 

i.  Vuyexen  particulier  riiiipuis^aiicc  ou  plulùl  rindifféreoce  des  empereurs  à 

l'cndroil  de  la  inoralilc  :rc»norale.  d«'  l'i'ducalion  rif  la  pli-ho:  t.  VI,  p.  2SR-20t).  Jnvpr- 
«"tncnl,  i'c(Tort  [>our  sati^i.nre  les rapriceii  ol  le  luxe  de  1  aristocralie,  t.  V,  p.  2M>-I . 
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(le  notre  pAJs,  i*apporl  véritable  et  bienfaisant  de  la  c^nqnéte 
italienne.  Désormais  il  connaîtra  la'suprématie  des  lois  rédigées, 
le  confort  des  grandes  villes,  la  solidité  des  édifices  de  pierre, 
le  charme  et  la  sécorUé  qoe  récrîlare  donne  aux  relations 

sociales,  la  splendeur  des  arts  plastiques,  le  souvenir  des  aru  tHies 
perpétué  par  Tiniafj^e  ou  la  poésie;  il  goûtera  plus  profondément 
la  donrotir  des  habitudes  pacitiques,  travail  régulier,  vie  de 
famille,  discipline  politique.  Le  Gaulois  est  maintenant,  de 
corps  et  d*àme,  le  frère  de  Titalien  et  de  rHellène;  lui  aussi, 
il  peut  se  dire  fils  d*Hercule'  et  disciple  de  Mercure*.  VFUade 
est  devenue  le  miroir  de  son  passé ^,  et  le  droit  romain,  la 
règle  do  sou  présent. 

Mais  ces  bienfaits  du  nouveau  régime,  est-il  sur  que  la  (iaule 
les  eût  ignorés  si  elle  n'était  point  passée  sous  le  joug  du  sénat 
et  des  empereurs^?  Rome  était  encore  inconnue  de  TOccident, 
et  les  Gaulois  avaient  déjà  des  lois  utiles,  de  grandes  villes,  des 
champs  bien  cultivés,  une  industrie  fort  habile,  des  familles 
unies,  le  culte  de  la  poésie,  l'amour  des  dieux  et  le  sens  de  la 
vertu  '.  Pour  imprimer. à  ces  bonnes  choses  les  façons  élégantes 
du  monde  classique,  nul  besoin  n'était  de  là  conquête  par  Domi- 
tins  et  César,  et  de  Toppression  par  les  Augustes.  D'elle-même, 
par  Texcellence  dé  son  sol  et  le  mérite  de  ses  hommes,  la  Gaule 
désirait  et  cherchait  le  progrès;  elle  aspirait  au  Midi,  si  je 
peux  dire,  comme  à  la  future  patrie  de  sou  âme.  A  sa  porte,  la 
Grèce  s'était  présentée  pour  Taider  dans  sa  tâche  :  Marseille  était 
là,  qui,  lentement,  sans  guerre  et  sans  violence,  lui  enseignait 
les  leçons  d'une  vie  nouvelle;  elle  lui  apprit  Tart  de  l'écriture 
et  de  l'image,  Tusage  de  la  monnaie,  la  cultnre  de  la  vigne,  la 

1.  Cf.  l.  m,  p.  1434,  p.  U4,  D.  1. 

2.  Cf.  t.  III,  p.  14.1.  t.  Il,  p.  IS4-5,  t.  vu  eh.  I.  §  6. 

Ti.  Cf.  t.  VI.  ch.  I.  p.  23.  rh    tl,  p.  fTi'i-M. 

4.  Ccat  la  (|ue:iliua  que  ae  se  po^eul  Jamais  les  apulugiiiles  systctnatiqaes»  de  ia 
conquête  ronMine.  Sar  la  teadaoce  è  uae  civilisation  conniaae,  tt.  p.  541*3. 

5.  Noire  tome  II,  et  1. 1,  eb.  IX,  J  7  et  8. 
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taille  (Je  la  pierre',  et  sans  doute  aussi  les  ^srloires  d'Hermès  et 
dliercule  :  car  les  Ëduens  se  sont  dits  istfus  de  Troie  bien  avant 
d*obéir  à  César,  et  lea  Arvernes  frappaient  de  poétiques  figrures 
sur  leurs  monnaies  tout  en  refusant  d'accepter  les  ordres  de 

Home*.  La  l)riilalilé  des  ^^uerrcs  et  l'iiiiquilé  des  empires 
n'étaient  point  nécessaires  pour  amener  les  hommes  à  une 
existence  meilleure  ou  à  de  meilleurs  sentiments.  Les  beautés 
de  ïiliade  et  les  leçons  de  Socrate,  le  droit  écrit,  la  vie  munici- 
pale,  le  travail  industriel,  la  mocale  chrétienne  sont  arrivés  à 
la  moitié  de  TEurope  sans  qu'elle  ait  été  annexée  par  César  ou 
par  Charlemagne.  et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'elle  ail  dénaturé 
les  iét'diis  dn  Midi  en  ne  les  rece\  ant  jias  de  ii  ;ii:ies  armés. 
Home  elle-même,  ajirrs  tout,  n'avait  jamais  été  conquise  par 
la  Grèce,  et  elle  était  devenue  la  plus  originale  de  ses  di»- 
ciples. 

Il  est  vrai  que,  si  Rome  n*avait  point  étendu  son  empire  sur 
In  Gaule,  il  eût  fallu,  |)our  la  transformer,  compter  par  siècles, 
et  non  jKunt  par  uiinécs.  Mais  le  temps  ne  fait  rien  à  l'alTairr, 
les  progrès  les  plus  rapides  ne  .sont  point  les  plus  sûrs,  et  Tcsprit 
bumain  gagne  plus  à  s'acheminer  peu  k  peu  de  lui-même  vers 
des  connaissances  supérieures  qu*i  se  les  laisser  imposer  tout 
d*un  coup  par  une  .volonté  impérieuse. 

A  s'instruire  plus  lentement  et  sans  le  devoir  d*ohéir,  la  Gaule 
aurait  retenu  davantage  de  ses  facultés  propres.  Kntre  les  formes 
que  lui  oITraienl  les  feuvres  méditerranéennes  et  les  habitudes 
de  son  tem(>éranient  ou  les  traditions  de  son  passé,  l'entente  eiit 
été  possible.  L'esprit  classique  n'aurait  pas  travesti  les  gloires 
et  les  coutumes  indigènes  sous  les  lignes  uniformes  de  ses 
types  consacrés'.  Une  plus  large  place  eût  été  faite  aux  éclatants 

1.  l'our  U-ul  ri'ci.  l.  II.  p.  375  H  s.,  m  et  s.  (l.  III.  p.  I2S>.  :I31>  el  27Û  et  S. 
(l,  V,  p.  184  eis.,  p.  252  el  >  ),  .123,  el  le  rei>uaié,  l.  H,  p.  550-1. 

2.  T.  IJl,  p.  tl3  et  p.  450,  n.  7. 

S.  T.  VI.  p.  25-7.  dlkl,  4S  et  s..  151  et     164-5.  I78-0,  i09-S,  19S4. 
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souvenirs  de  la  Gaule  et  &  ses  qualités  présentes,  à  toute  sa  vie 
personnelle»  si  pleine  d*élan,  de  curiosité  et  d'aventures  *•  Elle 
fût  entrée  dans  la  discipline  morale  des  Méditerranéens  en  gar- 
dant sa  ni.injue  nationale,  comme  Hume  et  1  lùrurio  l'avciient 
fait  l'une  et  l'autre.  Si  Domitius  et  César  ii  étaitMit  point  venus, 
une  grande  patrie  aurait  achevé  de  se  former  sur  la  terre,  et 
elle  y  aurait  pris  une  noble  figure'. 

Il  n*en  fut  point  ainsi.  Aucun  des  traits  de  la  culture  gallo- 
romaine  n*est  d'un  contour  original.  Ce  qui  est  resté  de  la 
Gaule  celtique,  c*est  ce  qui  vit  en  dehors  de  cette  culture,  plèbe 
et  paysans.  Tuul  cf  quo  nous  avions  vu  poindre,  avant  (  A''s;ir, 
de  pensôos  et  de  fonties  persoaiielles,  a  rapidement  disparu  sdus 
la  défroque  classique.  L'exubérance  celtique  s'est  pliée  aux 
multiples  sujétions  de  la  famille,  de  la  confrérie,  de  la  cité  et  de 
l'État*.  Plus  de  dieux  invisibles  et  mystérieux ^  L*art  symbo- 
lique fait  place  à  Timage  banale'.  Les  épopées  des  druides,  les 
hymnes  des  bardes  sont  sortis  de  la  mémoire  des  |hommes*; 
et  j'avoue  qu'à  tous  les  pastiches  gallo-romains  fabriqués  en 
vers  de  \  irgilc'  je  préférerais  un  chant  de  la  Ge/wse  ou  de 
ï Exode  celtiques*.  Mais  ceâ  poèmes  sacrés  se  sont  tus  pour 

1.  Cf.  le  ré«uuié,  t.  H,  p.  55U1  el  l'eoseinble  de  ce  t.  il. 

2.  Ba  oppojiiioo  à  cette  thè«e,  Toyei  ce  que  dîl  lleomiseii  (cf.  t.      p.  32). 
3  Noire  t.  IV.  ch.  IX,  X,  Vlll,  VI-VU  al  XL 

4.  Notre  U  Vi,  cb.  I. 
s.  Id.,  eh.  III. 
l).  Id..  ch.  II. 

7.  Je  pi'tist'  à  Ausooe,  le  principal  poêle  de  la  Gaule  romain»'. 

8.  Ou  m.-'  f^'p:ci.:h3ra  nskai  doulo  d'avoir  eavisi^é  ici  l'hypol.ieje  de  Vercioge- 
torix  vaini|aeur  el  de  la  Gaule  demeurée  libre.  Un  hiilorieo  n'a  paa  le  droit,  me 
dirn  t-'Xi  î-('rtairicrn'>nt.  d'appuyer  ses  th<'>nrip?;  sur  des  faits  qui  uot  failli  se  pro- 
duire et  qui  ne  se  »oat  point  preieote:».  Sa  tdche  e^tt  de  se  mellre  eu  fuce  de^ 
événements  et  de<  docuawots,  de  ne  voir  qu'eux,  de  n'expliquer  et  de  ne  juger 
le  passé  que  d'après  eux.  lalruduirc  dans  une  œuvre  d-:  scieuce  l.i  pi  ii^tL-  ipie 
le  aouté  ilei  cliusei  aurait  pu  être  diilereal.  c'est  (aire  eutrer  l'iaia^iaatiaQ  uu  il 
ne  doit  y  avoir  pUce  «(ue  pt>jr  la  réalité.  C'est  rewastrnire  lee  temps  d'autrefois 
au  gré  de  ses  rôve?,  .-la  lieii  d'en  suivre  et  d'ea  déterminer  IVachalQt'menl.  En 
dehors  du  récit  des  faits,  de  la  recherche  de  leurs  causes,  de  rexanrua  de  leurs 
conséquences,  l'historien  a  l'obligation  de  s'abstenir.  —  Je  ne  le  crois  pat. 
D*abord,  pour  qui  eonaalt  son  devoir  envers  la  vérité  et  se  sent  la  force  de 
l'aceonplir,  se  (Igjrer  un  pasié  dilféreot  de  celui  que  tes  homnes  ont  vu,  n? 
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toujours,  plus  rien  ne  nous  les  rendra;  et  Rome,  après  avoir 
privé  la  Gaule  de  son  existence  nationale,  a  aboli  jusqu'aux 
œuvres  et  au  souvenir  de  son  histoire.  Elle  a  Ta  frappée  dans 
son  |»résent,  elle  l'a  efTacée  dans  son  passé,  elle  l'a  relardée 
dans  sua  «leslinî»  naturels. 

Mais  la  nature  finit  toujours  par  s'imposer  aux  hommes,  et 
les  morts  par  se  rappeler  aux  vivants.  Rome  n'avait  pu  détruire 
les  énerves  propres  à  la  Gaule,  ni  celles  que  le  sol  y  avait  créées 
et  qu'il  ravivait  sans  relftche,  ni  celles  qu'y  avait  fondées  le 
tnivsil  incessant  des  générations  disparues.  Ces  énergies  vont 
muiilrtr  et  agir  à  nouveau,  lorsque  TEmpirc  romain  s'alîai- 
blira  à  son  tour. 

aaurait  uri  Mal  iDstaul  troubl)T  m  claire  vi^iuii  des  ehose^  ni  fausser  sa  matii«TO 
de  les  inlerpreler  .  rhi/  lui,  ritt<'  fiypoihf'^f  d'an  pas«ê  diiïPirnt  ne  vioni 
qu'aprùii  coup,  lor^iu  li  a  aciierè  eu  tuiile  rigueur  éo.  lâche  de  narrateur  Tcrî- 
diqoe.  Mai*  eelte  bjrpothèM,  il  m  lui  «at  pas  interdit  de  la  faire.  Il  sVa  eat 
fort  <onvcnf  f/illu  âv  \ncn  \>en  ijue  choses  âf  t<)urna<s<><^nt  autremenl,  el  un 
simple  iuf  ideiit,  à  la  bataille  de  Dijon,  eût  pu  conlramdre  Ge:iar  vaincu  à  évacuer 
la  Gaule  (l.  ill,  p.  SOI).  Bxpliqaer  le  lieu  des  è^nemenls  ne  deit  pas  être  uoe 
manière  d'en  estimer  iiécedMire  la  succession.  Si  vous  enseignez  celte  wi  e^ilé, 
vous  risquez  de  vous  éloiguer  de  la  vérité  même  que  vous  voulez  aUetudre. 
L'otMMaaion  du  tait  accompli  obseurclt  v<»ti«!  regard  plus  que  ne  le  fera,  ehez 
d'autres,  la  pensée  d'un  fait  imaginé.  On  n'a  cessé,  par  excmplf,  de  voir  dao^i 
l'unîté  romaine  le  prélude  de  la  conquête  chr.'-tipnnp,  prircc  qu'en  fait  l'une  et 
l'autn"  se  sont  succédé  :  mais  sait-on  si  le  CJinsliauisiiK'  !i  aurait  pas  marche 
plus  vile  dans  un  monde  divisé  en  nations?  L'Ëmiure  romain,  dit-oti,  a  sauvé 
la  Gaule  de  l'înviiiiion  germanique  :  maisqni  voii<  lit  qtie  la  Gaule  n'aurait  pu  ^e 
ressaisir  el  vaincre  Ariovislc,  comme  elle  a  failli  vaincre  César  '.'  Si  nous  coucedans 
à  certains  hiatoriens  le  droit  de  jnstiSer  et  d'admirer  l'Empire  fomain.  qa*on 
nous  lai-^-c  le  droit  de  raison [ii'nu'nt>  iippos«''s  »>t  dp  sentiments  contraires. 
Enllu,  songeons  à  la  dé^adalion  du  scus  moral  qui  résulte  insensiblement  de 
cette  histoire  fataliste.  Croire,  comme  HcHomaen  et  tant  d'autres,  que  la  Gaule 
était  à  tout  Jamaii»  en  décadence  (t.  III,  p.  32)  et  que  la  soumission  à  Rome 
était  devenue  la  loi  de  son  histoire,  c'est  nous  imposer  la  résignation  à  l'endroit 
de  tous  les  évéuemcnts  du  passé,  el,  par  conlre-coup.  du  présent  mAme;  c'est 
nous  inviter  à  raccepiation  de  toutes  les  défaites,  et,  par  la  même,  a  l'ahaolu- 
tîon,  à  l'admiration  de  tous  les  vainqueurs.  Je  ne  saurais  l'admettre.  Aucun 
triomphe,  aucun  empire,  aucun  souverain  ne  doit  échapper  au  jugement,  et,  s'il 
le  ftaul,  au  blâme  de  riiistorien.  Cest  un  Juge  autant  qu'un  enquêteur;  et, 
comme  juge,  il  a  de-  opprimé"!  adéfenlre  el  des  puissants  à  démn^t]ner.  II 
s'intéressera  aux  vaincus  dont  la  cause  a  été  juste  et  dont  la  liberté  était  belle; 
il  aéra  du  cdié  de  Gaton,  el  non  pas  du  oAlè  de  César  et  daa  dieus. 
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